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ACTES 


.^■' 


DR 


L'ACADÉMIE 


IMPÉRIALE 


DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 


DE    BORDEAUX. 


L'Aradf  mie  de  Bordeaux  a  été  établie  looa  le  règDc  de  Louis  XIV,  par  lettrea-palenlea  du  5  septembre  ITIi 

enregintrées  au  Parlement  de  Bordeaui  le  8  nui  1713. 


3^  SKHIE.  —  %«  ANNÉE.  —  1863. 


PARIS 

E.    DENTU,    LIBRAIRE-ÉDITEUR 

PALAIS  ROYAL,  T.ALERIE  b'ORLÉANS,  13. 
18G3 


•    •   • 
•       « 


AVIS 

L'Académie  n'accepte  aucune  solidarilé  relative  aux 
opinions  émises  dans  le  Recueil  de  ses  Actes. 
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DES  CONDITIONS 

DE  «LA 


BONNE    COMEDIE 

RÉPONSE  A  LA  QUESTION  SUIVANTE  : 

ro*É2  FA»  L'aCADAMIK  m  lORDEAVl  : 

«  Quels  étalent  l'état  des  moears  et  la  dlspositloii  des  esprits  aux  époques 
où  brilla  la  bonne  comédie?  —  Des  éléments  analogues  exlstent^-Us 
ailjonrdltul  en  France?  » 


PAR  U.  KARL  HILLEBRAND 


■  (PUying'»)  end,  both  tt  the  flrst  aod  now, 
wai  aod  ia,  to  bold,  aa't  werr,  ihf>  mirrour  op 
to  Bâtarf,  to  abow...  th«  vrry  âge  and  body 
of  tbe  tliD«,  bia  forme  and  preaaare*  » 

SSARIt^SARE. 


I 

De  l'influence  des  circonBtances  fixU'rieures  sur  les  divers  genres  de  ihm'sIc; 

et  sur  la  comédie  en  particulier. 


Le  siècle  dernier,  absolu  et  abstrait  en  critique  littéraire, 
ainsi  qu'en  philosophie  et  en  politique,  se  plaisait  à  considérer 
Fesprit  humain  comme  une  puissance  indépendante  des 
circonstances  extérieures,  libre  des  influences  historiques, 
égale  à  elle-même  à  travers  les  temps.  Il  lui  semblait  possible 
et  juste  de  créer  des  États  ou  de  rédiger  des  Constitutions 
diaprés  les  exigences  de  la  raison  seule,  c'est  à  dire  en 
s'appuyant  sur  des  théories  abstraites,  sans  tenir  compte  dos 
relations  avec  le  passé.  U  lui  paraissait  désirable  de  faire  table 
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rase  des  données  histi)ri(iues  et  d'édilier  à  nouveau,  disposiuit 
ainsi  de  riiunumité  comnu»  d'une  niatiùro  indifférente, 
susceptible  de  toutes  les  combinaisons  auxcjuelles  il  plairait 
à  la  souveraine  raison  de  la  soumettre. 

De  mrme  qu'il  croyait  posséder  une  formule  infaillible 
pour  assurer  le  bonheur  et  la  liberté  du  genre  humain  et 
pour  produire  des  sociétés  politiques  irréprochables,  il  en 
avait  d'autres  pour  la  coniposition  des  chefs-d'œuvre  litté- 
raires. Sa  foi  dans  reflicacité  absolue  de  ces  fornuiles  allait 
jusqu'à  lui  persuader  qu  à  tout  moment  le  génie  poétique,  en 
se  soumettant  avenglénient  à  de  certaines  règles,  pourrait 
reproduire  une  Ilinde  ou  une  Antigonr,  et  Voltaire  écrivait 
la  llcuriiuk  et  Scnn'ramis. 

Cette  manière  de  voir,  (pii  est  au  fond  de  toute  Tactivité 
intellectuelle  du  siècle  dernier,  qui  en  est  la  force,  puisqu'elle 
en  a  fait  TapiUre  du  rationalisme,  et  qui  en  est  la  faiblesse, 
car  elle  a  frappé  d'impuissance  prescpie  toutes  ces  créations, 
—  cette  manière  de  voir,  ou,  pour  mieux  dire,  cet  abus  d'un 
principe  qui  n'était  pas  absolument  erroné,  a  été,  connue  on 
devait  s'y  attendre,  suivie  d'une  réaction,  exagérée  connue 
toutes  les  réactions.  Le  XLV  siècle  aime  à  faire  de  l'homme 
un  jouet,  de  fesprit  humain  un  instruntent  de  puissances 
supérieures,  i\\)\io\écs providence  ou  hasard,  idées  dominantes 
ou  concours  de  circonstances,  selon  le  programme  des  partis. 
Il  semble  s'être  donné  la  mission  spéciale  de  rechercher 
combien,  dans  les  créations  de  Thomme,  revient  aux  condi- 
tions générales,  aux  influences  extérieures,  à  l'action  de  la 
tradition.  Pour  lui.  Moïse  et  Lycurgue  ont  cessé  d'être  des 
législateurs  tirant  de  leur  pensée  individuelle  des  systèmes 
politiques  conq^lets  :  devenus  à  ses  yeux  les  organes  do  deux 
nations,  ils  ne  font  que  résmner  et  codifier  fensemble  des 
mœurs  et  de  l'esprit,  des  traditions  et  des  usagt^s  de  ces 
nations.  La  personnalité  d'Homère  et  de  Yalmiki  fait  place 


au  génie  collectif  du  peuple  grec  et  de  la  race  indienne.  MtMne 
dans  les  temps  moins  reculés,  où  il  serait  difficile  de  contester 
rexistence  personnelle  des  hommes  supérieurs  et  leur  action 
individuelle,  soit  dans  les  institutions  politiques,  soit  dans 
les  œuvres  littéraires,  on  cherche  à  expliquer  les  hommes  de 
génie  par  leur  temps  et  par  leur  nationalité  :  on  fait  d'eux  la 
résultante  d'une  combinaison  donnée  de  circonstances. 

Si  la  raison  humaine,  dans  son  orgueil  outrecuidant,  allait 
naguère  jusqu'à  affirmer  sa  liberté  absolue  et  illimitée, 
aujourd'hui,  déçue  et  désillusionnée,  elle  va,  dans  son  humi- 
lité, jusqu'à  la  négation  de  son  indépendance  et  de  son  droit. 
Le  système,  presque  géométrique,  du  siècle  dernier,  qui 
dispose  des  forces  vivantes,  compliquées,  nuancées  à  Tiniini, 
telles  que  la  société  humaine  ou  Tart,  comme  de  chidies 
immuables  et  neutres,  et  le  système  crypto-matérialiste  de 
nos  jours  qui  réduit  tous  les  phénomènes  de  Pesprit  à  des 
produits  nécessaires  de  forces  incalculables,  à  des  consé- 
quences inévitables  des  circonstances  politiques,  géogrâ[)hi- 
ques,  climatériques,  physiologiques  môme,  —  ces  deux  systè- 
mes mènent  à  des  excès  également  dangereux.  La  vérité,  ici 
comme  partout  ailleurs,  est  dans  le  milieu.  L'esprit  humain 
n'est  ni  absolument  libre,  ni  absolument  sujet.  Quant  à  la 
forme  dont  il  se  revêt,  il  ne  saurait  se  soustraire  à  Tin- 
fluence  de  son  milieu,  mais  il  ne  faut  chercher  qu'en  lui-mônie 
la  source  de  sa  force  créatrice. 

J'ai  cru  devoir  faire  précéder  l'étude  suivante  de  ces 
observations.  Elles  permettront  de  juger,  dès  l'abord,  le  point 
de  vue  auquel  je  me  placerai,  et  j'aurai  lieu  de  les  rappeler 
à  la  conclusion  de  mon  travail,  parce  qu'elles  contiennent  lo 
résultat  de  mes  recherches. 

Qu'on  me  permette  cependant  une  explication.  Le  princi[>e 
que  je  viens  de  poser  à  la  fois  comme  point  de  départ  et 
comme  résultat  de  mes  considérations  esthétiques  cl  liislo- 
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I  ir|iji*s,  cl  il\i|»rrs  lequel,  si  lu  fonije  [xjrtique  subit  rinlliicncf 
iU's  (;irrorjftliiin:rs  (1<;  lumps  et  de  lieu,  le  génie  du  pointe  no 
n'h'tve  fjiie  dr  hii-nirine,  ce  principe  me  parait  vrai  absolu- 
ment; m.'iis  Tun  uu  Tuntre  élément  dont  il  se  compose  peut 
prévaliûr  |)his  (»u  moins,  sf^lon  la  nature  du  genre  que  le 
génie  cultive,  l/action  de  la  civilisation  générale  sera  déler- 
minanti'  sur  les  genres  dont  réiément  vital  est  la  publicité; 
Tindividualilé  pn^lominera  dans  les  genres  essentiellement 
pers«)nnels,  et  si  jr  suis  convaincu  que  les  chansons  d'Anacréon 
et  les  ixh's  d'Horace  pourraient  pîirfaitiMnent  être  écrites  de 
nos  j«)urs,  je  erois  (pie  les  Cheval icrs  ou  les  Xuccs  nont  pu 
élrr  conqNisés  (pfau  milieu  des  circonstiuices  où  ils  ont  vu 
le  jour.  Nidie  part,  ce  me  semble,  rinlluence  des  circonstances 
et  d(*  rétat  social  nVst  aussi  sensible  que  dans  la  Comédie. 

Kn  eiVet,  il  nVsl  [kis  de  genre  littéraire  qui  ait  affecté  des 
formes  |ilus  variées  (pie  le  drame  en  général  et  que  la  comédie 
en  parli(*ulier.  On  en  comprend  aisément  la  raison.  Plus 
(praucun  autre  genre,  la  comédie  prend  ses  racines  dans  la 
vie  nationale  du  {HMiple  ampiel  elleapi^artient;  plus  que  toute 
auln»  teuvre  |H)éti»pie,  elle  s'inspire  et  se  nourrit  d'actualités; 
elle  s  adresse  plus  dinvtement  que  toute  autre  forme  de  poésie 
i\  celle  majoriUMlu  public  (pii  représente  lopinion  et  l'esprit 
d'un  lem|ts. 

I.a  iHH'sie  épique,  t^lle  aussi,  est  l'expression  de  la  vie 
naîionale.  Mais,  tandis  que  ntuis  rencontrons  la  comédie  tantôt 
au\  époques  de  maturité,  tantôt  aux  époiiues  de  décadence 
imminente.  repojVv,  celle  du  moins  qui  mérile  réellement 
Cl*  nom,  ne  vtùl  le  jw.ir  quW  une  s^Mile  époque,  identique 
i»u  analv^jiiie  cluv  les/livei-s  peuples.  Pe  là,  sans  doute,  cette 
iv>sciul>lance  de  tiMi  ipù  rappelle  celle  [que  l'on  découvre 
entre  dt*>  individus  d'une  même  génération,  «piels  que  soient, 
d\ulleur>,  leur  nationalité  ou  leurcaractèiv  iHM'sonnel.  Déplus, 
I   \W  époque  \.ùm*  li-rment  les  [hhmucs  épiques  est  un  àj;e  près- 


que  primitif,  dont  la  vie,  encore  peu  compliquée  et  peu  radinée, 
offre  moins  de  causes  de  dissemblances  chez  les  différentes 
nations  que  les  périodes  d'une  civilisation  plus  avancée.  Le 
Ramayana  et  le  Mahaharatâ,  YlUade  et  YOdyssée,  le  Poënia 
del  Cid  et  la  Chanson  de  Roland,  les  Nibehuigen  et  VEdda, 
appartiennent  tous  à  Tàge  héroïque;  ils  doivent  leur  naissance 
à  des  circonstances  presque  identiques,  et  se  sont  produits 
dans  des  conditions  d'existence  à  peu  près  semblables.  Combat 
de  deux  grandes  races  et  antagonisme  de  deux  religions;  aristo- 
cratie guerrière  et  populaire  ;  simplicité  de  mœurs  et  naissance 
des  arts;  intensité  de  sentiment  religieux  et  identification  de 
ce  sentiment  avec  le  patriotisme;  absence,  enfin,  de  littéra- 
ture savante  et  de  réflexion  abstraite  ou  spéculative,  —  voilà 
les  traits  caractéristiques  et  invariables  de  Tâge  héroïque  de 
toutes  les  nations.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  cette  analogie 
de  conditions,  le  poëme  épique  se  ressemble  partout,  sinon 
par  sa  perfection,  au  moins  par  son  caractère  fondamental, 
alors  môme  qu'il  porte  le  cachet  frappant  de  la  nationalité 
dont  il  célèbre  les  héroïques  débuts. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  comédie.  Elle  a  fleuri  aux  époques 
les  plus  diverses,  et  les  conditions  extérieures  au  milieu 
desquelles  elle  a  été  cultivée  par  les  différentes  nations,  n'ont 
aucune  ressenjblance  entre  elles.  La  comédie  de  Ménandre  est 
le  produit  d'un  état  voisin  de  la  décadence  ;  celle  d'Aristophane, 
le  fruit  de  la  plus  virile  maturité.  En  Angleterre,  le  génie comi- 
(|ue  prend  son  essor  au  moment  où  la  société  nouvelle  sort  de 
ses  lanp:ps;  en  France,  à  l'époque  où  cette  société,  arrivée  à 
l'apogée  de  son  développement,  est  encore  animée  de  la  vie  la 
plus  intense;  en  Espagne,  au  temps  où  des  formes,  déjà  pétri- 
fiées, cachent  la  dissolution  et  la  mort  sous  leur  manteau 
uniforme.  A  Athènes,  la  comédie  n'a-t-elle  pas  brillé  du  plus 
vif  éclat  au  milieu  d'une  démocratie  illimitée?  à  Rome,  au  sein 
d'une  oligarchie  minimoV  en  Angleterre,  en  France  et  en 
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Ksi^igne,  dans  riilinosplièrc  des  cours  de  ruis  absolus?  TunltH 
nous  la  rencontronsen  pleine  paix,  tantôt  au  milieu  de  guerres 
sanglantes;  ici  elle  s  élève  sur  la  base  d'une  haute  eultuiv 
intelleetuelle,  là  sur  un  sol  presque  vierge  encore.  KUe  sVst 
épanouie,  hier,  a  coté  d'une  foi  ardente,  naïve  et  entière; 
aujounriuii,  c'est  rindilTérenco  religieuse  et  le  scepticisme 
t|ui  semblent  l'avoir  enfantée.  Qu'y  îi-t-il  de  surprenant  qu'elle 
se  siût  ressentie  de  circonstances  si  diverses,  (|u'elle  ait  alVecté 
les  formes  les  plus  dissemblables  (^;? 

La  iXH»sie  lyrique  a  sa  source  principale  dans  les  secrètes 
émotions  du  civur,  et,  loin  do  la  foule,  l'àme  du  i)oéte  ne  se 
livriTa  qu'avis  plus  d'abandon  aux  voluptés  de  la  rêverie.  Que 
ce  soient  les  douleurs  ou  les  joic^  d'un  amour  dédaigné  ou 
lieureux,  ou  l'ardente  prière  qui  s'adresse  au  ciel;  que  ce 
stùent  les  impressions  de  la  nature  envii'onnante,  le  retour 
mélancolique  vers  le  passé  ou  de  glorieux  rêves  d'avenir;  que 
ce  SiMcnt  même  les  plaisirs  qu'ap|X)rte  le  dieu  de  la  joie 
Pionysi^s,  —  toutes  les  inspirations  de  la  poésie  lyrique  sont 
de  riiomme,  et  non  d'une  nation;  de  tous  les  temps,  et  ni»n 
d'une  époque  :  se  taisant  sur  le  forum,  elles  sont  toute -puis- 
Siintes  dans  la  solitude...;  fort  naturellement ,  car  elles  ne 
naissi'nt  ps  du  mouvement  des  mass4\<,  mais  de  la  vie  indi- 
viduelle. lÀ  même  où  la  pi^ésie  lyrique  s'élève  jusiiu'à 
fenthousiasme,  dans  l'ixle  triomphale  de  Déborah  ou  de 

/'  On  objiH'lorii  iiuo.  los  ooiuliiions  ohaiicoant,  la  poésie  ôphiuo  a 
olum^o  OîîaUMUoni:  \\\w  VEnt'ùi'  ri  lo  Schahtmmch.  les  Lu$iadt'$  ol  ht 
JtTiiSci/rrn  »/i'/n'nv.  lo  ll^Uind  furieuA'  ol  lo  .l/.»rf;<iri/i»  nuhjijiore,  no 
n^ssoiuMoul  point  los  nns  an\  an  l  vos,  ol  ro  sso  m  Mon  l  nuuns  encore 
aux  poonios  naliiuuuix  ilos  .l;;os  héroïtpios.  Cola  osi  nironlo.^lablo; 
mais  il  no  t'anl  pas  oiiMior  ipio  lo  poon\o  opupio  nuKlorno  a  ci»sso  d'i^lre 
!uu»  pnuluoiion  popnlain»,  trnispiralion  oolUviixo.  s'il  osl  permis  ilo 
sV\i»rnnoi  auisi.  po\ir  ilovonir  uno  u'umo  savanlo.  personnelle,  lanilrs 
une  la  oomhMio  Ai  ikmtw  rofiiri/iV  e>l  ivs;oo  nationale  dans  lou'.es 
»os  Narwli's.  a  liMNor*.  tonlon  ^o>  li;»iisr,>r.n,tli.»ns. 


Pindare,  Tinspiration  a  sa  source  première  dans  la  fui,  c'est 
à  dire  dans  le  plus  intime,  le  plus  individuel  de  tous  les 
sentiments  humains.  D'ailleurs,  il  est  dans  la  nature  de  Ten- 
thousiasme  une  certaine  oxallation  poétique  qui  nous  élùvo 
dans  des  régions  où  disparaissent  les  distinctions  de  temps  et 
de  lieu;  tandis  que  ce  sont  précisément  ces  diversités  qui 
nous  frappent  dans  les  rapports  journaliers  et  communs  de 
la  vie  réelle  dont  la  comédie  s'empare  de  préférence  (^). 

Même  en  ne  sortant  pas  de  la  littérature  dramatique,  on 
sera  frappé  de  la  multiplicité  des  formes  que  revôt  la  comédie, 
si  on  la  compare  à  la  tragédie.  Cela  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  la  parenté  est  plus  intime  entre  ces  deux  genres, 
et  qu'ils  fleurissent  presque  toujours  simultanément,  si  bien 
qu'on  pourrait  appeler  Fun  le  pendant  et  la  contre -partie 
de  l'autre.  La  tragédie  aussi  naît  et  prospère  dans  la  vie 
nationale  :  elle  n'en  est  que  l'expression  idéale,  comme  la 
comédie  en  est  la  reproduction  réaliste;  elle  porte,  comme 
celle-ci,  le  cachet  indélébile  de  l'époque  et  du  peuple  qui 
lui  ont  donné  le  jour.  Politique  et  plastique  dans  la  popu- 

(')  Je  ne  me  dissimule  point  que  si  l'on  voulait  s'en  tenir  à  dos 
formes  tout  extérieures,  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'identité  de  la 
poésie  lyrique  chez  les  divers  peuples  et  aux  difTérentes  époques  de 
l'histoire,  ne  pourrait  pas  se  soutenir  un  instant.  Où  peut-on  trouver, 
en  effet,  une  plus  grande  variété  de  formes  que  dans  ce  genre,  où 
l'hymne  et  l'ode,  la  chanson  et  le  scolion,  le  sonnet  et  la  canzone,  la 
ballade  et  le  lied,  l'élégie  et  Tiambe,  éveillent  des  idées  complètement 
différentes,  diiTérenciées  encore  à  l'infini  par  le  génie  individuel  du 
poëte?  Mais,  outre  qu'il  serait  plus  exact  de  comparer  la  comédie  à 
une  cl(^  cos  formes  spéciales  do  la  comédie  lyrique  qu'à  celte  poésie 
en  général  (car  tragédie  et  comédie  sont  pour  le  genre  dramatique  ce 
que  l'ode  et  la  chanson  sont  pour  le  genre  lyrique),  il  ne  faut  pas 
oublier  que  chacune  de  ces  catégories  est  universelle,  c'est  à  dire  que 
le  caractère  et  même  la  forme  de  chacune  d'elles  sont  presque 
identiques  chez  les  peuples  les  plus  divers,  tandis  que  chaque  forme 
de  comédie  a  ét<î  créée  et  n'a  été  cultivée  que  par  et  pour  le  peuple 
chez  lequel  nous  la  trouvons. 
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lation  démocratique  et  artiste  d'Athènes,  elle  est  religieuse 
ou  galante  dans  TEspagne  fanatique  et  chevaleresque.  Le 
Français,  abstrait  et  idéaliste,  s\  propose  le  développenient 
poétique  des  passions  humaines;  l'Anglais,  réaliste  et  indivi- 
dualiste, y  cherche  la  peinture  des  caractères.  Toutefois,  ne 
pourrait-on  pas  appliquer  ici  Tobservation  faite,  il  y  a  un 
instant,  à  propos  de  la  poésie  lyrique  exaltée?  L'élévation 
des  sentiments  humains  établit  toujours  une  certaine  égalité; 
la  diversité  ne  se  fait  bien  sentir  que  lorsque  les  sujets,  pris 
dans  la  vie  commune,  se  voient  de  près.  La  rhétorique  donne 
des  figures  pour  le  langage  élevé  de  Torateur  et  du  po(:'t(* 
tragique  :  a-t-elle  jamais  essayé  d'en  établir  pour  la  conver- 
sation ou  pour  le  dialogue?  La  tragédie,  d'ailleurs,  est,  de  sa 
nature,  générale;  elle  représente  l'homme  et  ses  passions 
dans  les  rapports  éternels  et  universels,  comme  la  comédie 
les  représente  dans  leurs  relations  temporaires  et  locales;  elle 
met  en  opposition  des  principes  absolus  et  immuables,  tandis 
que  la  comédie  met  en  scène  les  contradictions  accidentelles 
et  les  conflits  passagers  de  la  société.  De  là  cette  conséquence  : 
lorsque  la  tragédie  nous  montre  le  combat  entre  la  liberté 
et  la  nécessité,  entre  la  morale  et  la  passion,  entre  Tindi- 
vidu  et  l'ordre  social,  elle  le  présente  d'une  façon  absolue. 
(Edipe  et  Macbeth,  Oreste  et  Titus,  sont  moins  Grecs,  Anglais 
ou  Romains,  qu'hommes;  leur  passion  est  envisagée  à  un 
point  de  vue  universel.  La  comédie,  même  en  représentant 
le  conflit  entre  le  vrai  et  le  faux,  donne  à  ce  conflit,  tout 
étemel  qu'il  est,  des  formes  plus  déterminées.  Dans  Socrate 
et  Cléon,  Bélise  et  M.  Jourdan,  Télément  local  et  temporel 
domine  Télément  général  et  éternel  :  ils  sont  moins  hommes 
que  Grecs  et  Français.  Les  sentences  du  héros  tragique 
éveillent  des  idées  générales;  les  observations  du  personnage 
comique  rappellent  des  circonstances  accidentelles.  Aussi, 
combien  d'allusions  néchappent-elh^s  pas  aux  générations 
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suivantes?  aux  spectateurs  étrangers?  Il  nous  serait  impos- 
sible, même  avec  une  érudition  extraordinaire,  de  prendre  à 
des  pièces  excellentes  de  Ménandre  et  de  Plaute  Tintérét  que 
nous  prenons  à  des  comédies  médiocres  dont  le  sujet  est 
emprunté  à  notre  société  et  à  nos  mœurs  ;  tandis  que  la  tra- 
gédie de  Sophocle  et  de  Shakespeare,  quoique  sous  d'autres 
cieux  et  au  milieu  d'autres  mœurs,  nous  intéresse  autant  que 
la  tragédie  française.  C'est  que  le  poète  tragique,  ou  laisse 
complètement  de  côté  tout  ce  qui  est  accidentel,  ou  ne  le 
considère  que  comme  secondaire,  tandijsque,  pour  le  comique, 
c'est  l'accidentel  précisément  qui  lui  importe  le  plus.  La 
couleur  locale  n'est  nullement  indispensable  dans  la  tragédie; 
on  ne  saurait  imaginer  une  comédie  sans  elle.  Le  faux  et  le 
ridicule,  que  flagelle  le  pocte  comique,  revêlent  mille  formes, 
selon  les  temps  et  les  pays:  d'autres  idées  et  d'autres  intérêts 
succèdent  à  ceux  qui  ont  dominé  les  générations  passées;  la 
passion  humaine,  que  le  tragique  nous  peint,  reste  éternelle- 
ment et  partout  la  même.  La  nature  de  l'homme  est  son  vrai 
sujet;  les  dehors,  au  contraire,  les  accidents  qui  obscurcis- 
sent et  défigurent  cette  nature,  voilà  la  donnée  du  poêle 
comique. 

Il  est  donc  incontestable  que,  de  tous  les  genres  littéraires, 
la  comédie  est  celui  qui  dépend  le  plus  des  circonstances  de 
temps  et  de  lieu.  Aussi  les  questions  qu'on  s'est  posées  dans 
ce  travail,  et  qui,  pour  toute  autre  forme  de  poésie,  seraient 
peut-être  insolubles,  sont-elles  parfaitement  à  leur  place, 
appliquées  à  la  comédie. 

Toutefois,  même  ici,  il  faut  n'avoir  garde  d'exagérer  la 
toute-puissance  des  conditions  extérieures.  Il  n'est  pas  douteux 
qu  un  grand  génie  comique  pourrait  naître  et  se  produire 
aujourd'hui  et  à  tout  moment,  aussi  aisément  que  le  pourraient 
un  grand  poète  lyrique  ou  un  grand  peintre.  L'existence  et 
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Tactivité  de  ce  génie,  de  tout  un  groupe  même  de  talents 
comiques,  ne  dépendraient  en  rien  de  Tétat  actuel  des  mœurs 
et  de  la  disposition  des  esprits;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
évident  que  le  caractère,  l'esprit  et  la  forme  de  ses  œuvres 
en  dépendraient  absolument,  et  c'est  là  le  point  qui  nous 
importe  ici.  Je  suis  persuadé,  en  un  mot,  que  la  comédie  est 
fort  possible  de  nos  jours  en  France;  mais  il  me  sembli» 
qu'elle  ne  pourra  pas  se  reproduire  avec  succès  dans  l(\s 
formes  qu'elle  a  revêtues  jusqu'à  présent,  et  je  pense  qu  elli' 
en  créera  ou  combinera  forcément  de  nouvelles,  plus  (Con- 
formes à  l'état  de  notre  civilisation . 


II 

Dos  diverses  fonnes  de  la  comédie. 

Tâchons  de  bien  déterminer  la  valeur  des  expressions 
dont  nous  nous  servons.  Qu'est-ce  que  la  bonne  comMic? 
Ce  terme  doit-il  s'appliquer  exclusivement  à  une  des  nom- 
breuses formes  du  genre,  ou  faut-il  le  réserver  aux  œuvres 
classiques  de  chacune  de  ces  formes?  Et  si  nous  nous  en 
tenons  à  ce  dernier  sens,  quel  est  le  caractère  commun 
désigné  par  cette  expression  si  vaste  que  l'usage  a  consacrée, 
mais  qu'il  est  absolument  indispensable  de  défmir  dans  une 
étude  esthétique  et  historique?  On  appelle  comédie  les  Che- 
valiers; on  nomme  comédie  le  Songe  (Tune  nuit  dètc; 
comédie  le  Tartufe  :  pourtant  il  n'y  a  pas  plus  de  rapports 
entre  ces  trois  œuvres  qu'entre  \ Iliade  ou  un  épinicion  de 
Pindare;  il  n'y  en  a  pas  assurément  autant  qu'entre  la 
tragédie  intitulée  Timon  irAlliènes  et  la  comédie  appelée  le 
Misanthrope,  Examinons  donc  d'abord  ces  deux  points  préli- 
minaires, avant  de  répondre  directement  à  la  première  des 
questions  que  nous  avons  entrepris  de  résoudre. 
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Qu'est-ce  donc  que  la  bonne  comédie,  dont  nous  allons 
étudier  les  conditions?  Est-ce  Tanciennc  comédie  attique 
d'Aristophane  et  d'Eupolis?  la  moyenne  de  Timoclès  et  d'An- 
tiphane?  la  nouvelle  de  Ménandre  et  de  Philémon  ?  Est-^e  la 
commedia  dell'arte  ou  la  commedia  erudila  des  Italiens?  la 
comédie  fantastique  de  Shakespeare  ou  la  comédie  d'intrigues 
de  Lope  de  Vega?  Ne  faudrait-il  entendre  par  bonne  comédie 
que  celle  de  Térence  et  de  Molière,  de  Goldoni  et  d'Holberg? 
H  faut  absolument  nous  entendre  sur  ce  point  avant  de  pou- 
voir examiner  les  conditions  sociales  de  la  comédie.  Quoi  de 
plus  dissemblable,  en  effet?  La  comédie  d'Aristophane  n'cût- 
elle  pas  été  complètement  impossible  du  temps  de  Louis  XIV? 
Imagine-t-on  la  comédie  de  Plante,  avec  ses  courtisanes,  ses 
esclaves  et  sa  corruption,  au  milieu  de  la  société  guindée, 
empesée  et  chevaleresque  de  TEspagne  au  XVII*  siècle?  des 
féeries  dans  le  genre  de  la  Tempête  dans  la  patrie  du  bon 
sens  et  du  raisonnement  logique,  dans  ce  pays  si  positif  de 
France?  Y  a-t-il  le  moindre  rapport  entre  ces  diverses  civili- 
sations? Ne  nous  accuserait-on  pas,  avec  une  apparence  de 
raison,  de  vouloir  plier  toutes  les  notions  historiques  à  une 
théorie  littéraire  préconçue,  si  nous  cherchions  et  prétendions 
trouver  des  conditions  analogues  dans  la  90*  Olympiade  et 
au  XVII®  siècle  de  l'ère  chrétienne? 

Et  pourtant,  des  dénominations  communes  ne  s'établissent 
pas  d'une  façon  aussi  générale,  s  il  n'y  a  pas  au  fond  quelque 
bonne  raison  pour  les  expliquer.  En  réalité,  nous  retrouvons 
dans  tous  les  genres  de  la  comédie  deux  choses  importantes 
qui  leur  sont  coninmnes  :  la  forme  dramatique  et  le  principe 
comique.  Il  serait  donc  toujours  permis  de  se  demander  au 
moins  «  quels  étaient  Tétat  des  mœurs  et  la  disposition  des 
esprits  )>  aux  époques  où  le  principe  comique  affecta  la  forme 
dramatique? 

Passons  rapidement  en  revue  les  formes  diverses  de  la 
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comédie  et  marquons-en  la  diversité  caractéristique;  puis 
cherchons  ce  qu'elles  ont  de  commun  malgré  toutes  ces 
dissemblances,  cest  à  dire  essayons  d'éUiblir  le  principe 
comique.  Nous  y  aurons  gagné  une  complète  clarté  qui  nous 
permettra  d'aller  au  fond  des  choses  sans  nous  égarer. 

La  première  forme  sous  laquelle  se  produit  la  comédie, 
celle  qui  nous  explique  le  mieux  son  caractère  et  son  origine 
populaires,  est  la  farce.  Elle  nous  en  représente  Tenfance,  et 
n'arrive  que  fort  rarement  à  une  perfection  littéraire.  File 
parait  avoir  fleuri  de  bonne  heure  à  Mégare.  Cest  évidemment 
d'une  sorte  de  farce  populaire  que  naquirent  la  comédie 
d'Épicharme  et  de  Sophron  en  Sicile,  celle  de  Cratès  et  de 
Gratinus  dans  l'Àttique.  Les  Aiellanes^  du  Latium  semblent 
avoir  appartenu  à  ce  genre  qui  a  été  cultivé  avec  passion 
par  les  Italiens  modernes,  dans  la  commedia  delVarie,  Peut- 
être  l'importation  prématurée  des  modèles  grecs  à  Rome,  des 
modèles  latins  à  Florence,  a-t-elle  empêché  le  développement 
national  de  ce  genre  dans  les  deux  villes  historiques  de 
l'Italie  :  et  pourtant,  en  France,  le  môme  Molière  qui  a  illustré 
la  comédie  sérieuse  s'est  élevé  à  la  dernière  perfection  dans 
ce  drame  populaire;  et  telles  sont  la  force  et  l'universalité  de 
son  génie,  qu'on  ne  saurait  dire  dans  lequel  de  ces  deux 
genres  il  a  été  plus  grand  et  plus  complet. 

Il  ne  faut  point  chercher  dans  la  farce,  lors  même  qu'elle 
est  traitée  avec  la  plus  grande  supériorité,  une  peinture  fine 
et  profonde  des  caractères,  une  intrigue  compliquée,  une 
composition  savante,  une  haute  portée  morale  :  ses  principaux 
mérites  sont  la  verve  du  langage  et  le  comique  des  situations. 
Certaines  figures  populaires  (zanni),  des  types  et  non  des 
caractères,  sy  retrouvent  régulièrement  :  c'est  le  docteur 
pédant,  le  grossier  rustre;  cest  le  soldat  ftmfaron,  l'élégant 
empommadé,  la  duègne  revêcheet  le  mari  lïonhomme;  c'est 
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surtout  le  domestique  fripon  :  Arlechino,  Scapin,  Grazioso, 
Clown  ou  Hanstourst. 

L'improvisation,  parfois  même  le  travail  littéraire,  comme 
chez  Gozzi,  prête  à  ces  personnages  lyriques  un  dialogue  vif, 
rempli  d'actualités  et  d'allusions,  des  mots  comiques,  des 
gros  mots  au  besoin.  Les  complications  dans  lesquelles  se 
trouvent  ces  personnages  peuvent  bien  être  comiques;  mais 
elles  se  ressemblent,  en  général,  au  point  de  rendre  impos- 
sible cette  curiosité  attentive  qu'éveille  la  comédie  d'intrigues. 
Les  rôles  convenus  représentent,  grossièrement  il  est  vrai, 
des  faibles  ou  des  ridicules  humains,  et  contiennent,  par 
conséquent,  les  éléments  de  la  comédie  à  caractères;  mais 
ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  chercher  leur  vraie  valeur  comique, 
car  la  sottise  et  la  vanité  font  presque  seules  tous  les  frais  de 
ridicule  moral.  La  laideur  et  la  difformité  physiques,  la 
bizarrerie  des  costumes,  la  gaucherie  des  gestes,  jointes  à 
l'esprit  des  mots,  —  voilà  le  comique  de  ces  premiers 
tâtonnements  de  Fart. 

La  seconde  forme  —  faut-il  dire  la  seconde  phase?  —  du 
drame  comique,  V ancienne  comédie  atiique,  est  celle,  sans 
contredit,  qui  offre  le  plus  d'intérêt  à  l'historien  et  qui  em- 
barrasse le  plus  le  critique  littéraire,  partagé  entre  l'admiration 
et  l'étonnement;  une  de  ces  apparitions  sans  précédent  et 
sans  analogue;  un  de  ces  fruits  qui  n'appartiennent  qu'à  un 
seul  climat  :  elle  est  tellement  en  dehors  des  données  ordi- 
naires de  l'art,  qu'elle  se  refuse  presque  à  la  définition.  C'est 
un  pamphlet  dialogué  plutôt  qu'un  drame  comique.  Le  nœud 
de  l'action  y  est  d'une  simplicité  telle,  qu'à  peine  il  a  besoin 
du  dénouement,  toujours  amené  d'une  façon  fort  primitive. 
La  composition  générale  en  est  presque  stéréotype  à  force  de 
symétrie.  Les  personnages  ne  sont  plus  des  types,  il  est  vrai  ; 
mais  en  attendant  qu'ils  représentent  des  caractères,  ce  sont 
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encore  des  individus  réels,  à  moins  que  ce  ne  soient  des 
êtres  allégoriques.  Les  travers  que  raille  ranciennc  comédie 
altiqueont  une  portée  plus  haute,  sans  doute,  que  les  ridicules 
de  province  dont  se  gaudit  la  farce;  mais  cette  portée  n'est 
point  dans  leur  nature  plus  universelle  :  elle  est  en  ce  que 
c'étaient  des  travers  athéniens,  et  que  tout  ce  qui  vient  de 
là  a  le  privilège  d'intéresser  éternellement  l'humanité  tout 
entière.  L'illusion  scénique  que  le  poëte  détruit  h  plaisir  en 
intervenant  de  sa  personne,  est  encore  complètement  étran- 
gère à  cette  forme  dramatique,  à  peine  dégagée  de  l'élément 
lyrique  auquel  elle  doit  son  origine;  et  je  ne  doute  pas  que 
les  ïambes  d'Archiloque,  qui  firent  le  désespoir  de  Lycambe 
et  de  Bupale,  n'auraient  eu  besoin  que  d'être  placés  dans  la 
bouche  des  personnages  raillés  pour  former  de  véritables 
comédies  aristophanes(iues;  car  ces  comédies  ne  sont,  en  un 
mot,  que  des  satires  mises  en  action. 

La  forme  de  la  comédie  qui  se  rapproche  peut-être  le  plus 
de  l'ancienne  comédie  attique,  —  et  surtout  de  la  moyenne, 
s'il  faut  en  juger  d'après  \ePluius  et  diaprés  ce  que  les  anciens 
nous  disent  des  pièces  d'Anaxandride  et  d'Alexis,  —  c'est  la 
comédie  fantastique  ou  la  féerie,  telle  que  Shakespeare  et 
Calderon  l'ont  inimitablement  créée  par  le  Songe  d^tine  nuit 
(Tété,  la  Tempête,  le  Conte  d'hiver,  par  les  Matinées  d'avril 
et  de  mai  et  V Enchanteur  Amour.  Ce  n'est  pas,  certes,  que 
l'ironie  y  soit  dirigée  contre  des  personnages  vivants,  ni 
contre  des  abus  ou  des  ridicules  du  pays  et  du  moment  :  la 
comédie  fantaisiste  se  tient  même,  avec  intention,  éloignée 
de  toute  actualité  et  de  tout  ce  qui  touche  ù  la  vie  publique, 
élément  vital  de  l'ancienne  comédie  attique;  et  pourtant, 
dans  la  licence  de  l'imagination  qui  dédaigne  toute  vraisem- 
blance, dans  la  hardiesse  des  conceptions,  dans  cette  création 
d'un  monde  étrange  et  fantastique,  sans  prétention  aucune  à 
la  réalité,  il  y  a  quelque  chose  qui  rappelle  vivement  le  monde 
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imaginaire  des  Oiseaux,  par  exemple,  avec  sa  Néphélokok- 
kygia,  ou  bien  les  aventures  de  Bacchus  et  de  Xanthus  aux 
Enfers.  L'île  enchantée  de  Prospère,  la  figure  bizarre  de 
Galiban,  le  royaume  invisible  d'Oberon  et  de  Titania,  et  le 
duché  de  Tamoureux  Thésée,  tout  cela  est  de  môme  nature 
que  les  données  étranges  des  Guêpes,  de  Lysisirale,  des  Che- 
valiers, de  la  Paix  surtout.  Ici  comme  là,  nous  sommes  en 
dehors  du  cours  ordinaire  des  choses  :  des  êtres  mystérieux, 
sylphes  et  lutins,  bons  et  mauvais  démons,  animaux  parlants 
et  nuées  chantantes,  nous  entourent  de  tous  côtés  ;  les  choses 
les  plus  merveilleuses,  les  plus  contraires  à  toutes  les  lois  de 
la  nature  se  passent  sous  nos  yeux;  nous  vivons,  en  un  mot, 
dans  le  pays  du  rêve,  dans  un  monde  enchanté,  dans  la  poésie 
du  miracle.  Gomme  Shakespeare  et  Galderon,  comme  Gozzi 
ou  Tieck,  Aristophane  nous  transporte,  par  un  coup  de  sa 
baguette  magique,  au  dessus  et  en  dehors  de  toutes  les  lois 
et  de  toutes  les  conditions  de  la  vie  réelle;  mais,  à  tout 
moment,  cette  réalité  reparaît  au  milieu  du  carnaval,  comme 
pour  nous  montrer  qu'elle-même  ne  le  cède  guère  en  folie  à 
ce  monde  imaginaire  dont  nous  venons  de  rire;  tandis  que 
dans  le  conte  de  fées  dramatisé,  nous  oublions  complètement 
la  vie  réelle.  G'est  tout  un  royaume  nouveau  que  le  poète 
évoque;  d'autres  lois  le  régissent,  d'autres  êtres  le  peuplent, 
un  autre  ciel  le  couvre,  et  la  réalité  lointaine  ne  nous  reste 
présente  que  comme  un  vague  souvenir  d'un  monde  de  peines 
et  de  souffrances,  de  labeur  et  de  fausseté. 

Dans  ce  genre  de  comédie,  l'intrigue  a  quelque  chose  de 
bizarre  et  de  fantastique  conune  les  personnages;  mais  au 
moins  elle  existe,  souvent  même  sous  une  forme  assez  com- 
pliquée. Ghez  Aristophane,  à  dire  la  vérité,  il  n  y  a  pas  encore 
d'intrigue;  c'est  à  peine  si  l'on  peut  parler,  chez  lui,  do  com- 
position et  de  mouvement  dramatique.  Ce  mouvement  et  Fin- 
térêt  de  curiosité  et  de  surprise  qu'on  prend  aux  événements. 
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forment  Télément  principal,  j'allais  dire  unique,  dans  la 
comédie  (f  intrigue,  dont  des  pièces  de  capa  y  espada  des 
Espagnols  ne  sont  que  la  plus  brillante  manifestation. 

Ce  genre  de  comédie,  où  le  comique  est  surtout  dans  les 
situations,  dans  les  malentendus  et  les  complications  qui  en 
naissent,  où  la  portée  morale  est  complètement  sacrifiée  à  la 
tension  de  l'esprit  chez  le  spectateur,  où,  par  conséquent,  il 
s'agit  moins  de  faire  ressortir  des  vices  ou  des  faiblesses  de  la 
nature  humaine  que  d'amuser,  ce  genre  de  comédie  ne  s'élève 
que  rarement  au  dessus  du  niveau  de  la  littérature  du  jour, 
destinée  à  distraire  un  moment  la  génération  actuelle  pour  être 
oubliée  par  celle  qui  suit.  Il  n'y  a  guère  que  deux  pièces  de 
Marivaux  qui  se  soient  conservées  sur  la  scène,  et  il  est  pro- 
bable que  le  XX*  siècle  ne  réservera  guère  un  sort  meilleur 
aux  comédies  de  Scribe.  Une  grande  habileté  de  mise  en 
scène,  un  dialogue  très  animé,  des  pointes  adroitement  diri- 
gées contre  des  personnages  ou  des  modes  du  jour,  peuvent 
nous  tromper  un  moment  sur  l'inanité  du  fond  ;  mais  le  point 
de  départ  de  toute  poésie  élevée,  le  sérieux  —  et  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  il  en  faut  plus  au  poète  comique  qu'à  tout  autre 
—  le  sérieux  des  convictions,  qui  est  au  fond  de  la  bruyante 
gaîté  d'Aristophane  comme  du  sourire  spirituel  de  Molière  et 
de  la  poétique  sérénité  de  Shakespeare,  ce  sérieux  manque 
presque  toujours  dans  la  comédie  d'intrigues.  Aussi  cette  comé- 
die fleurit-elle  particulièrement  aux  époques  où  des  conventions 
sociales  ont  remplacé  la  morale  de  conscience  ;  où  de  certains 
préjugés,  des  règles  immuables,  imposés  par  la  société,  sau- 
vegardent la  morale  publique,  que,  dans  des  époques  de 
virilité,  maintenait  le  sentiment  spontané  du  bien  et  du  mal, 
source  vive  des  grandes  actions.  C'est  à  ces  époques  de  nivel- 
lement, d'aplatissement  des  caractères  et  de  leur  individualité 
par  l'opinion,  que  nous  rencontrons  toujours  cette  comédie, 
Uuitot  avec  un  semblant  de  moralité,  tantiM  avec  toute  la 
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nudité  et  tout  le  cynisme  de  sa  corruption.  Qu'on  se  reporte 
aux  époques  de  Philippe  III  en  Espagne,  de  Charles  II  en 
Angleterre,  aux  XVIII*  et  XIX'  siècles  chez  les  Français,  et  on  se 
convaincra  de  la  justesse  de  cette  observation.  De  là  aussi 
Tabsence  de  toute  peinture  de  caractères  dans  ces  pièces 
d'amusement.  Qu'on  prenne  tous  les  graciosi  du  théâtre 
espagnol,  toutes  les  duègnes,  tous  les  galants  et  toutes  les 
amoureuses,  ne  se  ressemblent-ils  pas  au  point  de  pouvoir  se 
transporter  indifféremment  d'une  pièce  à  l'autre?  Et  n'en 
est-il  pas  de  même  des  pièces  les  plus  remarquables  qui  ont 
été  composées  de  nos  jours?  Mademoiselle  de  Belle-Isle  et 
le  Verre  d!eau,  Bataille  de  Dames  et  Diane  de  Lys,  ont-ils  la 
moindre  prétention  à  peindre  des  caractères?  ou  si  parfois 
Fauteur  prend  un  élan  en  ce  sens-là,  ne  s'arrête-t- il  pas  à  la 
surface?  Un  certain  tic  nerveux,  la  répétition  fréquente  de 
tel  mot  ou  de  telle  phrase,  une  innocente  petite  manie  ou 
quelque  idée  fixe,  ne  font-ils  pas  tous  les  frais  de  la  peinture 
des  caractères? 

Si,  toutefois,  quelques-unes  des  comédies  de  cette  sorte  — 
et  je  compte  les  comédies  historiques  dans  le  nombre,  comme 
on  vient  de  voir — sont  plus  que  de  la  marchandise  de  fabrique, 
si  elles  bravent  le  temps,  comme  beaucoup  d'entre  les  pièces 
de  Moreto,  de  Tirso  di  Molina  et  de  Lope  de  Vega ,  comme  celles 
de  Beaumarchais  et  quelques-unes  de  Scribe,  c'est  qu'elles 
nous  peignent  des  époques  et  des  civilisations  qui  nous  inté- 
ressent, —  le  XVII*  siècle  espagnol,  par  exemple,  la  veille 
de  1789,  ou  le  règne  de  Louis -Philippe.  Si  elles  s'élèvent 
parfois  jusqu'à  une  haute  valeur  littéraire,  c'est  que  l'auteur 
y  a  répandu  la  poésie  du  langage  et  du  sentiment,  comme 
les  Espagnols,  ou  le  sel  de  l'esprit,  la  finesse  des  observations, 
l'habileté  de  la  composition  scénique,  comme  les  Français. 
Toutes  les  fois  que  la  pauvreté  du  fond  n'est  point  rachetée 
par  quelque  mérite  particulier  de  ce  genre,  ces  comédies. 


apKs  un  ôch\  rn;:ilif,  toinhcnl  «l;nis  un  oîiMi  rmnplet,  ainsi 
q\;e  U*  prouwnl  lo  lliôiUri"  <li*  l.i  lli'sl.niralion  en  Angleterre, 
er  iui   iJ'.i  OM:inni'n«'rnionl  do  i-e  siri'le  i-ri  Allemagne.  O'J* 
Cl  nujil  eiieori'WliyclKrK'y  *'l  Ci'n^ïvYe,  IlllmJ  et  Kolzebue? 
ùtle  l'nuio lie-là,  siTti-l-il  luTiuis  il»*  riip|»eler  la  l»onne 
i*.  nk\iu'.  \\\tk\-  «jUi*  quiltjUL's  [«ni  tfs  de  lalfnt  y  tint  réussi,  et 
qu'un  M'ul  jMMle  lie  ^.'uîe  —  CaMcmn  —  a  eonnx)sé  des 
ilulV-ii'auviv  de  ee  j:i'nre  en  y  jui^MMiit  mille  éléments  qui 
lui  s  «ni  i'lraii;:ersi?  Je  ne  le  erois  p.iî?.  De  sa  nature,  elle  na 
ni  la  naiwti'  populairede  la  laivr,  ni  rirn|N»rtancc  du  sujet, qui 
relève  la  eoin.die  d\\rislu[»liane,  ni  la  jMH'sie  de  la  féerie,  ni 
la  portée  int»raledelaeomédieàoara»'léres.  L'essence  eomique 
elle-même  y  est  tout  extérieure,  tout  aerjtlentelle,  dans  les 
situations,  et  non  dans  les  laraelîri'S,  ni  dans  les  mœurs,  ni 
dans  les  i^ïssions,  ni  dans  les  raiMe>N's  liumaiin'S.  Aussi,  bien 
que  niUre  époque  ait  été  |\\rtii'uliéri  mont  iVvtaide  et,  j'ose  le 
dire,  très  lieureuse  dans  ee  gonre,  mo  Si^mMi^t-il  dillieile  de 
la  désigner  eomi\ie  une  périiuK'dt'  giauile  lilléralure  eouiique. 
Je  viens  de  nonuner  la  rc/«t'i/*V  ilc  conulrtys,  expn^ssion 
|Hni  exaete  peut-être,  mais  gi  noraloment  adoptée.   Prt^sque 
tuus  les  jH'uples  s'y  siuït  essayés  avee  plus  nu  moins  de  sucées: 
eliaeun  lui  a  doiuié  un  cachcl  parliculior,  selon  son  caractère 
national  ot  Tespril  de  Tépoqur;  mais  nous  y  retrouvons  tou- 
jours lo  inéme  prinoiiv  au  Tond. 

(Iréé  par  Ménandn»,  ot  connu  en  drèce  sous  1.^  nom  de  la 
roinrtili'  nonvrllv,  ce  genre  y  fut  cultivé  avec  Kmheur  pr 
IMnIémnn  ol  Uipliilo.  Importé  à  Homo  par  LiviusAndrimieus, 
dil  tm,  il  lu!  trailéavir  l;ilonl  par  Tlaulo  ol  Toronce.  l/italie 
do  la  lonaiss.moo  son  onq»,u'a  avec  cotto  passit»n  qu'elle 
purtait  à  tt»ut  vr  qui  \on.iit  do  LnUiquilo,  ol  ses  plus  grands 
P'iuiri,  lArmMo  i-l  M.uiii;ivol  ;  so.s  oeriv.Ù!  s  los  plus  spirituels, 
rArolni.  l-nvN/Mul.i  ol  t'.rniii;  so^  piH  les  los  plus  s;ivauts, 
M.unanni  ol  loin;  ''m,^o;o.i\èivuldausla  iO}iuh-:fiij  cniJHo. 
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En  Angleterre,  les  rivaux  de  Shakespeare^  Ben  Jonson, 
Beauniont  et  Fietcher,  se  distinguent  en  ce  genre.  En  France 
enfin,  un  grand  génie  choisit  cette  forme  pour  s'y  produire, 
et  le  nom  de  Molière  a  remplacé  et  effacé  pour  les  modernes 
celui  de  Ménandre.  Ce  genre  de  comédie,  nous  rappelons 
en  effet  la  comédie  de  Molière  :  c'est  lui  que  les  Regnard  et 
les  Destouches  en  France,  Lessing  en  Allemagne,  Goldoni  en 
Italie,  Moratin  en  Espagne,  Holberg  en  Danemark,  Goldsmith 
et  Sheridan  en  Angleterre,  prennent  pour  modèle,  sans 
jamais  Talteindre. 

Qu'est-ce  que  la  comédie  à  caractères,  et  en  quoi  se 
distingue-t-elle  des  autres  formes  de  la  comédie?  Le  grammai- 
rien de  l'antiquité  s'écriant  :  Oh!  Ménandre,  et  toi,  vie,  qui 
de  vous  deux  a  imité  l'autre?  semble  avoir  répondu  à  cette 
question.  La  nouvelle  comédie  attique,  ainsi  que  celle  qui  en 
est  sortie,  se  propose  d'imiter  la  vie,  la  réalité.  Elle  ne  se 
donne  point  pour  un  caprice  de  l'imagination,  comme  la 
comédie  d'Aristophane  :  elle  prétend  partout  à  l'apparence 
d'une  vérité  indubitable,  elle  se  pose  comme  un  événement 
réel.  Aussi  vise-t-elle,  dans  la  peinture  des  caractères  aussi 
bien  que  dans  le  dessin  des  situations,  à  un  naturel  qui 
puisse  nous  faire  illusion.  Ce  naturel,  elle  l'exige  même  dans 
sa  composition  sévère  et  nette  :  les  accidents  et  les  événe- 
ments doivent  naître  les  uns  des  autres,  et  paraître  possibles 
sinon  ordinaires.  La  vraisemblance,  qui  n'importe  nullement 
au  poëte  tragique,  dont  Aristophane  et  Shakespeare  se  jouent, 
dont  ta  comédie  d'intrigues  peut  se  passer,  est  ici  une  condi- 
tion presque  nécessaire.  Qui  se  soucie  que  les  entrées  et  les 
sorties  ne  soient  point  motivées  dans  le  Sa)ige  d'une  nuit 
d*éié  et  dans  les  Acharniens?  Les  caprices  de  l'imagination 
souveraine  et  arbitraire  sont  le  seul  motif,  et  ce  motif  nous 
suffit. 

Cette  préoccupation  du  vraisemblable  dans  la  comédie  à 
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caractères  produit  nécessairement  la  prédominance  de  la 
réflexion  sur  l'imagination ,  du  travail  technique  sur  le  génie 
créateur,  et  partant  une  certaine  régularité  extérieure  qu'on 
retrouve  dans  presque  toutes  les  pièces  de  ce  genre,  et  qui 
leur  donne  un  je  ne  sais  quoi  de  classicisme,  de  mesure,  de 
sévérité. 

Toutefois,  ce  ne  sont  là  guère  que  les  qualités  caractéristiques 
de  la  forme  de  ce  genre  de  comédie,  dont  le  fond,  l'essence 
est  suffisamment  indiquée  par  le  nom .  Il  se  propose  d'intéresser, 
de  frapper  ou  de  plaire  par  la  peinture  des  caractères,  qui 
prend  en  conséquence  un  développement  très  considérable, 
et  joue  un  rôle  dominant  dans  l'économie  et  dans  le  principe 
de  ces  pièces. 

Littérairement  parlant,  ce  qui  distingue  l'ancienne  comédie 
atlique,  c'est  quon  y  attaquait  des  personnages  réels,  des 
actes  particuliers,  des  modes  passagères  déterminées,  et  non 
des  ridicules  et  des  faibles  inhérents  à  la  nature  humaine. 
Ce  n'étaient  point  la  vanité  ou  la  sottise,  la  prodigalité  ou 
l'avarice  qu'on  y  raillait  :  c'étaient  Socrate,  Cléon,  Euripide; 
c'étaient  la  paix  de  Nicias,  l'entreprise  de  Sphactérie,  l'expé- 
dition de  Sicile;  c'étaient  Féducation  populaire,  le  sophisme, 
l'organisation  judiciaire,  qui  faisaient  les  frais  du  poëte 
comique.  Qu'un  grand  génie,  en  démasquant  les  individus 
et  en  combattant  des  erreurs  du  moment,  ait  frappé  des 
coups  que  l'on  croirait  dirigés  contre  notre  temps  et  contre 
nos  mœurs,  cela  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre;  car 
c'est  la  faculté  distinctive  du  génie  de  savoir  démêler  la 
source  vraie  des  phénomènes  passagers  en  apparence,  et  de 
voir  la  nature  intime  et  immuable  de  l'homme  sous  le  fond 
des  mœurs,  des  erreurs,  des  passions  des  hommes.  Mais 
rambition  et  la  grossièreté,  le  sensualisme  et  le  vertige  de 
la  vanité,  ne  sont  jamais  le  sujet  abstrait  du  poète;  ils  ne 
sont  peints  et  châtiés  qu'indirectement.  C'est  là  ce  qui  fait  le 


25 

constraste  principal  de  Fancienne  comédie  attique  avec  la 
comédie  moyenne  et  nouvelle. 

On  a  tort,  Je  crois,  d'attribuer  d'une  façon  trop  exclusive 
la  transformation  de  la  comédie  attique  à  la  disparition  de 
la  liberté  démocratique  et  à  la  défense  des  trente  tyrans  de 
porter  sur  la  scène  des  personnages  connus.  La  marche  de  la 
civilisation  grecque  devait  forcément  amener  ce  changement, 
dont  la  raison  intime  pourrait  bien  être  la  même  que  celle 
qui  transforma  la  tragédie;  et  si  j'insiste  sur  ce  point,  c'est 
qu'il  prouve  une  fois  de  plus  Timpossibilité  de  faire  revivre 
de  nos  jours  la  comédie  d'Aristophane. 

Une  révolution  complète  s'opéra  dans  les  opinions  religieuses 
et  philosophiques  de  la  Grèce  pendant  la  guerre  du  Péloponèse. 
L'idée  du  mérite  et  du  démérite  de  l'homme  s'était  nettement 
développée.  L'ordre  moral  dans  l'ancienne  tragédie  est  un 
ordre  immuable,  aveugle.  Confusément  et  par  intuition  il 
semblait  basé  sur  la  justice;  maïs  ce  principe  n'était  point 
clairem^t  proclamé.  Le  Destin,  puissance  mystérieuse  et 
inexpliquable ,  planait  sur  l'humanité,  et  irrésistiblement 
frappait  ses  victimes  prédestinées.  Ce  dogme  religieux  semblait 
incompatible  avec  le  progrès  du  sens  moral,  ou  du  moins  du 
raisonnement  philosophique.  L'idée  de  la  responsabilité  de 
l'homme  en  avait  pris  la  place  insensiblement;  elle  s'est 
formulée  dans  la  sagesse  des  nations  par  le  mot  :  chacun  est 
l'artisan  de  sa  propice  fortune.  Il  y  a  là  sans  doute  un  progrès 
de  l'esprit  humain  qu'il  ne  faut  point  méconnaître  parce  que 
la  moralité  publique  et  privée  n'y  gagna  rien  momentané- 
ment, parce  que,  dans  l'art,  il  ne  produisit  que  des  œuvres 
inférieures  à  celles  de  l'époque  précédente.  Le  principe  de  la 
philosophie  d'Anaxagore  et  de  Socrate  dont  on  trouve  déjà 
tant  de  traces  chez  Euripide,  est  sans  contredit  un  principe 
je  ne  dis  pas  plus  vrai  et  plus  élevé,  mais  plus  moderne  que 
celui  d'Eschyle  et  de  Sophocle  dont  la  supériorité  poétique 
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n*en  reste  pas  moins  incontestable.  Chez  Euripide,  Tidée  d'un 
destin  extra-humain  a  déjà  commencé  à  faire  place  à  l'idée 
de  la  conscience.  Le  sort  de  Thomme  s'explique  par  ses 
passions  et  par  son  caractère,  et  non  par  une  fatalité  étrangère 
à  lui.  Les  malheurs  qui  frappent  les  héros  sont  des  malheurs 
mérités  qu'ils  se  sont  attirés  eux-mAmes  :  ce  sont  le  caractère 
et  les  passions  de  Thomme  qui  constituent  sa  destinée,  et  qui 
le  rendent  heureux  ou  malheureux.  Ce  principe-là  est  au  fond 
de  toute  notre  religion  et  de  toute  notre  morale,  et  la  tentative 
d'introduire  artificiellement  le  principe  delà  tragédie  ancienne 
serait  vaine  et  blessante  pour  nos  idées.  Voilà  pourquoi  la 
tragédie  d'Eschyle  et  celle  de  Calderon,  —  car  l'Espagne  du 
XVII*  siècle  ne  partageait  pas  le  principe  moderne  (*),  —  nous 
sont  si  foncièrement  étrangères.  Nous  admirons  cette  poésie, 
mais  nous  ne  nous  familiarisons  pas  tout  à  fait  avec  elle. 

Tous  les  poètes  modernes,  en  effet,  sans  parti  pris  peut-être, 

accommodent  cependant  le  mythe  antique  à  la  conscience 

moderne  toutes  les  fois  qu'ils  empruntent  des  sujets  à  la 

légende;  et  je  ne  parle  pas  seulement  des  étrangers,  tels  que 

Dante,  Shakespeare,  Gœthe,  mais  aussi  et  surtout  des  poëtes 

français,  précisément  parce  qu'ils  ont  pris  pour  modèle  la 

tragédie  grecque.  La  Phèdre  d'Euripide  est  encore  l'instrument 

innocent  de  la  déesse  courroucée;  la  Phèdre  de  Racine  est 

la  femme  coupable  qui  mérite  son  châtiment.  Chez  le  tragique 

ancien,  la  statue  de  la  Diane  deTauride  apporte  la  conciliation 

à  la  maison  maudite  des  Tantalides.  Cest  la  sérénité  virginale 

de  la  sœur  qui,  chez  le  poêle  allemand,  rend  la  paix  à  l'âme 

d'Oresle,  et  qui  dissipe,  par  les  rayons  de  son  affection  pure 

et  dévouée,  les  tempêtes  amoncelées  par  les  haines  et  les 

passions  héréditaires  dans  la  famille  de  Pélops  (*). 

(*)  Je  rappelle  entre  mille  Y  Adoration  à  la  croix. 
P)  Les  exemples  cités  de  VHippolyte  et  de  VIphigénie  en  Tauride 
a-Euripide  pourraient  somblor  contredire  ce  (lue  jai  dit  plus  haut  sur 
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La  scène  comique  subit  une  transformation  tout  à  fait 
analogue.  La  comédie  d'Aristophane  n'avait  été  que  le  pendant 
de  la  tragédie  de  Sophocle.  Chez  lui,  c'est  le  caprice  fantas- 
tique et  folâtre  du  poëte  qui  remplit  le  rôle  que  le  destin 
joue  dans  la  tragédie.  Le  génie  souverain,  avec  ses  folles  idées 
et  ses  étranges  fantaisies,  plane  au-dessus  des  hommes  et 
des  choses,  dont  il  est  la  fatalité  inévitable,  tout  comme 
le  destin  tragique  plane  au  dessus  des  personnages  et  des 
événements  tragiques  :  il  frappe  aveuglément  et  arbitraire- 
ment les  victimes.  Aussi  le  poëte  ne  craint-il  pas  de  se 
montrer  ouvertement  et  en  personne  sur  la  scène  :  dans  la 
parabase,  il  explique  même  expressément  qu'il  est  seul,  lui 
seul,  l'auteur  de  cette  amusante  fantasmagorie.  Sans  cesse 
il  rompt  l'unité  de  la  fable,  se  moque  de  toute  vraisemblance, 
enfreint  les  lois  de  son  monde  imaginaire,  par  des  allusions 
directes  à  la  vie  réelle  :  il  semble  qu'il  prend  un  plaisir 
visible  à  détruire  toute  illusion  dramatique  ;  car  il  ne  veut 
point  que  le  spectateur  oublie  le  poëte  qui  représente  la 
justice  comique  (*). 

La  comédie  nouvelle  n'admet  point  de  pareilles  licences, 
parce  qu'elle  part  d'un  principe  tout  opposé  :  celui  de  la 
vérité  réaliste.  La  substitution  de  ce  principe  à  l'idéalisme 
antique  s'observe  aussi  bien  dans  la  tragédie,  à  laquelle  aucun 
ordre  du  gouvernement  n'imposait  de  lois,  que  dans  la 
comédie,  réformée,  dit-on,  par  des  règlements  de  l'autorité. 

le  caractère  moderne  de  ce  poëte;  mais  moderne,  comparé  à  Eschyle 
et  Sophoclp,  Euripide  paraît  cependant  antique  encore  quand  nous  le 
comparons  aux  poètes  chrétiens.  D'ailleurs,  dans  les  deux  pièces 
citées,  Euripide  emploie  le  Destin,  non  en  qualité  de  puissance 
souveraine,  supérieure  à  toute  autre;  il  le  personnifie  dans  les  déesses, 
non  parce  qu'il  est  croyant  comme  ses  prédécesseurs,  mais  parce 
qu'il  a  besoin  d'un  Deus  ex  machina  pour  avoir  un  dénouement. 

(M  Comparez  Herraann  Hettner,  Dos  moderne  Drama;  Braunschweig, 
1852,  p.  149. 
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En  effet,  Euripide  n  enleva-t-il  pas  déjà  à  ses  caractères  la 
grandeur  idéale  qui  nous  frappe  chez  Eschyle,  pour  leur 
donner  un  plus  grand  élément  de  faiblesse  humaine?  et  ne 
leur  préta-t-il  pas  ainsi,  au  moins  en  apparence,  une  indivi- 
dualité plus  distincte?  N'abandonna -t- il  pas  ces  principes 
traditionnels  sur  lesquels  reposait  toute  la  morale  publique  de 
la  vieille  Athènes  pour  tout  soumettre  à  un  raisonnement  dia- 
lectique et  sophistique  même?  et  n'est-ce  pas  ce  raisonnement 
qui  devait  conduire  tout  droit  et  rapidement  à  cette  morale 
relâchée,  à  cette  vertu  de  prudence  qui  règne  dans  la  comédie 
dé  Ménandre  comme  dans  celle  de  nos  jours?  Aussi,  Euripide 
et  Ménandre  se  ressemblent- ils,  au  point  qu'on  pourrait 
confondre  les  fragments  de  leurs  pièces;  si  bien,  que  les 
deux  formes  du  drame  partant  de  deux  points  opposés  sem- 
blent se  rencontrer  au  même  but(').  La  forme  fut  à  Favenant. 
De  même  qu'Euripide  avait  renoncé  au  cothurne  du  langage, 
au  ton  sublime  d'Eschyle  aussi  bien  qu'au  style  poétique  de 
Sophocle,  pour  introduire  sur  la  scène  tragique  le  ton  ordinaire 
de  la  conversation  journalière  des  gens  bien  élevés,  les  poètes 
comiques  du  IV*  siècle  commencèrent  à  négliger  la  haute 
poésie  lyrique  d'Aristophane,  puis  à  abandonner  complètement 
le  chœur,  et  surtout  la  hardiesse  du  langage  comique,  pour 
y  substituer  un  vers  correct,  coulant  et  uniforme.  Dans  les 
l)ersonnage8,  le  burlesque  et  la  charge  cédèrent  la  place  à 
une  imitation  fine  et  délicate  des  caractères  réels,  et  nous 
voyons  ainsi  la  comédie,  tout  comme  la  tragédie,  quitter  le 
terrain  fantastique  pour  se  rapprocher  de  la  réalité.  La 
comédie  nouvelle,  en  effet,  est  pour  la  tragédie  moderne  ce 
que  Tancienne  comédie  est  pour  la  tragédie  de  Sophocle,  et 
voilà  pourquoi  le  poëte  moderne  qui  a  quelque  prétention  à 

(»)  Comparez  Olfried  Millier,  Gtschichte  der  griech.  Litteratur;  Breslau, 
1857,  Bd.  II,  p.  281. 
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la  littérature  sérieuse,  ne  choisit  guère  d'autre  forme  comique 
que  celle  de  la  comédie  à  caractères. 

Voici  donc  en  deux  mots  la  nature  de  ce  genre,  sur  lequel 
j'insiste  parce  que  je  le  crois  lé  seul  possible  en  ce  pays  pour 
le  présent  et  l'avenir,  et  parce  qu'il  constituera  pour  le  moins 
le  /otui  de  toute  comédie  future,  quelle  que  soit  la  forme  qu'elle 
puisse  revêtir.  Le  poëte  se  propose  de  peindre,  en  les  indivi- 
dualisant plus  ou  moins,  des  caractères  dominés  par  une 
passion,  une  manie  ou  une  faiblesse  particulières.  Rarement, 
jusqu'à  présent,  on  a  choisi  en  ce  but  des  personnages  ou  des 
fables  historiques  ;  presque  toujours  les  uns  et  les  autres  sont 
purement  fictifs.  L'intrigue  y  est  généralement  d'un  intérêt 
secondaire,  et  les  anciens,  aussi  bien  que  Molière,  la  négli- 
geaient volontiers. 

Mieux  vaut  évidemment,  ici  comme  dans  la  tragédie,  que 
le  poëte  ne  se  borne  pas  à  personnifier  des  vices  ou  des  >. 
ridicules  pris  abstraitement.  C'est  là  un  grand  inconvénient 
dans  la  tragédie,  comme  on  le  voit  en  comparant  Orosmnne 
ou  Mahomet  de  Voltaire,  c'est  à  dire  la  jalousie  ou  l'ambition 
personnifiées,  à  TOthello  et  au  Macbeth  de  Shakespeare,  ou 
au  Néron  de  Racine,  c'est  à  dire  à  des  individus  vivants,  qui, 
outre  mille  autres  qualités  dont  se  composent  leurs  caractères, 
se  trouvent  possédés  par  des  passions,  telles  que  la  jalousie, 
l'ambition,  la  vanité  et  l'envie.  On  s'intéressse  à  des  êtres 
vivants;  les  abstractions  nous  laissent  froids.  Or,  cet  incon- 
vénient est  bien  plus  grand  pour  la  comédie  que  pour  la 
tragédie,  parce  que  l'homme  peut  encore  plus  aisément 
s'absorber  complètement  dans  une  passion  que  dans  un 
ridicule.  Molière  l'a  admirablement  compris,  quand  il  a  prêté 
à  Harpagon  et  à  Tartufe,  outre  l'avarice  et  Thypocrisie,  des 
convoitises  sensuelles  :  au  premier,  aux  dépens  de  son  avarice 
et  de  son  intérêt;  au  second,  en  lui  faisant  perdre  par  elle 
le  fruit  de  son  hypocrisie.  Cest  parce  qu  il  était  encore  plus 
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poète  que  moraliste,  qu'il  a  fait  d'AIcesle  un  caractère  si 
vivant,  si  complet,  chez  lequel  la  misanthropie  n'est  qu'un 
élément  à  côté  de  tant  d'autres  qualités  caractéristiques; 
c'est  parce  que  son  génie  créateur  était  plus  grand  que  son 
système  littéraire,  qu  il  a  créé  cet  admirable  type  d'Arnolphe 
que  personne  certainement  ne  confondra  jamais  avec  la  foule 
vulgaire  des  maris  jaloux  et  trompés  que  la  comédie  a 
produits.  Voilà  Ténorme  supériorité  de  Molière  sur  Térence 
et  sur  Plante,  et  sans  doute  aussi  sur  Ménandre,  s'il  nous 
était  permis  de  le  connaître  complètement;  voilà  pourquoi 
des  types  tels  que  Y  Alchimiste  de  Ben  Jonson,  le  Joueur  de 
Regnard,  ou  le  Dissipateur  de  Destouches,  ne  laissent  aucune 
impression  nette  dans  notre  imagination,  tandis  que  nous 
connaissons  Oronte  et  le  Malade  imaginaire  aussi  bien  et 
mieux  que  nos  amis  intimes;  voilà  pourquoi  nous  pardonnons 
si  volontiers  à  Molière  d'avoir  parfois  négligé   Tinlrigue, 
comme  dans  Y  Avare,  de  l'avoir  une  fois  même  supprimée 
dans  le  Misanthrope.  Mais,  qu'on  le  retienne  bien,  il  faut  le 
génie  poétique,  la  beauté  du  langage,  la  sagesse,  l'esprit  et 
l'observation  de  Molière  pour  faire  oublier  ce  déf[mt;  et  nos 
poètes  comiques,  qui  manquent  un  peu  de  tout  cela,  feraient 
mieux  d'imiter  Goldoni  ou  Holberg,  le  Danois,  bien  plus 
corrects  et  plus  irréprochables  sous  ce  rapport  que  Molière. 
Leurs  qualités,  on  peut  les  acquérir  ou  les  imiter;  celles  do 
leur  grand  devancier,  la  musc  seule  peut  les  conférer  à  ses 
favoris. 

Cette  revue  des  diverses  formes  que  la  comédie  a  affectées 
chez  les  différents  peuples  et  à  des  époques  différentes  n'aura 
pas  été  inutile,  je  pense.  D'une  façon  indirecte,  elle  aura 
même  déjà  répondu  en  partie  aux  questions  que  j'essaie  de 
résoudre.  Outre  le  résultat  premier  que  j'ai  voulu  en  tirer,  à 
savoir  qu'on  ne  peut  guère  nommer  d'une  maniùre  absolue 
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bonne  comédie  aucun  de  ces  divers  genres,  cette  exposition 
nous  aura  fourni  des  matériaux,  et  aura  établi  une  division 
qui  nous  permettra  d'être  plus  court  dans  la  suite;  elle  aura 
servi  à  déblayer  le  terrain.  En  effet,  nous  savons  maintenant 
qu'aucun  de  ces  genres  ne  peut  être  considéré  comme  abso- 
lument supérieur  aux  autres;  nous  pouvons  entrevoir  déjà 
qu'aucun  d'eux  ne  saurait  être,  sans  altération,  renouvelé  de 
nos  jours  et  dans  notre  pays,  et  que,  pour  chacun  d'eux, 
plusieurs  des  conditions  essentielles  manquent  dans  notre 
société  ou  dans  notre  manière  de  voir,  et  dans  la  disposition 
de  nos  esprits.  Mais  cette  revue  m'a  aussi  semblé  nécessaire 
pour  répondre  à  une  question  subsidiaire  et  inévitable,  qui 
se  rattachera  à  la  question  principale  sur  la  possibilité  de  la 
bonne  comédie  chez  nous,  à  savoir  :  prendrart-elle  une  des 
formes  déjà  connues,  et  quelle  sera  la  forme  probable  sous 
laquelle  elle  se  présentera  si  elle  doit  renaître?  —  Je  crois, 
par  l'étude  précédente,  avoir  fait  pressentir  ma  réponse;  au 
moins  en  ai-je  donné  les  éléments. 

Ayant  marqué  la  diversité  dans  la  comédie,  repdons-nous 
compte  de  ce  que  ces  genres,  si  divers  en  apparence,  ont  de 
commun.  Quel  est  le  principe  comique  revêtu  de  la  forme 
dramatique?  Qu'est-ce  qui  constitue  la  bonne  comédie? 

m 

Qu'est-ce  que  la  bonne  comédie  au  point  de  yue  de  l'esthétique? 

Toute  œuvre  dramatique  sérieuse,  à  quelque  ordre  qu'elle 
appartienne  et  si  peu  que  le  poëtes'en  rende  compte  lui-même, 
repose  sur  le  conflit  entre  les  passions  de  l'homme  et  Tordre 
moral,  et  ne  laisse  au  spectateur  une  impression  profonde  et 
fortifiante  qu'autant  qu'elle  montre  le  triomphe  de  cet  ordre 
moral  sur  les  passions  humaines,  de  l'idée  sur  les  forces 
aveugles  de  la  nature. 
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Toutefois,  landis  que  Tintime  nécessité  de  la  loi  morale 
règne  pour  ainsi  dire  au  grand  jour  dans  la  tragédie,  elle 
semble  se  cacher  dans  la  comédie,  pour  laisser  leur  cours 
aux  folies  et  aux  erreurs  de  Thumanité,  et  le  monde,  sous- 
trait à  la  loi,  parait  devenir  la  proie  de  l'arbitraire  et  du 
hasard.  Dans  cette  anarchie  apparente,  le  caprice  heurte 
le  caprice,  Taccident  se  choque  contre  l'accident;  tout  ne 
semble  plus  que  jeu.  Le  comique  consiste  à  dénouer  ce  jeu 
sans  Tintervention  directe  de  la  loi  morale.  Les  absurdités, 
les  contradictions  de  toute  sorte  qui  se  sont  croisées  doivent 
finir  par  s'annihiler  elles-mêmes.  Il  faut  qu'elles  montrent 
elles-mêmes  leur  propre  inanité,  si  bien  que  le  vrai  et  le  bien, 
c'est  à  dire  l'ordre  moral,  triomphent  enfin,  grâce  aux  efforts 
involontaires  des  éléments  hostiles  eux-mêmes,  passions, 
caprices  ou  hasard.  Seulement,  tandis  que  cette  justice, 
cette  nécessité  supérieure ,  sacrifie  dans  la  tragédie  les 
personnes  pour  montrer  sou  inviolabilité  et  son  autorité, 
elle  ne  fait  périr,  dans  la  comédie,  que  le  mal  et  le  faux,  et 
pardonne  aux  personnes  en  les  livrant  au  rire.  Leur  folie  n'a 
servi  qu  à  mieux  montrer  la  noblesse  imprescriptible  de  la 
nature  humaine,  et  le  hasard,  le  maître  apparent  qui  a 
semblé  régner  dans  la  cortiédie,  et  dont  elle  n'a  fait  que 
révéler  l'impuissance,  fait  d'autant  plus  brillamment  ressortir 
la  justice  de  Tordre  moral  (*)• 

En  représentant  ce  conflit,  le  génie  comique  ne  fait  que 
peindre  la  réalité;  car  dans  la  vie  réelle  aussi.  Tordre  rationnel 
et  moral  semble  à  tout  instant  interrompu,  annihilé  même. 
Tandis  que  le  poète  tragique  élève  le  spectateur  a  dos  hau- 
teurs d'où  le  regard  embrasse  Tharmonie  totale,  saisit  les 
grandes  lignes,  le  plan  de  Tensemble,  et  en  suit  la  main 
ordonnatrice,  le  poète  comique  le  conduit  au  milieu  de 

(»)  Comparez  Hermann  Hettner,  /oc.  cit.,  p.  14G  et  suiv. 
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Tessaim  bourdonnant  des  hommes,  dans  la  cohue  agitée  de 
la  société,  dans  le  dédale,  en  apparence  inextricable,  des 
activités  humaines  et  des  intérêts  réels.  Mille  troubles  et 
accidents,  mille  contradictions  et  malentendus  paraissent 
arrêter  le  cours  régulier  du  monde  et  de  ses  lois  sociales 
et  morales.  L'esprit  du  poëte,  qui  n'est  que  le  miroir  où  se 
reflète  la  vie  réelle  en  se  transfigurant  et  en  se  purifiant  ; 
Tesprit  du  poëte,  dont  toute  Factivité  est  de  pénétrer  les 
apparences  et  de  perce.voir  Tidée  à  travers  tous  les  voiles 
qui  la  couvrent;  Fesprit  du  poëte  s'empare  de  ces  interrup- 
tions apparentes  de  Fordre  rationnel,  comme  il  s'empare 
de  tout  ce  qui  compose  la  vie  de  Fhumanilé.  C'est  là  ce 
qui  donne  naissance  à  la  comédie,  qui  n'est  que  le  monde 
de  Farbitraire  et  du  hasard;  et  voilà  où  git  sa  portée  morale. 
Elle  Qoontre,  en  idéalisant  le  fait,  que  le  hasard  et  Farbitraire 
ont  beau  se  poser  parfois  comme  les  puissances  inotrices  de 
Funivers  et  comme  les  maîtres  souverains  deVûmanité; 
qu'ils  ont  beau  infirmer  en  apparence  la  justice  et  la  liberté, 
ils  finissent  toujours  par  se  prendre  dans  leurs  propres 
contradictions,  et  par  faire  triompher  les  puissances  qu'ils 
ont  essayé  de  nier. 

Le  contraste  entre  la  tragédie  et  la  comédie  est  aussi 
ancien  que  la  poésie.  Â  côté  de  tout  ce  qui  est  grand  et 
noble,  nous  apercevons  inévitablement  ce  qui  est  mesquin 
et  laid.  Bien  mieux  :  plus  l'esprit  humain  saisit  pleinement 
et  clairement  l'ordre  du  vrai,  du  beau  et  du  bien  dans  la 
vie,  plus  il  sera  capable  d'apercevoir  ce  qui  pèche  contre  cet 
ordre,  c'est  à  dire  le  faux,  le  laid  et  le  mal,  et  d'en  démêler 
le  sens  et  le  principe  intimes.  De  leur  nature,  le  mal,  le 
faux  et  le  laid  ne  sont  point  des  sujets  poétiques;  mais  en 
passant  dans  l'imagination  du  poëte,  toute  remplie  du  grand 
et  du  beau,  ils  obtiennent  droit  de  cité  dans  le  monde  du 
beau  et  du  grand,  et  deviennent  poétiques. 
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L'imperfection  de  la  nature  humaine  fait  que  cet  élément 
faible  prédomine  dans  la  vie  réelle,  tandis  que  Télément 
contraire,  de  par  sa  force  créatrice,  s'élève  un  roj-aume 
propre  dans  les  régions  de  Tidéal.  De  là,  le  caractère 
réaliste  de  la  comédie,  le  caractère  idéaliste  de  la  tragédie. 

La  vie  réelle,  en  effet,  a  toujours  été  un  sujet  inépuisable 
pour  la  comédie,  et  quand  nième  le  poète  se  sert  de 
personnages  Octifs,  ou  bien ,  comme  le  font  souvent  Aristophane 
et  Shakespeare,  de  figures  telles  que^la  réalité  n'en  lïMntre 
pas  de  semblables,  elle  a  cependant  toujours  en  vue  des 
phénomènes  réels  :  Fétat  des  classes  sociales,  des  ridicules. 
C'est  que  le  faux  et  le  laid  ne  s'inventent  pas  :  l'invention  se 
borne  à  faire  ressortir  le  faux  et  le  laid  existants. 

Le  moyen  principal  du  comique  est  Yespril.  Mais  qu'est-ce 
que  l'esprit,  sinon  l'art  de  découvrir  comme  par  surprise  le 
faux  et  le  mal?  Qu'esl-il,  sinon  une  sorte  d'éclair  illuminant 
soudain  4P  le  côté  défectueux  des  hommes  et  des  choses? 
Aussi  ne  peut-il  rien  sur  tout  ce  qui  est  parfaitement  beau, 
grand,  saint.  Il  glisse,  impuissant  comme  le  telum  imbelle 
sur  une  armure  brillante  et  impénétrable,  sur  le  martyre, 
sur  l'héroïsme,  sur  le  sacrifice.  Qui  oserait  parodier  ï Iliade, 
plaisanter  sur  PolyeuclCy  rire  de  Léonidas?  La  raison  en  est 
facile  à  trouver  :  Fesprit  a  une  action  pour  ainsi  dire  corrosive; 
il  ravale  et  rapetisse  Tobjet  qu'il  frappe.  Or,  pour  pouvoir 
faire  cela,  il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  soit  au-dessus  de 
cet  objet;  que  celui  qui  l'exerce  se  trouve  sur  un  point  plus 
élevé,  d'où  il  puisse  lancer  ses  dards.  Et  cela  est  toujours 
vrai,  si  vrai,  que  l'esprit  même  le  plus  vulgaire,  celui  qui 
s'attaque  aux  petites  folies  et  aux  petits  travers  de  la  vie 
sociale,  a  besoin  d'une  certaine  base  qui  lui  donne  cette 
supériorité  indispensable,  cette  base  ne  serait-elle,  comme 
en  ce  cas,  que  celle  d'une  plus  grande  finesse  pratique,  d'une 
plus  grande  habileté  sociale,  du  simple  bon  sens. 
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Il  résulte  de  tout  cela,  que  plus  un  faible  ou  une  erreur 
sont  cachés,  plus  ils  s'enveloppent  d'une  apparence  de  vrai  et 
de  bien,  plus  ils  seront  conoiques  dès  qu'ils  sont  découverts 
et  mis  à  nu,  parce  qu'alors  ils  font  ressortir  plus  nettement, 
par  le  contraste,  le  bien,  le  vrai  et  le  beau. 

Pour  me  résumer,  je  dirai  donc  que  ce  que  tous  les  genres 
de  comédie  ont  de  commun,  le  principe  comique,  en  d'autres 
termes,  est  dans  le  spectacle  du  hasard  et  de  l'arbitraire,  se 
détruisant  eux-mêmes  pour  faire  triompher  ce  qu'ils  essaient 
de  nier  :  l'ordre  moral  et  la  justice. 

Ce  n'est  qu'en  atteignant  ce  but,  en  réalisant  cet  idéal  du 
genre,  que  la  comédie  mérite  d'être  qualifiée  de  bonne.  Une 
pièce  de  théâtre  qui  ne  ferait  que  nous  distraire,  et  qui  ne 
satisferait  pas  à  notre  besoin  d'élévation  morale,  en  éveillant 
en  nous  l'intérêt  moral  que  la  vie  pratique  peut  bien  étourdir, 
mais  qu'elle  ne  détruit  pas,  une  comédie  d'amusement  ne 
serait  bonne  ni  moralement  ni  littérairement.  Yoilà  cette 
ligne  bien  nette  qui  sépare  la  haute  littérature  de  la  littéra- 
ture du  jour,  le  faiseur  du  poêle.  Il  est  indispensable 
cependant  que  la  forme  extérieure,  le  génie  poétique  et 
l'observation  fidèle  de  la  réalité  viennent  se  joindre  à  ce  but 
élevé  que  le  poète  se  propose  souvent  sans  s'en  rendre  un 
compte  bien  clair.  En  d'autres  termes,  le  langage  devra  être 
naturel  et  presque  familier,  sans  que  le  goût  y  puisse  rien 
reprendre;  il  faudra  que  la  composition  soit  simple  et  aisée, 
tout  en  tenant  toujours  notre  curiosité  en  suspens,  et  qu'elle 
ne  recoure  jamais  aux  faciles  expédients  de  complications  et 
de  dénouements  recherchés  et  artificiellement  amenés.  Il 
sera  nécessaire  que  le  poëte  joigne  au  don  de  la  nature  qui 
lui  fait  créer  des  personnages  vivants,  le  regard  ouvert  et 
attentif  qui  découvre  toutes  les  contradictions,  les  travers, 
les  particularités  de  la  vie  réelle,  et  qui,  en  les  reproduisant, 
nous  montre,  comme  dans  un  miroir,  nous-mêmes,  notre 
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voisin  et  notre  existence  de  tous  les  jours.  C'est  en  réunissant 
toutes  ces  qualités  qu'une  comédie  est  bonne,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  genre  auquel  elle  appartient;  et  jamais  aucun 
cadre  ou  canoji  littéraire  ne  nous  empêchera  d'admirer  autant. 
Maître  Pathelin  que  la  Tempête,  les  Oiseaux  que  YÉcoU  des 
Femmes. 

IV 

De  la  solidarité  de  la  scène  trai^que  et  de  la  scène  comique. 

Après  avoir  défini  ainsi  le  caractère  particulier  de  chacune 
des  diverses  formes  de  la  comédie,  et  après  avoir  établi  le 
principe  commun  à  toutes,  malgré  leur  diversité,  jetons  un 
coup  d'œil  ra[iide  sur  la  situation  des  peuples  au  moment  où 
ils  ont  développé  avec  le  plus  d'éclat  leur  génie  comique. 
Renonçons  pour  un  moment  aux  questions  littéraiivs  ;  oublions 
l'esthétique  et  ses  catégories,  et  examinons  l'histoire.  Les 
réflexions  précédentes,  on  le  verra  bientôt,  renferment  déjà 
les  principaux  éléments  de  la  réponse  que  me  semblent 
dicter  une  considération  approfondie  de  la  nature  du  genre 
comique,  et  une  comparaison  attentive  des  diverses  époques 
où  brilla  la  comédie,  et  surtout  des  divei^s  peuples  chez 
lesquels  elle  ne  réussit  point  à  se  déveIop[)er. 

A  première  vue,  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  il  semble 
qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  de  rapports  entre  la  démocratie 
athénienne  et  la  cour  de  Louis  XIV,  entre  l'Angleterre 
protestante  et  l'Espagne  catholique.  Et  pourtant  il  y  a  entre 
ces  divers  états  sociaux  des  analogies  qui  frappent  l'esprit 
réfléchi.  De  ce  que  ces  ressemblances  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  caractère  national,  la  religion  ou  les  institutions 
politiques,  il  ne  faudrait  pas  conclure  qu'elles  n'existent  pas. 
Il  semble  au  contraire  que  la  similitude  est  si  évidente 
quelle  doit  s'imposer  forcément  à  la  réflexion.  J'ai  dit  au 
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commencement,  que  plus  qu'aucun  autre  genre  littéraire  la 
comédie  avait  ses  racines  dans  la  vie  nationale.  Cette  obser- 
vation ne  renfermait-elle  pas  déjà  une  réponse  anticipée  à  la 
question?  Ne  supposait-elle  pas  une  analogie  fondamentale 
entre  les  périodes  de  Thistoire  qui  ont  vu  fleurir  la  comédie 
avec  le  plus  d'éclat? 

Constatons  d'abord  un  fait  important,  décisif  même,  son 
explication  nous  servira  de  transition  naturelle  à  la  partie 
historique  de  notre  étude  :  la  bonne  comédie  a  toujours 
prospéré  en  même  temps  que  la  tragédie. 

En  effet,  à  Athènes,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  France, 
la  comédie  est  contemporaine  de  la  tragédie;  elles  partagent 
les  mêmes  vicissitudes,  passent  par  les  mêmes  phases,  et 
périssent  presque  ensemble.  Cette  simultanéité  s'explique  par 
l'aflinité  naturelle  des  deux  genres  dramatiques,  dont  l'un, 
ainsi  que  j'ai  essayé  de  l'établir,  n'est  que  la  contre-partie  de 
l'autre.  Le  poëte  dramatique  présente  à  son  temps  le  miroir, 
pour  me  servir  de  l'expression  d'Uamlet,  et  ce  miroir  reproduit 
le  corps  aussi  bien  que  Tâme,  la  réalité  que  l'idée,  le  ridicule 
que  le  sublime.  Aussi,  le  poëte  comique  ne  fait-il  que 
compléter  le  poëte  tragique;  et  lorsque  Platon  demandait  que 
celui-ci  fut  en  même  temps  comique,  il  voulait  dire  sans 
doute  qu'il  devait  être  homme  complet,  refléter  la  vie  tout 
entière,  une  face  aussi  bien  que  l'autre;  être  assez  créateur, 
en  un  mot,  pour  savoir  perdre  complètement  sa  personna- 
lité afin  de  mieux  rendre  le  spectacle  de  la  vie  humaine. 
Ce  que  demandait  Platon  n'était  rien  d'impossible  :  les 
tragiques  grecs,  et  Eschyle  en  particulier,  le  prouvèrent  en 
composant  leurs  drames  satyriques;  et  les  plus  grands  d'entre 
les  modernes,  Shakespeare,  Calderon,  Corneille,  Racine,  ont 
été  aussi  accomplis  dans  la  comédie  que  dans  la  tragédie. 
Telle  est  même  l'intime  connexité  du  principe  tragique  et 
de  l'élément  comique,  que  Shakespeare  n'a  pas  craint  de 
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mêler  ce  dernier  élément  à  ses  plus  sublimes  tragédies  elles- 
mêmes,  et  que  Molière  a  osé  toucher,  dans  la  comédie,  les 
cdtés  les  plus  tragiques  de  la  nature  humaine;  car  il  me 
semble  qu'Arnolphe  et  Âlceste  sont  faits  tout  autant  pour 
nous  inspirer  la  pitié  que  pour  nous  forcer  au  sourire. 

Ce  qui  est  vrai  de  l'individu  est  vrai  aussi  de  cette 
individualité  complexe  que  Ion  nomme  un  peuple.  Arrivé  à 
un  certain  point  de  son  développement  historique,  le  génie 
national  se  recueille  pour  tenter  de  se  reproduire  idéalemetU. 
Il  essaie  de  refléter  la  réalité  qui  lentoure,  les  idées  qui  le 
dominent,  qui  Tobsèdent;  en  un  mot,  il  veut  incarner  sii 
nationalité.  Platon  aurait  dit  :  il  en  veut  fixer  r<(/(^^.  Selon 
qu'il  se  mette,  dans  cette  tentative,  au  point  de  vue  sérieux 
ou  plaisant;  selon  quil  saisisse  les  tendances  idéales  ou  les 
côtés  réels  de  la  vie,  il  adoptera  la  forme  de  la  tragédie  ou 
de  la  comédie;  et  on  peut  dire  d'avance,  sans  courir  le  risque 
de  se  tromper,  que  telle  la  tragédie,  telle  la  comédie  d'un 
peuple.  Éminemment  politique  en  Grèce,  Tune  et  Tautre 
sont  conventionnelles  en  Espagne;  elles  penchent  vers  l'abs- 
traction et  la  généralité  en  France;  elles  sont  toutes  les  deux 
fondées  essentiellement  sur  le  dévelopjKïment  des  caractères 
en  Angleterre. 

Tout  le  monde  connaît  l'histoire  du  théâtre  grec.  A  peine 
la  tragédie  fut-elle  arrivée  à  un  certain  degré  de  développe- 
ment, à  peine  Eschyle  lui  eut-il  donné  sa  forme  délinilive, 
que  la  comédie  se  produisit  à  Athènes.  IVolitant  des  expériences 
de  sa  sœur  plus  grave  et  plus  posée,  elle  parcourut  plus 

rapidement  quelle  les  phases  preniièros  de  son  développement. 
On  sait  que  Cratinus  fut  le  contemporain  d'Eschyle,  Craies, 
Eupolis,  Aristophane  ceux  de  Sophocle.  Ou  connaît  la  ix)rtéo 
politique  de  la  tragédie  grecque,  les  tendances  aristocratiques 
ou  du  moins  conservatrices  du  vieux  «  Maralhonoinaque,  » 
plus  fier  de  ses  lauriers  de  Salamine  que  de  ses  couronnes 
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dramatiques;  son  hymne  triomphal  des  Perses  en  honneur 
de  la  vieille  vertu  hellénique;  son  plaidoyer  pour  Aristide 
(Amphiaraus)  et  contre  Thémistocle,  dans  les  Sept  contre 
Thèbes;  sa  lutte  pour  TAréopage  et  son  acte  d'accusation 
contre  le  meurtre  d'Ephialte  dans  l'Orestie.  Mille  allusions 
de  ses  pièces  nous  échappent;  mais  nous  savons  que  partout 
il  défendit  sur  le  cothurne  les  vieilles  institutions,  la  vieille 
religion,  les  vieilles  mœurs  d*Attique,  tout  comme  Cratinus 
et  Aristophane  les  défendirent  vaillamment  sur  le  soccus.  Il 
est  probable,  bien  que  j'avoue  n'avoir  aucune  preuve  à  Tappui, 
aucun  élément  d'hypothèse,  sinon  celui  de  Tanalogie,  que 
Tesprit  de  la  comédie  de  Phérécrate  et  de  Platon  le  comique 
répondirent  d'une  façon  analogue  à  l'esprit  péricléen  des 
pièces  de  Sophocle.  J'ai  déjà  fait  observer  que  la  transfor- 
mation radicale  de  l'ancienne  comédie  attique  correspondit 
à  l'altération  de  la  tragédie,  déjà  sensible  chez  Euripide  qui, 
en  renonçant  au  style  idéal  pour  imiter  le  langage  parlé,  en 
substituant  aux  intérêts  publics  les  conflits  personnels,  place 
le  centre  de  gravité  dramatique,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  dans  les  caractères,  au  lieu  de  le  laisser  dans  le  destin, 
où  il  s'était  trouvé  jusque  là.  Déjà  Aristophane  lui-même, 
le  vaillant  champion  du  passé,  n'échappe  pas  aux  reproches 
de  la  vieille  école  de  Cratinus  qui  ne  lui  pardonnait  pas  d'être 
plus  élégant  et  plus  délicat,  peut-être  même  moins  vigoureux 
et  moins  hardi  que  son  chef,  et  qui  allait  jusqu'à  le  comparer 
à  cet  Euripide  (Cratinus  l'appelle  EvpŒtixpKrro^orAl^ov)  que 
l'auteur  des  Grenouilles  devait  si  rudement  attaquer  plus 
tard. 

Je  n'insiste  point  sur  le  caractère  particulier  des  théâtres 
espagnol  et  anglais.  En  Espagne,  les  principes  dominants  de 
la  tragédie  et  sa  forme  habituelle  se  reproduisent  dans  la 
comédie  contemporaine.  Le  fantôme  de  l'honneur  chevale- 
resque, le  devoir  féodal  envers  le  roi,  et  la  galanterie,  sont 
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à  la  forme,  on  trouve  dans  les  deux  genres  la  même 
composition  compliquée  et  cependant  presque  symétrique, 
le  même  système  prosodique  si  animé  et  si  mélodieux  des 
redondillas;  on  rencontre  ces  dissertations  si  abstraites  et 
cependant  si  poétiques  qui  dédommagent,  jusqu'à  un  certain 
point,  de  Tabsence  d'un  dialogue  vif  et  naturel  dans  l'Éloile 
de  Séville,  comme  dans  le  Médecin  de  son  honneur,  dans 
Donna  Diana,  comme  dans  Don  Pedro,  le  Justicier.  Presque 
tous  les  poètes  tragiques  sont  en  même  temps  grands  comi- 
ques :  Cervantes,  Lope  de  Vega,  Calderon,  Morelo,  Rojas, 
Tirso  di  Molina.  Les  deux  genres  tonibent  en  décadence 
simultanément,  pour  ne  revivre  que  cent  ans  plus  tard  par 
rimitation  des  modèles  français. 

En  Angleterre,  môme  analogie.  Presque  tous  les  poètes 
contemporains  de  Shakespeare,  et  Shakespt»are  lui-même, 
cultivent  en  même  temps  la  tragédie  et  la  comédie.  Green 
et  Heyvvood,  Beaumont  et  Fletcher,  Marlow  et  Ben  Jonson, 
sont  aussi  connus  en  leur  qualité  de  comiques  quen  celle 
de  tragiques.  Une  composition  fort  désordonnée  en  apparence, 
très  savante  au  fond,  leur  est  commune  :  ils  dédaignent  les 
unités  classiques  dans  Tun  comme  dans  Tautre  des  genres 
dramatiques.  Chez  eux,  ainsi  que  chez  les  Espagnols,  la  tra- 
gédie, sacrifiant  son  caractère  idéal,  imite  la  réalité  en  plaçant 
partout  le  comique  en  face  du  tragique,  la  nourrice  à  côté 
de  Juliette.  Dans  la  comédie  aussi  bien  que  dans  la  tragédie, 
le  style  est  souvent  également  surchargé,  orné,  oratoire;  mais 
on  ne  rencontre  que  rarement  des  tirades  qui  arrêteraient 
l'action,  qui  feraient  parler  les  personnages  au  lieu  de  les 
laisser  agir.  Dans  Tun  et  Tautre  genre,  ce  sont  les  événements 
et  le  dialogue  qui  tiennent  constamment  le  spectateur  en 
susi)ens  :  nulle  part  on  ne  trouve  des  pensées  abstraites  en 
dehors  des  situations,  partout  des  caractères.  Ce  sont  eux 
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et  leurs  passions  qui  causeut  les  conflits  tragiques  aussi 
bien  que  les  complications  comiques.  De  même  que  ce  ne 
sont  point  des  circonstances  extérieures,  mais  leur  propre 
nature  et  leurs  propres  torts,  qui  perdent  le  roi  Lear,  Othello 
et  Macbeth  ;  de  même  Falstaff,  Malvolio,  Catherine,  ne  se 
trouvent  point  par  hasard  dans  les  positions  ridicules  où  nous 
les  voyons  :  ils  se  les  sont  attirées  par  leurs  propres  fautes. 
Une  autre  qualité  que  nous  avons  observée  déjà  est  également 
commune  à  la  tragédie  et  à  la  comédie  anglaises  :  aucun  des 
rôles  ne  représente  une  passion,  un  vice  ou  une  manie  en 
général,  tels  que  Tavarice,  la  jalousie,  la  vanité;  chacun 
est  un  personnage  vivant,  une  entité,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  et  ne  devient  comique  que  par  Tensemble  de  ses 
qualités,  non  par  un  défaut  particulier.  Ajoutons  le  singu- 
lier contact  des  extrêmes  qui  frappe  dans  le  drame  anglais 
et  qui  lui  est  propre  :  d'un  côté,  un  certain  réalisme  qui 
devient  choquant  par  sa  rudesse  dans  la  tragédie,  par  sa 
vulgarité  dans  la  comédie;  de  Tautre  côté,  un  genre  de 
poésie  tout  aérien,  délicat,  insaisissable,  qui  nous  trans- 
porte loin  des  régions  terrestres,  dans  des  sphères  éthérées 
et  lumineuses;  harmonie  suave  et  légère,  qui  enveloppe 
de  son  voile  mystérieux  Tinfortune  de  Juliette  aussi  bien  que 
le  bonheur  de  Rosalinde. 

Cependant,  ce  qui  importe  plus  ici  que  le  caractère  presque 
identique  de  la  comédie  et  de  la  tragédie  anglaises,  c'est  leur 
développement  historique  absolument  analogue.  Nées  en 
même  temps  vers  la  fin  du  XVI"  siècle,  elles  grandissent 
ensemble  vers  la  fin  du  XVll%  deviennent  toutes  deux  de 
plus  en  plus  régulières  et  classiques  sous  la  main  de  Ben 
Jonson,  et  périssent  simultanément  dans  le  terrorisme  reli- 
gieux de  la  grande  révolution,  pour  renaître  à  la  fois,  Tune 
oratoire  et  larmoyante,  l'autre  licencieuse  et  frivole,  sous  la 
Restauration.  Elles  reçoivent  l'une  et  l'autre  une  forme 
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rigoureusement  classique,  par  Técole  des  Addison  et  des  Pope, 
ot  ne  se  délivrent  que  par  Byron  et  Sheridan  de  ce  vêtement 
gênant  qui  leur  a  été  imposé,  sans  retrouver  cependant,  ni 
l'une  ni  Taulre,  celte  vie  spontanée,  cette  sève  vigoureuse 
qui  les  animait  deux  siècles  auparavant. 

En  France,  le  fait  que  j'essaie  de  constater  est  plus  frappant 
encore  que  dans  les  autres  littératures. 

Les  deux  genres  remontent  à  une  origine  commune,  origine 
essentiellement  nationale.  Subissant  un  instant  Tinfluence 
étrangère,  —  la  tragédie,  celle  du  théâtre  espagnol;  la 
comédie,  celle  de  la  scène  italienne,  —  elles  reviennent  avec 
vivacité  et  complètement  à  leur  nature  première,  et  donnent 
l'expression  la  plus  complète  au  génie  de  la  nation.  Épris 
de  l'abstraction  et  du  beau  langage,  enclin  aux  idées  absolues, 
éloquent  dans  la  tragédie,  ce  génie  montre  son  autre  face 
dans  la  comédie  :  la  raison  droite  et  juste,  le  bon  sens  sublime 
à  force  d'intensité,  l'esprit,  la  légèreté,  l'amabilité.  Dans  les 
deux  genres,  également  préoccupé  de  la  forme,  élégant,  cor- 
rect, amateur  de  l'ordre  et  de  la  mesure  plus  que  de  tout  le 
reste,  d'un  goût  irréprochable  et  sévère,  il  est  essentiellement 
classique  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Cette  forme  rigoureuse 
des  anciens,  ce  classicisme  correct  dans  la  composition,  le 
théâtre  français  les  conserve  au  XVIII*  siècle;  mais  l'essence 
du  classicisme  a  disparu.  Les  poètes  dramatiques  se  proposent 
des  buts  étrangers  à  l'art;  ils  essaient  ou  d'enseigner  la  phi- 
losophie et  de  répandre  les  lumières,  comme  on  disait,  ou 
de  prêcher  une  morale  plus  éclairée,  ou  enfin  d'exciter  à  la 
haine  de  la  tyrannie  et  de  TÉglise.  A  la  tendance  raisonneuse 
des  tragédies  de  Voltaire  correspond  le  caractère  didactique 
de  la  comédie  de  Nivelle  de  la  Chaussée,  d'où  sortit  la  comédie 
larmoyante  de  Diderot.  Aux  sentences  politiques  et  religieuses 
de  Mahomet  et  de  l'Œdipe  succèdent  les  allusions  satiriques 
de  Figaro.  Le  pathétique  et  Texcilation  d'une  émotion  presque 
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physique  chez  Crébillon,  le  terrible  a  pour  pendant  le 
comique  simplement  amusant  de  Marivaux,  Piron,  Desmahis; 
ils  cherchent  à  faire  rire,  comme  le  tragique  essaie  de  faire 
pleurer  :  etfets  également  étrangers  à  Fart  vrai. 

Cette  sorte  de  solidarité  entre  les  deux  genres  dramatiques 
devient  plus  évidente  encore  dans  notre  siècle.  Une  école 
littéraire  essaie  d'introduire  et  d'acclimater  en  France  le 
drame  étranger.  Par  un  effet  assez  fréquent  de  l'esprit  de 
système,  elle  choisit  dans  la  littérature  étrangère  non  seule- 
ment ce  qui  est  le  plus  contraire  à  la  nature  de  Tesprit  fran- 
çais, c'est-à-dire  ce  qui  manque  de  goût  et  de  mesure,  mais 
encore  ce  qui  n'est  qu'accidentel,  pour  négliger  ce  qui  en 
fait  le  mérite  véritable.  Gomme  presque  tout  le  imitatorum 
pecus,  elle  se  tient  à  la  surface,  et  croit  avoir  imité  Shakes- 
peare en  mêlant  le  grotesque  au  pathétique  et  en  déplaçant 
la  scène  après  chaque  acte.  A  côté  de  ces  écarts,  un  roman- 
tisme plus  timide  et  en  même  temps  plus  sérieux,  môle 
certaines  qualités  et  formes  du  théâtre  étranger  aux  traditions 
de  la  scène  française  :  X École  des  Vieillards  porte,  aussi  bien 
que  les  Enfants  d'Edouard,  ce  caractère  mixte,  modérément 
novateur. 

Bientôt  la  tragédie  et  la  comédie  renoncent  à  toute  pré- 
tention littéraire;  ne  se  proposant  même  plus  de  procurer  au 
spectateur  le  plaisir  délicat  et  élevé  des  jouissances  morales, 
elles  se  contentent  simplement  et  grossièrement  d'agir  sur 
les  nerfs,  et  simultanément  nous  voyons  le  règne  fraternel 
du  mélodrame  et  du  vaudeville  sur  notre  théâtre  en  déca- 
dence. Les  tentatives  qui  ont  été  faites  depuis  dix  ans  pour 
relever  la  littérature  dramatique  devaient  forcément  être  sté- 
riles et  pour  la  tragédie  et  pour  la  comédie,  parce  qu'elles  se 
servaient  de  formes  et  s'appuyaient  sur  des  principes  vieillis 
et  condamnés  depuis  longtemps;  V Honneur  et  t Argent  et  le 
Demi-Monde  n'étaient  qu'un  retour  à  la  comédie  larmoyante 


de  Diderot,  tout  comme  Lucrèce  et  Médée  empruntaient  à  la 
tragédie  de  Voltaire  ses  formes  surannées,  sans  prendre  du 
XVIII*  siècle  ce  sérieux  des  convictions  bonnes  ou  mauvaises, 
nous  n avons  pas  à  Texaminer  ici,  cette  sincérité,  je  dirai 
presque  cette  naïveté  de  croyance  qui  éclate  à  chaque  page 
de  Tancrède  et  de  Zaïre,  du  Père  de  famille  ou  du  Fils 
naturel. 

En  somme,  on  le  voit,  en  France  aussi  bien  qu'à  Tétranger, 
dans  le  présent  comme  dans  le  passé,  le  sort  et  le  caractère 
de  la  comédie  ont  été  indissolublement  rattachés  à  ceux 
de  la  tragédie,  et  je  ne  crois  pas  m'écarter  de  la  vérité  en 
assignant  à  ces  deux  genres  des  conditions  fondamentales 
identiques.  Ce  point  est  plus  important  qu'il  ne  le  parait 
peut-être  au  premier  abord;  il  nous  prouve,  en  le  rappro- 
chant du  fait  si  frappant  de  Tabsence  de  comédie  nationale 
à  Rome,  dans  Tltalie  moderne  et  en  Allemagne,  qu'une 
condition  sine  qud  non  pour  le  développement  de  la  comédie 
est  Texistence  d'une  scène  nationale.  Il  a  pu  se  produire  dans 
un  pays,  en  Allemagne  par  exemple,  d  excellentes  tragédies, 
sans  que  la  comédie  y  ait  réussi  ;  mais  on  ne  trouverait  pas 
l'exemple  d'une  littérature  qui  aurait  un  bon  théâtre  comique 
sans  une  scène  tragique  fort  développée.  Ayons  une  tragédie 
qui  mérite  ce  titre;  soyons  habitués  à  voir  sur  notre  scène 
tragique  des  œuvres  sérieuses  et  profondes,  et  nous  pouvons 
(>lre  assurés  que  les  poètes  comiques  n'oseront  pas  nous  pré- 
senter les  frivolités  dont  ils  inondent  le  théâtre  du  jour.  En 
un  mot,  la  question  de  la  renaissance  de  la  comédie  ne  se 
laisse  pas  isoler  de  celle  de  la  tragédie.  Se  demander  si  la 
comédie  est  possible  de  nos  jours,  revient  donc  à  se  demander 
si  le  théâtre  français  peut  se  renouveler  et  redevenir  digne 
de  son  passé. 
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Des  conditions  politiques  et  sociales  des  pays  et  des  époques  où  brilla 

la  bonne  comédie. 


Les  conditions  de  ce  renouvellement  existent-elles  dans  ce 
pays?  et  quelles  sont-elles?  —  Il  me  semble  qu'il  n'est  pas 
impossible  de  répondre  à  cette  question,  en  étudiant  attenti- 
vement rbistoire. 

Séparons  d'abord  deux  ordres  de  faits  :  les  conditions  poli- 
tiques et  sociales,  et  les  conditions  littéraires  et  morales.  Les 
unes  et  les  autres,  nous  le  verrons,  sont  communes  à  toutes 
les  sociétés  qui  ont  produit  un  théâtre  classique,  quelle  que 
soit  leur  dissemblance  apparente;  les  unes  et  les  autres  man- 
quent aux  peuples  chez  lesquels  la  littérature  dramatique  n*a 
pas  vigoureusement  prospéré. 

Les  conditions  politiques  et  sociales.  —  En  jetant  un  regard 
sur  rhistoire  des  quatre  nations  qui  ont  eu  une  scène  et  plus 
spécialement  une  comédie  nationales,  un  fait  nous  frappe 
tout  d'abord  :  Tintensité  de  la  vie  publique  chez  ces  peuples. 
La  première  des  conditions,  en  effet,  de  la  comédie,  ce  me 
semble,  est  la  vie  nationale.  Tous  les  autres  genres  peuvent 
arriver  à  un  certain  degçé  de  perfection  par  la  théorie  et  par 
Teffort  :  la  comédie  est  toujours  le  fruit  spontané  de  la  vie 
publique.  Je  ne  voudrais  pas  être  mal  entendu  cependant. 
L'habitude  où  nous  sommes,  depuis  la  Révolution  française, 
de  voir  Fabsence  d'esprit  public  coïncider  avec  Fabsence  de 
liberté  politique,  ne  doit  pas  nous  faire  confondre  deux  choses 
essentiellement  différentes.  L'esprit  public,  en  effet,  est  tout 
autre  chose  que  la  liberté  publique  :  là  vie  nationale  n'est  point 
la  souveraineté  du  peuple.  Il  n'y  avait  point  de  liberté  politique 
sous  Louis  XIV,  mais  il  y  avait  esprit  public;  c'est  à  dire  les 
événements  politiques  n'étaient  point  étrangers  à  l'opinion, 


comme  à  d'autres  époques,  sous  Louis  XY,  par  exemple.  Condé 
et  Turenne  n'étaient  point  des  généraux  inconnus  au  peuple, 
comme  Soubise  ou  Noailles  :  c'étaient  des  héros  populaires; 
les  guerres  n'étaient  point  des  luttes  diplomatiques,  comme 
celles  de  Richelieu  :  elles  étaient  des  entreprises  nationales. 
A  tout  ce  qui  se  passait,  la  société,  toute  la  société,  prenait 
une  part  très  vive;  le  pays,  dans  lequel  il  n'y  avait  point  de 
partis,  était  une  nation;  et  cette  nation  était  avec  Condé  à 
Rocroy;  son  cœur  était  aux  bords  du  Rhin  ou  dans  les  plaines 
de  la  Belgique  avec  son  roi  et  avec  son  armée.  Les  événe- 
ments littéraires  n'étaient  pas  moins  présents  à  tous  les  esprits, 
les  occupant,  les  passionnant;  ils  parcouraient  rapidement 
tous  les  rangs  de  la  société,  ils  étaient  des  événements  publics, 
nationaux;  car  la  société  était  à  cette  époque  et  est  au  fond 
encore  aujourd'hui  la  nation.  En  effet,  ce  n'est  point  la  popu- 
lation qui  constitue  une  nation  :  c'est  la  partie  pensante, 
cultivée  de  la  population  qui  seule  mérite  ce  titre,  parce  que 
seule  elle  forme  l'opinion,  parce  que  seule  elle  a  conscience 
d'elle-même.  Et  qui  dit  nation  dit  individualité,  c'est  à  dire 
être  conscient.  Il  y  a  dans  cette  intensité  de  vie  commune 
un  correctif  pour  l'absence  de  liberté  politique  :  ce  que  les 
lois  ne  garantissent  pas,  les  traditions  et  l'opinion  le  main- 
tiennent; de  sorte  que  la  liberté  théâtrale  du  temps  de  Molière 
nous  semble  presque  incompréhensible  aujourd'hui,  et  sous 
notre  monarchie  entourée  de  formes  constitutionnelles,  mo- 
dérée par  l'opinion,  responsable  et  issue  de  la  Révolution,  des 
franchises  comme  celles  du  Bourgeois  gentilhomme  et  des 
hardiesses  comme  celles  de  Tartufe  sembleraient  impossibles. 
Une  vie  publique  analogue  à  celle  du  temps  de  Molière 
existait  en  Angleterre  et  en  Espagne  à  l'époque  où  Calderon 
et  Shakespeare  donnèrent  au  génie  comique  de  leur  pays  sa 
plus  haute  expression;  elle  existait  à  un  plus  haut  degré 
encore  dans  l'Athènes  de  Périclès.  Tout  ce  qui  se  produisait 


47 

et  tout  ce  qui  s'accomplissait  était  également  propriété 
commune  et  action  commune  de  la  nation.  La  philosophie 
elle-même  ne  lui  était  pas  étrangère.  Socrate  n'était  point  un 
savant  de  cabinet  comme  Leibnitz  ;  il  participait  au  mouve- 
ment de  son  pays»  et  son  pays  tout  entier  participait  à  son 
activité.  Et  ce  que  je  viens  de  dire  de  Socrate  s'apfrfique,  à 
un  degré  moindre,  il  est  vrai,  à  Pascal,  et  même  à  Descartes, 
à  Bossuet  et  à  Bacon.  Tout  ce  qui  composait  la  nation  éclairée 
et  cultivée  était  initié  dans  cette  grave  littérature  qui  ne 
vivait  pas,  comme  de  nos  jours,  à  côté  de  la  société,  mais 
dans  la  société. 

La  liberté  ne  fut  donc  pas,  dans  le  passé,  la  condition 
indispensable  de  la  vie  publique  et  nationale,  et  la  forme  du 
gouvernement  même  n'y  était  que  d'une  importance  secon- 
daire. Bien  plus,  il  était  indifférent  que  cette  vie  se  manifestât 
au  sein  d'une  infime  minorité  ou  d'une  grande  fraction  de  la 
population,  pourvu  que  cette  minorité  constituât  bien  règle- 
ment la  nation,  ce  qui  était  le  cas  avec  la  noblesse  d'Espagne, 
par  exemple,  avec  les  hantiêtes  gens  de  France  et  avec  les 
gmilemen  d'Angleterre.  Par  contre,  il  était  et  il  est  absolu- 
ment nécessaire,  pour  que  celte  vie  nationale  et  publique 
existe,  que  le  gouvernement  soit  populaire,  représente  celte 
nation  d'élite,  s'identifie  avec  elle  au  point  de  devenir  com- 
plètement solidaire  avec  elle.  C'est  cette  solidarité  entre 
gouvernement  et  peuple  qui  me  semble  une  deuxième  condi- 
tion essentielle  pour  le  développement  du  théâtre  en  général 
et  de  la  comédie  en  particulier. 

Cette  solidarité  ne  peut-elle  exister  qu'avec  un  gouverne^ 
ment  populaire,  exercé  ou  contrôlé  par  le  peuple?  De  nos 
jours  et  dans  nos  pays,  cela  me  parait  incontestable  ;  mais, 
dans  des  contrées  moins  avancées  en  civilisation,  telles  que 
la  Russie,  par  exemple,  cette  incarnation  de  la  nation  dans 
son  gouvernement  existe  sans  l'ombre  de  liberté  politique.  Il 
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en  fut  de  même  à  Forigine  des  temps  modernes.  Autant  et 
plus  que  TÂlhénien  du  Y*  siècle,  TÂnglais,  TEspagnol  et  le 
Français  du  XVII*  siècle  vivaient  dans  leur  gouvernement. 
En  face  de  Périclès,  il  y  avait  encore  un  parti  récalcitrant; 
tout  le  monde  n'approuvait  pas  la  politique  de  Cléon;  quel- 
ques-uns allaient  jusqu'à  séparer  leur  cause  de  celle  de  la 
patrie.  Rien  de  pareil  dans  les  grandes  époques  de  TAngle- 
terre,  de  TEspagne  et  de  la  France.  Ici,  il  n'y  avait  point  de 
factions,  et  comme  Louis  XIY  pouvait  dire,  sans  crainte  d'être 
contredit  :  c  UÉlai,  c'est  moi!  »  la  reine  Elisabeth  aurait  pu 
dire,  sans  avoir  à  redouter  aucun  démenti  :  <  Je  suis  V An- 
gleterre! »  Philippe  II  :  c  Je  suis  i Espagne!  »  —  Voilà  la 
vraie  source  de  cette  intensité  de  vie  nationale  qui  nous  frappe 
à  ces  époques  d  absolutisme  monarchique,  et  qui  les  place  à 
côté  de  la  démocratie  athénienne  en  dépit  de  toutes  les  diver- 
sités accidentelles;  voilà  pourquoi  on  se  sentait  avec  orgueil 
Français,  Anglais  ou  Espagnol,  dans  des  conditions  politiques 
où  l'on  ne  se  sentirait  aujourd'hui  qu'asservi  et  dégradé. 

Mais  ces  conditions,  si  importantes  qu'elles  soient,  ne 
suffiraient  pas  pour  préparer  convenablement  le  terrain  du 
théâtre  national,  si  elles  ne  se  rencontraient  à  de  certains 
moments  historiques,  si  elles  n'étaient  le  résultat  de  certains 
faits  préalables.  Une  chose  m'a  toujours  frappé  dans  Thistoire 
littéraire  de  tous  les  peuples  :  les  grandes  époques  dramati- 
ques ne  semblent  se  produire  quau  moment  où  un  peuple 
vient  de  parcourir  victorieusement  une  phase  dangereuse  de 
son  existence,  où  de  grandes  épreuves  ont  été  subies  grâce 
à  de  grands  et  courageux  efforts,  où  la  nation  est  sortie 
triomphante  d'une  lutte  de  vie  et  de  mort,  et  où  ce  combat 
vient  de  lui  donner  conscience  non  seulement  de  sa  force 
et  de  sa  grandeur,  mais  encore  de  son  existence  même.  En 
un  mot,  le  sentiment  national,  indispensable  à  un  grand 
développement  littéraire,  est  toujours  le  résultat  d'une  grande 
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crise,  la  conséquence  d'une  période  de  luttes  héroïques  contre 
des  éléments  contraires  au  génie  de  la  patrie. 

Qu'avait  été  Athènes  avant  la  guerre  des  Perses?  Un  petit 
niunicipe  qu'on  n'aurait  eu  garde  de  comparer  à  la  ville  de 
Cadmus  et  d'Œdipe,  dominant  les  douze  cités  de  la  fiéotie,  ou 
à  l'antique  Argos,  berceau  de  tant  de  héros.  Mais,  en  dedans 
de  son  enceinte,  ce  petil  peuple  était  comme  en  travail 
d'enfantement.  Les  éléments  monarchiques,  aristocratiques, 
démocratiques,  en  présence  les  uns  des  autres,  sont  dans  une 
fermentation  menaçante;  les  idées,  les  intérêts,  les  ambitions 
nouvelles  et  les  autorités  traditionnelles  se  combattent  opi- 
niâtrement. Mais,  dès  que  l'œuvre  de  Solon  est  mûrie  par 
cinquante  années  d'épreuves  et  de  luttes,  dès  qu'elle  est 
sauvée  ou  plutôt  dès  qu'elle  est  gagnée,  comme  prix  et  fruit 
à  la  fois  de  tant  d'efforts,  à  peine  ce  petit  peuple  a-t-il 
atteint,  dans  sa  petite  sphère,  à  la  solution  des  plus  grandes 
questions  que  la  politique  de  tous  les  temps  puisse  se  propo- 
ser; à  peine  at-il  réussi  à  concilier,  sur  son  théâtre  restreint, 
les  principes  les  plus  graves  de  la  société  humaine,  que 
soudain  il  devient  l'avant-garde,  le  sauveur  de  la  patrie 
commune.  Cette  idée  même  de  la  patrie  commune,  on  peut 
dire  qu'il  la  met  au  monde.  Thèbes  ne  voit  encore  rien 
de  honteux  à  se  soumettre  sans  coup  férir,  à  s'allier  même 
au  barbare  envahisseur.  Sparte  et  Corinthe  trouvent  tout 
naturel  d'abandonner  TUellade  à  l'ennemi  commun;  mais, 
en  ce  moment  suprême,  l'âme  de  la  Grèce  naquit,  et 
c'est  le  sein  d'Athènes  qui  lenfanta.  Victorieuse  à  Mara- 
thon, à  Salamine,  à  Mycale,  à  FEurymedon,  Athènes  devient 
le  bras  droit  de  la  Grèce  :  elle  a  prouvé  déjà  qu  elle  en  est  te 
cœur  ;  elle  ne  tardera  pas  de  montrer  qu'elle  en  est  aussi  le 
cerveau.  L'essor  est  général,  incalculable,  et  la  liberté  inté- 
rieure va  grandissant  avec  cet  essor.  C'est  le  lendemain  de 
Salamine  qu'Aristide  pose  la  dernière  pierre  à  Védifice  de 
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Solon.  La  puissance  suit  le  dévouement  héroïque  et  la  liberté  : 
la  petite  ville  devient  la  souveraine  des  mers,  la  tète  d'une 
puissante  ligue,  la  trésorière,  bientôt  la  maîtresse  de  cent 
alliés;  elle  dicte  ses  lois  à  Tllellade;  peu  d'années  encore,  et 
elle  rivalisera  avec  Tantique  Sparte,  Taînée  des  sœurs  do- 
riennes,  tout  à  Theure  encore  pleine  de  mépris  pour  cette 
race  efTéminée  des  Ioniens.  Athènes  avait  joué  son  tout,  et 
elle  avait  gagné  ;  elle  avait  été  sur  le  point  de  périr,  et  elle 
était  sortie  triomphante  de  la  lutte.  De  petite  ville,  elle  était 
devenue  grand  État,  et  son  développement  intérieur  avait 
correspondu  à  son  agrandissement  extérieur.  Au  milieu  des 
tempêtes,  elle  avait  mis  la  dernière  main  au  vaisseau  sur 
lequel  elle  était  montée,  et  ce  vaisseau  s  était  éprouvé  dans 
les  tempêtes  :  la  constitution  démocratique  avait  fait  ses 
preuves  avant  même  qu'elle  fût  complètement  achevée.  On 
comprend  le  sentiment  d'orgueil  qui  dut  animer  cette  nation, 
orgueil  mêlé  de  celte  religieuse  reconnaissance,  de  cette 
émotion  bienfaisante  que  produit  un  danger  heureusement 
traversé. 

C'est  cette  disposition  des  esprits  qui  est  au  fond  du  déve- 
loppement dramatique  d'Athènes.  Ce  qui  venait  de  se  passer 
avait  centuplé  les  forces  créatrices  de  la  nation,  et,  fécondé 
par  ce  travail,  le  sol  allait  produire  les  fruits  les  plus  divers 
et  les  plus  beaux  que  le  soleil  ait  vu  mûrir  dans  sa  course. 

Rappellerai-je  les  circonstances  analogues  de  l'histoire 
d'Angleterre  et  d'Espagne?  la  lutte  sanglante,  séculaire,  entre 
la  royauté  et  la  noblesse?  la  Rose  rouge  et  la  Rose  blanche? 
Ces  mille  épreuves  traversées,  les  nombreux  efforts  tentés  par 
la  nation  pour  arriver  à  un  état  social  et  politique  conforme 
à  son  génie?  tant  d'éléments  hostiles  enfin  conciliés  par  une 
dynastie  populaire?  la  religion  nationale  victorieusement 
établie  et  personnifiée  dans  le  souverain?  le  moyen  âge  vaincu 
et  l'aurore  du  temps  moderne?  et,  après  les  luttes  intestines. 
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après  la  conclusion  de  ce  long  travail  intérieur,  les  périls  du 
dehors,  qui  mettent  en  jeu  la  liberté,  la  puissance,  la  reli- 
gion, l'existence  nationale  elle-même?  Faut-il  rappeler  la 
victoire  sur  l'Armada,  où  le  pays,  en  trouvant  son  salut, 
acquiert  sa  grandeur  nouvelle?  la  puissance  maritime  fondée? 
l'empire  colonial  naissant?  Qu'importe  que  ce  soit  la  race 
germaine  et  non  la  race  grecque?  Qu'importe  que  la  société 
soit  aristocratique  au  lieu  d'être  démocratique?  que  le  gou- 
vernement soit  une  monarchie  absolue  au  lieu  d'une  répu- 
blique? La  journée  qui  vit  détruire  l'Armada  fut  pour  William 
Shakespeare  ce  que  la  journée  de  Salamine  fut  pour  Sophocle  : 
l'heure  providentielle  où,  par  un  mystère  impénétrable,  le 
génie  de  la  nation  s'incarna  en  eux,  où  ils  s'identifièrent  avec 
ce  génie  :  l'heure  de  naissance  du  théâtre  national. 

Un  travail  semblable  avait  eu  lieu  en  Espagne  pendant 
le  XVI*  siècle.  Ici,  la  dissemblance  est  plus  grande  encore  en 
apparence  :  c'est  sur  la  ruine  de  toute  liberté,  sur  la  négation 
de  toute  indépendance  que  s'élève  Fédifice  nouveau.  Mais  peu 
nous  importe  ici  le  but  vers  lequel  pourra  tendre  le  génie 
d'un  peuple  :  il  ne  s'agit  pas  de  l'objet  de  sa  volonté,  mais  de 
la  réalisation  de  cette  volonté.  Ce  n'est  pas  le  moment  de  la 
liberté  naissante  que  j'ai  indiqué  comme  l'heure  propice  au 
théâtre  :  ce  que  j'ai  désigné  ainsi, c'est  l'instant  suprême  où  une 
nation,  en  s'afRrmant  elle-même,  arrive  à  donner  une  expres- 
sion complète  à  son  génie  propre,  quel  qu'il  soit;  et  peut-on 
douter  que  l'Espagne  soit  arrivée  à  ce  résultat?  La  Péninsule 
tout  entière  réunie  dans  une  seule  main  :  les  royaumes  de 
Portugal  et  d'Aragon,  de  Léon  et  de  Castille,  de  Valence  et 
de  Murcie,  faisant  place  au  royaume  des  Espagnes;  le  dernier 
vestige  de  la  domination  mauresque  effacé;  le  dernier  mou- 
vement d'indépendance  provinciale  étouffé  à  Saragosse;  les 
dernières  oppositions  contre  la  religion  romaine  extir{)ées, — 
ne  sont-ce'pas  là  des  résultats  qui  peuvent  exalter  une  nation 
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orgueilleuse?  Et  celte  Espagne  ainsi  centralisée,  étendant  sa 
main  victorieuse  sur  le  Nouveau-Monde  et  lui  imposant  sa 
civilisation  sombre  et  sévère,  envoie  en  même  temps  ses 
armées  et  sa  noblesse  porter  la  gloire  du  nom  espagnol  en 
France,  en  Italie  et  en  Allemagne.  Les  noms  du  grand  capi- 
taine Gonzalve  de  Cordoue,  de  Fernand  Cortez,  de  Don  Juan 
d'Autriche,  du  duc  d'Albe,  sont  prononcés  par  l'Europe  entière 
avec  un  mélange  de  crainte  et  d  admiration.  Les  victoires  de 
Barletta,  de  Gravelines,  de  Saint-Quentin,  viennent  de  porter 
au  plus  haut  point  le  lustre  des  armes  espagnoles,  rayonnant 
déjà  de  Téclat  merveilleux  des  contrées  fabuleuses  qu'elles  ont 
soumises.  Bientôt  l'Inquisition,  victorieuse  et  toute-puissante 
en  dedans,  se  fait,  au  dehors,  le  champion  de  l'idée  à  laquelle 
elle  s'est  vouée  ;  elle  renouvelle  le  moyen  âge  et  les  croisades 
en  plein  XVI*  siècle,  et,  à  Lépante,  cest  la  chrétienté  entière 
qui  triomphe  par  la  main  de  l'Espagne. 

C'est  au  lendemain  de  cette  victoire  que  naît  le  théâtre 
espagnol,  et  nulle  part  peut-être,  pas  môme  à  Athènes,  l'étroite 
connexion  de  la  littérature  dramatique  et  de  la  vie  nationale 
n'est  plus  frappante  qu'en  Espagne.  Pas  un  de  ses  poètes  qui 
ne  se  soit  dévoué  à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  causes  qui 
enthousiasment  et  animent  toute  l'Espagne  :  la  gloire  guer- 
rière ou  la  religion.  La  plupart  d'entre  eux  :  Calderon,  Moreto, 
Lope  de  Vega,  après  avoir  servi  la  patrie  les  armes  à  la  main, 
comme  Cervantes;  après  avoir,  comme  lui,  doté  la  scène  de 
Madrid  de  chefs-d'œuvre  impérissiibles,  se  renferment  dans 
le  silence  du  cloître  pour  servir  leur  Dieu.  On  ne  saurait,  je 
le  répète,  trouver  une  époque  ou  un  peuple,  dans  l'histoire, 
qui  aient  réuni  plus  d'éléments  d'une  forte  vie  nationale.  Que 
cette  civilisation  nous  soit  étrangère,  qu*elle  soit  antipathique 
même  à  quelques-uns  d'entre  nous,  je  le  comprends;  mais  je 
ne  puis  m'empêcher  d'admirer  l'intensité  de  cette  vie,  la 
concentration  de  toutes  les  forces  dans  un  seul  point,  le 
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concours  de  tant  d'hommes  et  de  tant  d'éléments  ;  je  ne  puis 
m'em pécher  d'admirer  cette  civilisation  si  complète,  dont 
Cervantes  nous  a  laissé  le  tableau  inimitable  dans  son  roman 
immortel. 

Il  m'est  permis  de  passer  plus  rapidement  encore  sur  les 
circonstances  qui  ont  précédé  et,  selon  moi,  préparé  l'essor 
du  théâtre  en  France.  Tout  le  monde  les  a  présentes  à 
l'esprit.  Pendant  près  d'un  demi-siècle,  la  guerre  civile  avait 
désolé  le  royaume  :  catholiques  et  protestants  avaient  oublié 
qu'ils  étaient  Français  pour  se  disputer  le  pays  en  le  déchirant. 
Un  grand  politique,  qui  fut  en  même  temps  un  héros  presque 
légendaire,  sut  se  procurer  la  couronne  et  rendre  la  paix  au 
royaume  en  réconciliant  les  partis  ;  cette  paix  et  son  trône, 
il  sut  les  consolider  en  guérissant  les  blessures  que  la  nation 
s'était  portées.  Le  pays,  que  l'étranger  n'avait  jamais  pu 
réduire,  était,  grâce  à  ses  propres  divisions,  déchu  et  des- 
cendu au  rang  d'une  puissance  de  second  ordre  :  il  le  releva, 
et  lui  restitua  la  place  qui  lui  revenait  en  Europe.  Ce  roi,  qui 
a  dû  lutter  quinze  ans  pour  obtenir  la  couronne,  meurt  le 
plus  aimé,  le  plus  populaire  des  princes,  ayant  réussi  à  iden- 
tifier, pour  près  de  deux  siècles,  la  cause  de  la  nation  et  celle 
de  la  dynastie.  Richelieu  poursuivit  son  œuvre  interrompue, 
l'œuvre  française  par  excellence  depuis  Louis  XI;  que  dis-je? 
depuis  Philippe  le  Bel  :  l'unité  du  pays.  Il  réduit  le  protestan- 
tisme, dompte  les  factions,  abat  l'aristocratie,  combat  avec 
succès  la  rivale  séculaire  de  la  France,  et  laisse  le  royaume 
plus  respecté  que  jamais.  Sans  la  même  supériorité  de  vues 
peut-être,  mais  avec  autant  de  bonheur,  Mazarin  poursuit 
cette  politique,  essentiellement  nationale  en  ce  qu'elle  répond 
aux  goûts  de  la  nation,  à  son  caractère,  à  toutes  ses  tradi- 
tions et  à  toutes  ses  tendances  historiques.  La  résistance  de 
la  Fronde  vaincue,  il  remet  entre  les  mains  de  Louis  XIY  un 
pays  puissant,  riche,  uni  et  dévoué  à  son  roi.  Le  travail 
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d'uniGcation  et  de  centralisation  était  terminé;  la  France  se 
trouvait  au  terme  d'une  phase  liistoriciue  diflîcile  et  pénible  : 
elle  était  arrivée  à  son  apogée  pour  y  rester  pendant  un  laps 
de  temps  relativement  très  long.  La  fortune  donnait  les  plus 
beaux  gages  au  jeune  Roi  et  au  pays  qu  il  personnifiait  ;  Taurorc 
présageait  un  jour  plein  d'éclat.  La  renommée  de  la  vieille 
infanterie  espagnole  fut  eiïacée  par  la  gloire  de  la  jeune  armée 
française  le  jour  de  Rocroy;  les  grands  hommes  sortaient 
du  sol  comme  par  enchantement.  La  France  s'est  retrouvée 
elle-même  après  tant  d'efforts  et  de  cruelles  épreuves,  et, 
dans  la  personne  de  son  Roi,  devient  l'arbitre  de  TEurope,  à 
laquelle  elle  dicte  ses  lois.  A  ce  plus  beau  moment  de  sa  vie 
historique,  à  cette  époque  d'efflorescence  de  son  génie,  quand 
toutes  les  forces  de  sa  nature  sépanouissent  avec  éclat,  la 
poésie  dramatique  en  traça  le  portrait.  Trois  i)oetes  repro- 
duisirent les  trois  faces  distinctives  de  ce  génie  national  : 
l'amour  de  la  grandeur,  le  goût  et  l'élégance,  la  raison  et  le 
bon  sens. 

Ainsi,  Aristophane,  Shakespeare,  Calderon,  Molière,  ont 
paru,  tous  les  quatre,  à  ces  moments  uniques  dans  l'histoire 
des  peuples,  où  une  ère  de  luttes  intérieures  et  extérieures 
vient  d'être  close  heureusement.  La  nation,  dans  la  plénitude 
de  son  développement  viril,  après  avoir  déployé  toutes  les 
ressources  de  sa  nature  pour  échapper  à  des  j)érils  qui  mena- 
çaient son  existence,  se  met,  heureuse  et  fière,  à  jouir  de  ce 
qu'elle  a  gagné  à  la  sueur  de  son  front.  Remplie  de  confiance, 
elle  commence  sa  carrière  expansive,  et  acquiert  la  puissance, 
parce  qu'elle  a  su  se  vaincre  tout  en  restant  fidèle  à  elle- 
même,  parce  qu'elle  a  su  ne  négliger  aucun  des  germes  que 
la  nature  avait  mis  en  elle. 

Cependant,  cet  esprit  public,  cette  solidarité  entre  gouver- 
nement et  pays,  cet  orgueil  et  celte  satisfaction  qui  remplis- 
sent un  peuple  sorti  plus  fort  et  plus  grand  d'une  phase 
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dangereuse  de  son  existence,  courraient  fort  le  risque  de  ne 
pas  trouver  une  expression  dramatique,  s'ils  ne  se  concen- 
traient pas  sur  un  foyer  unique  où  toutes  les  forces  de  la 
nation  fussent  représentées  en  ce  qu'elles  ont  de  plus  éminent 
et  de  plus  caractéristique,  où  toutes  ses  tendances  vinssent 
converger  sur  un  foyer  qui  constituât  comme  le  résumé,  et, 
pour  ainsi  dire,  la  quintessence  de  la  vie  nationale.  Il  faut, 
pour  le  développement  du  théâtre,  non  seulement  Tunité  :  il 
faut  la  centralisation. 

Est-il  nécessaire,  pour  cela,  que  tout  un  pays  soit  sous  la 
tutelle  d'une  ville?  Faut-il  que  toute  vie  locale  soit  étouffée  et 
sacrifiée  à  celle  du  centre?  Exigerons-nous  que  chaque  pro- 
vince renonce  au  droit  de  se  gouverner  elle-même?  A  Dieu 
ne  plaise  que  j'entende  pareils  abus  quand  je  parle  d'unité 
nationale  et  de  centralisation  !  Je  ne  pense,  en  ce  moment, 
qu'à  l'unité  morale  et  à  la  centralisation  sociale,  nullement 
à  l'unité  et  à  la  centralisation  politiques.  Celles-ci,  ni  la 
Grèce,  ni  l'Angleterre  ne  les  ont  jamais  possédées;  et  pour- 
tant, le  drame,  la  comédie  surtout,  ont  prospéré  dans  ces 
pays  comme  en  France  et  en  Espagne.  Mais  elles  avaient 
l'unité  de  langue,  elles  avaient  une  certaine  unité  de  civilisa- 
tion, des  mœurs  assez  généralement  semblables,  bien  qu'elles 
ne  fussent  pas  identiques  dans  les  diverses  parties  du  pays.  Si 
les  pouvoirs  politiques  n'étaient  pas  concentrés  à  Athènes  et  à 
Londres  comme  à  Madrid  et  à  Paris,  la  vie  intellectuelle  y 
était  également  centralisée.  Même  aux  époques  postérieures 
à  l'apogée  de  la  comédie  chez  ces  deux  peuples,  lorsque  Per- 
game  et  Alexandrie,  Edimbourg  et  Oxford  étaient  devenus 
des  sièges  importants  de  la  culture  intellectuelle,  Athènes  et 
Londres  conservèrent  cette  atmosphère  littéraire  et  sociale 
qui  est  le  résultat  du  concours  spontané  de  l'activité  de  tout 
un  peuple. 

Cette  centralisation  de  la  vie  sociale,  unie  au  sentiment 
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national,  voilà  ce  qui  a  rendu  la  comédie  possible  dans  un 
petit  pays  comme  le  Danemarck,  tandis  que  de  grandes 
contrées,  telles  que  TAllemagne  et  Tltalie,  n'ont  jamais  pu 
avoir  un  véritable  théâtre  comique.  Si,  en  effet,  la  comédie 
d'Holberg  peut  rivaliser  avec  celles  des  littératures  plus 
grandes,  n'est-ce  pas  parce  que  ce  petit  peuple,  où  elle  s'est 
produite,  a  son  individualité  nettement  dessinée,  son  histoire 
séculaire,  ses  manirs  nationales,  une  existence  indépendante, 
concentrées  dans  le  foyer  de  Copenhague?  Et  si  Tltalie  et 
TAllemagne  n'ont  pu  arriver  au  môme  résultat,  quelle  est  la 
cause  de  cette  lacune  dans  des  littératures  aussi  riches,  chez 
des  peuples  aussi  féconds,  si  ce  n'est  l'absence  d'unité  natio- 
nale et  de  centralisation  sociale? 

En  effet,  l'Italie  a  d'excellentes  comédies  sans  avoir  une 
comédie.  Jamais  elles  ne  sont  devenues  nullement  popu- 
laires, et,  de  nos  jours,  il  n'y  a  guère  que  les  Italiens  érudits 
qui  connaissent  les  pièces  de  Machiavel  et  de  Firenzuola  : 
encore  ne  s'en  occupent-ils  qu'au  point  de  vue  grammatical, 
comme  de  tesH  di  lingua  d'autant  plus  précieux,  qu'ils  sont 
la  reproduction  exacte,  presque  minutieuse,  de  l'idiome  clas- 
sique dans  la  bouche  du  peuple  florentin.  Dès  que  les  comé- 
dies, celles  d'Arioste,  par  exemple,  n'offrent  pas  cet  intérêt 
philologique,  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  ignorées;  en  tous 
les  cas,  on  les  chercherait  vainement  sur  la  scène.  —  D'un 
autre  côté,  la  farce  populaire  des  S  tenter  ello  et  des  Pulci- 
nclla,  des  Meneghino  et  des  Arlechino,  n'a  jamais  réussi  à 
devenir  un  genre  littéraire  proprement  dit,  si  nous  en  excep- 
tons les  tentatives  de  Gozzi  qui  en  a  profondément  altéré  le 
caractère. 

Quant  à  l'Allemagne,  on  peut  le  dire  hardiment,  elle  n'a  eu 
qu'une  seule  comédie,  ilfinna  von  Barnhehn  ;  mais  ni  Gœthe 
ni  Schiller,  ni  Klinger,  ni  Lenz,  ni  les  poêles  romantiques  de 
ce  siècle  et  leurs  imitateurs,  n'ont  réussi  à  créer  une  comédie 
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nationale  (^),  et  le  théâtre  populaire  avait  déjà  disparu  quand 
naquit  la  littérature  classique. 

Quelles  sont  les  raisons  de  cette  sorte  d'abandon,  ou,  pour 
mieux  dire,  de  cet  état  d'infériorité  où  est  restée  la  scène 
comique  chez  ces  peuples?  Est-ce  Tesprit  comique  qui  a  fait 
défaut  à  la  patrie  de  Boccace  et  d'Ârioste,  de  Berni  et  de 
TArétin,  de  Pulci  et  de  Lippi,  de  Tassoni  et  de  Bracciolini,  de 
Casti  et  de  Parini,  et,  pour  parler  de  plus  récents,  de  Giusti 
et  de  Pananti?  Non,  certes.  Est-ce  une  forme  originale  qui 
manquait  sur  le  sol  natal  du  théâtre  populaire,  dans  la  patrie 
des  Zanneschif  On  ne  le  prétendra  pas  davantage.  Tant 
d'écrivains  spirituels,  satiriques  ou  conteurs,  n'auraient-ils  pu 
apporter  à  la  comédie  le  degré  de  culture  qui  eût  été  indis- 
pensable pour  la  rendre  littéraire  et  même  classique?  La 
forme  existante  sur  les  tréteaux  populaires  n'aurait-elle  pas 
fourni  le  germe  dont,  en  le  développant,  on  aurait  fait  la  base 
d'une  comédie  nationale  plus  élevée?  Il  n'en  fut  rien,  cepen- 
dant. La  commedia  deU'arte  resta  à  l'état  de  farce  presque 
grossière,  et  les  talents  comiques,  s'ils  se  décidaient  pour  le 
théâtre,  préférèrent  cultiver  un  genre  étranger  au  peuple. 
Pourquoi  ces  deux  faits?  N'est-ce  pas  par  la  simple  raison  que 
l'Italie  n'était  point  une  nation  ? 

Les  populations  aussi  bien  que  les  États  de  la  Péninsule 
n'avaient  guère  rien  en  commun,  pas  plus  les  mœurs  que  les 
institutions,  pas  plus  les  intérêts  que  les  idées.  La  langue 
elle-même  ne  leur  était  point  commune  :  pour  le  Napolitain, 
l'Italien  du  Nord  était  un  homme  qui  parlait  français,  et  le 

(<)  11  est  évident  que  les  pièces  souvent  si  amusantes,  la  plupart  du 
temps  môme  si  vraies,  de  Kotzebue,  ne  sauraient  être  prises  en 
considération  ici,  où  nous  parlons  non  de  la  littérature  d'amusement, 
mais  de  la  grande  comédie  d'une  véritable  valeur  littéraire.  Parler  ici 
des  pièces  de  Kotzebue,  ce  serait  comme  si  nous  discutions  le  mérite 
des  romans  de  M.  Paul  de  Kock,  à  côté  des  créations  de  Fielding,  de 
W.  Scott  ou  de  George  Sand. 
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public  de  Venise  aurait  eu  de  la  peine  à  comprendre  les  bons 
mots  florentins  d  un  Cecchi  ou  d'un  Firenzuola.  Or,  pour  que 
la  comédie  soit  nationale,  —  et  elle  n'est  bonne  quà  cette 
condition,  —  il  faut  que  la  langue  dans  laquelle  elle  est 
écrite,  les  mots  comiques,  \cs  allusions  qu  elle  renferme,  les 
habitudes  ou  les  préjugés  qu  elle  raille,  soient  connus  et 
compris  de  tout  public,  en  quelque  partie  du  pays  qu'elle  soit 
représentée. 

Mais  une  nation  n'a  pas  besoin  seulement  de  cette  vie  soli- 
daire circulant  dans  tous  ses  membres,  de  ce  sentiment 
instinctif  de  Funité  et  de  ridentité  qui  ont  manqué  à  Tltalie: 
elle  a  besoin  d  un  cœur  aussi  où  ce  sentiment  devienne  con- 
science, où  le  sang  vital  et  commun  vienne  aflluer,  et  d'où 
il  aille  se  répandant  de  nouveau  ;  il  lui  faut  un  centre.  Paris, 
Londres,  Madrid,  sont  jusquà  un  certain  point  la  France, 
TAngleterre,  TEspagne  :  ils  en  sont  Texpression  résumée,  lo 
scorcio,  dirait  Tltalien.  Les  modes,  les  engouements,  les  ridi- 
cules, aussi  bien  que  les  enthousiasmes  et  les  passions  de 
Paris  se  répercutent  dans  toute  retendue  de  la  province.  Dans 
la  société  française,  il  n'y  a  guère  de  mœurs  bordelaises  ou 
lyonnaises  :  il  n'y  a  que  des  mœurs  françaises,  dont  le  type 
est  à  Paris.  Quant  aux  coutumes  de  la  vie  rustique  ou  des  basses 
classes,  coutumes  variées  en  France  comme  chez  les  autres 
peuples,  elles  ne  sauraient  être  des  thèmes  comiques,  par 
cela  seul  quelles  n'appartiennent  pas  à  la  société,  et  que  la 
comédie  n'a  affaire  qu'à  la  société. 

Une  centralisation  analogue  de  la  vie  nationale  a  toujours 
fait  défaut  à  l'Italie.  Le  poète  comique  qui  représentait  la 
société  milanaise  ou  florentine  n'était  guère  compris  et  no 
pouvait  être  que  peu  goûté  par  celle  de  Naples  ou  de  Rome. 
Mais  cette  centralisation,  diral-on,  la  Grèce  ne  l'a  pas  eue 
davantage;  bien  plus,  celte  communauté  de  mœurs  et  de 
société  était  moins  grande  peut-être  entre  Sparte  et  Athènes 
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qu'entre  Naples  et  Milan,  et  la  position  de  Florence,  ce 
semble,  offre  bien  de  Fanalogie  avec  celle  d'Athènes,  où  la 
comédie  jeta  un  si  vif  éclat.  Florence,  sans  disposer,  comme 
la  capitale  de  FAttique,  de  la  flotte  et  du  trésor  de  cinq  cents 
alliés,  exerça  pourtant  un  moment  une  sorte  d'h^monie  sur 
la  Péninsule,  et  la  vie  intellectuelle  de  Fltalie  sembla  vouloir 
s'y  concentrer  au  temps  de  Laurent  le  Magnifique,  à  peu  près 
comme  durant  deux  siècles  toute  Factivité  de  Fesprit  grec 
s'était  localisée  à  Athènes  ;  mais  ce  ne  fut  qu'un  moment  bien 
éphémère,  et  ce  centre  littéraire  eut,  à  la  cour  des  Gonzague 
et  des  d'Esté,  des  rivaux  qu'Athènes  n'avait  point  eus. 
D'ailleurs,  qu'on  ne  Foublie  pas,  Florence  ne  fut  jamais  que  le 
cerveau  de  Fltalie;  Athènes  fut  en  même  temps  le  cœur  de 
la  patrie  commune.  L'hégémonie  sur  la  Grèce,  FAttique  la 
devait  à  Fhéroïsme  de  ses  citoyens  ;  Florence  devait  la  sienne 
à  la  diplomatie  de  Cosme  l'Ancien  et  à  l'argent  de  Laurent 
son  petit-fils;  Athènes,  après  avoir  sauvé  la  patrie  commune, 
avait  conservé  sa  liberté;  Florence,  après  avoir  déchiré  son 
propre  sein  et  après  l'avoir  livré  à  Fétranger,  aliéna  la  sienne 
entre  les  mains  d'une  famille  de  marchands.  Athènes  était 
une  ville  de  guerriers  :  elle  le  prouva  à  Marathon  et  à  Salamine, 
à  Délium  et  à  Ghéronée  ;  Florence,  efféminée,  faisait  faire  par 
des  mercenaires  ses  guerres  où  le  sang  ne  coulait  jamais. 
En  un  mot,  Athènes  eut  Fambition  d'être  Vécole  de  la  Grèce, 
comme  le  disait  Périclès  ;  Florence  eut  celle  de  vendre  ses 
draps  à  Fltalie  (^). 

Quel  en  fut  le  résultat?  Malgré  les  qualités  de  premier 
ordre  qui  distinguent  les  comédies  de  Machiavel  ;  malgré  Fart 

(')  Ce  jugement  pourrait  paraître  sévère  si  je  ne  rappelais  que  je  ne 
parle  ici  que  de  la  Florence  des  Médicis.  Quant  à  celle  du  XII1°  siècle, 
bien  qu'elle  ait  donné  naissance  à  Dante,  l'état  primitif  de  sa  civilisation 
générale  et  le  peu  d'importance  de  son  rôle  politique  dans  la  Péninsule 
n'admettent  pas  de  comparaison  avec  l'Athènes  du  V^  siècle. 
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et  Tesprit  inGnis  avec  lesquels  FAriosle  porta  sur  la  scène 
italienne  les  comédies  latines;  malgré  le  dialogue  inimitable 
de  vivacité  et  de  verve  qui  nous  frappe  dans  les  pièces^ de 
Firenzuola  et  de  Cecehi;  malgré  Félégance  et  la  correction 
du  jeune  Buonarotti  et  le  sel  satirique  de  FArétin,  — la  comédie 
demeura  erudiia,  comme  rappellent  les  Italiens  eux-mêmes; 
c'est  à  dire  que,  n  étant  pas  un  produit  spontané  de  la  vie 
nationale,  elle  ne  pénétra  jamais  dans  le  peuple.  Elle  resta 
une  plante  exotique,  cultivée  avec  beaucoup  de  soin  et  infi- 
niment d'art  dans  les  serres  chaudes  de  la  littérature  savante. 
Bien  faite  pour  faire  sourire  la  compagnie  exquise  qui  s'as- 
semblait dans  les  jardins  de  Ruccellai,  ou  de  dérider  Pépicu- 
rien  couronné  du  Vatican,  elle  laissait  muet  et  froid  le  grand 
public,  trop  peu  initié  dans  les  lettres  latines  et  grecques 
pour  admirer  un  art  et  une  finesse  qu'ils  ne  savaient  apprécier. 
Deux  siècles  plus  tard,  lorsqu'un  grand  talent  comique 
s'empara,  avec  plus  de  liberté  et  moins  de  licence,  de  cette 
môme  forme,  telle  que  Molière  Tavait  accommodée  au  goût 
moderne,  ce  fut  encore  et  toujours  Tabsence  de  centralisation 
et  de  sentiment  public,  l'absence  surtout  de  mœurs  générales, 
communes  à  toute  la  Péninsule,  qui  l'empêchèrent  d'obtenir 
la  palme  qu'il  aurait  certainement  acquise  s'il  l'avait  briguée 
sous  d'autres  conditions.  La  chose,  en  effet,  qui  manque  à  la 
plupart  des  comédies  de  Goldoni  pour  qu  elles  soient  ce  que 
nous  sommes  convenus  d'appeler  de  bonnes  comédies,  c'est 
moins  la  composition,  un  peu  négligée  chez  lui,    que  le 
caractère  national,  qui  leur  fait  complètement  défaut.  Elles 
ne  reproduisent  nullement  la  vie  italienne  du  XVIII^  siècle, 
et,  en  prêtant  aux  personnages  une  langue  autre  que  la  langue 
italienne,  on  pourrait  en  transporter  la  scène,  sans  invrai- 
semblance, sous  tous  les  climats,  et  les  croire  tout  aussi  bien 
écrites  par  un  Allemand,  un  Anglais  ou  un  Français,  que  par 
un  Italien.  D'autres  pièces  du  célèbre  Vénitien,  au  contraire, 
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pèchent  par  le  défaut  opposé;  elles  sont  des  comédies  locales  : 
mœurs,  langage,  scène,  allusions,  tout  rappelle  la  ville  des 
lagunes,  et  on  pourrait  dire  des  pièces  de  Goldoni  qu'elles 
sont  ou  vénitiennes  ou  humaines,  mais  qu'elles  ne  sont  jamais 
italiennes.  Aussi  ce  poëte  comique  fut-il  une  apparition  isolée 
dans  son  pays;  il  fut  applaudi,  mais  il  ne  laissa  point  de 
vestiges  dans  la  conscience  vivante  du  peuple. 

Quant  à  Faulre  forme  de  la  comédie  italienne,  Gozzi  eut 
le  malheur  de  venir  Télever  à  la  dignité  d'un  genre  littéraire 
à  une  époque  où  la  décadence  des  mœurs,  la  disparition 
complète  de  toute  vie  publique,  de  toute  liberté  et  de  toute 
indépendance  —  biens  qui  avaient  eu  au  moins  une  existence 
locale  auparavant — ne  lui  permettaient  pas  de  peindre  la  réa- 
lité, ni  même  de  s'y  inspirer.  Le  poëte  fut  obligé  de  fuir  dans 
le  royaume  de  la  fable,  du  conte  de  fées,  de  la  fiction  pure  : 
cela  n'aurait  pas  manqué  de  charmer  un  public  septentrional  ; 
mais  comment  pouvait-il  espérer  d'inspirer  au  peuple  italien 
un  intérêt  durable  pour  les  aventures  de  Y  Oiseau  vert  ou  de 
la  Princesse  de  Chine?  pour  le  Roi  des  Esprits  ou  le  Monstre 
bleu?  Le  public  vénitien  les  écouta  avec  passion  pendant  un 
jour,  pour  les  oublier  le  lendemain;  et  c'est  en  vain  qu'on  en 
chercherait  aujourd'hui  des  traces  dans  les  souvenirs  de  la 
ville  où  elles  se  produisirent  il  n'y  a  pas  cent  ans. 

Je  ne  tirerai  point  de  conclusion  de  ces  faits  si  remarqua- 
bles avant  d'en  avoir  complété  la  série  par  un  coup  d'œil  sur 
l'Allemagne.  Ici,  les  talents  comiques  ne  manquaient  pas 
plus,  à  coup  sûr,  qu'en  Italie  :  Fischart  et  Rollenhagen, 
Sébastien  Brandt  et  Hans  Sachs,  au  temps  de  la  Réforme;  au 
siècle  dernier,  Lichtenberg  et  Lessing;  de  nos  jours.  Borne 
et  Heine,  —  avaient  certainement  l'étoffe  nécessaire  pour 
devenir  de  grands  poëtes  comiques,  s'ils  avaient  rencontré 
un  théâtre  national.  Lessing  ne  tarit  pas  dans  ses  plaintes  u 
ce  sujet.  Il  consacra  sa  vie  et  son  activité  entières  à  créer  un 
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théâtre  allemand,  il  n'y  réussit  pas;  les  circonstances  étaient 
plus  fortes  que  lui.  L'Allemagne  n'était  pas  une  nation. 

Tout  le  monde  connaît  le  morcellement  et  la  décadence 
politiques  de  TAUemagne  depuis  le  Xill*  siècle.  L'essor  des 
classes  moyennes,  au  XV1%  ne  fut  qu'éphémère,  d'ailleurs 
plutôt  religieux  et  moral  que  national.  Bien  que  les  plus 
grands  génies  comiques  de  la  littérature  allemande  aient  surgi 
en  ce  moment,  Tabsenco  de  centre  politique  et  social  leur  fit 
préférer  à  la  forme  dramatique  la  forme  de  la  satire  et  du 
roman,  que  la  France,  également  déchirée  par  des  luttes 
religieuses  et  menacée  d'y  perdre  son  unité,  semblait  aussi 
vouloir  adopter  à  ce  moment.  Cet  essor  passager  de  la  bour- 
geoisie allemande  fut  suivi  d'un  affaissement  durable,  que 
vinrent  encore  augmenter  les  souffrances  inexprimables  de 
la  guerre  de  Trente  ans.  Une  barbarie  plus  grossière,  un 
chaos  plus  ténébreux  que  ceux  des  premiers  siècles  du  moyen 
âge,  s'appesantirent  sur  le  pays.  Le  lil  de  la  tradition  natio- 
nale, si  ténu  déjà,  fut  rompu  entièrement,  pour  ne  plus  jamais 
être  renoué  ;  les  derniers  restes  de  vie  publique  et  commune 
disparurent  complètement;  et  lorsqu'enlîn,  vers  la  seconde 
moitié  du  siècle  dernier,  le  réveil  de  vie  intellectuelle  de  sa 
torpeur  léthargique  enfanta  une  littérature  nouvelle  et  plus 
brillante  que  celle  du  moyen  âge,  une  guerre,  qui  partout 
ailleurs  aurait  été  une  guerre  civile,  effaçait  les  derniers  ves- 
tiges de  sentiment  allemand.  Cette  lutte,  il  est  vrai,  tout  en 
détruisant  la  nationalité  allemande,  en  créa  une  nouvelle  : 
la  nationalité  prussienne.  Un  moment,  cette  nouvelle  nation 
semble  pénétrée  du  souflle  de  la  vie  publique  :  vivant  tout 
entière  dans  son  Roi  et  pour  son  Roi,  elle  vient  de  résister  à 
l'Europe  coalisée;  il  semble  qu  elle  va  cueillir  les  fruits  qu'elle 
a  mis  un  siècle  à  mûrir.  Aussi,  instantanément,  le  seul  poêle 
comique  queùt  TAllemagne,   Lessing,   produisit  un  chef- 
d  œuvre  qui  est  resté  et  restera  le  modèle  de  la  comédie  aile- 
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mande  :  Minna  von  Bamhelm.  Cette  comédie,  on  peut  dire 
que  Frédéric  le  Grand  Fa  inspirée,  lui  qui  ne  Ta  i>eutêtre 
jamais  lue.  Minna  von  Bamhelm,  cependant,  est  une  comédie 
prussienne  plutôt  qu'allemande;  de  plus,  elle  est  complète- 
ment isolée  dans  la  littérature  d'outre-Rhin. 

Toute  cette  littérature,  comme  le  voulait  son  origine  (elle 
était  sortie  de  la  critique  et  de  Tétude)  ;  comme  le  compor- 
taient les  conditions  politiques  et  sociales  du  pays  (rAIIe- 
magne  était  un  chaos  d'éléments  hétérogènes  et  hostiles 
même);  comme  le  lui  imposait  le  caractère  allemand,  plus 
porté  vers  la  vie  de  Fâme  que  vers  la  vie  de  la  place  publique, 
—  toute  cette  littérature,  dis-je,  fut  plutôt  individuelle  que 
nationale  :  elle  brilla  en  tout  ce  qui  n'exige  pas  le  sentiment 
national  et  la  vie  publique;  et  comme  la  comédie  ne  saurait 
s'en  passer,  elle  ne  put  y  naître.  Entre  les  mains  de  cette 
nation,  l'épopée  sacrée,  aussi  bien  que  la  tragédie  et  le  roman, 
tout  tourne  au  lyrisme,  dans  le  sens  le  plus  vaste  de  ce  mot, 
>  tel  que  j'ai  essayé  de  le  définir  au  début  de  ce  travail.  Aucune 
ne  l'a  dépassée  dans  l'originalité  et  la  puissance  de  la  poésie 
lyrique;  mais  on  devine  qu'il  est  presque  impossible  d'ima- 
giner une  comédie  lyrique.  La  féerie  elle-même,  avec  son 
royaume  fantastique  et  aérien,  rappelle  sans  cesse  la  vie 
réelle,  la  vie  extérieure;  le  lyrisme,  au  contraire,  repose 
essentiellement  sur  l'émotion  individuelle,  sur  le  sentiment 
senti,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi;  et  si  la  sentimentalité  peut 
prêter  au  comique,  le  sentiment  vrai  s'y  refuse. 

Ce  qui  n'a  pas  moins  contribué  à  étouffer,  dans  sa  nais- 
sance, la  comédie  allemande,  ce  fut  l'absence  de  tradition 
théâtrale.  Au  moment  même  où  allait  renaître  la  littérature, 
le  dernier  vestige  du  théâtre  populaire  et  national,  Hanswurst, 
venait  d'être  banni  de  la  scène  par  le  rigoureux  puriste 
Gottsched;  mais,  en  supposant  même  que  l'Allemagne  eût  eu, 
dès  le  XVI"  siècle,  un  développement  littéraire  suffisant,  ou 
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qu'elle  eût  conservé  jusqu'au  XVIII*  sa  tradition  nationale, 
elle  n'aurait  certainement  pas  pu  avoir  un  théâtre  comique, 
parce  qu'elle  manquait  de  centre  :  la  comédie  y  serait  tou- 
jours restée  locale.  Les  Belise  et  les  Jourdain,  les  Dandin  et 
les  Oronte,  les  Orgon  et  les  Tartufe,  les  Sganarelle  et  les 
Trissotin,  les  Philinte  et  les  Chrysale,  ne  sont  pas  seulement 
Parisiens  :  ils  appartiennent  à  la  France.  Mais  un  type  ber- 
linois et  viennois  est  loin  d'être  un  type  allemand;  aussi 
chacune  des  villes  d'Allemagne  conserve-t-elle  sur  son  théâtre 
des  comédies  locales,  souvent  fort  spirituelles,  maintenues 
dans  le  répertoire  pendant  des  siècles  presque,  et  ne  réussis- 
sant pas  à  franchir  un  cercle  de  dix  lieues  (^).  A  Athènes 
aussi,  la  comédie  fut  locale;  mais  la  localité  était  Athènes, 
c'est  à  dire  un  résumé  de  nation,  une  civilisation  entière,  une 
lieue  carrée  que  l'humanité  semble  avoir  choisie  pour  y  jouer 
Facte  le  plus  brillant  de  son  drame,  où,  pendant  un  jour, 
l'histoire  universelle  s'est  concentrée  tout  entière. 

On  pourrait  dire  qu'à  Rome  et  à  Florence,  le  défaut  de 
coïncidence  des  conditions  essentielles  que  j'ai  énumérées  plus 
haut,  a  fait  échouer  les  essais  tentés  pour  créer  une  comédie; 
qu'à  l'époque  où  le  développement  littéraire  et  social  fut  suffi- 
samment avancé,  la  moralité  n  existait  déjà  plus,  et  que  la 
corruption,  si  universelle,  si  criante,  de  ces  temps  empêchait 
la  saine  comédie  de  naître.  On  ne  saurait  dire  la  même  chose 
de  l'Allemagne  duXVIIP  siècle.  Là,  une  culture  intellectuelle 
exquise,  s  alliait  à  une  moralité  publique  assez  générale  et  à 
une  grande  probité  dans  les  classes  moyennes;  là,  cost  bien 
le  manque  d'unité,  de  centralisation  et  de  vie  nationale,  qui 
a  été  le  seul  obstacle  à  la  naissance  de  la  comédie. 

0  M.  Alfred  Michicls  vient  de  publier,  en  traduction  française,  une  de 
ces  admirables  comédies  locales  :  le  Lundi  de  Pentecôte,  dont  l'original 
est  écrit  en  dialecte  strasbourgeois,  et  que  Gœthe  considérait  coninie 
une  œuvre  accomplie. 
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Telle  était  la  force  des  conditions  particulières  de  FAlle- 
magne,  telle  la  nature  du  génie  allemand,  que  lorsque 
Gœthe  essaya  de  porter  sur  la  scène  comique  les  ridicules 
qui  furent  les  résultats  des  grands  événements  de  la  fin 
du  siècle  dernier,  et  qui  les  accompagnèrent,  il  risqua  dy 
laisser  sa  réputation.  Les  comédies  de  Gœthe  sont  peu  dignes 
du  nom  de  leur  auteur,  on  le  sait  ;  d'ailleurs,  il  ne  s'y  trom- 
pait pas  lui-même  :  «  Nous  ne  pouvons  avoir  une  comédie, 
dit-il,  parce  que  nous  n^avons  pas  de  société.  )>  Mot  profond 
et  qui  donne  la  clef  du  problème. 

Une  société,  voilà  ce  qu'il  faut  avant  tout  au  poëte  comique; 
elle  est  Félément  vital  de  la  comédie,  élément  si  fécond,  qu'à 
défaut  de  génies,  des  talents  de  second  et  de  troisième  ordre, 
grâce  à  lui,  réussissent  parfois  à  créer  des  comédies  fort 
supportables,  en  dépit  même  d'autres  obstacles  que  leur  oppose 
la  situation  politique  ou  la  disposition  générale  des  esprits. 
On  peut  dire  alors  que  c'est  la  nation,  la  société  qui  a  fait 
ces  pièces,  et  non  le  poëte.  Telles  sont  les  comédies  de 
Destouches,  de  Marivaux,  de  La  Noue  et  de  Dancourt.  La 
société,  ce  corps  indéterminé  qu'on  appelle  les  caballeros, 
les  gentlemen  ou  les  honnêtes  gens,  existait  à  Athènes,  à 
Madrid,  à  Londres;  elle  existait  et  existe  encore  à  Paris. 
L'Allemagne  du  XVIII'  siècle  ne  l'avait  pas,  et  c'est  à  peine 
qu'elle  essaie  de  s'en  former  une  de  nos  jours. 

Mais  pour  que  la  société  soit  un  élément  réellement  fécond 
pour  la  littérature  comique,  il  faut  qu  elle  soit  arrivée  à  un 
certain  degré  de  culture,  de  raffinement  môme  ;  il  faut  qu'elle 
ait  des  mœurs  tant  soit  peu  factices.  La  comédie  est  un  genre 
éminemment  social,  parce  qu'elle  représente  les  vices  et  les 
ridicules  résultant  de  l'état  social,  plutôt  que  les  vices  natu- 
rels. On  n'imaginerait  guère  une  comédie  de  sauvages  ou  de 
pâtres,  ou  simplement  de  paysans.  Les  raffinements  de  la 
cité,  les  préjugés  conventionnels,  donnent  plus  ample  matière 
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au  poète  comique;  les  ridicules  des  hommes  plus  voisins  de 
la  nature  peuvent  bien  entrer  parfois  dans  le  comique,  mais 
à  la  seule  condition  qu'ils  se  produisent  au  milieu  d'une 
société  rafGnée.  L'exagération  du  point  d'honneur,  la  vanité, 
le  bel  esprit,  le  pédanlisme,  l'afféterie,  la  xoédisance^  sont 
des  excroissances  de  la  civilisation,  et  ne  se  t|X)uv6nt  point 
dans  des  époques  primitives;  d'autres  vices,  tels  que  la 
jalousie,  l'hypocrisie,  Tavarice,  ne  deviennent  sigets  à  comédie 
qu'autant  qu'ils  heurtent  les  conventions  et  les  formes  pur^ 
ment  sociales  :  dès  qu'ils  menacent  d'enfreindre  les  lois 
éternelles  de  la  conscience,  ils  deviennent  tragiques. 

Ce  que  la  réflexion  sur  la  nature  de  la  comédie  nous 
apprend,  nous  est  confirmé  d'ailleurs  par  l'expérience  de 
l'histoire.  La  comédie  ne  s'est  développée  qu'à  des  époques 
et  chez  des  peuples  qui  ont  eu  une  société. 

Telles  sont  donc,  selon  moi,  les  conditions  sociales  et  poli- 
tiques de  la  bonne  comédie  :  esprit  public  vivace  et  sentiment 
national  intense,  identité  et  solidarité  du  gouvernement  et  du 
peuple,  conclusion  heureuse  et  confornie  au  génie  national 
d'une  époque  critique  de  son  histoire,  unité  nationale  et 
centralisation,  existence  d'une  société. 

VL 

Des  conditions  morales  et  littéraires  de  ces  pays  et  de  ces  époques. 

Certaines  conditions  d'un  ordre  littéraire  et  môme  moral 
s'y  rattachent  :  je  veux  parler  d'un  degré  assez  avancé  de 
développement  intellectuel,  de  l'absence  de  décadence  litté- 
raire et  morale,  de  la  popularité  enfin  du  théâtre  et  de  son 
origine  nationale. 

Quand  même  l'histoire  ne  serait  pas  là  pour  nous  prouver 
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que  la  comédie  classique  n'a  jamais  fleuri  qu'à  des  époques 
d'une  civilisation  assez  avancée,  la  Yiature  tntMnsèquè  même 
du  genre  suffirait,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  pour 
montrer  l'indispensable  nécessité  de  cette  condition.  Ce  qu'on 
appelle  une  société,  c'est  à  dire  le  vrai  thème  de  la  comédie, 
est  déjà  un  fait  de  civilisation.  Personne  ne  parlera  d'une 
société  achéenne  du  temps  de  la  guerre  de  Troie  ou  d'une 
société  germaine  du  temps  de  Théodoric.  La  société  non 
seulement  a  besoin  de  grands  centres  de  population  :  elle 
exige  un  certain  raflînement  de  mœurs  pour  pouvoir  se 
former,  et  la  plupart  précisément  des  types  comiques  sont 
des  produits  de  la  société.  La  forme  dramatique,  en  général, 
nous  l'avons  vu,  ne  nait  point  à  des  époques  primitives  :  au 
moins  ne  la  voyons-nous  naître,  chez  les  anciens  ailssi  bien 
que  chez  les  modernes,  qu'aux  moments  de  transition  entre 
la  jeunesse  et  la  maturité  des  peuples.  Cela  se  comprend.  Le 
poêle  épique  raconte  les  événements  sans  y  pénétrer,  sans 
les  analyser;  son  génie  ressemble  à  un  miroir  sans  tache  qui 
reflète  la  surface  du  monde  extérieur.  Le  poète  lyrique  exhale 
les  émotions  douloureuses  ou  joyeuses  dont  son  âme  est 
pénétrée,  et  jusqu'à  un  certain  point  on  peut  dire  que  la 
poésie  lyrique  ne  se  compose  que  de  cris  de  joie  et  de  cris  de 
douleur  :  aussi  la  poésie  lyrique  raisonneuse,  la  poésie  lyrique 
de  réflexion,  —  et  qui  ne  la  connaît?  —  est  un  genre  faux, 
futile  aux  yeux  du  penseur,  froid  pour  Vâme  naïve,  factice  et 
ennuyeux  pour  tout  le  monde.  Le  poète  dramatique,  le  pre- 
mier, pénètre  dans  le  cœur  des  hommes;  il  représente  à  la 
fois  leurs  actions  et  les  motifs  de  leurs  actions  ;  il  décompose 
et  recompose  l'organisme  des  passions.  Tout  poète  dramatique 
qui  mérite  ce  nom  devrait,  comme  Shakespeare,  présenter 
des  personnages  «  ressemblant  à  des  horloges  de  cristal,  qui 
montrent  en  même  temps  le  mouvement  des  aiguilles  et  le 
mécanisme  intime  par  lequel  elles  sont  mises  en  mouve- 
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ment.  (Gœthe.)  »  Une  naïveté  absolue,  la  naïveté  de  Fenfant  et 
du  poëte  épique,  il  ne  peut  donc  plus  Tavoir;  car  la  réflexion, 
Tobservation  Tont  effacée.  Mais  il  n  est  pas  non  plus  exclusive- 
ment dominé  par  la  passion,  comme  le  jeune  homme  et  le 
poète  lyrique,  puisqu'il  faut  qu'il  soit  assez  maître  de  lui  pour 
peindre  les  passions  des  autres,  toutes  les  passions,  sans 
paraître  lui-même.  Il  lui  faut  une  certaine  impartialité,  ou 
plutôt  une  certaine  impersonnalité  qui  n'appartient  quà 
rhomme  mûr,  chez  lequel  la  réflexion  et  Texpérience  sont 
venues  non  pas  anéantir  la  spontanéité  première,  mais  la 
contrôler;  non  pas  éteindre  les  passions,  mais  les  dominer. 
Le  poëte  lyrique  a  le  droit  d'être  confus,  vague,  obscur, 
comme  les  sentiments  humains  eux-mêmes,  qu'il  exprime  en 
rivalisant  avec  le  musicien  ;  le  poëte  dramatique  doit  avoir 
le  regard  clair  et  pur  comme  le  poëte  épique,  mais  plus 
pénétrant  que  lui,  puisqu'il  veut  nous  découvrir  les  profon- 
deurs cachées  de  Tûme.  Il  va  sans  dire  qu'il  faut  un  certain 
degré  de  civilisation  pour  arriver  jusque-là. 

Mais  le  développement  tout  extérieur,  tout  matériel  de  la 
forme  doit  venir  à  son  aide.  Il  faut  à  la  comédie  une 
certaine  culture  :  une  langue  déjà  formée,  des  principes  même 
et  des  théories  littéraires.  La  poésie,  —  et  c'est  là  la  raison 
pour  laquelle  la  bonne  comédie  n'a  que  des  époques  si  éphé- 
mères, —  la  poésie  doit  à  la  fois  être  spontanée  encore  et 
populaire,  vivace  et  naturelle,  et  cependant  avoir  déjà  été 
matière  à  réflexion  abstraite. 

Ce  n'est  que  longtemps  après  l'apogée  de  la  poésie  épique  que 
se  développa  le  drame  en  Grèce.  Toutefois,  comme  on  pourrait 
dire  que  cette  première  forme  de  la  poésie  nationale  exerça 
sur  la  littérature  dramatique  d'Athènes  aussi  peu  d'influence 
que  la  Chamm  de  Roland  en  exerça  sur  le  théâtre  français 
du  XVII^  siècle,  contenions- nous  de  constater  que  c'est 
après  les  poêles  lyriques  éoliens  et  doriens,  et  grâce  à  la 
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perfection  et  à  la  souplesse  qu'ils  donnèrent  au  langage, 
que  c'est  après  Phrynichus  et  Eschyle,  qui  avaient 'préparé 
la  scène  dramatique,  que  la  comédie  naquit  à  Athènes. 
Elle  ne  commença  à  jeter  un  certain  éclat  en  Angleterre 
qu'après  la  poésie  savante  et  harmonieuse  des  imitateurs  de 
Pétrarque  et  de  Guarini,  c'est  à  dire  après  Sidney,  Surrey  et 
Spencer;  elle  ne  se  produisit  à  Madrid  qu'un  siècle  après 
Santillana,  Boscan  Almogaver,  Garcilaso  de  la  Vega,  Herrera 
et  tant  d'autres,  qui  avaient  acclimaté  avec  succès,  en 
Espagne,  les  formes  de  la  poésie  italienne;  en  France,  enfin, 
ce  n'est  qu'après  les  savantes  tentatives  poétiques  de  la 
Renaissance,  après  Ronsard  et  la  Pléiade,  après  Malherbe 
même,  que  la  comédie  put  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  d'un 
classicisme  irréprochable.  Et  si  l'on  croyait  que  ce  soit  là  un 
pur  hasard,  et  que  les  grands  comiques,  tout  en  étant  pré- 
cédés par  une  culture  rationnelle  de  la  poésie,  soient  restés 
des  poètes  primitifs,  des  génies  spontanément  créateurs,  on 
se  tromperait  fort.  Qu'on  relise  la  parabase  des  Chevaliers, 
les  critiques  de  Cratinus,  les  attaques  contre  Eschyle  et 
Euripide  chez  Aristophane,  et  on  conviendra  que  le  poëte  des 
Grenouilles  avait  réfléchi  sur  la  langue,  la  versification,  la 
composition,  sur  toute  la  partie  technique  de  son  art,  et  qu'il 
aurait  pu  en  remontrer  à  plus  d'un  d'entre  nos  critiques  le 
plus  nourris  d'esthétique.  Qui  ne  se  rappelle  la  préface  du 
Tartufe,  les  discussions  littéraires  dans  la  Critique  de  l'École 
des  Femmes,  l'admirable  comparaison  de  Dorante  de  la  tâche 
du  poëte  comique  et  de  celle  du  pocte  tragique,  sa  définition 
si  nette  et  si  profonde  de  la  comédie,  la  scène  du  sonnet  dans 
le  Misanthrope?  Et  qui,  en  se  les  rappelant,  voudra  prétendre 
que  Molière  ne  fut  qu'un  acteur  improvisateur  transformé 
par  la  puissance  seule  de  son  génie  en  poëte  dramatique,  et 
que  l'auteur  de  \ Avare  et  de  YAmphytrion  fut  étranger  à 
toute  culture  littéraire,  à  toutes  études  classiques?  Et  l'admi- 
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rablc  prologue  de  Don  Chrisloval  de  Lugo,  de  Cervante»: 
cette  discussion  si  spirituellement  savante  sur  les  trois  unités 
et  sur  le  droit  imprescriptible  du  poëte  comique  de  laisser 
voyager  son  imagination  où  bon  lui  semble!  Et  la  scène  où 
Hamlet  parle  de  l'économie  et  de  la  composition  dramatiques; 
celle  où  il  recommande  aux  comédiens  €  d'adapter  Taction 
aux  paroles  et  les  paroles  aux  actions,  do  ne  jamais  dépasser 
la  modestie  de  la  nature  ;  >  où  il  défmit  le  but  de  la  comédie 
presque  comme  Molière  :  <  de  présenter  le  miroir  à  la  nature, 
de  montrer  à  la  vertu  ses  propres  traits et  aux  généra- 
tions, aux  temps,  leur  forme  et  leur  empreinte,  i^  Des  pensées 
de  ce  genre  ne  supposent-elles  pas  toute  une  théorie  littéraire? 
Si  je  rapproche  les  uns  des  autres  tous  c^s  faits  historiques, 
Tabsence  complète  de  comédie  dans  les  temps  primitifs,  son 
apogée  aux  époques  de  civilisation  mûrissante,  les  preuves 
données  par  les  poètes  comiques  eux-mêmes  de  la  méditation 
de  leur  art,  —  si  j'approche  ces  faits  de  la  nature  intime  du 
genre  comique,  il  n'y  a  plus  de  doute  pour  moi  :  la  poésie 
comique  exige  un  grand  développement  général  do  civilisation 
et  une  longue  série  d'efforts  littéraires  pour  pouvoir  réussir. 
Toutefois,  gardons-nous  d'aller  trop  loin.  Le  temps  est 
bien  limité  pour  la  comédie.  Les  époques  de  décadence,  soit 
morale,  soit  littéraire  (les  deux  choses  se  tiennent  presque 
toujours),  les  époques  de  décadence  ne  sauraient  produire 
une  bonne  comédie.  Or,  à  mes  yeux,  il  n'y  a  de  bonne  comédie 
que  la  comédie  morale  et  simple.  Je  parle  ici  de  la  vraie 
moralité,  et  non  de  la  moralité  de  convention.  Certes,  Aris- 
tophane et  Shakespeare,  Molière  lui-même,  blessent  plus 
souvent  les  oreilles  délicates  de  notre  génération  vertueuse 
que  ne  l'ont  fait  les  poètes  de  la  Comédie  nouvelle  et  nos 
prudes  auteurs  actuels,  mais  ils  sont  moraux  au  fond.  Quant 
à  la  forme,  la  décadence  littéraire  consiste  surtout  dans  le 
manque  de  simplicité.  L'art,  Vhabilctc  de  la  composition,  la 
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facilité  du  vers,  la  finesse  de  robservalion,  Tesprit,  tout  cela 
se  trouve  encore  dans  les  époques  de  décadence  littéraire  ;  ce 
qui  ne  s*y  trouve  pas,  c'est  la  simplicité. 

Eh  bien  !  lorsque  je  me  reporte  aux  époques  qui  ont  vu 
fleurir  la  comédie,  la  vraie  comédie,  je  rencontre  partout  ces 
deux  conditions  :  Thonnêteté  et  la  simplicité.  Je  les  trouve 
chez  le  poëte,  cela  va  sans  dire;  mais  je  les  trouve  aussi 
dans  le  public.  Elles  ne  dominent  plus,  il  est  vra^,  mais 
elles  existent  encore;  et  ceux-là  même  qui  leur  sont  infidèles 
sentent  qu'ils  ont  tort  de  Tétre.  Autrement,  ils  ne  riraient 
point  avec  le  poëte.  Certes,  si  la  simplicité  du  goût  littéraire, 
si  la  foi  naïve,  si  fhonnèteté,  le  respect  des  traditions  avaient 
été  universels  à  Athènes  et  à  Paris,  Aristophane  n'aurait  pas 
écrit  les  Grenouilles,  les  Nuées,  les  Chevaliers;  Molière 
n'aurait  pas  composé  les  Précieuses  ridicules,  les  Femmes 
savantes,  le  Bourgeois  gentilhomme  et  le  Tartufe.  Mais  s'ils 
n'avai^t  été  eux-mêmes  complètement  libres  et  au-dessus 
de  ces  travers  et  de  ces  vices,  s'ils  n'avaient  pas  rencontré 
dans  leur  public  des  sympathies,  une  certaine  santé  morale, 
la  faculté  de  discerner  le  bien  du  mal,  la  capacité  de 
l'indignation  et  de  la  haine  vigoureuse,  ils  n'auraient  pas 
davantage  écrit  ces  comédies. 

A  une  époque  de  scepticisme  complet,  Aristophane  n'aurait 
peut-être  pas  réussi  à  rendre  ridicules  les  détracteurs  de  la 
religion;  dans  une  génération  qui  n'aurait  plus  eu  aucun 
regret  pour  le  passé,  il  n'eût  trouvé  d'écho  en  se  moquant 
des  novateurs  et  des  niveleurs.  S'il  n'y  avait  eu  personne  en 
France  pour  apprécier  la  noble  simplicité  de  Pascal  et  la 
pureté  inimitable  de  Racine,  Molière  aurait-il  rencontré  des 
rieurs  ou  des  approbateurs  en  persifflant  Rambouillet? 

De  là  aussi  la  mission  conservatrice  de  la  comédie.  Se 
produisant  à  des  époques  où  la  civilisation  est  assez  avancée 
pour  avoir  déjà  porté  avec  elle  ses  conséquences  tristes  ou 
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fâcheuses,  et  où  cependant  la  conscience  de  ce  mal  n'est  pas 
encore  complètement  éteinte,  il  est  évident  que  le  poêle 
comique  s'appuie  sur  ce  reste  de  santé  morale,  de  respect, 
de  tradition,  de  foi,  d  honniHeté,  pour  attaquer  la  maladie 
qui  approche,  Tincrédulité,  la  manie  des  innovations,  le 
mauvais  goût,  et  toute  cette  armée  de  maux  qui  vont  envahir 
la  société,  mais  qui  ne  s'en  sont  pas  encore  emparés.  —  Le 
contraire  pourrait  avoir  lieu  :  le  poëte  comique  pourrait 
railler  le  pédantisme,  la  routine,  lobstination,  la  crédulité 
des  partisans  du  passé,  en  sappuyant  sur  les  lumières  des 
temps  nouveaux.  La  supériorité  intellectuelle  peut-être  ne 
lui  ferait  pas  défiiut;  mais  aurait-il  cette  base  de  supériorité 
morale  dont  il  ne  saurait  se  passer?  J'en  doute.  La  victime 
ne  se  prête  pas  aussi  bien  au  rire  que  le  vainqueur,  et  il  est 
fort  à  parier  que  si  le  poëte  avait  voulu  railler  les  héros  de 
Marathon  comme  il  a  raillé  les  guerriers  de  Pylos,  les  rieurs 
n'auraient  plus  été  de  son  côté.  Il  est  certain  que  s'il  avait 
flétri  la  religion  antique  comme  il  a  flétri  le  sophisme,  il  y 
aurait  eu  encore  assez  de  capacité  d'indignation  dans  le 
public  d'Athènes  pour  punir  le  téméraire.  Comment  explique- 
rait-on, sinon  par  celte  conscience  survivante,  les  couronnes 
que  la  démocratie,  tant  honnie,  oITrit  au  poëte  réactionnaire, 
comme  on  dirait  aujourd'hui? 

J'arrive  à  la  dernière,  et  non  la  moins  importante,  des 
conditions  que  je  crois  indispensables  à  l'existence  d'une 
bonne  comédie,  je  veux  dire  un  théâtre  populaire,  et  l'origine 
nationale  de  ce  théâtre.  Il  serait  facile  de  montrer  la  filiation 
qui,  chez  les  Grecs,  les  Anglais,  les  Espagnols  et  les  Français, 
rattache  la  comédie  classique  à  la  farce  populaire.  Qui  n'a 
entendu  parler  du  comos  de  l'Aitique  et  de  iMégare,  et  de  sa 
transformation  successive  par  Cralinus  et  Eupolis?  Qui  ne 
sait  que  le  théâtre  anglais  est  sorti  des  miracles?  le  drame 
espagnol  des  autos  sayramoitalcs,  origine  commune  de  la 
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tragédie  et  de  la  comédie  castillanes?  A  qui  ai-je  besoin  de 
rappeler  les  moralités  et  les  soties,  la  farce  de  Maître 
Paihelin,  les  grossières  ébauches  comiques  des  Frères  Sans- 
Souci  et  des  clercs  de  la  Basoche?  les  tentatives  plus  beureuses 
de  Hardy,  et  bientôt  après  le  coup  de  maître  de  Corneille 
dans  le  Menteur?  Que  Ton  me  permette  plutôt  d'employer  ici 
Targiimentation  négative,  comme  j'ai  fait  plus  haut  en  parlant 
de  la  nécessité  des  grands  centres  pour  une  comédie  nationale. 
Rome,  ritalie  moderne  et  TAUemagne  n'ont  pas  eu  de  comédie 
à  la  fois  nationale  et  classique.  Cherchons  une  cause  de  ce 
fait  surprenant  chez  des  peuples  aussi  doués,  et  d'une  si 
grande  puissance  comique  dans  d'autres  genres. 

Rome,  dira-t-on,  a  bien  eu  Plaute  et  Térence,  sans  compter 
leurs  prédécesseurs,  depuis  Livius  A ndronicus  jusqu'à  Nevius, 
dont  les  pièces  ne  nous  sont  pas  conservées  ;  mais  cette  comédie 
que  les  Romains  eux-mêmes  qualifiaient  de  palliata,  peut-on 
sérieusement  l'appeler  romaine?  N'était-elle  pas  grecque  dans 
la  forme  et  dans  le  sujet,  dans  le  costume,  les  mœurs,  et 
jusque  dans  le  lieu  où  se  passait  l'action?  Qu'y  a-t-il  là  de 
romain,  à  Texception  de  la  langue  et  des  bons  mots,  j'allais 
dire  des  gros  mots?  Est-ce  injuste  de  dire  de  Plaute  et  de 
Térence  qu'ils  étaient  plutôt  imitateurs  que  poëtes  originaux? 
et  les  Romains  eux-mêmes  n'en  ont-ils  pas  jugé  ainsi,  puisque 
la  commcdia  palliata  n'est  jamais  devenue  populaire  parmi 
eux?  Du  temps  de  Cicéron  déjà,  au  dire  du  grand  orateur, 
il  n'y  avait  plus  qu'un  public  d'élite  et  fort  peu  nombreux 
qui  goûtât  les  pièces  de  Térence,  composées  dès  l'origine 
pour  un  auditoire  très  restreint  et  très  aristocratique;  et  qui 
ne  sait,  par  Horace,  le  mépris  dont  les  contemporains  d'Auguste 
couvraient  Plaute,  la  pitié  ironique  avec  laquelle  ils  parlaient 
de  leurs  pauvres  aïeux  qui  avaient  pu  trouver  quelque  goût 
au  &dplautin? 

Qu'était-ce  que  la  comoedia  togata?  Un  changement  de 
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costume,  selon  toutes  les  apparences,  et  rien  de  plus.  La 
loge,  en  prenant  la  place  du  paUiumy  n'altérait  probablement 
que  fort  peu  l'essence  du  genre,  qui  resta  grecque.  D'ailleurs, 
n'a<t-on  pas  le  droit  de  conclure  de  Tabsence  de  tout  monu- 
ment, c'est  à  dire  du  fait  miVne,  qu'on  ne  songeait  guère  à 
en  multiplier  les  nmnuscrits,  ou  qu'elle  ne  fut  pas  très 
populaire,  ou  qu  on  n  en  appréciait  pas  beaucoup  la  valeur 
littéraire? 

J'ai  rappelé  plus  haut  Tabsence  de  véritable  comédie 
nationale  et  classique  à  la  fois  chez  nos  voisins  d'outre-Rhin 
et  d'au  delà  des  Alpes,  et  j'ai  cherché  une  des  causes  de  cette 
lacune  surprenante  dans  le  manque  d'unité  et  de  centralisation. 
Mais  une  autre  cause  n'a-t-elle  pas  contribué  également  à 
produire  c^t  effet?  N'est-ce  pas  surtout  que  ces  peuples,  tout 
comme  les  Romains,  ont  importé  chez  eux  la  comédie  comme 
une  plante  exotique,  pour  ainsi  dire,  comme  un  genre  savant? 
Et  la  comédie  peut-elle  jamais  fleurir  dans  tout  son  éclat, 
arriver  à  une  maturité  vigoureuse,  si  elle  no  naît  du  sol, 
spontanément,  naturellement;  si,  conçue  par  le  peuple  et 
jK)ur  lui,  elle  n'est  nourrie  et  soutenue  par  le  souffle  populaire? 
Ah!  si  la  comédie  latine  était  née  des  Atellanes,  celle  d'IUilie 
des  vangelii  ou  de  la  commedia  dclVarle,  celle  d'Allemagne 
de  la  Passe;  si  elle  avait  conservé,  tout  en  les  tranformant, 
ses  figures  typiques,  nationales  et  populaires,  comme  l'Angle- 
terre a  gardé  ses  clowns,  l'Espagne  ses  Graziosi,  et  la  France 
ses  Gros-René,  ses  Mariettes  et  sesTonines;  si  elle  n'était 
allé  chercher  ses  modules,  ici  dans  l'antiquité,  là  en  Espagne 
et  en  Angleterre,  la  comédie  aurait  peut-être  vécu  en  Italie 
et  en  Alleinagne,  et  y  aurait  pu  constamment  renouveler  son 
sang  vital  en  s'identifiant  avec  la  vie  populaire. 

A.  Rome,  onlè  sait,  ce  n'est  pas  seulement  la  comédie, 
c'est  toute  la  littérature,  à  l'exception  de  la  satire,  qui  a* 
souffert  de  ce  vice  de  naissance  tout  le  temps  de  son  existence 
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et  ses  plus  beaux  fruits  même  se  ressentent  de  ce  manque 
d'originalité  et  de  spontanéité  que  Fart  le  plus  consommé 
n'a  pas  toujours  su. faire  oublier.  Au  moment  même  où  le 
génie  national,  assez  mûri  et  développé  par  son  éducation 
politique,  aurait  pu  trouver  son  expression,  toute  une  civi- 
lisation étrangère  fut  importée,  et  vint  détruire  dans  leur 
germe  toutes  les  fleurs  du  sol  natal.  Par  surcroît  de  malheur, 
cette  civilisation  elle-même  fut  de  seconde  main  :  ce  n'était 
point  rhellénisme  de  TAthènes  de  Périclès,  c'était  l'hellénisme 
d' Alexandrie  et  de  Pergame  qui  l'envahit,  et  ce  ne  fut  qu'avec 
la  plus  grande  peine  que  les  générations  suivantes  purent  ou- 
blier Ménandre  e|  Épicure  pour  étudier  Aristophane  et  Platon. 
Aussi  Rome  n'a-^elle  eu  ni  épopée,  ni  tragédie,  ni  comédie, 
et  il  n'en  faut  pas  chercher  ailleurs  la  raison.  On  a  prétendu 
que  la  religion  et  le  caractère  du  peuple  romain  ne  se 
prêtaient  pas  à  une  haute  culture  intellectuelle;  que  son 
esprit,  d'une  tournure  toute  pratique,  exclusivement  préoccupé 
de  guerre,  de  politique  et  de  droit,  était  fermé  aux  émotions 
plus  délicates;  que  le  sens  du  beau  faisait  absolument  défaut 
au  peuple-roi  appelé  à  debellare  superbes. 

J'avoue  qu'il  me  coûte  de  souscrire  à  ces  lieux  communs 
tant  de  fois  répétés.  Il  est  vrai  que  la  religion  romaine,  avec 
son  cérémonial  qui  ne  cachait  guère  de  poétiques  ni  de 
profonds  mystères,  avec  ses  superstitions  et  ses  augures, 
avec  toute  sa  tendance  purement  politique,  était  peu  propre 
à  inspirer  le  poëte,  et  que  les  mythes  si  gracieux  et  les 
figures  si  aimables  de  la  légende  hellénique  lui  manquaient. 
Mais  faut-il  donc  absolument  que  la  poésie  se  rattache  exclu 
sivement  à  la  religion?  et  la  comédie  en  particulier  n'est-elle 
pas  partout  presque  complètement  étrangère  aux  croyances 
populaires?  Est-ce  que  les  combats  d'animaux  féroces,  que 
l'on  ne  cesse  de  citer  pour  prouver  la  barbarie  du  caractère 
romain,  ont  empêché  les  Espagnols  d'avoir  une  comédie 
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nationale,  et  une  poésie  en  général  des  plus  suaves  et  des 
plus  étbérées?  Le  peuple  anglais,  qui  a  consente  une  grande 
rudesse  fondamentale  jusquà  nos  jours;  le  peuple  de  la 
politique  et  du  commerce;  le  pays  des  vices  grossiers,  des 
plaisirs  virils  et  des  natures  saines;  ce  peuple  vigoureux  qui, 
à  tant  de  titres,  rappelle  le  peuple  romain,  et  qui  n^a  pas 
même  ce  génie  des  arts  plastiques  déployé  par  la  Rome 
moderne  et  déjà  naissant  dans  Farchitecture  de  la  Rome 
ancienne,  le  peuple  anglais  n'a-t-il  pas  eu  la  littérature  la 
plus  riche  de  FEurope,  et  un  théâtre  incomparable  en  parti- 
culier? D*ailleurs  est-il  juste  d'accuser  le  peuple  qui  produisît 
le  tendre  Tibulle  et  qui  admirait  le  délicat  Virgile,  qui  saisis- 
sait les  finesses  spirituelles  dllorace  et  qui  savait  apprécier 
Fharmonie  du  langage  cicéronien  ;  est-on  fondé,  dis-je,  de  Fac- 
cuser  d'avoir  été  inaccessible  aux  sentiments  les  plus  intimes 
de  Fâme,  incapable  de  goûter  les  plaisirs  raffinés  de  Fesprit? 
D'un  autre  côté,  ce  n  est  certainement  point  le  sentiment 
national,  ni  la  gloire,  ni  Fenthousiasme,  ni  Fesprit  public 
qui  firent  défaut  à  Rome.  Elle  possédait,  ou,  pour  mieux  dire, 
elle  constituait  un  centre  où  venaient  converger  tous  les 
rayons  de  la  vie  nationale,  et  ce  n'est  point  le  morcellement 
politique  qui  Fa  empêchée,  comme  Fltalie  et  l'Allemagne,  de 
concentrer  sa  vie  intellectuelle.  La  seule  cause  qui,  outre 
celle  que  j'assigne,  ait  encore  pu  contribuer  au  résultent  que 
nous  déplorons,  est  la  distance  qui  séparait  la  plèbe  grossière 
de  la  noblesse,  civilisée  au  plus  haut  point,  ne  fut-ce  qu'à  la 
surface  :  un  gouffre  divisait  les  diverses  castes.  Alcibiade 
FAlcméonide  avait  combattu  à  côté  de  Socrale,  il  s'était 
étendu  à  la  même  table  avec  Platon  et  Aristophane.  Le 
dernier  des  Athéniens  qui  assistait  à  la  représenUition  des 
Nuée^  connaissait  le  poète  et  le  jjersonnage  qu'il  portait  sur 
la  scène;  entrant  au  Pnyx,  il  était  Fégal  de  Fun  et  de  l'autre. 
Qu'on  se  représente  à  côté  de  cet  état  de  choses  celui  de 
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Rome;  qu'on  compare  les  relations  entre  un  Scipion,  un 
LéliuSy  un  Flaminius,  et  des  poètes  esclaves,  des  affranchis 
philosophes,  ou  une  plèbe  ignorante  et  grossière,  avec  ces 
rapports  pleins  d'humanité  qui  unissaient  tous  les  citoyens 
d'Athènes,  à  quelque  classe  qu'ils  appartinssent;  cette  oligar- 
chie présomptueuse,  avec  une  démocratie  où  la  culture  de 
Tintelligence  suffisait  pour  effacer  toutes  les  différences 
sociales,  où  il  existait  en  un  mot  l'unité  de  la  vie  nationale. 

Toutefois,  si  importante  qu'ait  été  cette  circonstance,  la 
cause  principale,  ce  me  semble,  qui  a  empêché  la  nation 
romaine  d'avoir  une  comédie  nationale,  malgré  les  talents 
comiques  de  premier  rang  qu'elle  comptait,  — je  ne  rappelle 
que  Plante  lui-même,  Lucilius,  Horace,  Pétrone,  —  c'est  que, 
plus  qu'aucune  nation  connue,  elle  avait  eu  à  souffrir  de 
cette  importation  factice  d'une  civilisation  étrangère  qui  lui 
imposa  des  formes  contraires  à  sa  nature  ;  c'est  qu'en  particulier 
elle  alla  chercher  à  Athènes  ce  qu'elle  pouvait  trouver  dans 
le  Latium,  comme  l'Italie  de  la  Renaissance  cherchait  dans 
les  volumes  de  l'antiquité,  l'Allemagne  du  XVill*  siècle  dans 
les  théâtres  espagnol  et  anglais,  ce  qui  ne  se  trouve  que  sur 
le  sol  natal,  une  forme  de  comédie  correspondant  au  génie 
de  la  nation. 

Car  je  ne  saurais  assez  le  répéter  :  si  dans  tous  les  genres 
littéraires  les  peuples  sont  d'autant  plus  heureux  et  plus 
féconds  qu'ils  sont  plus  originaux,  ainsi  que  nous  le  voyons 
par  la  satire  des  Romains,  par  le  poëme  romantique  des 
Italiens,  par  la  poésie  lyrique  des  Allemands,  cette  originalité 
est  indispensable  lorsqu'il  s'agit  du  genre  le  plus  populaire 
de  tous  :  de  la  comédie. 

S'il  fallait  résumer  en  quelques  mots  les  observations  st 
nombreuses  qui  précèdent,  voici  ce  que  je  dirais  : 
Aux  rares  époques  où  fleurit  la  bonne  comédie,  c'est  à  dire 
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la  comédie  à  la  fois  classique  et  populaire,  morale  et  simple, 
chez  quelque  peuple  quelle  tleurit,  die  a  toujours  eu  potf 
condition  un  concours  de  circonstances  et  d'éléments diflBoiles 
à  réunir.  Ces  éléments  et  ces  circonstances,  selon  moi,  sont  : 
Tesprit  public,  une  vie  nationale  et  un  gouvememeBt  popu- 
laire, le  terme  d'une  époque  ascendante  et  raurore  d'une 
période  de  puissance,  la  centralisation  et  uue  société  nationale, 
un  degré  avancé  de  civilisation  générale  sans  décadence,  la 
culture  littéraire  de  la  langue  et  des  formes  poétiques,  à  côté 
de  laquelle  s'est  maintenu  vivant  un  théâtre  national  et 
populaire. 


VU 

Des  oonditioDB  favorables  au  développement  de  la  oomédie  en  France. 

Des  éléments  analogues  ù  ceux  des  époques  que  nous 
venons  de  contempler  existent-ils  aujourd'hui  en  France? 

Oui  et  non.  Plus  qu'aucun  j)ays  d'Europe,  la  France  possède, 
aujourd'hui  plus  que  jamais,  cette  unité  nationale,  cette 
conscience  de  son  mot\  de  son  individualité,  de  son  identité, 
que  nous  avons  reconnues  pour  la  condition  essentielle, 
fondamentale  de  toute  comédie  véritable.    Nulle   part  la 
centralisation,  non  seulement  politique,  mais  encore  sociale, 
n'est  poussée  aussi  loin  que  de  nos  jours  en  France.  Tous  les 
rayons  de  la  vie  nationale  viennent  encore  converger  à  Paris, 
toute  activité  y  tend,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  terrain 
spécial.  C'est  là  que  la  vanité  de  tout  le  pays  aime  à  s'étaler, 
comme  rambition  y  place  son  but  suprême;  c'est  là  que 
toute  l'intelligence  de  la  nation  s'absorbe;  c'est  là  que  tout 
•Français  se  sent  réellement  chez  lui.  C'est  Paris,  en  un  mot, 
qui  voit  se  déployer  dans  ses  murs  les  mille  efforts  de  la 
nation  entière  :  industrie  et  commerce,  arts  et  sciences,  luxe 
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et  travail^  politique  et  religion,  tous  les  éléments  du  monde 
moderne,  et  de  la  France  en  particulier,  y  ont  leur  plus  haute 
expression,  leur  vie  la  plus  intense.  Le  mérite  réel  lui-même 
n'est  consacré  qu'en  étant  reconnu  à  Paris,  et  ce  n'est  que 
grâce,  à  cette  consécration  publique  qu'il  peut  devenir  uu 
élément  de  société  ;  car,  pour  la  société,  il  s'agit  moins  d'être 
que  de  paraître,  de  valoir  que  d'être  accepté.  La  comédie, 
essentiellement  sociale,  tient  aux  dehors  comme  la  société  : 
elle  s'en  prend  aux  apparences,  tandis  que  le  autres  genres 
de  poésie  recherchent  l'essence. 

Aussi  ce  pays  a-t-il  ce  que  peu  de  peuples  possèdent  au 
même  degré  :  une  société.  Il  y  a  une  société  française,  et 
avec  elle  des  types  français,  des  mœurs  françaises,  des 
préjugés  français,  des  modes  françaises.  La  vie  de  province, 
ou  la  société  de  province,  ne  sont  que  l'imitation  de  celles 
de  Paris,  ou,  pour  mieux  dire,  celle  de  Paris  n'est  que  la 
concentration  la  plus  intime  de  la  vie  nationale,  de  toutes 
ses  forces  et  de  tous  ses  éléments.  Quelles  que  soient  les 
figures  comiques,  ou  simplement  caractéristiques  de  ce 
temps  et  de  ce  pays,  nous  en  trouvons  les  types  les  plus 
complets  à  Paris  :  le  joueur  et  le  spéculateur,  l'anglomane  et 
le  sportsman,  le  médecin  charlatan  et  l'avocat  rhéteur,  la 
femme  politique  et  le  boudeur  mécontent,  le  fonctionnaire  et 
le  pédant,  le  réformateur  du  genre  humain  et  le  conservateur 
quand  même,  la  misère  dorée,  le  vernis  de  culture  intellec- 
tuelle, le  dilettantisme  satisfait,  la  vanité  enrubannée,  la 
suffisance  blasée.  Quel  est  le  type,  quelle  est  la  faiblesse 
de  ce  pays  qui  ne  s'étale  à  Paris  sous  sa  forme  la  plus 
complète?  La  rapidité  de  communication  et  la  multiplication 
de  rapports  qui  sont  l'œuvre  de  notre  époque  n'ont  fait 
qu'augmenter  cette  condition  si  importante  de  la  comédie 
nationale.  Où  est  le  Français  d'aujourd'hui  qui  n'ait  été,  ne 
fût-ce  qu  une  fois,  ù  Paris?  Combien  cette  connaissance,  que 
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le  spectateur  possède  du  terrain,  ne  facilite -t- elle  pas  la 
tâche  du  poëte?  Un  mot  l'oriente  aussitôt  :  il  suflit  qu'on  nous 
dise  que  nous  sommes  au  Quartier-Latin  ou  au  faubourg 
Saint-Germain,  au  boulevard  des  Italiens,  ou  dans  le  Marais, 
et  non  seulement  notre  imagination,  ou  plutôt  notre  souvenir 
personnel,  nous  représente  toute  la  localité,  mais  nous  savons 
en  même  temps  et  instantanément,  à  ne  pas  nous  tromper, 
dans  quel  élément  de  société  nous  allons  nous  trouver.  Une 
allusion  à  une  mode,  passagère  même,  ou  à  un  engouement 
du  moment,  tout  Français  le  saisit  comme  s'il  était  Parisien 
lui-même.  Tout  détail  de  mœurs,  toute  expression  locale,  il 
lescomprendnettementetaussitôt.  Qu'on  suppose  un  habitant 
de  Munich  ou  de  Vienne,  de  Dresde  ou  de  Hambourg,  devant 
lequel  on  jouerait  une  pièce  berlinoise;  un  Vénitien  ou  un 
Milanais,  un  Florentin  ou  un  Romain,  devant  une  comédie 
napolitaine  :  toutes  ces  allusions  seraient  impossibles,  toutes 
ces  plaisanteries  resteraient  incomprises,  toutes  ces  scènes 
lui  resteraient  étrangères,  toutes  ces  mœurs  lui  seraient 
inconnues;  l'œuvre  entière  le  laisserait  froid. 

A  ce  point  de  vue,  la  France,  qui  se  sent  une,  malgré 
l'hétérogénéité  de  ses  éléments  constitutifs,  parce  que  le 
travail  historique  les  a  fondus;  malgré  les  partis,  parce 
qu'aucun  d'eux  n'est  anti- français  ;  la  Frar\ce,  qui  a  des 
mœurs  nationales  dominant  les  mœurs  locales  sans  les  effacer 
absolument;  la  France,  qui  a  une  société  et  un  centre, 
possède,  on  ne  saurait  le  contester,  plusieurs  des  conditions 
essentielles  de  la  comédie  a  un  degré  plus  élevé  que  nul 
autre  peuple  d'Europe.  Elles  ne  se  bornent  pas  à  celles  que 
je  viens  d'indiquer,  et  je  crois  voir  d'autres  avantages  qui 
sont  autant  de  chances  pour  la  renaissance  d'une  bonne 
comédie  en  ce  pays. 

Le  principal  de  ces  avantages  que  les  Français  ont  sur 
d'autres  nations  et  qu'on  ne  saurait  assez  faire  ressortir  en 
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parlant  de  Favenîp  de  la  littérature  comique,  c'est  qu'ils  ont 
une  tradition  théâtrale.  La  comédie  française  en  «particulier  est 
née  de  la  vie  populaire  et  nationale;  et  depuis  les  mystères  et 
les  moralités,  une  ligne  non  interrompue,  un  développement 
successif,  naturel,  j'allais  dire  organique,  nous  conduit 
jusqu'au  théâtre  du  jour.  Les  tentatives,  malheureuses  à 
mon  avis,  d'introduire  des  formes  étrangères  et  des  théories 
plus  étrangères  encore,  qui  ont  détruit  le  caractère  de  la 
tragédie  française  en  voulant  le  modifier,  ne  sont  point 
venues  nous  égarer  de  la  droite  voie  dans  la  comédie  :  elle 
est  toujours  restée  française.  Les  conditions  ont  pu  être  plus 
ou  moins  favorables,  les  poètes  plus  ou  moins  doués;  mais 
Marivaux  et  Beaumarchais  n'ont  pas  été  moins  français  que 
Molière  et  Regnard.  Scribe  n'est  certes  point  un  écrivain  classi- 
que, mais  il  est  français.  Et  pour  bien  apprécier  cet  avantage, 
qu'on  se  rappelle  le  mal  incalculable  que  l'imitation  des 
modèles  étrangers  a  fait  dans  le  drame  sérieux.  Celui-ci  a 
voulu  être  allemand,  anglais,  tandis  que  la  comédie  n'a 
cessé  de  rester  française.  Aussi  Molière  est-il  resté  sur  la 
scène  à  côté  des  poètes  du  jour,  modèle  toujours  présent, 
idéal  et  point  de  comparaison  que  l'on  ne  perd  jamais  de 
vue,  et  dont  auteur,  acteur  et  spectateur  sentent  Tinfluence 
malgré  eux.  La  tragédie  nous  est  devenue  étrangère  au  point 
de  ne  plus  être  comprise,  à  moins  que  Talma  ou  Rachel  ne 
nous  l'interprètent. 

Cet  avantage,  la  comédie  le  doit,  je  n'en  doute  pas,  à  la 
continuité  de  son  développement.  Dans  les  farces  et  soties 
du  XVP  siècle,  dans  Maître  Pathelin  et  VAbbé  Eugène  gît 
le  germe  de  la  comédie  accomplie  de  Molière;  et  ce  n'est 
pas  en  brisant  la  forme  des  Jodelle  et  des  Hardy  que  le 
grand  comique  est  arrivé  à  la  perfection,  c'est  en  la  déve- 
loppant et  en  la  perfectionnant.  Cette  forme  nationale  de  la 
comédie  a  été  sauvée  depuis  le  XVII*  siècle,  et  la  comédie 
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française  pourrait  servir  coninie  une  illustration  de  Thistoire 
des  mœurs  françaises.  Pure  et  noble  avec  Corneille,  Racine 
et  Molière;  pâle  et  coinine  aifaiblie,  ainsi  que  le  soir  du 
grand  règne,  mais  en  montrant  encore  les  reflets,  dans 
Regnard  et  Dancourt;  immorale  et  corrompue  chez  Lesage, 
Legrand  et  Destouches;  légère  et  sans  portée,  mais  spiri- 
tuelle et  élégante,  avec  Gresset,  Piron,  Desmahis,  Sedaine, 
Marivaux;  prétentieuse  et  moralisante,  nullement  morale, 
chez  La  Noue  et  Nivelle  de  la  Chaussée;  agressive  et 
polémique  avec  Beaumarchais,  elle  devient  nulle  et  fade 
sous  le  Directoire  et  le  premier  Empire;  plus  animée, 
légèrement  politique  sous  la  Restauration  et  le  gouvernement 
de  Juillet;  depuis  lors,  blasée  et  ennuyeuse  comme  la  société 
fatiguée  qui  est  le  produit  des  agitations  de  la  première 
moitié  de  ce  siècle  :  elle  n  est  jamais  que  française,  reflet 
fidèle  de  la  disposition  d'esprit  régnante,  jamais  elle  n'a  été 
un  genre  étranger,  imjwrté  et  acclimaté  sur  le  sol  gaulois. 

Aussi  la  comédie,  en  restant  nationale,  est-elle  restée 
populaire,  avantage  qu'on  ne  saurait  assez  apprécier.  Elle 
n'est  point  un  genre  savant,  erotique,  accessible  seulement  à 
l'élite  des  hommes  cultivés.  La  comédie,  chez  d'autres  nations 
où  la  tradition  a  été  rompue,  comme  en  Angleterre  et  en 
Espagne,  est,  ou  redescendue  jusqu'à  la  farce  grossière  et 
locale,  ou  devenue  une  jouissance  raflînée  pour  une  compagnie 
choisie.  La  masse  du  peuple  anglais,  de  nos  jours,  ne  com- 
prendrait plus  rien  à  Comme  il  vous  plaira,  ou  Peines 
(T amour  perdues;  non  que  ces  pièces  soient  défectueuses, 
mais  la  nation  a  perdu  la  tradition  nationale  du  théâtre, 
grâce  au  fanatisme  des  saints,  et  grâce  aux  théories  des  wils 
du  règne  de  la  reine  Anne.  Le  public  espagnol  ne  goûte  plus 
YÉcharpe  et  la  Fleur,  ou  Maison  à  deux  portes  est  difficile  à 
garder;  non  pas  parce  que  le  goût  est  dégénéré,  njais  parce 
que  les  Luzan  et  les  Moratin  ont  imposé,  pendant  un  siècle, 
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des  formes  étrangères  à  la  poésie  castillane.  En  France,  au 
contraire,  Thomme  du  peuple  trouve  son  compte,  aussi  bien 
que  rhomme  de  goût,  dans  Tartufe,  les  Famses  confidences, 
le  Philosophe  sans  le  savoir,  le  Mariage  de  Figaro,  et  jusque 
dans  les  bonnes  pièces  contemporaines,  telles  que  Mode-- 
moiselle  de  la  Seiglière,  Bataille  de  Dames,  le  Gendre  de 
M.  Poirier.  C'est  que  toutes  ces  pièces,  je  ne  me  lasserai 
pas  de  le  répéter,  sont  françaises  dans  la  forme  et  dans  le 
fond,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  distance  de  mérite  littéraire 
qui  les  sépare  les  unes  des  autres. 

Il  y  a  plus  :  la  comédie,  en  se  développant  ainsi,  naturelle- 
ment et  nationalement,  a  fait  des  progrès  matériels  qui  seront 
d'une  utilité  inestimable  pour  le  poëte  à  naître.  L'art  de  la  mise 
en  scène,  de  la  composition ,  dans  le  sens  techn ique  du  mot,  do 
la  charpente,  pour  me  servir  d'un  terme  du  jargon  de  métier, 
la  complication  de  l'intrigue,  tout  cela  peut  être  considéré 
comme  acquis  à  la  comédie,  indépendant  du  génie  individuel, 
comme  une  science  positive  que  le  poëte  peut  apprendre  et 
qui  ajoute  à  la  valeur  de  ses  œuvres.  Si  Molière  avait  rencontré 
une  forme  aussi  développée,  il  eût  certainement  ajouté  à  tous 
les  mérites  essentiels  de  sa  comédie  :  mérites  de  style, 
d'esprit,  d'observation,  de.  profondeur,  de  vérité,  de  verve, 
de  vie,  de  naturel,  de  simplicité,  cet  autre  mérite  accessoire 
en  comparaison,  mais  non  sans  importance,  qu'il  semble 
avoir  dédaigné  souvent,  celui  de  la  composition.  Pour  se 
convaincre  que  cette  importance  n'est  pas  médiocre,  on  n'a 
qu'à  comparer  un  instant  l'intérêt  dramatique  du  Tartufe 
avec  l'intérêt  tout  philosophique  du  Misanthrope,  En  effet, 
le  Misanthrope  n'est  qu'une  série  de  scènes,  tandis  que  le 
Tartufe  se  compose  d'une  intrigue  qui  ne  cesse  de  tendre 
notre  curiosité,  en  même  temps  que  les  caractères  et  le 
dialogue  nous  égaient  ou  nous  remplissent  d'admiration.  Et 
pourtant  l'intrigue  du  Tartufe,  la  mieux  composée  des  pièces 


(le  Molière,  est  loin  detre  irréprochable  elle-même^  puisque 
le  poi'le  s'y  permet  le  facile  recours  au  Deus  ex  machina, 
quand  il  sagit  de  donner  un  dénouement  qui  n'a  pas  été 
suflisamment  amené. 

La  langue  ne  semble  pas  moins  préparée  que  la  forme. 
S'il  est  incontestable  qu'à  peu  d'exceptions  près  la  langue 
que  nous  entendons  sur  nos  théâtres  n'est  rien  moins  que 
littéraire;  s'il  est  certain  que  le  poëte  comique  aurait  ici  un 
véritable  travail  d'Hercule  à  faire,  pour  débarrasser  la  scène 
d'un  langage  tantôt  trivial  et  grossier,  tantôt  plat  et  fade, 
souvent  recherché  et  prétentieux,  presque  toujours  incorrect 
et  négligé,  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'à  aucune  époque  de  la 
littérature  française,  depuis  le  XVU*  siècle,  le  niveau  général 
de  la  langue  littéraire  n'a  été  aussi  élevé  qu'à  la  nôtre.  Les 
exemples  d'un  style  à  la  fois  pur  et  original  abondent;  et 
une  époque  qui  a  des  écrivains  comme  P.-L.  Courier  et 
M.  Mérimée,  comme  Lammenais  et  George  Sand,  comme 
Aug. Thierry  et  M.  Renan,  comme  M.  Villemain  et  M.  Cousin, 
possède  des  modèles  plus  que  suffisants  chez  lesquels  le  poëte 
peut  s'inspirer.  Et  qu'on  ne  m'objecte  jkîs  que  le  genre 
d'ouvrages  de  ces  maîtres  du  beau  parler  exige  un  style  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  le  langage  comique.  Quand  un 
écrivain,  nourri  de  la  lecture  de  Pascal  et  de  Bossuet,  se 
met  à  écrire  dans  un  genre  léger,  il  restera  encore  là  digne 
de  ses  modèles,  dont  il  se  sera  pénétré  au  point  de  ne  jamais 
devenir  vulgaire,  pas  mènie  dans  la  peinture  de  la  vulgarité. 
11  est  facile  de  s'en  convaincre  en  lisant  la  Mandragore  de 
Machiavel,  le  Menteur  de  Corneille,  ou  les  Plaideurs  de 
Racine.  Il  en  est  du  langage  comme  des  belles  manières.  Le 
vrai  gentilhomme  ne  craint  pas  de  descendre  jusqu'au  peuple 
ou  de  renoncer  à  toute  contrainte,  en  s'abandonnant  à  une 
oie  bruyante  ou  à  des  plaisirs  vulgaires,  parce  qu'il  est  sûr 
de  ne  jamais  compromettre  sa  dignité.  D'ailleurs,  en  se 
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bornant  au  stylo  comique  ou  au  dialogue,  quelques-uns  des 
maîtres  que  je  viens  de  nommer  ne  peuvent- ils  servir 
directement  de  modèle?  La  verve  gauloise  de  P.-L.  Courier, 
la  finesse  et  Tà-propos  de  la  conversation  dans  les  nouvelles 
de  M.  Mérimée,  le  naturel  et  la  simplicité  du  dialogue  chez 
George  Sand,  pourraient  être  hardiment  transportés  sur  la 
scène,  personne  ne  s'en  plaindrait.  Si  cependant  les  essais 
dramatiques  de  ce  dernier  écrivain,  ou  ceux,  bien  supérieurs, 
d'Alfred  de  Musset,  n'ont  pas  réussi  sur  le  théâtre,  ce  n'est 
point  au  style  qu'il  faut  s'en  prendre,  mais  bien  à  la  faiblesse 
de  l'intérêt  dramatique  chez  l'un,  à  la  délicatesse  même  et  à 
la  supériorité  de  la  pensée  chez  l'autre.  Sous  le  rapport  du 
style,  l'un  et  l'autre  ont  tout  simplement  atteint  la  perfec- 
tion. D'ailleurs,  je  le  répète,  la  grande  et  vraie  gloire 
de  notre  siècle  est  dans  la  littérature  grave,  qui  restera 
lorsque  tant  de  romans  et  de  drames,  avidement  dévorés  en 
ce  moment,  seront  aussi  ignorés  que  le  sont  aujourd'hui  le 
Grand  Cyrus  et  YAstrée,  Or,  cette  littérature,  dont  tout 
écrivain  sérieux  de  notre  siècle  devrait  être  nourri,  quelle 
que  soit  la  branche  qu'il  cultive,  possède  une  forme  qui  no 
peut  lui  donner  que  des  habitudes  de  grand  langage  et  de 
simplicité. 

Le  terrain  semble  donc  on  ne  peut  plus  propice  à  la 
comédie  future,  grâce  à  la  grande  centralisation  dont  jouit  le 
peuple  français,  et  grâce  au  sentiment  national  qui  l'anime; 
la  forme  est  préparée,  tant  sous  le  rapport  de  la  composition 
que  du  langage.  Est-ce  que  la  matière  ferait  défaut?  Je  ne  lo 
pense  pas. 

Notre  société  est  à  beaucoup  d'égards  fort  propre  à  la 
comédie,  nos  mœurs  semblent  s'y  prêter  merveilleusement; 
mais  il  faut  savoir  choisir,  ce  qu'il  est  nécessaire  de  faire  à 
toute  époque,  et  ce  que  ne  savent  point  faire,  ce  semble,  les 
poètes  comiques  du  jour  :  MM.  Ponsard,  Augier,  Scrret, 
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Dumas  fils,  Laya,  0.  Feuillet,  et  autres.  H  faut  prendre. 
dans  nos  mœurs  le  ridicule  et  non  Todieux,  le  travers  et  non 
le  crime,  les  défauts  et  non  les  vices,  sinon  on  court  le  risque 
de  s'égarer  sur  le  terrain  de  la  tragédie,  et  de  produire  ce 
genre  hybride  et  faux  qu'on  a  appelé  la  comédie  larmoyante. 
Le  Joueur  de  Regnard  cesse  déjà  d'ôlre  comique  et  effleure 
les  effets  de  la  tragédie,  parce  que  le  jeu  est  une  passion 
trop  grave  dans  ses  conséquences  pour  qu'elle  soit  ridicule. 
Mais  que  dire  des  choix  de  nos  auteurs  contemporains?  Quels 
sont  les  sujets  qu'ils  affectionnent  particulièrement?  n'est-ce 
pas  l'adultère,  non  du  côté  comique,  ainsi  que  le  prennent 
Boccace  ou  Molière,  mais  du  côté  grave?  N'est-ce  pas  le 
désordre  sous  toutes  ses  faces,  la  banqueroute  frauduleuse, 
Tescroquerie,  l'enviable  existence  de  la  bohème  artistique,  la 
vie  des  courtisanes,  et  tout  cela  sous  prétexte  de  prêcher  la 
morale?  e  Mais,  dira-t-on,  chaque  temps  a  ses  mœurs,  et 
partant  son  critérium  particulier.  Entretenir  une  maîtresse 
était  encore  une  chose  inavouable  pour  l'adolescent  du  temps 
d'Aristophane;  on  s'en  vantait  du  temps  de  Ménandre. 
L'ambition  d'un  jeune  homme,  en  1830,  était  de  devenir  un 
jour  grand  orateur,  grand  homme  d'État,  grand  écrivain; 
celle  du  jeune  homme  de  1800  est  d'entretenir  une  danseuse 
dopera,  de  rouler  carossc,  et,  pour  refaire  sa  fortune,  d'épouser 
une  riche  héritière,  ou  de  faire  une  grosse  spéculation  à  la 
bourse.  Aujourd'hui,  une  morale  équivoque  a  voulu  réhabiliter 
le  vice;  les  notions  du  bien  et  du  mal  se  sont  perdues,  au 
point  que  personne  ne  sait  plus  distinguer  la  limite  de  la 
spéculation  permise  et  du  vol  organisé,  ci  l'escroc  a  la  cons- 
cience pure.  »  N'en  déplaise  aux  juges  sévères  de  la  société 
actuelle,  notre  temps  n'est  pas  aussi  mauvais.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  l'insuccès  de  nos  poètes  comiques,  qui,  loin 
de  nous  faire  rire  avec  leur  comédie  de  décadence,  ou  de 
nous  y  intéresser  simplement,  ont  lini  par  nous  ennuyer; 


87 

qui,  au  lieu  de  nous  moraliser,  ont  réussi  à  scandaliser  tout 
le  monde.  Quel  est  donc  le  spectateur  qui  n'est  las  de  voir 
se  promener  sur  la  scène  des  artistes  pleins  d'admiration  pour 
eux-mêmes,  des  courtisanes  éhontées,  des  joueurs  ruinés, 
des  libertins  blasés,  des  pères  qui  vendent  leurs  enfants  et 
des  enfants  qui  trompent  leurs  pères,  le  tout  sous  prétexte 
de  nous  inspirer  une  salutaire  horreur?  Qui  donc  n'est  las  de 
voir  les  roués,  revenus  des  illusions  de  ce  monde,  nous  prêcher 
une  morale  de  convention  et  de  prudence,  nous  dire  au  plus, 
comme  l'auteur  pourrait  souvent  le  dire  lui-même  :  Scio 
meliora  proboque,  détériora  sequor;  d'écouter  les  sages 
conseils  des  Desgenais  stéréotypes?  Le  sentiment  public  ne 
s'est-il  pas  enfin  révolté  contre  ce  monde  de  corruption 
qu'on  nous  présente,  et  qui  rappelle  l'Athènes  de  Démétrius 
de  Phalère?  contre  cette  manie  de  faire  du  théâtre,  tantôt  un 
lupanar,  tantôt  un  tripot,  toujours,  bien  entendu,  pour  nous 
apprendre  à  fuir  l'un  et  l'autre? 

Le  triste  caractère  de  cette  comédie,  pitoyable  au  point 
de  vue  littéraire,  dangereuse  au  point  de  vue  moral,  a  deux 
sources  :  la  première  dans  les  mœurs,  la  seconde  dans  les 
théories  de  nos  poètes.  Depuis  que  les  auteurs  dramatiques 
écrivent  pour  faire  de  l* argent,  et  tâchent  de  s'enrichir  pour 
pouvoir  rivaliser  avec  les  dandies,  ils  ont  abandonné  eux 
mêmes  la  seule  position  qui  permette  de  réussir  dans  la 
comédie  :  ils  se  sont  placés  aU  milieu  de  leur  sujet,  au  lieu 
de  se  placer  au-dessus.  Je  l'ai  dit  plus  haut,  en  définissant 
aussi  brièvement  que  l'exigeait  la  nature  de  ce  travail,  le 
principe  de  la  comédie,  l'esprit  n'est  comique  et  n'atteint  son 
but  qu'autant  qu'il  s'élève  au-dessus  de  l'objet  qu'il  attaque. 
Un  auteur  qui  irait  perdre  au  jeu  la  somme  que  lui  rapporte 
un  sermon  contre  le  jeu,  ne  saurait  prétendre  que  son  sermon 
nous  édifie.  Et  quand  même  matériellement  nos  auteurs  ne  se 
rendraient  pas  coupables  des  vices  qu'ils  flétrissent,  ne  le 
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font-ils  pas  moralement?  A  chacune  do  leurs  phrases,  on 
sent  instinctivement  que  leur  point  de  vue,  leur  manière 
de  voir  en  toutes  choses,  leurs  jugements,  appartiennent  à 
ce  monde  qu'ils  peignent;  et  malgré  soi,  en  écoutant  nos 
Desgenais  —  on  sait  qu'ils  sont  les  organes  directs  de 
Fauteur  —  on  est  tenté  de  penser  au  quis  lulerit  Gracchos 
(le  scditionc  fercntes^ 

D'un  autre  coté,  aujourd'hui,  comme  du  temps  de  Diderot, 
on  semble  s'imaginer  que  la  comédie  a  mission  de  moraliser 
directement.  II  n  y  a  pas  d  erreur  plus  néfaste  pour  l'art, 
[)lus  dangereuse  pour  la  morale.  Ce  n'est  pas  le  lieu  ici 
d'approfondir  cette  question  :  il  suffît  de  dire  que  la  comédie 
est  une  forme  de  fart,  aussi  bien  (|ue  la  peinture  de  genre, 
par  exemjile,  et  que,  comme  telle,  elle  n'a  d'autre  but  que 
la  reproduction  idéale  de  la  réalité.  Nous  ne  venons  pas  plus 
au  théâtre  pour  entendre  des  sermons  (|uo  nous  ne  demandons 
une  leçon  do  morale  à  une  œuvre  de  la  statuaire.  Une  comédie 
moralisante  est  comme  de  la  peinture  didactique  :  elle  nous 
ennuie  sans  nous  rendre  meilleurs;  et  il  me  seinble  qu'en 
montrant  la  Vie  du  Vaurien  ou  les  Progrès  de  la  courtisane, 
llogarlh  ne  réussit  pas  plus  à  convertir  des  pécheurs,  que 
M.  Ponsard  ne  guérit  de  la  passion  du  jeu  par  sa  couiédie  de  la 
Bourse;  tandis  que  la  lecture  do  Ylliade,  ou  la  contemplation 
de  la  Vénus  de  Milo,  en  élevant  notre  àme,  la  purifient  et 
l'anoblissent  sans  la  choquer.  C'est  que  l'art  n'a  d'autre 
mission  que  de  nous  montrer  en  image,  c  est  à  dire  au  moyen 
des  sens,  ce  que  la  philosophie  nous  révèle  par  la  pensée,  la 
religion  parle  sentiment,  à  savoir  :  la  vérité  générale,  éternelle 
des  choses,  ce  que  Platon  appelait  les  idées.  C'est  la  contem- 
plation de  cette  vérité  idéale  qui  nous  rend  meilleurs,  parce 
qu'elle  nous  élève  au-dossus  de  ce  qui  est  particulier  et 
accidentel  à  ce  qui  est  général  et  éternel,  parce  qu'elle  fait 
taire  les  passions  et  les  désirs  qui  tendent  à  la  possession  ou 
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à  la  jouissance  des  objets,  parce  que,  tout  en  s'adressant  à 
nos  sens,  elle  nous  éloigne  de  ce  qui  est  sensuel.  De  là  la 
chasteté  de  Fart.  Cette  chasteté  qui  est  au  fond  d'Aristophane, 
de  Shakespeare,  de  Molière,  malgré  des  rudesses  de  forme, 
voilà  ce  qui  fait  défaut  à  notre  comédie  moderne;  et  cette 
absence  de  chasteté  qui  nous  blesse  n'est  que  la  conséquence 
de  cette  fausse  théorie  de  la  comédie  moralisante  (^). 

Si  vous  voulez  guérir  notre  génération  de  ses  vices  honteux, 
faites-les  lui  oublier  au  lieu  de  les  lui  étaler,  habituez-la  à 
diriger  ses  regards  sur  d'autres  objets.  Notre  société  offre 
bien  assez  de  ridicules  que  vous  pouvez  livrer  à  la  risée 
publique,  pour  que  vous  n'ayez  pas  besoin  de  nous  introduire 
dans  la  corruption  de  notre  demi-monde.  Pour  ne  pas  citer 
des  chefs-d'œuvre,  pour  rester  dans  les  limites  de  ce  qu'il 
est  permis  d'atteindre  au  talent  sans  le  génie,  le  succès  de 
Mademoiselle  de  la  SeigUère  prouve  bien  que  le  public 
s'intéresse  encore  à  autre  chose  qu'aux  aventures  d'une 
lorette  et  aux  infortunes  d'un  agent  de  change. 

VIII 

Des  conditions  défavorables  au  développement  de  la  comédie  en  France. 

C'est  ici  que  nous  touchons  aux  conditions  défavorables 
au  développement  d'une  bonne  comédie  chez  nous.  Elles 

(»)  Je  n'insiste  pas  davantage.  L'espace  et  la  nature  de  ce  travail 
ne  me  permettent  pas  d'approfondir  les  questions  d'esthétique  que 
soulève  cette  allusion  à  la  nature  de  la  comédie,  laquelle  est  pour 
ainsi  dire  un  art  négatif,  dévoilant  ce  qui  est  éternellement  faux  et 
laid,  comme  l'art  positif  montre  ce  qui  est  éternellement  vrai  et  bien. 
Us  ne  me  permettent  pas  davantage  d'appuyer  sur  une  question 
d'éthique,  à  savoir  si  cette  morale  môme  que  prêchent  si  complai- 
samment  les  comédies  du  jour,  si  cette  morale  de  convention  et  de 
prudence  n'est  pas  précisément  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  à  toute 
saine  moralité. 


sont  moins  nombreuses  que  les  éléments  propices  à  ce  déve- 
loppement et  que  je  viens  d'énumérer;  peut-^tre  sont-elles 
plus  graves.  En  tous  les  cas,  elles  ont  des  racines  plus 
profondes,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  une  racine  plus 
pn)fonde;  car  nous  allons  voir  qu'elles  remontent  toutes  à 
une  même  cause,  Tabsence  de  vie  politique.  Il  m'avait  semblé 
que  la  comédie  ne  pouvait  arriver  à  un  certain  épanquissement 
qu*à  des  époques  d'une  civilisation  assez  avancée,  et  cependant 
éloignées  encore  de  la  décadence  ;  et  nous  avons  vu  que  sous 
le  rapport  littéraire  et  intellectuel,  notre  époque,  quoi  qu'on 
en  dise,  répondait  assez  à  ces  exigences.  Certes,  le  goût  du 
grand  public  est  grandement  perverti  ;  mais  quelle  est  Tépoque 
à  laquelle  il  ne  le  fut  pas?  Sans  doute  ce  qui  est  simple, 
grand  et  vrai,  ne  trouve  guère  que  des  admirateurs  isolés; 
mais  n'en  a-t-il  pas  toujours  été  ainsi?  Et,  je  le  répète,  on 
ne  peut  appeler  époque  de  décadence  littéraire  un  temps  qui 
a  produit  des  écrivains  tels  que  plusieurs  de  nos  contempo- 
rains :  on  ne  saurait  accuser  de  mauvais  goût  la  génération 
(|ui  a  créé,  pour  ainsi  dire,  la  critique  littéraire  dans  ce 
pays. 

Peut-on  en  dire  autant  de  l'élat  moral?  Sommes-nous  ou 
ne  sommes-nous  pas  en  décadence  morale?  A  dire  la  vérité, 
je  crois  que  nous  n'en  sommes  pas  éloignés.  Partout  où  nous 
jetons  les  yeux,  les  symplOmes  de  ce  mal  affreux  frappent 
nos  yeux  :  mœurs  relâchées,  goût  du  scandale,  indifférence 
pour  tout  ce  qui  ne  louche  pas  les  intérêts,  dépravation  de 
l'imagination,  ambitions  que  rien  ne  justifie,  perturbation 
d(;s  notions  du  bien  et  du  mal  ;  la  religion  profanée,  endossée 
comme  un  habit  de  convention,  ou  servant  de  voile  à 
riiypocrisie  la  plus  cynique,  au  cas  le  meilleur,  dégénérée 
(Ml  habitude  et  on  routine;  la  simplicité  et  le  naturel  traités 
(le  ridicule  et  de  pauvreté  d'esprit,  et,  ce  qui  est  pire  que 
tout  C(*la,  la  théorie  morale  qui  nous  reste,  corrompue  elle 
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même  à  notre  insu,  se  réduisant  à  des  règles  de  conduite  et 
de  prudence,  au  lieu  de  puiser  sa  source  dans  la  conscience 
humaine.  Ne  détournons  pas  les  yeux  de  ce  spectacle  :  il 
faut  regarder  le  mal  en  face  et  le  sonder  pour  pouvoir  en 
trouver  le  remède;  et  ici  en  particulier  nous  devons  nous 
pénétrer  de  Tinfluence  de  cet  état  de  choses  sur  la  comédie 
moderne. 

La  santé  morale  est  la  première  de  toutes  les  conditions 
pour  une  bonne  comédie;  et  où  trouverait- on  de  nos  jours 
cette  indignation  morale,  cette  haine  vigoureuse  du  mal, 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  comédie?  Est-ce  dans  le  public, 
est-ce  chez  les  auteurs  dramatiques?  Le  poète  comique,  par 
sa  moralité  pefeonnelle,  ou  par  Télévation  de  son  point  de 
vue,  ou  par  son  génie,  se  place  au-dessus  des  faiblesses  qu'il 
raille;  autrement,  son  comique  ne  touche  pas.  S'il  vise 
au-dessus  de  lui,  ses  flèches  retombent  impuissantes;  s'il 
frappe  à  côté  de  lui,  il  ne  fait  que  se  blesser  lui-même.  Il 
ne  peut  combattre  que  mollement  ce  qu'il  ne  hait  pas 
vigoureusement;  il  ne  peut  rire  de  bon  cœur  que  des  faiblesses 
dont  il  se  sent  libre.  L'indignation  est  la  muse  qui  inspire  la 
haute  comédie,  la  supériorité  de  l'esprit  celle  qui  inspire  la 
comédie  légère  :  on  ne  supporte  pas  un  libertin  flétrissant 
le  libertinage,  et  un  sot  qui  se  moque  de  la  sottise  est 
lui-même  un  sujet  de  risé^. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  le  spectateur  n'en  sait  rien.  Le 
public,  quel  qu'il  soit,  a  un  flair  merveilleux  pour  ces  choses; 
il  sent  instinctivement  qui  a  le  droit  et  qui  n'a  pas  le  droit 
de  flétrir  et  de  railler.  Il  permet  à  Alcesle  de  rire  de  l'auteur 
du  sonnet  à  Phyllis;  il  ne  le  permettrait  jamais  à  Trissotin. 
Toute  la  force  du  talent  comique  est  là.  Lui-même,  supérieur 
à  ce  qu'il  attaque,  il  nous  élève,  nous  spectateurs,  à  sa  propre 
hauteur.  Comment,  celui  qui  est  au-dessous  de  nous  pourrait- 
il  nous  élever? 


92 

Mais  ici  se  présente  Tautre  face  de  la  question.  Rien  ne 
prouve  qu'un  grand  génie  comique  ne  puisse  naître  de  nos 
jours;  et  par  cela  môme  qu'il  serait  grand  génie,  il  se 
trouverait  placé  au-dessus  de  notre  génération  et  intact  de  la 
corruption  générale.  Mais  ce  génie  trouverait-il  un  public 
qu'il  pût  élever  jusqu'à  lui?  rencontrerait-il  dans  ce  public 
des  principes  assez  sûrs  qui  lui  permissent  de  se  reconnaître 
momentanément  et  de  se  condamner,  de  voir  ses  travers  et 
d'en  rire?  Un  grand  talent  comique  ne  frapperait-il  pas  en 
vain?  Y  aurait  il  en  nous  ou  parmi  nous  une  voix  pour  lui 
répondre? 

La  question  vaut  bien  la  peine  qu'on  la  médite.  Il  est 
incontestable  que  le  mal  social  est  grand  et  général  ;  mais  il 
est  aussi  certain  qu'il  y  a  encore  quelques  fibres  généreuses, 
vTaios,  saines,  qui  battent  au  milieu  de  la  pourriture  générale, 
faiblement  il  est  vrai,  mais  elles  battent,  et  le  poëte  comique 
y  trouverait  un  point  d'appui  d'où  il  pourrait  reconquérir  le 
terrain  perdu.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  dégoût  même 
qu'une  partie  du  public  éprouve  pour  la  comédie  à  la  mode 
et  pour  le  demi-monde  qu'elle  représente.  Et  si  aujourd'hui 
le  poëte  avait  la  hardiesse  de  «  peindre  d'après  nature,  > 
comme  dit  Molière,  et  «  do  rendre  agréablement  sur  le  théâtre 
les  défauts  de  tout  le  monde;  :&  s'il  osait  attaquer  les  engoue- 
ments du  moment;  si,  au  lieu  de  la  glorifier,  il  flétrissait  la 
bohème  de  l'art  et  dos  lettres;  s'il  metUut  à  nu  l'ineptie  de 
nos  «  grands  hommes  » ,  ou  la  pauvreté  de  nos  e  brillantes  > 
réputations;  s'il  portait  impitoyablement  sur  la  scène  nos 
grands  écrivains,  organisant  la  réclame  à  défier  le  charlatan 
de  foire;  s'il  riait  de  la  littérature  pompeuse  et  guindée  que 
personne  n'ose  ne  pas  admirer;  s'il  flagellait  un  peu  nos  hom- 
mesaux grands  \iTinci[iOshHmanitaircs,  aux  Idées généretises; 
s'il  raillait  nos  [)alriotes  toujours  satisfaits,  nos  bienfaiteurs 
du  genre  humain,  nos  niveleurs  insatiables,  nos  défenseurs 
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pathétiques  du  droit  nouveau,  nos  belliqueux  apôtres  de  la 
Révolution  et  de  la  civilisation  ;  s'il  défendait  avec  verve  la 
société  contre  les  attaques  creuses  et  emphatiques  qu'on 
accumule  contre  elle;  et  s'il  découvrait  l'inanité  des  idoles 
du  temps,  ne  trouverait-il  personne  qui  voulût  rire  avec 
lui?  S'il  montrait  spirituellement  notre  monde  politique  et 
notre  monde  religieux;  s'il  montrait  nos  noms  historiques 
s'alliant  au  trafic  heureux;  s'il  montrait,  en  un  mot,  ou  s'il 
pouvait  montrer,  comme  Molière  le  put,  malgré  le  despotisme, 
la  vraie  société  du  temps,  n'y  aurait-il  pas  quelques  voix  dans 
le  public  pour  répondre  à  la  sienne?  Si  Aristophane  trouva, 
dans  une  génération  qui  ne  jurait  que  par  Euripide  et  Gorgias, 
des  rieurs  pour  applaudir  les  Grenouilles  et  les  Nuées,  le  poète 
comique  de  nos  jours,  je  m'en  assure,  rencontrerait  bien  dans 
l'auditoire  un  écho  qui  répondrait  à  sa  voix ,  flétrissant  nos 
goûts  les  plus  enracinés,  nos  sympathies  les  plus  invétérées, 
nos  ridicules  les  plus  intimes. 

D'ailleurs,  c'est  moins  encore  en  ofl'rant  des  thèmes  à  la 
verve  comique,  —  bien  qu'elle  en  offre  sans  contredit  les 
meilleurs,  —  c'est  plutôt  en  épurant  l'atmosphère  sociale  tout 
entière  que  la  vie  publique  serait  salutaire  à  une  régénération 
de  la  scène.  Or,  c'est  là  ce  qui  arriverait  sans  nul  doute;  car, 
à  le  bien  considérer,  le  mal  dont  notre  société  est  travaillée 
me  semble  plutôt  accidentel  que  nécessaire  et  définitif.  Il  est 
vrai  que  toute  action  est  réciproque,  et  que  si  l'état  de 
choses  public  produit  un  certain  affaissement  moral,  c'est 
l'affaissement  moral  qui  a  été  la  cause  première  de  l'état  de 
la  vie  publique.  Mais,  enfln,  il  y  a  remède,  tant  que  le 
mal  est  aussi  clairement  reconnu  qu'il  semble  l'être  de  nos 
jours.  Qui  ne  voit,  en  effet,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  pour 
guérir  l'état  moral  du  pays,  et  que  ce  moyen  est  le  réta- 
blissement de  la  vie  publique? 

Là,  en  effet,  est  la  source  à  laquelle  remontent  tous  les 
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inconvénients  que  j'ai  signalés  cl  tous  ceux  que  j'aurai  encore 
à  signaler.  Le  corps  social  est  malade  :  rendez-lui  la  liberté 
de  ses  mouvements;  donnez-lui  le  grand  air,  et  vous  le  gué- 
rirez plus  sûrement  et  plus  aisément  que  par  toutes  les 
médecines  et  tous  les  sermons  que  vous  lui  administrez. 

La  vie  publique  étant  fermée  à  notre  génération,  elle 
dépense  ailleurs  ses  forces  vitales.  Il  y  a  les  nobles  ambitions 
qu'éveille  l'activité  publique;  il  y  a  les  basses  ambitions,  qui 
ne  flattent  que  Tamour-propre  personnel,  et  qui  se  dévelop- 
pent à  merveille  dans  le  marasme  des  esprits.  La  vanité 
mesquine,  le  goût  des  spectacles  brillants,  le  luxe  d'imitation 
et  d'apparence,  la  passion  des  jouissances  grossières,  l'amour 
du  commérage  et  de  l'anecdote  scandaleuse,  la  curiosité 
indiscrète,  la  soif  de  l'argent,  comme  du  seul  moyen  pour 
arriver  à  la  notoriété,  —  tous  ces  maux  caractéristiques  de 
notre  temps  disparaîtraient,  comme  par  enchantement,  au 
grand  jour  de  la  liberté. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  après  la  religion,  l'intérêt  le 
plus  puissant  de  l'homme,  en  dehors  des  intérêts  personnels, 
sera  toujours  la  chose  publique.  Jamais  la  science,  jamais 
l'art  n'exerceront  une  influence  aussi  générale  sur  les  esprits. 
Les  savants  et  les  artistes  seront  toujours  le  [K^tit  nombre, 
tandis  qu'il  n'y  a  guère  personne  qui  ne  prenne  part  à  la 
chose  publique,  s'il  lui  est  permis  d'y  prendre  part.  —  Or, 
tout  intérêt  général,  quel  qu'il  soit,  qui  nous  détourne  un 
peu  de  notre  personnalité  et  de  la  niisore  des  petites  curio- 
sités et  des  petites  préoccupations,  est  une  chose  saine,  forti- 
fiante. L'acteur  et  le  spectateur,  dans  les  luttes  paciûques 
de  la  vie  publique,  grandissent  également,  gagnent  également 
en  vigueur  et  en  santé.  Aucune  ambition,  en  efiet,  n'est  en 
même  temps  plus  juste  et  plus  salutaire  que  l'ambition  poli- 
tique dans  un  État  libre,  parce  qu'aucune  ne  justifie  ou  nç 
condamne  avec  autant  de  promptitude  les  prétentions  de  c^lui 
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qui  aspire  à  la  satisfaire.  La  lutle  continuelle  qu'il  essuie;  la 
surveillance  de  tous  les  instants  qu'il  subit;  la  responsabilité 
personnelle,  qui  est  constamment  en  jeu  ;  la  position  défen- 
sive vis-à-vis  des  attaques  qui  viennent  de  toutes  parts,  et,  par 
cela  même,  Texercice  perpétuel  de  tous  les  ressorts  de  Tesprit 
et  du  caractère,  ^  ou  doublent  les  forces  morales  et  intel- 
lectuelles de  Tindividu  qui  descend  dans  cette  formidable 
arène,  ou  le  brisent  aussitôt,  si  rien  ne  justifie  sa  témérité. 
Cet  anéantissement  immédiat  de  toutes  les  petites  ambitions, 
cette  justice  sommaire  faite  de  toutes  les  médiocrités  qui 
veulent  se  hausser,  sont  au  plus  haut  point  utiles  à  la  moralité 
sociale  aussi  bien  qu'à  la  moralité  individuelle.  Sous  le  con- 
trôle incessant  de  l'opinion  publique,  de  la  tribune  et  de  la 
presse,  l'individu  est  obligé  à  ne  proposer  que  des  buts  hon- 
nêtes et  avouables  à  son  ambition.  La  société,  de  son  côté, 
en  surveillant  elle-même  et  en  jugeant  ceux  qui  se  chargent 
de  la  diriger,  gagne  en  dignité  et  en  intelligence.  Un  peuple 
traité  en  mineur,  déclaré  incapable  d'assister  seulement  à  la 
gestion  de  ses  affaires,  empêché  de  satisfaire  ouvertement  ses 
besoins,  soit  d'ambition,  soit  de  curiosité,  essaie  de  les  satis- 
faire d'une  façon  indirecte  et  cachée.  L'ambitieux  tente  de 
parvenir  au  moyen  de  l'intrigue  ou  de  la  servilité,  parce  qu'il 
ne  peut  parvenir  en  déployant  publiquement  les  qualités  do 
son  intelligence  et  de  son  caractère.  Le  curieux  ne  pouvant 
demander  compte  à  son  délégué,  écoute  aux  portes,  épie  tout 
le  monde,  consulte  le  valet  de  chambre.  De  là  cette  plaie  des 
pays  qui  sont  privés  de  libertés  publiques  :  la  manie  du  scan- 
dale, l'indiscrétion  avec  laquelle  on  essaie  de  pénétrer  derrière 
les  coulisses  ou  dans  la  vie  privée  des  hommes  qui  jouent  un 
rôle.  De  là  la  passion  des  jouissances  matérielles,  destinées  à 
faire  oublier  les  jouissances  élevées  que  donne  l'activité 
publique;  les  émotions  du  jeu,  qui  prennent  la  place  des 
nobles  émotions  du  forum.  De  là  le  désir  de  se  faire  reniar- 
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quer,  non  par  le  nr)érite,  mais  par  le  luxe;  de  parvenir,  non 
à  la  gloire,  mais  à  la  fortune  ;  non  d'agir,  mais  de  jouir. 

Telle  la  société,  telle  la  comédie  qui  la  reflète.  Ce  n'est 
pas  la  faute  de  nos  poètes  comiques  si,  en  peignant  notre 
société  fldèlement,  ils  ne  produisent  pas  des  tableaux  qui 
puissent  nous  enchanter.  Mais,  que  la  moralité  générale  gagne 
par  la  vie  au  grand  jour,  que  Tintérél  politique  fasse  un  peu 
oublier  les  petits  intérêts  personnels,  que  le  scandale  dispa- 
raisse devant  le  puissant  intérêt  de  la  chose  publique,  la 
comédie  s'en  ressentira  aussitôt  :  elle  abandonnera  les  petits 
sujets  de  la  vie  vulgaire  pour  frapper  des  cordes  qui  vibre- 
raient puissamment  dans  tous  les  cœurs  :  elle  toucherait  aux 
grandes  questions  du  temps;  elle  s'en  prendrait  aux  grands 
fiersonnages  qui  sont  en  scène,  —  et  comme  les  petits  sujets 
Font  rapetissée,  les  grands  sujets,  je  n'en  doute  pas,  la  gran- 
diraient. 

Mais,  dira-t-on,  celle  atmosphère  de  la  vie  publique  dans 
laquelle  vous  voudriez  retremper  la  société,  n'exisle-t-elle 
pas  dans  d'autres  pays?  nVt-elle  pas  existé  longtemps  en 
France,  sans  produire  cependant  cette  comédie  plus  élevée, 
plus  saine,  que  vous  voudriez  voir  renaître  ici?  Cela  est  vrai; 
mais  je  prie  de  ne  pas  oublier  que  je  ne  me  suis  jamais 
proposé  de  prouver  quelles  circonstances  extérieures  pro- 
duiraient de  grands  génies  comiques;  que  je  me  suis  borné  à 
examiner  dans  quelles  circonstances  un  grand  talent  comique 
pourrait  donner  essor  à  son  génie.  —  Aujourd'hui,  comme 
du  temps  de  Platon,  «  beaucoup  prennent  le  thyrse,  mais 
peu  sont  inspirés  par  le  Dieu  ;  »  mais  si  Tun  d'eux  était  inspiré 
par  le  Dieu,  les  circonstances  lui  permettraient-elles  de  donner 
libre  cours  à  ses  inspirations?  Voilà  la  question  importante. 
Si  Aristophane  et  Molière  venaient  au  milieu  de  nous,  je  doute 
qu'ils  fussent  ce  qu  ils  ont  été  de  leur  temps.  Mais  supposez 
que  M.  Scribe  eut  re^n  de  la  nature  le  pcénie  de  Molière,  le 
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milieu  dans  lequel  il  s'est  produit  lui  aurait  été  très  favorable, 
je  crois.  La  comédie  de  Scribe,  en  effet,  n'est-elle  pas  le 
tableau  fidèle  de  la  France  d'il  y  a  vingt  ans?  N'est-ce  pas 
toujours  et  partout  la  dynastie  de  Juillet  que  nous  voyons 
au  dessous  des  costumes  qu'il  emprunte  à  d'autres  temps  et 
à  d'autres  pays?  Qu'est-ce  que  Bolingbroke,  qu'est-ce  que 
Bertrand,  si  ce  n'est  des  ministres  de  1830?  Quelle  est  la 
pièce  où  nous  ne  rencontrons  le  préfet  ou  le  député?  Supposez 
que  ces  charmantes  comédies,  au  lieu  d'être  écrites  par  un 
talent  facile,  mais  sans  grande  portée  morale  ni  littéraire, 
aient  été  composées  par  un  génie  semblable  à  celui  d'Aristo- 
phane :  douteriez-vous  qu'elles  pussent  rivaliser  avec  les 
Chevaliers  ou  les  Achamiens?  Le  grand  intérêt  qu'elles  nous 
ont  inspiré,  malgré  leur  médiocrité  relative,  n'en  est-il  pas 
la  meilleure  preuve,  puisque  cet  intérêt  était  surtout  dans  le 
rapport  qu'elles  offraient  avec  la  vie  publique  du  moment? 

C'est  donc  dans  cette  absence  de  liberté  publique  que  je 
persiste  à  voir  le  principal  obstacle  au  développement  d'une 
comédie  supérieure  au  milieu  de  notre  société;  car  n'a-t-elle 
pas,  en  dehors  de  cette  condition,  tous  les  éléments 
qu'exige  ce  développement?  Où  est  le  peuple  qui  ait  un  sen- 
timent national  plus  vivace,  plus  d'unité,  une  plus  grande 
centralisation?  Quel  est  l'État  dont  le  gouvernement  soit  plus 
identifié  avec  le  génie  de  la  nation  et  avec  toutes  ses  ten- 
dances? plus  directement  issu  du  peuple,  et  partant  plus 
directement  solidaire  avec  lui?  Quel  est  le  pays  dans  lequel 
on  rencontre  une  société  aussi  nettement,  aussi  parfaitement 
établie?  L'état  de  la  littérature  contemporaine  n'offre-t-il 
pas,  à  côté  de  tristes  écarts  qui  prêteraient  précisément  à  la 
muse  comique,  des  modèles  de  style  qui  pourraient  être  heu- 
reusement imités?  Le  théâtre,  en  particulier,  n'a -t- il  pas 
fait  des  progrès  matériels  et  techniques  très  considérables, 
tout  en  restant  fidèle  aux  traditions  nationales  et  à  son  origine 
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populaire?  Ce  n  est  donc  guère  que  Tabsence  d'esprit  public 
et  d^ine  certaine  santé  morale  qui  fait  défaut;  et  qui  peut 
douter  que  si  la  liberté  venait  se  joindre  à  tous  les  autres 
avantages  dont  jouit  le  pays,  ces  deux  inconvénients  ne  soient 
instantanément  écartés? 

J'ai  observé,  il  est  vrai,  que  la  comédie  ne  se  produisait 
dordinaire  chez  les  nations  qu'au  moment  où  une  ère  de 
luttes  intérieures  et  extérieures  venait  d'être  heureusenaent 
clost^,  et  où  commençait  à  luire  Taurore  d'une  époque  nou- 
velle. Mais  cette  heure-lù  n'aurait-elle  pas  aussi  sonné  pour  la 
France  au  moment  où  se  rétablirait  la  liberté  publique?  Voilà 
plus  de  soixante-dix  ans  que  la  nation  traverse  une  suite  de 
crises  qui,  à  les  voir  dans  leur  ensemble,  n'en  forment  qu'une 
seule  :  la  crise  d'où  doit  sortir  la  France  moderne.  Combien 
de  fois  n'a-t-on  pas  cru  tHre  au  terme  de  ces  révolutions,  et 
combien  de  fois  ne  s'est-on  pas  trompé!  Ah!  si  après  les 
vingt-cinq  années  de  guerres  glorieuses  et  de  réformes 
sociales  qui  ont  rempli  la  fm  du  siècle  dernier  et  le 
commencement  de  celui-ci,  la  France  avait  été  victorieuse 
au  lieu  d'iHre  vaincue;  si  alors  elle  s'était  donné  un  gouver- 
nement national  au  lieu  d'en  accepter  un  qui,  tout  français 
qu'il  était,  avait  le  malheur  de  venir  à  la  suite  de  l'étrangar, 
—  ce  moment,  où  les  acquisitions  de  la  Révolution  devaient 
s'allier  à  la  liberté  et  se  consolider,  aurait  pu  être  l'heure 
propice  qu'appellent  tous  les  vœux.  Mais  cela  ne  fut  pas  : 
et  la  France,  mist^  dans  la  nécessité  d'opter  entre  les  prin- 
cipes nu>dernes  et  les  principes  anciens,  dut  de  nouveau  se 
jeter  dans  les  hasards  de  la  révolution.  Aujourd'hui  que  le 
pays  a  reconquis  une  place  respectée,  redoutée  même  en 
liur()|K*;  (juil  a  elVacé  de  son  histoire  les  pages  qui  sem- 
hlaient  humilier  sa  fierté  nationale;  aujourdhui  qu'ont 
été  obtenues  tant  de  chosi^s  que,  à  tort  ou  à  raison,  la 
Hévolution  st»  pn>|K>Si\it  :  princi|>e  populaire  du   gouveiv 
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nement,  égalité  civile,  soumission  de  TÉglisc  à  FÉtat, 
liberté  des  cultes,  organisation  unitaire  enfin  et  conforme 
aux  principes  que  professe  la  nation,  de  la  justice,  de 
instruction  publique  et  de  Tadministration;  aujourd'hui, 
il  ne  manque  plus  à  la  France  que  la  liberté  publique  pour 
qu'elle  puisse  se  vanter  d'être  arrivée  à  ce  moment  cul- 
minant où,  après  de  longues  années  d'efforts,  de  luttes  glo- 
rieuses et  de  rudes  épreuves,  elle  aurait  atteint  le  but  qu'elle 
s'était  proposé  au  début  de  cette  carrière  agitée  :  alors  elle 
aurait  le  droit  de  se  comparer  à  l'Athènes  d'après  la  guerre 
des  Perses,  à  l'Angleterre  d'après  la  défaite  de  V Armada,  à 
l'Espagne  d'après  la  victoire  de  Lépante,  à  la  France  d'autre- 
fois enfin,  à  la  France  d'après  Rocroy;  alors  aussi  la  litté- 
rature prendrait  sans  doute  un  essor  pareil  à  celui  qu'elle  prit 
à  ces  grandes  époques;  alors,  bien  certainement,  la  bonne 
comédie  serait  aussi  possible  en  ce  pays,  et  de  nos  jours, 
qu'elle  le  fut,  il  y  a  deux  mille  ans,  sous  le  ciel  de  la  Grèce. 


IX. 

De  la  forme  probable  de  la  bonne  comédie  future  en  France. 

Toutefois,  n'oublions  jamais  que  toutes  ces  conditions 
favorables  au  développement  de  la  comédie,  les  unes  existant, 
les  autres  faisant  encore  défaut,  ne  suffiraient  pas  pour  nous 
donner  une  nouvelle  comédie  classique,  si  la  Providence  ne 
nous  accordait  en  même  temps  un  génie  ou  des  talents  comi- 
ques remarquables.  En  tous  temps,  au  milieu  même  des 
circonstances  les  plus  propices,  s'il  faut  en  croire  Aristo- 
phane, «  la  Muse  comique  n'accorde  ses  faveurs  qu'à  un 
petit  nombre  de  ceux  qui  la  courtisent.  3>  Mais  si  ces 
conditions  ne  sauraient  créer  ni  le  génie,  ni  même  le  talent, 
elles  leur  permettraient  de  se  développer  et  de  se  produire; 
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elles  feraient  plus  :  elles  leur  imposeraient  Fesprit  général 
qui  domine  nutre  époque,  le  caractère  particulier  qui  distingue 
la  nation  française,  la  forme  enfin  qu'exigent  notre  civi- 
lisation et  nos  habitudes.  En  d  autres  termes,  qu'un  talent 
de  premier  ordre  vienne  à  se  révéler  sans  qu'aucun  obstacle 
Tentrave,  il  lui  restera  toujours  le  caractère  national,  qui  le 
distinguera  de  Shakespeare  ou  de  Calderon;  lesprit  du 
XIX*  siècle,  qui  ne  permettra  pas  de  le  comparer  à  Molière; 
une  forme,  enfin,  qui  lui  sera  particulière.  Sous  le  rapport 
de  cette  forme,  il  est  possible,  il  est  même  fort  probable  que 
ce  talent  à  naître  serait  sup<îrieur  à  ceux  que  le  monde  admire; 
il  dépendrait  de  la  force  poétique  de  son  génie  de  leur  être 
égal  sous  le  rapport  de  l'invention,  de  la  création,  du  style 
et  de  l'esprit. 

Cette  forme  nouvelle  de  la  comédie  que  j'ose  prédire,  quelle 
serait-elle?  et  la  jugerait-on  préférable  à  celles  que  nous 
connaissons  déjà?  En  résolvant  la  première  de  ces  questions, 
je  donnerai  une  réponse  affirmative  à  la  seconde.  Je  crois 
que  cette  forme  sous  laquelle  la  comédie  sera  dorénavant 
obligée  de  se  présenter,  sera  forcément  une  réunion,  ou,  pour 
mieux  dire,  une  fusion  éclectique  de  toutes  les  formes  incom- 
plètes dont  nous  avons  l'expérience.  Mentalement,  nous  com- 
parerions toujours  ce  qu'on  nous  donnerait  à  ce  que  nous 
connaissons,  et,  presque  malgré  nous,  nous  exigerions  du 
j>ooti*  contemporain  de  nous  rappeler  chacune  des  qualités 
principales  dont  le  souvenir  vivant  nous  est  resté.  Voilà  ce 
que  no  devra  jamais  oublier  quiconque  voudra  se  charger 
désormais  de  ce  Tétrango  entreprise  de  taire  rire  les  honnêtes 
gens.  j> 

En  eiVet,  Tautour  futur  pourrait-il  nous  offrir  la  simple 
farce?  Il  est  iK)ssible  qu'en  Italie,  la  bonne  comédie  naisse 
encore  di»  cette  forme  naïve,  car  elle  y  est  encore  pleine  de 
vie;  mais  (*n  France,  où  elle  est  morte  depuis  longtemps,  où 
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il  faudrait  créer  artificiellement  ce  genre,  le  plus  spontané 
qu'il  y  ait;  en  France,  où  Gros-René  et  Scapin  ne  vivent  plus 
que  grâce  au  génie  de  Molière  ;  où  une  société  raffinée,  j'allais 
presque  dire  artificielle,  exige  un  intérêt  moral  dans  la 
comédie,  je  crois  que  la  véritable  Farce,  également  populaire 
dans  toutes  les  classes  de  la  nation,  est  devenue  impossible. 
L'habitude  que  nous  avons  et  le  besoin  que  nous  éprouvons 
de  trouver  une  satisfaction  plus  élevée  au  théâtre,  nous  en 
lasseraient  vite  certainement;  mais  nous  voudrions,  sans 
doute,  que  notre  poëte  en  conservât  la  verve  et  le  naturel. 

Quant  à  Tancienne  comédie  attique,  qui  est  un  phénomène 
tout  à  fait  isolé,  qui  n'eut  jamais  de  rivale  nulle  part,  vouloir 
la  ressusciter  sous  un  autre  ciel,  au  milieu  d'un  autre  peuple, 
dans  une  civilisation  complètement  différente,  serait  une 
tentative  aussi  présomptueuse  qu'absurde  et  impuissante  (*); 
car  la  comédie  véritablement  nationale  doit  jaillir  spontané- 
ment de  l'inspiration  populaire,  et  une  forme  littéraire  aussi 
spéciale  ne  peut  convenir  qu'à  un  seul  peuple  et  à  un  seul  temps. 
—  Même  en  retranchant  la  forme  extérieure ,  telles  que 
masques  et  chœurs,  cordax  et  parabase,  à  n'en  examiner  que 


(*)  Et  cependant  cette  tentative  a  été  faite  de  nos  jours  au  delà  du 
Rhin,  dans  le  pays  dont  les  conditions  de  vie  étaient  plus  éloignées 
peut-être  que  celles  de  toute  autre  contrée  d'Europe  de  l'état  d'Athènes 
au  V«  siècle.  L'épreuve  fut  concluante.  Avec  beaucoup  de  facilité  et 
non  sans  verve  comique,  le  comte  Platen  dirigea  deux  comédies 
littéraires,  dans  le  goût  des  Grenouilles,  contre  le  groupe  de  poètes 
tragiques  désigné  en  Allemagne  par  le  nom  d'école  fataliste.  Prutz, 
également  un  écrivain  du  plus  grand  mérite,  essaya  de  faire  revivra? 
la  comédie  politique  d'Aristophane,  et  y  échoua  malgré  tout  son 
talent,  sa  hardiesse  et  son  esprit.  Rien  n'avait  cependant  été  négligé 
dans  ces  pièces;  on  y  avait  ressuscité  chœur  et  parabase,  tétramètres 
trochaïques  et  anapestes.  Mais  les  comédies  de  Platen  et  de  Prutz  ne 
sont  jamais  devenues  nationales;  malgré  des  sujets  on  ne  peut  plus 
actuels,  elles  sont  restées  un  plaisir  raffiné  de  savants  et  d'hommes 
de  lettres. 
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le  fond,  la  coniédie  athénienne  a  été  le  produit  de  circons- 
tances qui  ne  peuvent  absolument  pas  se  renouveler.  Une  vie 
publique,  tant  politique  que  littéraire,  très  animée;  une 
démocratie  réelle,  où  le  dernier  honmie  du  peuple  était  au 
courant  des  événements  de  la  politique  et  de  la  littérature; 
un  État  très  petit,  très  restreint  localement,  où  tous  les 
hommes  de  quelque  notoriété  étiiient  connus  personnellement 
de  chacun;  une  liberté  illimitée;  absence  de  journalisme  et 
de  littérature  critique  ou  satirique.  Comment  peut-on  songer 
à  retrouver  jamais  quelcjue  part  le  concours  de  ces  circons- 
tances? Et  s'il  est  impossible  de  le  retrouver,  comment  peut-on 
imaginer  un  genre  de  comédie  analogue  à  Tancienne  comédie 
attique?  Aristophane  lui-mùme,  on  peut  l'assurer  hardiment, 
s'il  reparaissait  aujourd'hui  au  niilieu  de  nous,  c'est  dans  la 
presse  qu'il  se  produirait.  Et  peut-être  nous  viendra-t-il  un 
jour,  ce  grand  journaliste  conservateur  qui  créera  un  Chu- 
rivari  immorlel,  dans  lequel  il  flagellera  nos  hommes  d'État 
et  nos  poètes,  nos  philosophes  et  nos  savants,  nos  femmes  à 
la  mode  et  nos  Lamachus  empanachés,  notre  enseignement 
mécanique  et  notre  hypocrisie  religieuse,  nos  modernes  expé- 
ditions de  Sicile  et  notre  littérature  de  haut  goût,  tout  comme 
le  grand  comique  flagella  les  hommes  et  les  choses  de  son 
temps.  Il  en  est  du  théâtre  comme  de  l'éloquence  populaire  : 
ils  ont  perdu  leur  importance,  comme  moyens  d'action  et 
comme  éléments  de  vie  publique,  depuis  la  création  des 
grands  États,  l'invention  de  Timprimerie  et  la  scission  des 
peuples  en  classes  cultivées  et  classes  inférieures,  scission  si 
intimement  connexe  avec  la  nature  du  progrès,  qu'elle  était 
inévitable  ;  car  avec  le  développement  de  l'industrie  et  les  pro- 
portions nouvelles  de  la  science,  Tune  et  l'autre  exigeaient 
une  culture  spéciale  et  exclusive.  La  civilisation  démocratique 
d'Athènes  est  devenue  chose  inipossible.  La  parole  parlée  a 
donc  cédé  la  [)lacc  à  la  parole  écrite,  dans  nos  États  si  éten- 
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dus;  la  presse  a  remplacé  le  Pnyx  et  le'théâtre;  au  lieu  de 
peuples,  nous  avons  des  classes  éclairées, 

Jai  dit  les  raisons  matérielles  et  philosophiques  qui  rendraient 
impossible  sur  la  scène  moderne  la  comédie  aristophanesque. 
Mais  celui  qui  a  goûté  le  grand  poëte  attique  demandera  cer- 
tainement au  comique  moderne  de  toucher,  comme  lui,  aux 
grands  intérêts  publics,  parce  qu'il  sait  qu'ils  offrent  le  champ 
le  plus  fertile  à  la  saine  et  bonne  comédie. 

Essaiera-t-on  de  la  comédie  féerique  à  la  Shakespeare,  ou 
seulement  à  la  façon  de  Legrand  ou  de  Gozzi?  Cette  comédie 
fantastique  sera-t-elle  jamais  goûtée  en  France?  Je  ne  le  crois 
pas.  Un  reflet  de  son  merveilleux  pourra  éclairer  la  comédie 
réaUste,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  les  admirables  pièces 
d'Alfred  de  Musset;  mais  le  fonds  de  Tesprit  français  est  trop 
positif,  trop  sobre,  trop  plein  de  bon  sens,  trop  amateur  de 
lignes  nettes  et  claires,  trop  contraire  à  la  rêverie  fantastique, 
surtout  à  notre  époque  de  matérialisme,  pour  que  pareil  genre 
puisse  jamais  réussir  sur  la  scène  française.  Les  tentatives 
de  Nodier,  de  M.  Théophile  Gauthier,  —  je  ne  nommerai 
point  tous  les  sectaires  de  Yécole  fantaisiste,  —  ont  prouvé 
que  le  caractère  français  est  antipathique  à  cet  élément,  mônïc 
sous  la  forme  de  la  nouvelle  et  du  roman,  à  plus  forte  raison 
sous  celle  du  drame. 

Ou,  faut-il  croire  que  les  fantaisistes  français  auraient 
pu  réussir,  s'ils  avaient  été  moins  factices  et  plus  spon- 
tanés; s'ils  avaient,  comme  Arioste  et  Shakespeare,  limité 
les  droits  de  la  fantaisie  au  costume,  au  lieu  de  retendre 
à  la  nature  humaine;  si,  comme  eux,  ils  avaient  été  poéti- 
ques et  naturels  dans  leur  invention,  au  lieu  d'être  outrés  et 
recherchés?  J'avoue  que  je  ne  suis  point  de  cet  avis.  Quand 
même  l'esprit  français  serait,  de  sa  nature,  porté  vers  ces 
royaumes  de  l'imagination,  notre  époque,  certainement,  est 
peu  faite  pour  encourager  les  êtres  légers  et  étliérés  de  la 
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comédie  fantastique  à  descendre  sur  nos  planches  prostituées 
par  des  courtisanes  éhontées,  et  à  miMer  leurs  voix  mysté- 
rieuses au  jargon  de  nos  coulissiers.  L'épreuve  n'a-t-elle  pas 
montré  que  cette  forme  est  antipathique  au  génie  françaiSy 
et  ne  faut-il  pas  tirer  profit  de  cette  expérience?  Mais  le 
charme  inimitable  qu'une  fantaisie  tempérée,  une  liberté 
d'imagination  un  peu  plus  grande  que  celle  à  laquelle  nous 
sommes  habitués,  prêteraient  au  théâtre  comique,  tout  le 
monde  a  pu  le  connaître  et  goûter  dans  les  inimitables  comé- 
dies d'Alfred  de  Musset.  C'est  là,  je  crois,  qu'il  faudrait  cher- 
cher et  étudier  les  limites  extrêmes  jusqu'où  le  poète  comique 
pourrait  porter  les  droits  de  la  fantaisie  sans  blesser  le  goût 
français.  Il  apprendrait  à  donner  à  notre  comédie  un  charme 
de  plus,  qui  lui  a  manqué  jusqu'à  présent  :  le  charme  de  la 
poésie.  Telle,  en  effet,  est  la  puissance  de  ce  charme  poétique 
chez  Alfred  do  Musset  précisément,  qu'en  nous  ravissant  et 
en  nous  enivrant,  il  nous  fait  oublier  les  défauts  mômes,  dont 
il  serait  facile,  sans  doute,  de  compter  un  grand  nombre  dans 
ces  petites  œuvres  gracieuses  et  spirituelles. 

Uestent  la  comédie  d'intrigues  et  la  comédie  à  caractères. 
Cest  la  réunion  de  ces  deux  formes,  je  crois,  qu'imposerait 
absolument  le  public  français  du  XIX*  siècle  au  poète  futur 
qui  prétendrait  au  titre  de  classique.  Sans  doute  il  irait  jus- 
qu'à le  déclarer  accompli,  s'il  y  ajoutait  la  verve  de  la  farce 
populaire,  l'intérêt  public  do  la  comédie  attique,  la  poésie 
do  la  comédie  fantastique;  mais  il  n'exigerait  peut-être  pas 
imi^Viousement  ces  trois  qualités  :  Umdis  que  l'intrigue 
et  la  peinture  des  caractères  lui  sembleraient,  si  je  ne  me 
lrom|K),  absolument  néressiùros. 

L'intérêt,  on  olTot,  qu'oveillo  et  que  soutient  une  intrigue 
habilement  nouée,  nous  est  devenu,  |H)ur  ainsi  dire,  indis- 
piMiSiïblo,  et  l'on  pourrait  soutenir  ijuo  le  Misanthrope  lui- 
même  ne  trouverait  peut-être  pas  grâce  devant  notre  public, 
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si  exigeant  sous  ce  rapport,  s'il  venait  d'être  écrit  aujourd'hui. 
Notre  curiosité  demande  à  être  vivement  excitée,  à  être  tenue 
en  haleine  constamment  :  une  attention  toujours  en  suspens 
est  pour  nous,  intellectuellement,  ce  que  les  mets  épiccs 
nous  sont  matériellement.  Notre  tempérament,  un  peu  affaibli 
et  amolli,  a  besoin  d'émotions  fortes,  presque  violentes. 
L'intrigue  dans  la  comédie  est  pour  le  spectateur  quelque 
chose  d'analogue  aux  émotions  du  joueur,  et  nous  sentons 
tous  le  besoin  de  ces  émotions  quand  nous  allons  au  specta- 
cle. Partout,  d'ailleurs,  dans  le  roman  aussi  bien  que  sur  la 
scène,  l'intrigue  a  pris  une  si  grande  extension,  que  nos 
habitudes  sont  prises  à  cet  égard,  et  qu'il  nous  est  presque 
impossible  de  nous  en  passer.  Je  ne  crois  pas  que  nous  don- 
nerions au  Molière  futur  la  permission  de  moins  exciter  notre 
curiosité  que  M.  Scribe  ou  M.  Alexandre  Dumas.  Du  reste, 
cette  exigence  du  public  a  son  très  bon  côté  :  une  intrigue 
bien  nouée  et  qui  tend  puissamment  notre  attention  suppose 
forcément  une  composition  soignée,  et  aucun  aristarque  ne 
se  plaindra  de  cette  qualité  sous  prétexte  qu'Aristophane  et 
Molière  n'ont  pas  toujours  pu  s'en  vanter. 

D'un  autre  côté,  ce  qui  s'oppose  précisément  à  ce  qu'on 
puisse  qualifier  de  genre  littéraire  et  classique  la  comédie 
d'intrigue,  si  charmante  au  XIX*  siècle,  —  celle  justement  de 
M.  Scribe,  de  M.  Alexandre  Dumas  père,  —  c'est,  sans  doute, 
le  peu  de  soin  avec  lequel  elle  est  généralement  écrite  ;  mais 
c'est  surtout  la  légèreté  dans  le  dessin  des  caractères.  Si  la 
comédie  veut  faire  plus  que  nous  distraire,  il  faut  qu'elle  ait 
une  portée  morale  :  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  fasse  de 
la  morale.  La  portée  morale  de  l'art  en  général  et  de  la 
comédie  en  particulier  consiste  à  ne  pas  s'arrêter  à  la  surface 
des  choses,  à  pénétrer  les  hommes  et  à  en  montrer  le  fonds 
caché;  de  ne  pas  nous  donner  les  traits  seulement,  comme 
le  photographe,  mais  d'en  deviner  l'âme  et  de  nous  la  mon- 
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trer,  comme  fait  le  peintre  véritable.  Descendre  jusqu'au  fond 
de  notre  état  social  et  le  représenter  tel  qu'il  se  montre  à  son 
œil  scrutateur;  voir  ce  qui  est  clos  à  Tœil  du  vulgaire;  rendre 
voyant  le  vulgaire  lui-même;  en  un  mot,  révéler  le  fonds 
intime,  éternel,  seul  vrai,  des  choses,  des  hommes,  des  pas- 
sions, —  voilà  ce  qui  est  la  mission,  voilà  ce  qui  est  la  qualité 
distinctive  du  poëte.  C'est  en  ce  sens  qu'Aristote  disait  de 
lui,  qu'il  était  plus  vrai  que  Fhistorien .qui ,  lui,  ne  raconte 
que  la  réalité  apparente.  C'est  là,  dis-je,  ce  qui  seul  distingue, 
dans  l'œuvre  la  plus  humble  et  la  plus  petite  comme  dans  la 
plus  grande,  le  vrai  poëte  du  poëte  du  jour,  qui  nous  amuse 
aujourd'hui  et  que  nous  oublions  demain,  parce  qu'au  lieu  de 
nous  peindre  le  fonds  qui  ne  change  pas,  il  ne  nous  a  peint 
que  les  formes  et  les  couleurs,  le  costume  et  les  modes,  qui 
varient  sans  cesse. 

Or,  dans  la  comédie,  c'est  la  peinture  des  caractères  seule 
qui  satisfait  eo  désir  noble  et  élevé  que  nous  avons  tous  de 
connaître  le  fonds  éternel  sous  ses  formes  multiples.  Il  ne  faut 
pas  chercher  ailleurs  la  raison  pour  laquelle  la  comédie  amu- 
sante ne  nous  procure  qu'une  satisfaction  si  passagère,  tandis 
que  la  grande  comédie,  celle  de  Molière  par  exemple,  devient 
comme  une  révélation  constante  dans  laquelle  nous  étudions 
l'humanité  aussi  bien  et  mieux  que  dans  la  vie  réelle. 

Ajoutez  à  cela  que  l'esprit  français  et  la  société  française 
semblent  presque  expressément  organisés  pour  Tétude  et  pour 
la  peinture  des  caractères.  Il  s'y  livre  comme  un  combat  sans 
trêve  et  sans  fm  entre  la  vanité  et  Tintelligence  :  tout  le 
monde  joue  un  peu  la  comédie,  et  personne  ne  s'y  laisse 
prendre;  on  éprouve  le  besoin  déposer,  et  on  ne  se  dissimule 
pas  que  le  voisin  pénètre  aussi  bien  votre  pose  que  vous 
pénétrez  la  sienne.  Le  bon  sens,  qui  ne  se  laisse  point 
imposer  par  les  apparences,  n'empùche  pas  le  Français  de 
s'entourer  de  ces  apparences  mûmes  pour  échapper  à  des 
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regards  qu'il  sait  parfaitement  ne  pouvoir  tromper.  Cette 
fmesse  et  ce  goût  de  paraître  ne  le  rendent-ils  pas  particuliè- 
rement propre  et  à  écrire  la  comédie  et  à  en  devenir  le  sujet? 

D'ailleurs,  toute  la  vie  moderne,  et  la  vie  française  en  parti- 
culier, semble  plus  faite  pour  la  comédie  mêlée  d'intrigues  et  de 
caractères,  que  ne  l'ont  été  la  vie  et  la  société  antiques.  D'abord 
elle  est  plus  artificielle  ;  puis  le  juste  milieu  qu'elle  tient  entre 
la  vie  en  plein  air  des  anciens  et  des  méridionaux  d'un  côté,  et 
la  vie  toute  intime  et  toute  domestique,  pour  ainsi  dire,  de  la 
famille  anglaise  ou  allemande  de  l'autre,  n'est-il  pas  le  vrai 
terrain  pour  la  comédie  d'intrigues?  Les  classes,  si  diverses 
de  culture  et  d'intérêt,  et  pourtant  si  rapprochées  par  la  loi, 
qui  composent  la  démocratie  française;  le  rôle,  si  important 
dans  cette  société,  du  beau  sexe,  également  éloigné  de  l'état 
d'infériorité  morale  où  il  se  trouvait  dans  l'antiquité,  et  de 
la  position  tant  soit  peu  surhumaine  et  sublime  où  le  placent 
les  mœurs  anglaises  et  américaines  (woman-worship) ,  tout 
cela  donne  ample  matière  à  l'étude  des  caractères  et  au  jeu 
de  l'intrigue.  Pour  ne  prendre  que  le  dernier  de  ces  faits, 
combien  les  sentiments  plus  élevés  qu'inspire  la  femme 
française  ne  créent-ils  pas  de  rapports  inconnus  aux  anciens? 
Combien  son  intervention  active  dans  la  vie  sociale  ne  four- 
nit-elle pas  de  situations  ignorées  des  Anglais,  par  exemple, 
et  des  Américains?  Il  en  est  de  même  des  gradations  qui 
existent  entre  les  diverses  classes,  assez  marquées  pour  établir 
des  contrastes,  mais  non  suffisamment  tranchées  pour  détruire 
toutes  relations  entre  riche  et  pauvre,  bourgeois  et  noble, 
maître  et  serviteur. 

Chaque  nation  et  chaque  temps,  nous  venons  de  le  voir,  a 
produit  son  genre  propre  de  comédie;  des  génies  supérieurs 
y  ont  parfois  ajouté,  comme  qualités  secondaires,  les  éléments 
principaux  des  autres  genres,  mais  le  fonds  en  est  toujours 
resté  national.  Ainsi,  le  genre  comique  propre  à  la  France 
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me  semble  être  la  comédie  à  caractères,  et  cependant,  pour 
les  habitudes  théâtrales  de  nos  jours,  une  intrigue  animée 
et  vraisemblable  est  presque  devenue  indispensable,  et  la 
comédie  à  caractères  pure  n'existe  plus,  pour  ainsi  dire.  Mais 
ne  pourrait-on  la  mêler  heureusement  ou  la  donner  pour 
base  à  d'autres  genres?  De  cette  fusion,  la  littérature  étrangère 
nous  ofîre  des  modèles,  sinon  à  imiter,  du  moins  à  étudier. 
On  peut  prendre  et  apprendre  de  l'étranger,  mais  ce  n'est 
qu'à  la  condition  que  l'on  reste  soi. 

Le  Marchand  de  Venise,  Comme  il  vous  plaira,  Ce  que 
vous  voudrez,  la  Méchante  mise  à  la  raison,  et  tant  d'autres 
comédies  de  Shakespeare;  le  Secret  connu,  Dame  Démon, 
Maison  à  deux  portes,  de  Calderon,  —  sont  des  exemples 
curieux  et  heureux  de  ce  mélange  de  divers  genres  dont  le 
fonds  reste  toujours  la  comédie  nationale.  Gomme  dans  ces 
pièces,  des  aventures  merveilleuses,  mais  possibles,  pour- 
raient rappeler  parfois  les  féeries,  tandis  que  les  hardiesses 
de  langage  feraient  penser  à  Aristophane;  le  parfum  poétique 
d'un  vers  presque  lyrique,  plus  souvent  la  complication  de 
l'intrigue,  nous  tiendraient  sous  le  charme,  et  prêteraient  à 
un  genre,  un  peu  froid  de  sa  nature,  une  vie  et  une  grâce 
pleines  de  séduction. 

Le  besoin  donc  que  nous  éprouvons  d'une  jouissance 
morale,  élevée,  raflînée,  si  l'on  veut;  le  caractère  intrinsèque 
de  toute  œuvre  de  haute  poésie;  la  nature  de  l'esprit  français 
et  celle  de  la  société  française;  la  variété  des  types  et  des 
sentiments  qu'elle  offre,  —  tout  semble  nous  inviter  à  cultiver 
la  haute  comédie,  celle  dite  à  caractères.  D'un  autre  côté, 
nos  habitudes  de  théâtre  et  de  lecture,  le  tempérament  de 
l'esprit  moderne,  l'organisiition  de  notre  société,  exigent  que 
la  piMulurc  des  caractères  ne  se  produise  que  dans  le  cadre 
de  la  couRHlie  d'intrigues.  Que  le  grand  poète  à  naître  et  les 
talents  de  second  ordre  qui  se  produiront  à  son  ombre  y 
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ajoutent  toutes  ou  quelques-unes  des  qualités  distinclives  des 
autres  genres  comiques,  rien  de  mieux;  qu'ils  réunissent  la 
verve  de  la  comédie  populaire  et  le  parfum  poétique  de  la 
comédie  fantaisiste;  qu'ils  joignent  surtout  Fintérêt  public, 
tel  que  nous  le  voyons  dominer  chez  Aristophane,  à  la  fusion 
des  deux  genres  principaux,  —  tout  le  monde  les  approuvera  ; 
cet  élément  politique  surtout,  ou,  pour  mieux  dire,  public, 
contribuerait  puissamment  à  relever  la  littérature  comique, 
j'en  suis  assuré;  mais  le  fonds  de  la  comédie  de  Tavenir,  je 
n'en  doute  pas,  sera  la  peinture  des  caractères  dans  la  forme 
de  la  comédie  d'intrigues  :  un  genre  entre  celui  de  Molière 
et  celui  de  Calderon . 


Résumé  et  conclusion. 

J'ai  essayé  de  déterminer  le  sens  exact  que,  selon  moi,  il 
faut  donner  à  l'expression  de  bonne  comédie;  j'ai  tenté  de 
caractériser  en  quelques  mots  chacune  des  diverses  formes 
que  la  comédie  a  affectées,  et  de  poser  le  principe  qui  leur  est 
commun  à  toutes,  pour  tirer  de  la  nature  même  du  genre 
les  conséquences  qui  devaient  me  permettre  d'établir  les 
conditions  intrinsèques  nécessaires  au  développement  de  la 
comédie.  Examinant  ensuite  l'histoire  des  nations  euro- 
péennes, de  celles  qui  ont  eu  le  bonheur  de  posséder  une 
grande  littérature  comique  aussi  bien  que  de  celles  qui  en 
ont  été  privées,  j'ai  cherché  les  diverses  conditions,  soit 
sociales,  soit  littéraires,  au  milieu  desquelles  ces  littératures 
se  sont  développées.  Ces  conditions,  tant  celles  qui  sont 
inhérentes  à  la  nature  du  genre  comique  que  celles  qui  font 
partie  de  la  vie  morale  et  littéraire,  sociale  et  politique  d'un 
peuple,  j'ai  cru  les  trouver  réunies  à  peu  près  toutes  dans  la 
société  française  du  jour,  et  je  me  suis  persuadé  que  celles 
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qui  manquaient  encore,  la  recrudescence  de  la  vie  publique 
et  politique  les  préparerait.  Il  m'a  semblé  cependant  que  ces 
conditions,  propres  à  influer  considérablement  sur  les  talents 
comiques,  étaient  impuissantes  à  les  créer,  et  j'ai  pensé  que 
cette  influence  elle-même  se  bornait  presque  exclusivement 
à  la  forme. 

Partant  de  ce  principe,  et  considérant  attentivement  Tétat 
de  notre  société,  de  nos  mœurs,  de  notre  littérature,  de  nos 
précédents,  de  nos  habitudes,  j'ai  cru  pouvoir  conclure  que 
cet  état  de  choses  imposera  au  poëto  comique  futur  un  genre 
mixte,  réunissant  les  deux  formes  de  la  comédie  à  caractères 
et  de  la  comédie  d'intrigues;  mais  je  me  suis  confirmé  aussi 
dans  mon  opinion,  que  ce  poëte  lui-même,  l'état  de  choses 
ne  le  produira  pas.  Cor,  ainsi  que  je  l'ai  dit  au  début  de  cette 
étude,  l'esprit  humain,  dans  son  essence,  est  indépendant  de 
la  société;  dans  sa  forme,  il  en  relève  toujours.  Quant  au 
costume  dont  il  se  revêt ,  il  ne  saurait  se  soustraire  à  l'in- 
fluence du  milieu  dans  lequel  il  se  produit;  mais  il  ne  faut 
chercher  qu'en  lui-même  la  source  dernière  de  sa  force  créa- 
trice. 
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UEU  DE  Naissance 


DE    BERQUIN 


M.  Gragnon-Lacoste  a  fait  part  à  TÂcadémie  de  la  décou- 
verte du  lieu  qui  a  vu  naître  Berquin,  par  la  lettre  suivante. 
L'Académie  en  a  décidé  Tinsertion  dans  ses  Actes. 

MO.ISIEGR  LE  SeCRÉTAIEE  GÉNÉRAL, 

Une  découverte  historique  est  toujours  une  bonne  fortune; 
je  prie  FAcadémie  d'accueillir,  à  ce  titre,  Vextrait  de  baptême 
d^ Arnaud  Berquin,  que  j'ai  relevé  sur  les  registres  déposés  à  la 
Mairie  de  Bordeaux,  qui  ont  failli  devenir  la  proie  des  flammes. 

Nous  ne  serons  plus  incertains  désormais  sur  la  date  et  le  lieii 
de  la  naissance  de  cet  aimable  instituteur  de  Penfance,  et  Tune  de 
nos  gloires. 

On  a  donné  pour  père,  à  Berquin,  un  perruquier  :  son  extrait 
de  baptême  nous  apprend  qu'il  était  fils  d'un  négociant.  Un  autre 
Berquin,  habitant  dans  la  paroisse  Saint-Pierre,  était  capitaine  de 
vaisseau. 

Quant  à  la  famille  de  sa  mère,  la  famille  Mansencal,  elle  comptait 
parmi  ses  membres  des  magistrats  au  Parlement  de  Toulouse. 

Un  Mansencal  suivit  Vergnaud  à  Paris.  Ces  deux  Bordelais 
eurent  souvent  l'occasion  de  se  rencontrer  chez  Berquin  avec 
d'autres  Girondins,  et  même,  un  moment,  avec  Robespierre. 

C'est  dans  la  demeure  modeste  de  VAmi  des  enfants,  rue 
du  Croissant,  quartier  Montmartre,  que  s'élaboraient  ces  articles 
simplement,  mais  profondément  écrits  pour  la  défense  de  la  Cons- 
titution, de  l'autel  et  du  trône,  qui  paraissaient  ensuite  au  grand 
jour  de  la  publicité,  pour  Tinstruction  du  peuple,  dans  la  Feuille 
villageoise,  dont  Berquin  était  l'un  des  rédacteurs.  Sa  mission 
politique  s'accomplissait. 
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N'est-ce  pas  à  cause  du  contact  de  Bcrquîn  avec  les  Girondins, 
dont  Paris  admirait  alors  les  sublimes  aspirations  et  le  dévouement 
sincère  au  nouvel  état  des  choses  et  à  la  monarchie,  que  Tauteur 
des  Contes  moraux  et  philosophiques  dut  d'être  désigné,  par  la 
section  Saint- Joseph^  pour  précepteur  du  jeune  Dauphin? 

Rapprochement  singulier!  Les  Girondins  expièrent  sur  Téchafaud 
leur  fidélité  inébranlable  à  leurs  opinions,  à  leur  serment;  Berquin 
mourut  de  douleur,  après  avoir  été  dénoncé,  comme  Girondin,  de 
voir  ses  intentions  méconnues,  son  nom  calomnié,  et  sa  personne 
en  butte  aux  fureurs  de  ceux-là  même  dont  il  instruisait  naguère  les 
enfants  ! 

L'histoire  ne  doit  pas  séparer  le  nom  de  Berquin  de  ces  noms 
illustres  qui  seront  Téternelle  gloire  de  la  Gironde. 

Recevez,  Monsieur  le  Secrétaire  général,  Thommage  du  profond 
respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Gbagko^-Lacoste, 

Membre  correspondant. 
Bordeaux,  ce  7  janvier  1863. 


EXTRAIT  DE  BAPTÊME  D'ARNAUD  BERQUIN 


25  septembre  1747. 

A  été  baptisé  Arnaud,  fils  légitime  de  sieur  Jean  Berquin ^  négociant, 
et  de  mademoiselle  Thérèse  Mansencal,  paroisse  Saint-Éloi,  Parrain, 
sieur  Arnaud  Guoytie;  marraine,  mademoiselle  Anne  Mansencal,  tante 
du  baptisé,  né  ce  matin  à  quatre  heures. 

Signé  :  J.  Berquin  père, 
Arnaud  Glovtie,  Anne  Mansencal. 

S^  Martin,  curé. 

Certifié  conforme  au  registre  : 
Gragkon-Lacoste. 


JÉRÔME    GASSOLARD 
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PERSONNAGES  : 


JÉRdME  CâSSOLÀRD  ,  50  ans MM.  Wabls,  financier. 

M.  ANTOINE,  50  ans MÉNtBAifD,  premier  comique. 

Le  comte  Du  PAILLON,  30  ans Cbat.uines,  jeune  premier  rôle. 

GASTON,  neveu  de  CASSOLARD,  25  ans.. . .  Lecart,  amoureux. 

LAURENCE,  femme  de  CASSOLARD,  25  ans.  M"**  Thèzb,  jeune  premier  rôle. 
ISABELLE,  Aile  de  CASSOLARD,  17  ans.. . .  Delmary,  ingénuité. 

PREMIER  SOUSCRIPTEUR MM.  Victor,  deuxième  comique. 

DEUXIÈME  SOUSCRIPTEUR Alfred. 

TROISIÈME  SOUSCRIPTEUR Lachaise. 

QUATRIÈME  SOUSCRIPTEUR Blanchard. 

Un  Domestique. 
Un  Concierge. 


La  scène  se  passe  de  nos  jours,  à  Paris,  chez  M.  Cassolurd. 
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JÉRÔME  GiSSOLÂRD 


COMÉDIE   EN   DEUX  ACTES 


ACTE  PREMIER 


Cn  salon.  —  Porte  au  fond.—  Deux  portes  k  droite.  —  Une  porte  !  gauche  an  troisième 
plan.  —  Un  canapé  k  gaaclie,  on  guéridon  et  des  sièges  à  droite. 


SCÈNE  I 

GÂSSOLARD,   les  souscripteurs.  C«ia-ci  ont  tout  iU  main  on  joiinul  plié. 

Tout  le  monde  ait  assU. 

GASSOLARD  ('). 

De  plus  amples  détails  n'auriez- vous  pas  besoin  ? 

PREMIER  SOUSCRIPTEUR. 

Non,  monsieur  Cassolard;  épargnez-vous  ce  soin. 
Nous  comprenons  très  bien  le  but  de  votre  banque  : 
Faire  abonder  chez  nous  le  coton  qui  nous  manque. 
Peut-on  voir  rien  de  mieux? 

DEUXIÈBŒ  SOUSCRn>TEUR. 

Le  succès  est  certain. 

CASSOLARD. 

Messieurs... 

TROISIÈME  SOUSCRIPTEUR. 

Tous  les  journaux  l'annoncent  ce  matin. 

(*)  Troisième  et  deuxième  souscripteur  assis  sur  le  cïinapé.  —  Cassolard  au  milieu.  • 
Le  premier  et  le  qualriîMie  souscripteur  du  côté  do  guéridon. 
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I 
CASSOURD. 

Ma  banque... 

PREMIER  SOUSCRIPTEUR. 

Est  un  bienfait. 

TROISIÈME  SOUSCRIPTEUR. 

Elle  sera  bénie. 

CASSOLARD. 

Mon  canal  africain... 

PREMIER  SOUSCRIPTEUR. 

Est  un  trait  de  génie. 

DEUXIÈME  SOUSCRIPTEUR. 

Admirable. 

TROISIÈME  SOUSCRIPTEUR. 

Sublime. 

{ On  se  lève.  Catsoltrd  vient  remercier  le  deuxième  et  le  troisième  sousrripienr.i 

PREMIER  SOUSCRIPTEUR,  «a  quatrième  MMtcriptcttr,  qvi  ■*•  cacor*  ne*  dit 

Et  toi,  tu  ne  dis  mot? 
Payés  pour  exalter  Tambition  d'un  sot, 
Ne  volons  pas  Targent. 

QUATRIÈME  SOUSCRIPTEUR.  erUat. 

L'affaire  est  magnifique. 

DEUXIÈME  SOUSCRIPTEUR. 

Nous  nous  associons  à  celte  œuvre  civique. 

TOUS  LES  SOUSCRIPTEURS. 

Oui,  nous  souscrivons  tous. 

CASSOLARD. 

Je  suis  reconnaissant... 

TROISIÈME  SOUSCRIPTEUR. 

Je  prends  vingt  actions. 

DEUXIÈME  SOUSCRIPTEUR. 

Moi,  cinquante. 

PREMIER  SOUSCRIPTEUR. 

Moi.  cent. 
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ÛUATRIB)IE  SOUSCRIPTEUR,  eriant. 

Moi,  deux  mille. 

CASSOURD. 

Messieurs... 

PREMIER  SOUSCRIPTEUR. 

L'industrie  expirante 
Va  renaître. 

CASSOLARD. 

Messieurs... 

DEUXIÈME  SOUSCRIPTEUR. 

Nous  allons  voir  la  rente 
A  cent  francs. 

CASSOLARD. 

Mes  amis... 

PREMIER  SOUSCRIPTEUR. 

Au  bonheur  général 
Le  coton  contribue. 

DEUXIÈME  SOUSCRU>TEUR. 

11  est  urgent, 

PREMIER  SOUSCRIPTEUR. 

Moral. 

TROISIÈME  SOUSCRIPTEUR. 

La  pudeur,  sans  coton,  serait  fort  compromise. 

QUATRIÈME  SOUSCRIPTEUR. 

La  pauvre  humanité  n'aurait  pas  de  chemise... 

TOUS  LES  SOUSCRU>TEURS 

Inscrivez-nous... 

CASSOLARD. 

Messieurs...  c'est  demain  seulement 
Que  s'ouvrent  mes  bureaux;  mais  votre  empressement 
Me  ravit...  J'en  suis  fier....  Il  m'émeut,  il  m'honore... 

PREMIER  SOUSCRIPTEUR. 

Demain?... 

CASSOLARD. 

Patientez:  tout  n'est  pas  prêt  encore... 


118 

DEUXIÈME  SOUSCniPTEl'R. 

Il  faut  se  résigner. 

CASSOURD. 

Pardon... 

PREMIER  SOUSCRIPTEUR. 

Le  point  du  jour. 
Dans  vos  bureaux,  demain,  nous  verra  de  retour. 

QUATRIÈME  SOUSCRIPTEUR,  criâau 

Comptez  sur  nous. 

CASSOLARD,  1m  rccMdalHal. 

Messieurs... 

TOUS  LES  SOUSCRIPTEURS,  «a  fond. 

Vive  le  colon  !  Vive 
Jérôme  Cassolard  ! 

(Ils  sortent  après  de  grandes  salutalions.,* 

SCÈNE  II 

CASSOLARD,  moI  (il  l'atatod). 

L'émotion...  trop  vive... 
M'étouffe...  Quel  succès!...  Mais  il  était  prévu. 
Ce  n'est  pas  Cassolard  qu'on  prend  au  dépourvu... 
L'ami  qui  de  ma  banque  a  rédigé  Tannonce, 
Esprit  froid  qui  toujours  sagement  se  prononce. 
Le  comte  du  Paillon,  me  disait,  hier  encor  : 
t  Cassolard,  avant  peu  vous  nagerez  dans  l'or.  » 
Mon  projet  est  si  beau!  — Je  m\npplaudis  moi-même... 
La  spéculation  a  dit  son  mot  suprême. 

(Il  se  lève,  tire  un  journal  de  sa  poche,  l'ouvre  et  lit.) 

•  La  Cotonnade,  ou  bien  :  Canal  du  Sahara,..  » 
(Deux  titres  au  lieu  d'un  !  Le  public  choisira.  ) 

«  Extrait  du  prospectus...  :  Au  centre  de  T  Afrique, 
»  Il  existe  une  mer,  chaude  et  couleur  de  brique. 
»  C'est  Teffet  du  soleil,  très  vif  en  cet  endroit. 

•  L'Atlas  et  le  Désert  vous  y  mènent...  tout  droit. 
»  Autour  de  cette  mer  est  un  pays  superbe 

»  Où  tout  croît  gigantesque;  où  le  moindre  brin  d'herbe, 
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Dans  sa  hauteur,  dépasse  un  homme  vigoureux. 
Tant  la  sève  est  puissante  et  le  sol  généreux. 
D'énormes  cotonniers,  orgueil  de  la  nature, 
Foisonnent  sur  ces  bords,  dédaignant  la  culture... 
Arbres  prodigieux!...  Un  seul,  facilement, 
Peut  de  casques  de  nuit  coiffer  un  régiment  î . . . 
Or,  puisque  de  coton  se  nourrit  Pindustrie, 
Donnons-lui  du  coton!...  Qu'à  travers  F  Algérie 
Un  large  et  long  canal  s'ouvre...  et  que  nos  vaisseaux 
De  la  mer  cotonniére  aillent  fendre  les  eaux  !  !  ! 
La  clé  de  ce  canal  sera  dans  notre  poche. 
A  chacun  de  ses  bouts,  un  fort,  bâti  sur  roche. 
De  notre  compagnie  assurera  les  droits; 
Et,  du  coton,  c'est  nous,  nous  qui  serons  les  rois!... 
L'œuvre  est  patriotique  et  veut  qu'on  la  seconde. 
Dans  notre  Cotonnade  enveloppons  le  monde  !... 
Les  profits,  qu'on  verra  chaque  jour  centupler, 

Peuvent  se  concevoir,  mais  non  se  calculer 

Pour  l'exploitation  de  cette  vaste  idée. 
Par  actions,  d'avance,  une  banque  est  fondée. 
Agent  universel  :  Caâsolard,  financier. 
On  souscrit  à  Paris 

(Entre  M.  Antoine* 

SCÈNE  m 

CASSOLARD,  M.  ANTOINE  l»). 

M.  ANTOINE  da  fond. 

Et  dans  le  monde  entier! 

CASSOLARD. 

Antoine  ! 

M.  ANTOINE. 

C'est  lui-même  ! 

CASSOLARD. 

Ah  !  l'aimable  surprise  ! 

(«)  M.  Antoine,  Cassolird. 
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Toujours  gai,  toujours  jeune? 

H.  ANTOINE. 

Avec  la  léte  grise. 

CASSOLARD. 

Notre  humeur  Tait  notre  âge,  et  ton  humeur,  à  toi, 
N'^a  que  vingt  ans. 

M.  ANTOINE. 

C'est  vrai  ! 

CASSOLARD. 

Toujours  garçon? 

H.  ANTOINE. 

Pourquoi 
Rompre  avec  le  bonheur? 

CASSOLARD. 

Toujours  au  fond  du  Maine? 

M.  ANTOINE. 


Maire  de  mon  village? 


A  Paris? 


CASSOLARD. 

Et  quel  motif  t'amène 


M.  ANTOINE. 

Quel  motif?...  Le  même  tous  les  ans. 
Paris  est  une  foire  aux  tréteaux  amusants  ; 
La  pièce  qu'on  y  joue«  arlequinade  immense, 
Quand  on  la  croit  finie,  aussitôt  recommence. 
Et,  pour  nous  égayer,  chez  les  Parisiens. 
Les  paillasses  nouveaux  valent  bien  les  anciens... 
Paris  fait  mon  bonheur!...  Ici,  joyeux  spectacle. 
Un  sot,  par  de  plus  sots  est  pris  pour  un  oracle; 
Un  fripon  maladroit  s'en  va,  l'esprit  perdu. 
Donner  dans  le  filet  que  lui-même  a  tendu  ; 
Là,  certain  coulissier  tout  un  jour  fait  merveille. 
Plus  gueux  le  lendemain  qu'il  ne  IVlail  la  veille; 
Plus  loin,  c'est  un  lion,  gentleman  sans  rival. 
Jeûnant  pour  acheter  du  foin  à  son  cheval  ; 
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Là-bas,  uu  intrigant,  constamment  sur  ses  gardes, 

Qui,  par  prudence,  en  poche  a  toujours  deux  cocardes.. 

Rien  n'est  désopilant  comme  de  voir  de  près 

Les  lauriers  de  hasard,  les  blasons  peints  de  frais, 

Le  char  d'un  parvenu,  qui  bruyamment  circule. 

Et  la  mode  servant  d'excuse  au  ridicule... 

Or,  tous  les  douze  mois  régulièrement, 

Je  me  donne  à  plein  cœur  ce  divertissement. 

Hier,  j'arrive...  A  chercher  quelque  fou  je  m'empresse; 

J'ouvre  un  journal...  Mon  cher,  j'y  trouve  ton  adresse. 

CASSOLARD. 

L'annonce  de  ma  banque? 

M.  ANTOINE. 

Ah  t  que  j'ai  ri  ) 

CASSOLARD. 

De  quoi 
Ne  ris-tu  pas  ? 

M.  ANTOINE. 

L'idée  est  si  drôle,  ma  foi!... 
Ce  paradis-coton  que  recèle  l'Afrique... 

CASSOLARD. 

Aux  yeux  d'un  vrai  savant  n'a  rien  de  chimérique. 
Le  fait  est  naturel,  et  d'abord  se  conçoit. 
On  voit  bien  que  tu  vis  au  fond  du  Maine  ! 

M.  ANTOINE. 

Soit. 
J'admets,  pour  mon  plaisir,  ta  grande  cotonnade... 
Mais,  franchir  le  Désert  t.. .  longue  est  la  promenade... 
Et  l'Atlas? 

CASSOLARD. 

L'Atlas? 

If.  ANTOINE. 

Oui...  tu  l'enjambes? 

CASSOURD. 

Eh!  non, 
Je  le  troue...  11  suffit  de  jouer  du  canon. 
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M.  ANTOINE. 

Tiens!  c'est  juste...  on  peut  bien,  sans  liAblerie  aucune. 
Faire  à  T Atlas  des  trous...  On  en  fait  à  la  lune. 

CASSOLARD. 

Tu  te  moques  ? 

M.  ANTOINE. 

Non  pas.  Je  m*en  garderais  bien... 
J'aime  les  grands  projets,  et  j'admire  le  tien... 
Mais,  qui  trouveras-tu,  sur  ces  brûlants  rivages, 
Pour  creuser  ton  canal  ? 

CASSOLARD. 

Des  milliers  de  sauvages 
Très  bien  acclimatés...  Oui,  de  très  braves  gens, 
Qui,  pour  leur  entretien,  ne  sont  pas  exigeants... 

M.  ANTOINE. 

Parbleu...  leur  peau  leur  fait  un  habit...  sans  couture, 
Pas  gênant,  peu  coûteux,  bon  teint... 

CASSOIJIRD. 

Leur  nourriture 
Ne  saurait  m'entraîner  ù  des  frais  onéreux... 

M.  ANTOINE,  rUAt. 

C'est  clair...  Quand  ils  ont  faim,  ils  se  mangent  entre  eux. 

CASSOLARD,  lap«ti«até. 

Ris,  si  tu  veux...  Crois-tu  que  je  m'en  inquiète? 
Va,  j'ai  tout  calculé,  tout  prévu. 

M.  ANTOINE,  Kfttc  Inwle,  alUat  a«  eaaapé. 

Quelle  tête  ! 
L'esprit  subitement  vient  aux  ambitieux. 

CASSOLARD,  l«  miTtst. 

Ce  canal  africain... 

M.  ANTOINE,  «Mis. 

Est  très  ingénieux... 
Et  l'inventeur,  c'est  toi? 

CASSOLARD,  «'aMeyaBi  à  c6té  de  M.  AbIoîm  (*). 

Ten  ai  conçu  l'idée 

i*)  N.  AniolM,  Cassolard. 
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M.  ANTOINE. 

L"œuf...  Mais  réclusion,  quelqu'un  Fa  bien  aidée? 

CASSOLARD. 

Le  comte  du  Paillon. 

M.  ANTOINE. 

Un  comte? 

CASSOLARD. 

Un  grand  seigneur. 
Il  vient  souvent  chez  moi. 

M.  ANJOINE. 

Mon  ami^  quel  honneur  ! . . . 
Ce  gentilhomme-là  se  livre  à  Tindustrie?... 
C'est  quelque  noble  à  court  d'espèces...  je  parie. 
Moi;  je  m'en  méfierais. 

CASSOLARD. 

Non...  il  roule  sur  l'or. 

M.  ANTOINE. 

Eh  bien  !  il  est  pour  toi  plus  dangereux  encor. . . 
Cet  homme  fait  la  cour  à  ta  femme. 

CASSOLARD. 

Le  comte  ! 
Non  pas. 

M.  ANTOINE. 

S'il  te  fréquente,  il  y  trouve  son  compte. 
Un  grand  qui  vient  chez  nous,  soyons-en  convaincus, 
Convoite  notre  femme  ou  lorgne  nos  écus. 

CASSOLARD. 

Juger  ainsi  le  comte!  Ah!  c'est  lui  faire  injure... 
Le  comte  est  un  ami...  dévoué...  je  te  jure... 
Il  apporte  à  ma  banque  un  concours  véhément, 
Et  met  à  m'enrichir  le  plus  chaud  dévoûment. 

M.  ANTOINE,  se  lerant  et  pasMiit  à  droite. 

Sois  donc  riche,  mon  cher,  et  mène  un  train  de  prince. 
Heureux  homme  ! 

CASSOLARD  se  lève  à  son  toar. 

*      Heureux,  moi?  Je  l'étais  en  province, 


A  Paimbœuf,  partageant  le  toit  où  je  suis  né 
Avec  Fange  gardien  que  Dieu  m'avait  donné  : 
Ma  sœur,  qui,  précédant  mon  heure  dans  la  vie. 
Me  rendit  une  mère  à  notre  amour  ravie. 
Là,  d'un  commerce  actif,  le  produit  annuel 
Arrondissait  ma  part  dans  le  bien  paternel. 
De  cent  bons  mille  francs  j'étais  seigneur  et  maitre  ; 
J'avais  chez  moi  la  paix,  Paisance,  le  bien-être; 
Je  trouvais  mon  bonheur  dans  mon  obscurité. 
J'étais  libre  à  Paimbeuf... 

M.  ANTOINB. 

Pourquoi  Tas-lu  quitté? 

CASSOLARD. 

Pourquoi?...  Parce  qu'il  faut  être  de  son  époque. 

Marcher,  quand  à  marcher  l'exemple  vous  provoque  ; 

Parce  qu'il  faut  enfin  sortir  de  son  néant  ; 

Qu'on  le  doit  à  soi-même,  et  qu'il  est  malséant, 

A  moins  d'être  idiot,  perclus,  paralytique. 

De  vieillir  bonnetier...  au  fond  d'une  boutique.. . 

Pourquoi?...  Parce  qu'il  faut...  Eh!  tu  me  comprends  bien! 

Aujourd'hui,  qui  n'a  pas  un  million  n'a  rien. 

Mais  à  quel  prix,  hélas  !  un  million  s'achète  ! 

M.  ANTOINE. 

Bien  des  gens  en  ont  fait  la  facile  conquête. 

CASSOLARD. 

Pour  moi,  si  tu  savais  à  quels  affreux  combats 
Ce  million  qui  tente... 

!i.  ANTOINE. 

Et  que  tu  ne  tiens  pas. 

CASSOLARD. 

Ce  million  fatal  m'entraîne!...  Ennuis  sans  nombre 
Que  je  refoule  en  moi...  J'aime  le  calme  et  l'ombre  : 
C'est  le  bruit  et  l'éclat  que  tu  me  vois  chercher. 
J'aime  ma  sœur;  il  faut  de  ses  bras  m'arracher. 
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Veuf,  f  aurais  dû  choisir,  pour  gérer  mon  ménage, 
Une  seconde  épouse  assortie  à  mon  âge. 
Je  Pai  prise  jolie  et  jeune...  il  le  fallait  : 
Rien  ne  protège  mieux  qu'une  femme  qui  plait. 
Et  Laurence  est  charmante...  et  puis  elle  est  artiste. 
On  Padmire,  on  la  suit... 

M.  ANTOINE. 

C'est  flatteur. 

CASSOLARD. 

C'est  fort  triste  ! 
Ce  n'est  pas  tout  :  ma  fille  et  Gaston  mon  neveu 
S'adorent;  les  unir  était  mon  plus  doux  vœu. 
Eh  bien  !  à  cet  hymen  fortement  je  m'oppose. 
Prendre  pour  gendre  un  peintre!  on  rirait  de  la  chose. 
Un  duc  est  sur  les  rangs  (ceci,  c'est  entre  nous). 
Pour  ma  fille  aurais-tu  rôvé  ce  noble  époux  ?. . . 
Un  duc  ! 

M.  ANTOINE. 

Peste  ! 

CASSOLARD. 

Allemand  1 

M.  ANTOINE. 

Allemand!...  Quelle  chance! 
Un  comte  pour  ami;  pour  gendre  un  duc...  Je  pense 
Te  voir  bientôt  marquis. 

CASSOLARD. 

Pourtant,  j'aime  Gaston  ! 
Comprends-tu  mes  tourments? 

M.  ANTOINE,  à  part. 

Son  duc  et  son  coton 
Lui  troublent  le  cerveau...  Pour  guérir  la  folie, 
On  la  flatte,  (biui.)  Oui,  ton  âme  est  de  chagrin  remplie; 
Mais  la  fortune  vient;  un  joli  million 
Mettra  d'accord  ton  cœur  et  ton  ambition... 
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En  attendant,  très  cher,  montre-moi  ta  famille. 
Voilà  plus  (le  trois  ans  que  je  n'ai  vu  ta  fille. 
J'aime  son  frais  visage,  et  cet  air  de  douceur 
Qu  elle  semble  tenir  de  ton  aimable  sœur... 
Et  ta  femme...  le  beau  portrait  que  tu  fais  d'elle 
Me  rend  impatient  d'admirer  le  modèle. 

CASSOURD. 

Tu  seras  promptement  satisfait;  les  voici. 

(  Entrent  Laarence  et  Isabelle  par  la  porte  k  gaiche,  )*  plan.) 

SCÈNE  IV 

GASSOLARD,  M.  ANTOINE,  LAURENCE,  ISABELLE. 

M.  ANTOINE,  à  part,  m  rafariaat  Lawtaot. 

Elle  est  fort  bien. 

CASSOLARD,  à  Uwrae«,  ta  préMsUat  H.  AaloiM. 

Antoine. 

LAURENCE. 

Ah  !  monsieur,  vous  ici  ? 
Quel  bonheur! 

M.  ANTOINE,  ••■T«Bcut(«). 

Le  bonheur  est  tout  pour  moi,  madame. 

ISABELLE,  à  M.  Antoine  en  venant  à  lai. 

Tout  pour  vous?  Oh  non  pas!...  Ma  part,  je  la  réclame. 

M.  ANTOINE,  embrassant  Isabelle  (*). 

Toujours  de  plus  en  plus  charmante,  en  vérité. 

ISABELLE. 

Bon  Antoine  ! 

LAURENCE. 

Monsieur,  votre  aimable  gaité 

(M  Lsabrllc,  Laurence,  M.  Antoine,  Cassolard. 
(*)  Laarence,  Isabelle,  M.  Anioine,  Cassolard. 
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Sera  la  bien  venue.  Ici,  l'on  ne  rit  guère; 
On  ne  rit  plus... 

CASSOLARD. 

Le  rire  est  bon  pour  le  vulgaire. 

M.  ANTOINE. 

Bah! 

CASSOLARD. 

Les  gens  comme  il  faut  Pont  proscrit.  Le  bon  ton 
Veut  qu'on  soit  sérieux... 

M.  ANTOINE. 

Que  l'on  pose  en  Caton  ; 
Mais  en  Caton  muet.  Pour  les  sots,  c'est  commode; 
Aussi  combien  de  gens  se  sont  mis  à  la  mode  ! 
Le  plus  souvent  (j'ai  pu  me  convaincre  du  fait) 
Un  homme  sérieux  n'est  qu'un  sot...  qui  se  tait. 

LAURENCEi  montrut  CMMiard. 

Depuis  qu'il  s'est  logé  son  coton  dans  la  tête, 

Nous  n'avons  que  l'ennui  chez  nous...  pour  toute  fête. 

M.  ANTOINE,  à  CaMoIard. 

Sournois  ! 

CASSOLARD. 

On  ne  court  pas,  monsieur  le  ricaneur, 
Deux  lièvres  à  la  fois  :  million  et  bonheur. 
Dès  que  je  tiendrai  l'un  (a  uimnee  en  Tenant  à  eue  o).)  vous  aurez  vite 
Je  vous  promets  des  bals,  des  concerts...  [Pautre. 

M.  ANTOINE. 

Bon  apôtre  ! 

LAURENCE. 

Je  ne  recherche  pas  les  concerts  ni  les  bals. 

CASSOLARD. 

Je  vous  accablerai  de  bijoux  et  de  schalls. 

LAURENCE. 

J'attendrai,  mon  ami,  que  ma  raison  s'envole, 
Pour  placer  mon  bonheur  dans  un  luxe  frivole. 

(*)  Isabelle,  Laorence,  Cassolard,  M.  Antoine. 
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La  toilette  est  un  art,  il  entre  dans  mes  goûts  ; 
Je  ne  dédaigne  pas  les  schalls  ni  les  bijoux; 
Mais  le  bonheur,  le  vrai,  le  seul  auquel  j'aspire, 
N'est  pas  dans  un  brillant  ni  dans  un  cachemire. 

CASSOLARD. 

Le  bonheur  qui  vous  tente,  où  donc  est-il? 

UURENCE. 

Ici. 
Chassez  Tambition  qui  fait  votre  souci  ; 
Vivez  tranquille,  à  l'ombre;  aimez  bien  qui  vous  aime. 
Et,  pour  nous  rendre  heureux,  sachez  l'être  vous-même. 

CASSOLARD. 

Petits  sentiments  ! 

LAURENCE. 

Oui...  très  petits,  mais  charmants  : 
Les  grands  bonheurs  sont  nés  de  petits  senthnenls. 

M.  ANTOINE,  à  lai-BéM. 

Bravo!  bien  répondu. 

LAURENCE. 

Voyez,  dans  le  haut  monde. 
Ces  opulents  du  jour  que  le  hasard  seconde. 
Prime  et  report  leur  ont  largement  prodigué 
Leurs  faveurs...  En  ont-ils  le  visage  plus  gai?... 
De  la  chambrette  obscure  et  du  tartan,  leurs  femmes 
Ont  perdu  la  mémoire,  aujourd'hui  grandes  dames  : 
Mais  elles  ont  aussi  perdu  l'élan  joyeux 
Des  jours  que  nourrissaient  leurs  doigts  laborieux. 
Pauvres,  le  gosier  plein  de  folles  chansonnettes, 
Ils  s'amusaient,  commis;  elles  riaient,  grisettes; 
Riches,  que  devaient-ils  gagner  au  changement? 
L'honneur  de  s'ennuyer...  millionnairement ! 

M.  ANTOINE,  à  Ivi-mème. 

Oui,  parbleu,  c'est  cela  ! 

CASSOURD. 

Vous  m'étonnez,  Laurence. 
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Maintenant  la  richesse  a  votre  indifférence?... 
Vous  rêviez  millions,  en  venant  à  Paris. 

LAURENCE. 

Oui,  rinexpérience  abusant  mes  esprits, 

Je  mis  dans  votre  banque  un  espoir....  éphémère  ; 

Pour  la  réalité,  je  pris  votre  chimère... 

Je  révais,  c'est  le  mot. 

CASSOLARD.  ' 

Ma  chimère!...  Vraiment. 
Je  crois  que  vous  avez  perdu  le  jugement. 
Estimez  donc  ma  banque  à  Taccueil  qu'elle  trouve. 
On  y  souscrit  déjà. 

LAURENCE. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve  ? 
A  des  songes  bouffons  dont  tout  le  monde  rit. 
Un  fou  trouve  toujours  un  plus  fou...  qui  souscrit. 

CASSOLARD. 

Ne  parlez  pas  ainsi,  vous  me  crispez,  Madame. 

M.  ANTOINE,  i  CaMoUrd,  pUisammeot. 

Un  grand  homme  jamais  n'est  compris  par  sa  femme. 

CASSOLARD. 

Viens,  Antoine,  viens  donc. 

(Ils  remontent.) 

ISABELLE,  remontant  à  eux. 

Mais  où  l'emmenez- vous? 

CASSOLARD. 

Voir  mes  bureaux;  ceux-là  vont  faire  des  jaloux. 
C'est  en  grand  ! 

LAURENCE. 

Nous  savons  ce  que  coûte  la  chose. 

M.  ANTOINE,  ironiquement. 

Je  vais  donc  pénétrer  dans  les  flancs  du  Potose  î 

(Cassolard  et  M.  Antoine  sortent  par  la  seconde  porte  à  droite. 

0 
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SCÈNE  V 

LAURENCE,  ISABELLE. 

ISABELLE,  radMcndâat  i  droK*. 

Mon  père  a  sur  mon  cœur  de  beaux  projets,  ma  foi  ! 
Vous  savez?.... 

LAURENCE  («). 

Je  sais  tout,  chère  enfant. 

ISABELLE. 

Malgré  moi 
Mon  père  me  marie... 

LAURENCE. 

Un  mariage  en  herbe  ! 

ISABELLE. 

€  Ma  fille,  m'a-l-il  dit,  c'est  un  parti  superbe, 
t  Un  duc  t  > 

LAURENCE. 

Dont  du  Paillon,  sans  doute,  est  Tinventeur... 
Eh!  ne  craignez  donc  rien...  Gaston  a  voire  cœur, 
11  aura  votre  main.  Je  suis  là. 

ISABELLE. 

Mais  mon  père? 

LAURENCE. 

La  fièvre  de  l'argent  sur  sa  cervelle  opère  ; 
Mais  dût  la  crise  encor  longtemps  se  prolonger. 
Elle  ne  mettrait  pas  vos  amours  en  danger... 
Comme  à  ma  propre  fille,  à  vous  je  m'intéresse. 
Suis-je  pas  votre  mère? 

ISABELLE. 

Oh  !  oui,  par  la  tendresse, 
Chère  Laurence  ! 

LAURENCE. 

Alors,  ne  vous  toumienlez  pas. 

(Eatrent  CassoUnl  ei  M.  Antoine.) 
(')  Laurence,  Isabelle. 
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SCÈiNE  VIO). 

LAURENCE,  ISABELLE,  GASSOLARD,  M.  ANTOINE. 

CASSOLARD,  à  M.  AntoiM. 

Et  puis  ane  autre  pièce  à  Tétage  plus  bas. 

M.  ANTOINE. 

Admirable,  ma  foi)  C'est  tout  un  ministère. 

•  CASSOLARD,  nontrant  à  M.  ADtoine  la  première  porta  à  droit*. 

Et  là  mon  cabinet... 

M.  ANTOINE. 

Très  bien  !  le  sanctuaire 
Où,  tel  que  se  montraient  les  dieux  à  l'Opéra, 
Sur  un  nuage  d'or,  Plutus  t'apparaîtra... 
Mais  songes-y  :  la  chance  a  Thumeur  fugitive. 

CASSOLARD. 

Oti  !  je  la  tiendrai  bien  ! 

M.  ANTOINE. 

Si  jamais  elle  arrive  ! 

LAURENCE,  à  M.  Antoioe,  qui  reprend  son  ch«p«an. 

Vous  nous  quittez  ? 

ISABELLE,  en  remontant. 

Si  vite? 

N.  ANTOINE,  an  fond  (*). 

Eh  !  je  suis  en  retard. 
Je  laisse  passer  l'heure  où,  sur  le  boulevard. 
Le  cigare  à  la  bouche,  en  flânant,  j'étudie 
Le  Paris  affairé,  vivante  comédie. 

(Il  redescend.) 

Je  me  récrée  à  voir,  au  grand  air  se  mouvant, 
La  spéculation,  œil  au  guet,  nez  au  vent, 
Braconnière  hardie  et  que  le  gain  allèche, 
A  pied,  en  omnibus,  en  remise,  en  calèche, 
Allant,  les  doigts  armés  d'un  fulminant  total, 
Faire  de  tous  côtés  la  chasse  au  capital... 

(<)  Laurence,  Isabelle,  M.  Antoine,  Cassolard. 


(?)  Laarcnce,  M.  Antoine,  Isabelle,  Cassolard. 
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Et,  certes,  dans  leurs  rangs  il  n'a  point  fallu  naître 
Pour  qu'au  premier  coup  d'œil  on  pnisse  reconnaître 
Ces  aiïamés  de  lucre,  en  tous  sens  agités, 
Exploiteurs  le  matin,  et  le  soir  exploités; 
Et  tous  ces  colporteurs  d'insolubles  problèmes 
Lisibles  à  cent  pas  sur  leurs  visages  blêmes, 
Songes-creux  qui,  jurant  par  le  dieu  Million, 
Contre  le  sens  commun  sont  en  rébellion, 
Et,  sans  voir  qu'on  les  berne,  afficbent  leur  tocade, 

(A  CassoUrd,  en  riant.) 

Ou,  si  tu  Taimes  mieux,  mon  cher...  leur  cotonnade, 

GASSOLARD. 

Rieur  sempiternel  ! 

M.  ANTOINE,  aprè*  avoir  recalé  4'aB  pai,  pour  «ortir. 

Hier,  j'ai  rencontré 
Gaston.  De  ton  neveu  je  me  suis  emparé. 
C'est  un  excellent  cœur;  je  l'estime  et  je  Taime. 
Artiste  trop  modeste,  il  s'ignore  lui-même; 
Mais  le  succès  l'attend.  Bientôt  son  jour  viendra; 
Et,  parmi  les  fameux,  son  pinceau  brillera... 
Nous  devons,  vers  midi,  nous  retrouver  au  Louvre. 

ISABELLE. 

Pour  voir  le  Salon  ? 

M.  ANTOINE. 

Oui;  c'est  aujourd'hui  qu'il  ouvre... 
Oh!  quel  bonheur!  Je  vais,  là,  parmi  les  tableaux, 
Trouver  (sans  calembour)  bien  des  originaux. 

ISABELLE. 

Monsieur  Gaston  expose  une  toile  fort  belle. 

M.  ANTOINE. 

Danaë?,.,  son  chef-d'œuvre  et  le  vôtre,  Isabelle. 
Vous  l'inspirez. 

GASSOLARD,  à  M.  Antoine,  qui  ulue  pour  «e  retirer. 

Tu  viens  dîner? 

(  Tous  remontent  la  scène.) 
M.  ANTOINE. 

Mais...  C'est...  selon. 
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LAURENCE. 

Je  compte  sur  vous... 

M.  ANTOINE. 

Soit...  Au  retour  du  Salon. 

(11  sort  ptr  la  porte  do  fond.  —  Isabelle  rentre  ^  gauche.) 

SCÈNE  vn 

GASSOLARO,  LAURENCE  (•). 

GASSOLARD,  m  rtffpf lut  et  deipenduit  h  gauche. 

Le  Salon i...  Âht  mon  Dieu!  j'oubliais  de  vous  dire 
Que  le  comte  avait  pris  la  peine  de  m'écrire. 
Le  comte,  par  faveur,  a  la  permission 
D'entrer  avant  la  foule  à  l'Exposition  ; 
Le  comte  sait  combien  vous  aimez  la  peinture, 
Et  le  comte  vous  fait  l'offre  de  sa  voiture. 

LAURENCE. 

Le  comte  est  très  galant. . .  Et  vous  venez  aussi  ? 

GASSOLARD. 

Ma  banque  me  retient. 

LAURENCE. 

Ah  î  vous  restez  ici  ? 

GASSOLARD. 

Oui. 

LAURENCE. 

Moi  qui  vous  croyais  jaloux  ! 

GASSOLARD. 

De  qui  ? 

LAURENCE. 

Du  comte... 
Il  a  de  grands  succès  dans  le  monde...  On  raconte 
Certains  faits... 

GASSOLARD. 

Des  cancans  ! 

LAURENCE. 

Il  est  hardi... 

GASSOLARD. 

Bruit  faux  ! 
Toujours  les  envieux  nous  prêtent  leurs  défauts. 

(<)  Gassolard,  Laoreoee. 


LAURENCE. 

Et  si  je  refusais?... 

OASSOLARD. 

Lui  refuser!...  Déplaire 
Au  comte!...  Ce  serait  m'altirer  sa  colère. 

LAURENCE. 

C'est  juste...  Il  vous  protège. 

CASSOURD. 

Un  ardent  protecteur. 
Un  ami!...  De  tableaux  il  est  grand ^imateur. 

LAURENCE. 

C'est  une  excuse... 

CASSOLARD. 

Il  faut  qu'un  décret  m'autorise 
Dans  l'exploitation  de  ma  vaste  entreprise  ; 
Le  comte  est  influent,  et  le  comte,  aujourd'hui. 
M'obtiendra  ce  décret...  Me  brouiller  avec  lui!... 

UVURENCE. 

Vous  auriez  très  grand  tort...  L'offre  de  sa  voiture... 

CASSOLARD. 

Est  une  courtoisie... 

LAURENCE. 

Oh!...  politesse  pure... 
Mais  le  comte  est...  charmant,  et  ne  craignez- vous  point 
Qu'on  ne  jase  ? 

CASSOLARD. 

Je  suis  tranquille  sur  ce  point. 

LAURENCE. 

Ah! 

CASSOURD. 

Les  gens  vertueux,  ceux  dont  on  craint  le  blâme, 
fTont  jamais  de  soupçon  sur  une  honnête  femme. 
Vous  m'aimez...  Et  d'ailleurs,  en  un  semblable  c^is. 
Qui  pourrait  voir  du  mal,  lorsque  je  n'en  vois  pas?... 
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LAURENCE. 

C'est  parfaitement  vrai...  Du  moment  que  la  chose 
Vous  plaît... 

CASSOLARD. 

Oui... 

LAURENCE. 

Je  comprends  que  personne  ne  glose. 
J'entends  bien  la  raison? 

(  Elle  remonte,  pois  elle  Tient  Ii  gaocbe.  ) 

Certes  !  (a  pan.)  Quel  changement  ! 

CASSOLARD,  paMant  à  droita. 

Laurence  fut  toujours  l'honneur  môme...  Autrement I... 

SCÈNE  vm 

CASSOLARD,  LAURENCE,  LE  COMTE. 

UN  DOMESTIQUE,  annoBcaBi,  du  fond. 

Le  comte  du  Paillon. 

LE  COMTE  (*). 

Je  Pavoue  à  ma  honte. 
Je  me  suis  attardé.  Grâce  ! 

CASSOLARD. 

Monsieur  le  Comte, 
Vous  étiez  pardonné  d'avance...  Mais  c'est  moi 
Qui  suis  vraiment  coupable. 

LE  COMTE. 

Et  coupable  de  quoi  ? 

CASSOLARD. 

J'avais,  à  son  adresse,  oublié  de  transmettre 
L'offre  que  renfermait  votre  amicale  lettre; 
Et  ce  fâcheux  oubli,  qui  m'eût  désespéré, 
Monsieur,  n'est  que  depuis  un  instant  réparé. 

(*)  Laurence,  le  Comte,  Cassolard. 
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LE  COMTE. 

Voire  distraction  s'excuse  d'elle-même. 
Vous  touchez,  Cassolard,  à  ce  moment  sujj^me 
Où  riiomme  de  génie,  après  d*ardents  efforts, 
Prend  sa  j)lace  parmi  les  puissants  et  les  forts. 
Un  cen'eau  qui  déborde  en  desseins  grandioses 
Laisse  facilement  fuir  les  petites  choses. 
Croyez-moi,  Cassolard,  je  ne  vous  en  Teux  pas. 

(A  Laarenc^.) 

Madame,  acceptez- vous?...  Majoiture  est  en  bas. 

LACREUCE,  en  r«f  ardait  mm  nari. 

J'accepte...  très  sensible  à  relie...  courtoisie 

(Le  Comte  va  poser  son  chapeau  aa  fond.  —  Laarence  pa>se  ao  wiliet.  ~  Bas  ï 
Cassolard,  avec  iDtention.) 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas... 

LE  COMTE,  redeacendanl  à  gaackc  {*)• 

Une  foule  choisie 
Va  remplir  le  Salon,  par  elle  inauguré. 
Toute  la  fashion,  tout  le  monde  doré. 
L'élite  de  Paris,  la  gent  la  plus  huppée. 
Les  lettres,  la  finance  et  la  robe  et  Tépée, 
Se  donnent  rendez-vous  dans  le  palais  des  arts. 
Là,  Madame,  sur  vous  que  d'illustres  regards 
Vont  se  fixer...  ravis,  pouvant  à  peine  croire 
A  tant  d'attraits...  Pour  vous,  quel  succès!  quelle  gloire! 
Et  pour  moi,  quel  honneur  ! . . . 

CASSOLARD,  à  part,  trittemeat. 

El  pour  moi? 

LAURENCE,  au  comte. 

Sachez  bien 
Qu'à  ce  brillant  espoir,  je  n'eusse  accordé  rien; 
Mais  à  voir  des  lableaux  rarement  je  résiste; 
J'ai  toujours  fort  aimé  la  peinture. 

LE  COMTE. 

En  artiste. 

(<}  Le  Comte,  Laurence,  Cassolard. 
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LAURENCE. 

Vous  me  flattez. 

LE  COMTE. 

Madame,  où  serait  le  profit, 
Lorsque,  pour  vous  louer,  votre  crayon  suffit. 
J'attends  vos  ordres...  Mais  je  fais  une  réserve  : 
Cassolard  veut-il  bien  qu'à  Madame  je  serve 
De  chevalier  d'honneur? 

CASSOLARD,  du  boat  dM  lèrres. 

Enchanté... 

LAURENCE,  à  bod  mari,  avec  intention. 

Franchement, 
Je  ne  m'en  dédis  pas,  c'est  un  homme  charmant. 

CASSOLARD,  an  pen  piqué,  i  Laurence. 

Très  charmant! 

LAURENCE,  au  comte. 

Mon  miroir  un  instant  me  réclame... 

LE  COMTE. 

La  toilette  est  le  grand  argument  de  la  femme... 
Mais  devant  un  miroir  le  temps  double  le  pas; 
II  faut  s'en  défier. 

LAURENCE. 

Je  ne  l'oublierai  pas. 

(  Le  Comte  loi  off^e  la  main.  Laorence  sort  par  la  porte  k  gaoclie). 


SCÈNE  IX 

CASSOLARD,  LE  COMTE  (»). 
LE  COMTE. 

Le  sort  a  fait  pour  vous  tout  ce  qu'il  pouvait  faire, 
Cassolard...  votre  femme... 

CASSOLARD,  l*interrompanU 

Eh  bien  I  la  grande  affaire  ? 

(<)  Le  Comte,  Cassolard. 


l.R  COMTE. 

Lo  décret,  j'imagine? 

CASSOLARD. 

Oui. 

LE  C(»NTE,  à  part. 

(  Haat  )  Je  Tattendais  là. 

Le  ministre  consent. 

CASSOLARD,  rtdiciu. 

Quel  bonheur  ! 

LE  COMTE. 

Mais  voilà 
Qu'une  difficulté  sunient...  inattendue. 
L'autorisation  demeure  suspendue. 

CASSOLARD,  coattenié. 

Mon  Dieu!  mais  quelle  est  donc  cette  difficulté? 

LE  COMTE. 

r/est  très  grave...  Un  instant,  jo  fus  épouvanté... 
Mais  ma  forte  amitié  ne  connaît  pas  d*ol)st<acle  : 
Et,  pour  vous  obliger,  s'il  fallait  un  miracle, 
Je  le  ferais...  Je  suis  de  feu  pour  un  ami. 
Car  ce  n'est  pas  aimer  que  d'aimer  à  demi. 
C'est  par  le  dévouement  que  l'amitié  s'atteste... 

CASSOLARD. 

Que  VOUS  êtes  bon!...  Mais  cet  incident  funeste?... 

LE  COMTE. 

Écoutez...  Nul  ne  peut  nous  entendre  ici  ? 

CASSOLARD. 

Non. 

LE  COMTE. 

De  votre  annonce,  ainsi  que  d'un  coup  do  canon. 
Tout  Paris,  ce  matin,  s'est  ému...  Le  grand  monde 
Lui-même  a  partagé  Tirapression  profonde. 


139 

C'est  un  événement  ;  on  ne  parle  en  tous  lieux 

Que  canal  africain  et  coton  merveilleux... 

Quand  une  idée  est  bonne,  elle  voyage  vite  : 

De  la  vôtre,  mon  cher,  tout  un  peuple  profite. 

Le  besoin  du  coton  est  un  besoin  constant, 

Bien  plus,  c'est  du  travail,  c'est  du  pain...  Et  pourtant, 

Aux  bords  américains  dés  que  l'on  se  chamaille, 

Il  faut  voir  de  nos  bas  fuir  la  dernière  maille  ! 

L'ouvrier  se  morfond;  le  marin,  dans  le  port. 

Attend,  les  bras  croisés,  que  le  Sud  et  le  Nord 

Veuillent  bien  s'embrasser  par  delà  l'Atlantique. 

Le  marchand,  désœuvré,  ronfle  dans  sa  boutique  ; 

Marco  pleure  et  maigrit,  on  en  jase  tout  bas, 

La  cherté  du  coton  appauvrit  ses  appas. 

Et  du  madapolam,  le  jupon  de  Lisette, 

Par  sa  blancheur  douteuse  accuse  la  disette... 

Mais  que  votre  canal  se  fasse...,  et,  sur  le  champ. 

Tout  revit,  l'ouvrier,  le  marin,  le  marchand. 

Lisette  a  deux  jupons;  Marco,  séchant  ses  larmes, 

A  soudain  recouvré  l'embonpoint  de  ses  charmes... 

Et  c'est  pour  tous  la  joie  et  la  prospérité. 

Avec  du  calicot...  à  perpétuité! 

La  clé  de  ce  canal,  dans  les  mains  de  la  France, 

Décuplera  sa  force  et  sa  prépondérance... 

Vous  comprenez? 

CASSOLARD. 

Parbleu  î  c'est  bien  là  mon  espoir. 

LE  COMTE. 

On  peut  être  un  grand  homme  et  ne  pas  tout  prévoir  : 
Le  succès  qui  l'attend  a  compromis  votre  œuvre, 
Et  contre  le  canal  sourdement  on  manœuvre. 

CASSOLARD. 

Où  donc? 

LE  COMTE. 

A  l'étranger.  Plus  d'un  trône,  alarmé 
Par  votre  cotonnade,  en  secret  s'est  armé. 


ItO 

Le  colon,  r'e^i  la  pai\' 

LE  COMTE. 

Le  coton,  c*esl  la  goerre? 

CASS0L%11D. 

lia  h* 

LE  COMTE. 

Sans  donte,  ni  vous  ni  moi  n*y  songions  guère  ( *). 
Mais  la  diplomatie  a  peut-être  raison, 
Qui  redoute  en  nos  mains  le  sceptre  du  coton. 
I^  coton  fait  l'appoint  dans  les  budgets  énormes  ; 
Il  [>eut  prendre  soudain  de  belliqueuses  formes. 
Et  se  traduire,  aux  yeux  des  peuples  effrayés, 
Par  des  vaisseaux  de  fer  et  des  canons  ràvés... 
Posséder  le  coton,  c'est  posséder  le  Monde... 
D'un  grand  État  voisin,  notre  rival  sur  Tonde^ 
Sur  la  terre,  et  partout,  et  qui  d'un  œil  jaloux 
Lorgne  les  grands  destins  qui  se  lèvent  pour  nous. 
Hier,  l'ambassadeur,  dans  quelques  mots  intimes, 
M'a  laissé  deviner  des  craintes...  légitimes. 
C'était  à  rOpéra,  dans  ma  loge.  Aujourd'hui, 
J'entrais  chez  le  ministre  en  même  temps  que  lui. 
Là,  cet  ambassadeur  a,  d'un  air  fort  maussade, 
Fait  un  casus  belli  de  votre...  cotonnade. 
Le  ministre,  homme  sage,  avise...  et  c'est  pourquoi 
De  votre  privilège  il  retarde  l'envoi. 

CASSOLARD,  «uéré. 

Tout  est  donc  perdu? 

LE  COMTK. 

Tout  est  sauvé. 

(  11  remonte  pour  écoater). 

CASSOLARI),  toarunt  et  ptMant  à  Rauche  (*). 

Je  respire  ! 
Ah!  pendant  un  moment  j'ai  souffert  le  martyre. 

(M  Voir  il  la  fin  de  la  comédie  :  Variante. 
(*)  Caiisoiard,  le  Comie. 
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LE  COMTE. 

Nous  sommes  seuls,  au  moins  ? 

CASSOLARD. 

Voyez  I  tout  est  bien  clos. 

LE  COMTE,  redMcendaDl  à  droite. 

C'est  que  plus  que  jamais  les  murs  ont  des  échos... 
Pour  être  diplomate,  on  n'en  est  pas  moins  homme. 
Or,  cet  ambassadeur,  de  parole  économe. 
De  visage  très  froid,  de  cœur  l'est  beaucoup  moins. 
Je  sais  une  chanteuse,  objet  de  ses  doux  soins; 
Femme  espiègle,  rusée,  et  qui,  flatteuse  chatte, 
Comme  un  vrai  souriceau  croque  mon  diplomate  : 
Je  veux  dire  l'argent  qu'il  lui  donne...  Bien  mieux, 
Ce  politique  sec,  sournois,  impérieux. 
D'une  sirène  avide  en  secret  est  l'esclave. 
Il  veut  ce  qu'elle  veut,  fût-ce  chose  très  grave. 
Qu'elle  dise  :  t  La  paix...  »  et  la  paix  régnera... 

CASSOLARD. 

Mais  le  dira-t-elle  ? 

LE  COMTE. 

Eh!  sans  doute...  A  l'Opéra, 
C'est  moi  qui  la  protège. 

CASSOLARD. 

Et  dans  la  confidence 


Vous  l'avez  mise  ? 

Oui. 


Je  puis  compter? 


LE  COMTE. 
CASSOLARD. 

Bien...  Et  sur  son  influence 


LE  COMTE. 

Je  sors  de  chez  elle...  Elle  attend 
Votre  ordre  pour  parler. 

CASSOLARD. 

Mon  ordre? 

LE  COMTE. 

Argent  comptant. 
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CASSOLARn. 

Ah! 

LE  COMTE. 

Ce  n'est  pas  pour  rien  que  chante  la  sirène  : 
Quarante  mille  francs  devront  paver  sa  peine. 

GASSOLARD. 

Quarante  mille  francs!...  un  mot!...  En  vérité, 
C'est  cher!... 

LE  COMTE. 

Ah  !  mon  ami,  tout  a  bien  augmenté. 

CASSOLARD. 

Quarante  mille  francs!...  Je  viderais  ma  bourse. 

LE  COMTE. 

Eh  !  videz-la  ;  demain,  Tor  vous  ouvre  sa  source. 

CASSOLARD. 

Au  fait,  c'est  de  l'argent  mis  à  gros  intérêt. 

LE  COMTE. 

Mais  hûtez-vous  :  il  faut  (^lout  relard  vous  perdrait) 
Que  la  dame  en  ses  mains  pi\^e  votre  réponse  ; 
Qu'à  son  casus  belli  l'ambassadeur  renonce  ; 
Que  le  ministre  signe...  entendez-vous? 

*    CASSOLARD. 

Oui  bien  : 
Aussi,  le  temps  d'ouvrir  ma  caisse,  et  je  revien. 

(Cassolani  entre  ii  droite.  —  3*  {tlan. 

SCÈNE  X 

LK  COMTE)  seul. 

Quarante  mille  francs!...  Quelle  excellenle  aubaine! 
De  mentir  hardiment  cela  valait  la  peine. 
Bien  joué!  bien  joué!...  Quoi  mal  ai-je  fait  1;\? 
C'est  de  l'argent  qui  va  prendre  l'air...  et  voilà! 

A\lint  s'asseoir  sur  lo  canapé. 

Domain...  ce  soir...  qui  sait?...  dans  une  heure  peut-être, 
La  somme  que  je...  gagne  aura  changé  de  maître. 
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Qu'un  cheval,  une  femme,  ou  bien  une  œuvre  d'art, 

Me  tente...  adieu  l'argent  de  mon  cher  Cassolardl 

Et  puis  un  sot  d'ailleurs  est  né  pour  être  dupe... 

Mais  le  monde?...(8eieTwii.)Eh!  faut-il  que  l'on  s'en  préoccupe? 

Le  monde,  d'où  qu'il  vienne,  honore  notre  argent. 

J'ai  mon  luxe  à  nourrir...  il  est  très  exigeant; 

Et,  prompt  à  me  passer  une  royale  envie, 

Aux  dépens  des  niais  je  fais  briller  ma  vie. 

Toujours  les  Cassolards  abondent  dans  Paris; 

Mais,  parfait  de  tout  point,  le  mien  vaut  double  prix. 

Il  me  livre  sa  bourse,  il  permet  (la  bonne  âme!) 

Que  je  fasse  en  public  parade  de  sa  femme. 

C'est  charmant I...  Et  Laurence"a-t-elle  combattu? 

Non...  Mes  chevaux  sauront  le  poids  de  sa  vertu. 

J'en  étais  sûr...  Ayez  laquais,  bel  équipage, 

Un  titre  (et,  quoique  faux,  le  mien  fait  du  tapage)  ; 

Semez  l'argent ,  tenez  les  paris  les  plus  fous. 

Et  les  femmes  soudain  vont  s'affoler  de  vous. 

Mener  grand  train,  c'est  l'art  de  faire  une  maîtresse; 

Don  Juan  eût  aisément  triomphé  de  Lucrèce... 

Laurence  a  de  beaux  yeux,  je  l'aime,  et,  sur  l'honneur, 

Je  me  ruinerais  pour  elle  avec...  bonheur. 

Me  ruiner?  Ce  mot,  dans  ma  bouche,  est  risible  : 

Manger  ce  qu'on  n'a  pas  est  assez  impossible. 

Mes  voitures,  mes  chiens,  mes  tableaux,  je  les  doi. 

Je  n'ai  donc  rien?...  Si  fait  :  mes  dettes  sont  à  moi. 

(Rentre  Cassolard.) 

SCÈNE  XI 

■LE  COMTE,  CASSOLARD  ('). 

CASSOLARD,  compunt  des  billeU  de  banque. 

Trente-huit,  trente-neuf,  quarante... 

UN  DOMESTIQUE,  remcUaut  une  lettre  à  CasaoUrd. 

Cette  lettre 
Pour  Monsieur. 

CASSOLARD,  reconnaissant  l'écriture. 

De  ma  sœur?...  Comte,  veuillez  permettre?... 

^*)  Le  Comte,  Cassolard. 


LE  COMTE. 
Oui,  certes,    (n  •••MWd  à  (tache.) 

CASSOLARD,  après  avoir  putrara  U  l«ltrt- 

Qu'aî-je  la?...  Pauvre  sœur!... 

(uaaBi u letirt.)  «  TaYais  niis 
»  Toute  ma  conflance  en  un  jeune  commis, 
»  Fourbe,  qui  se  cachait  sous  un  air  de  franchise. 
•  A  signer  pour  moi-même,  un  jour  je  l'autorise  ; 
»  Le  fripon,  au  profit  d'un  amour  clandestin, 
9  Souscrit  force  billets,  et  décampe  un  matin. 

(  Le  Comte  se  lète  et  écrite.) 

»  De  ces  engagements  Téchéance  est  venue, 

»  Et  déjà  contre  moi  sentence  est  obtenue 

>  Vingt  mille  francs!...  Peux-tu  me  les  prêter?.'..  ■ 

(cMMDt  4»  Un.)  Parbleu  ! 
Tout  pour  toi,  tout!...  Ma  sœur!  la  femme  selon  Dieu!... 
Mais  je  n'aurais  qu  un  liard,  ce  liard  serait  pour  elle!... 
Ma  sœur!... 

LE  COMTE,  à  part    (*). 

Parons  le  coup.  (Haut,  en  ••aTançaot.)  Ah  !  Téprouve  est 
Par  amitié  pour  vous,  que  je  plains  votre  sœur!        [cruelle  ! 

CASSOLARD. 

Oh!  je  n'en  doute  pas...  Vous  avez  si  bon  cœur... 
Mais  son  salut  est  là,  dans  ces  billets  de  banque  ! 

LE  COMTE. 

Excellent  frère!...  Mais  prenez  garde...  S'il  manque 
Un  centime  à  l'argent  que  presse  votre  main. 
Plus  de  décret...  Et  vous,  que  ferez-vous  demain? 

CASSOLARD. 

Orphelin,  c'est  ma  sœur  qui  me  senit  de  mère; 
Puis-je  Toublier? 

LE  COMTE. 

Non...  Sa  peine  est  bien  amère. 
Et  moi-même  j'y  prends  le  plus  vif  intérêt... 
Mais  pensez  donc  à  vous...  Songez  que  le  décret, 

(*)  Cassolard,  le  Comte. 
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C'est  le  canal  vainqueur  d'une  puissante  ligue, 
Le  génie  en  plein  jour  triomphant  de  l'intrigue; 
C'est  la  célébrité  pour  vous...  C'est  plus  encor  : 
C'est  de  l'or,  Cassolard,  de  l'or,  de  l'or,  de  l'or! 

CASSOLARD. 

Du  dévouement  parfait  ma  sœur  est  le  modèle. 

LE  COMTE. 

Le  frère  vaut  la  sœur...  Vous  êtes  digne  d'elle. . . 
Le  sang  des  Cassolard  ne  produit  point  dïngrats. 
Mais  faut-il,  pour  sortir  votre  sœur  d'embarras, 
D'une  auguste  union  frustrer  votre  famille? 
Ravir  une  couronne  au  front  de  votre  fille? 
Pour  demander  sa  main  (ce  n'est  plus  un  secret). 
Le  duc  de  Rosebourg  n'attend  que  le  décret. 
Ce  décret  obtenu,  votre  fille  est  duchesse... 
Oui  peut  des  Rosebourg  calculer  la  richesse? 

CASSOLARD. 

Ma  sœur  espère  en  moi. 

LE  COMTE. 

Sur  Tautre  bord  du  Rhin, 
Votre  ^ndre  futur  est  prince  souverain. 

CASSOLARD. 

Ma  sœur  est  aux  abois...  La  laisserai-je  seule 
Lutier  contre  le  sort?... 

LE  COMTE. 

Le  duc,  par  son  aïeule. 
Descend  d'un  roi. 

CASSOLARD. 

D'un  roi? 

LE  COMTE. 

D'un  grand  roi...  féodal. 


D'un  roi!... 


CASSOLARD. 
LE  COMTE. 

Vos  petits-fils  seront  de  sang  royal. 

10 
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CASSOLARD. 

De  sang  royal?...  Pour  moi,  quel  honneur! 

(Il  donne  les  billets  an  comieJ 
LE  COMTE. 

Bien  !  La  dame 
Va  parler...  comme  il  faut...  —Chut!  voici  votre  femme. 

(Il  remonte.  —  Cissolard  passe  k  droite.) 

SCÈNE  XU 

LES  PRÉCÉDENTS,  LAURENCE,  ISABELLE,  «  imi^e  toiiii*. 

LE  COMTE,  à  CÉ«oUr4.  l«i  moBtruit  UwMt  (*  ). 

Quelle  exquise  toilette!  et  qu'elle  est  bien  ainsi!... 
Cassolard,  je  vous  fais  mon  compliment. 

CASSOLARD. 

(a  part.)  Merci. 

Que  n'ai-je  le  décret  en  main  ! 

LE  COMTE,  à  Uveac*.  lai  montraMt  iMbdle. 

Mademoiselle?... 

LAtRENCE. 

H'accompagpiie. 

CASSOLARD,  à  ^ut. 

Ah  !  tant  mieux  ! 

LE  COMTE j  à  part,  en  alUat  prendre  mm  ckapeaa. 

Que  le  diable  soit  d'elle  ! 

LAURENCE,  à  part,  en  rvfardaat  aoa  mari. 

Que  dois-je  faire  donc  pour  qu'il  ouvre  les  yeux! 

(  Laurence  accepte  le  bras  dn  Comte  qui  revient  k  elle.  —  Isabelle  les  suit;  ils 
sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE  XUI 

CASSOLARD,  puis  GASTON. 

CASSOLARD,  renontant  la  acèoc  et  tiùTant  du  regard  le  conta  et  LanreM». 

Il  lui  donne  le  bras  d'un  air...  victorieux... 
Et  Laurence...  n  est  pas  du  tout  intimidée... 

.»)  Isabelle,  Laurence,  le  Comte,  Ca>solard. 
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S'ils  s'entendaient  entre  eux?...  Fi  donc!...  la  sotte  idée! 

(  II  redescend  la  scène.  —  Gaston  entre  précipitamment  par  le  3*  plan  ^  droite  (*}. 

GASTON. 

Vous  savez,  mon  oncle?... 

ÇASSOLARD. 

Oui... 

GASTON. 

Je  serais  accouru 
D<'»jà...  Mais... 

CASSOLARD,  prentnt  Iw  mâio»  de  son  mtoo. 

Cher  Gaston!... 

GASTON. 

Pardonnez-moi...  J'ai  cru 
Que  moi-môme  aux  huissiers  j'arracherais  ma  mère. 
Celte  idée  à  mon  cœur  avait  souri...  Chimère! 

CASSOLARD. 

Pauvre  fils  ! 

GASTON. 

Tespèrais  (l'espoir  ne  fut  pas  long) 
Dans  le  prix  du  tableau  que  j'expose  au  Salon. 
Je  cours  tous  les  marchands...  Comme  un  pleutre  on  m'èvinco  : 
•  Vous  êtes  peintre,  vous?...  un  peintre  de  province! 
»  On  n'a  pas  de  talent  ailleurs  que  dans  Paris  ! 
»  Remportez  vos  pinceaux  à  Paimbœuf.'..  •  Je  compris! 
L'artiste  qui  débute  en  sa  pauvre  mansarde 
A  mourir  de  misère  et  de  faim  se  hasarde; 
Il  faut  aux  acheteurs  l'autorité  d'un  nom  : 
Uuand  on  n'est  pas  célèbre,  on  ne  fait  rien  de  bon... 
Mes  pinceaux  inconnus  me  laissent  sans  ressource; 
Mais  vous  êtes  là,  vous,  mon  oncle... 

CASSOLARD. 

Hélas  î  ma  bourse 
Est  vide. 

GASTON. 

Ah!  malheureux! 

^'}  Cassolard,  Gaston. 


148 

CASSOLARD. 

J'ai  fait  de  mon  argent, 
Au  succès  (le  ma  banque,  un  sacrifice  urgent... 
Le  canal  africain  rencontrait  une  entrave... 
^hésitais...  Du  Paillon  a  de  moi  fait  un  brave... 
De  mon  dernier  écu  je  me  suis  dépouillé... 

GASTON. 

(rest  cela!...  Rêvez  donc,  rôvez  tout  éveillé, 
Insensé,  qui  pour  Tombre  avez  lûché  la  proie  ! 

C.VSSOLARD. 

Que  dis-tu  là? 

GASTON. 

Je  dis...  que  votre  esprit  se  noie... 
Que  votre  ambition  étouffe  votre  cœur... 

CASSOLARD. 

Ub!  ne  dis  pas  cela,  Gaston...  J'aime  ma  sœur. 

GASTON. 

Vous  l'aimez?... 

CASSOLARD. 

Oui...  toujours...  d'amitié  vive  et  tendre... 

GASTON. 

Vous  Taimez?...  et  son  lit  à  l'encan  va  se  vendre!... 

•  Cassolanl,  sons  le  poids  d'un  remords,  rourbc  le  fionl,  et  s'issied 
il  gaui-Le,  la  iHe  dans  ms  ni.tius.) 

GASTON,  sur  le  devant  de  U  Mène,  à  droltr. 

Maudits  soient  mes  pinceaux,  et  maudit  soit  le  jour 

Où  je  me  suis  pour  Part  épris  d'un  fol  amour  ! 

J'en  recueille  le  fruit;  le  voilà  :  la  misère  !... 

Ob!  je  Taccepterais  pour  moi...  mais  pour  ma  mère!... 

A  qui  donc  recourir?...  Antoine...  il  m'aime  bien... 

A  rente  viagère  il  a  donné  son  bien... 

Laurence?  Ob!  oui,  ma  tante...  aussi  bonne  que  belle... 

Je  vais  cbez  le  concierge  écrire  un  mot  pour  elle. 

Les  femmes  font  souvent  miracle  en  pareil  cas; 

Elles  sont  du  malbenr  les  meilleurs  avocats. 

Il  sort  par  le  fond.. 
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CASSOLARD,  «élevant. 

J'abandonne  ma  sœur,  j'aventure  ma  femme  ; 
Mais  le  monde  à  bon  droit  va  me  jeter  le  blâme!... 
Et  si  ma  banque,  espoir  d'un  génie  abusé, 
Engloutissait  l'argent  à  ma  sœur  refusé  ? 
Si  mon  ambition  au  piège  s'était  prise?... 
Non,  non  !  dans  le  succès  de  ma  belle  entreprise, 
Comme  dans  la  vertu  de  Laurence,  j'ai  foi... 
Mon  premier  million,  ma  sœur,  sera  pour  toi  ! 

(n  sort  \  droite.) 


riN  rn  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  DEUXIÈME 

Le  salon  dn  premier  acte. 


SCÈNE  I 

M.  ANTOINE,  LE  COMTE,  LAURENCE,  ISABELLE. 

(  Laurence  et  Isabelle  entrent  les  premières  et  descendent  k  droite;  M.  Antoine  et  te  Comte 

les  sol  vent  J 

LE  CONTE,  •'ipprochaBi  d«  Uvcm»  (^). 

Madame... 

M.  ANTOINE,  InterroBpul  le  conte  et  l'Altirut  Ten  !■!  ('). 

Vos  chevaux  di'^firaient  une  flèche, 
Monsieur...  C'est  fabuleux!  Et,  dans  votre  calèche. 
On  ne  court  pas,  on  vole  ! 

(Une  femme  de  chambre  fient  débarrasser  les  dames  de  leurs  schalls  et  chapeau. 
Laurence  et  Isabelle  s'asseyent  du  côté  du  guéridon  et  parcourent  des  albums.) 

LE  COMTE  ('). 

Oui,  Monsieur...  mes  chevaux 
Sont  encore  sur  le  turf  à  trouver  des  rivaux. 
Us  me  coûtent  chacun  mille  louis...  Madame... 

M.  ANTOINE. 

Taime  votre  livrée;  elle  est  belle,  et  proclame 
Votre  goût. 

LE  COMTE. 

J'en  médite  une  plus  belle  encor. 
Téclipse,  cette  fois,  le  baron  Cazador. 

M.  ANTOINE. 

Cazador,  le  banquier,  qui,  pressé  d'être  riche, 
A  toujours  excellé  dans  les  jeux  où  Ton  triche  ? 

(I)  Même  jeu  jusqu'à  la  fln  de  la  scène. 
{*)  Même  jeu  jusqu'il  la  fln  de  la  scène. 
(*)  M.  Antoine,  le  Comte,  Isabelle,  Laurence. 
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Avec  le  Code  un  jour  il  eut  maille  à  partir. 

LE  COMTE. 

Mais  plus  pur  on  le  vit  de  la  lutte  sortir. 

M.  ANTOINE. 

Quand  on  est  riche,  on  est  un  saint,  c'est  l'ordinaire  : 

Le  fripon  disparait  sous  le  millionnaire; 

On  trouve  à  volonté  des  amis  indulgents  ; 

Il  n'est  rien  comme  l'or  pour  absoudre  les  gens. 

LE  COMTE. 

Monsieur,  votre  morale  est  bien  vieille...  Madame... 

M.  ANTOINE. 

Que  dites-vous,  Monsieur,  du  Salon?...  Je  m'enflamme 

Aisément;  c'est  un  tort;  mais  il  me  semble,  à  moi, 

Que  l'art  a  du  progrés  suivi  la  grande  loi. 

Je  sais  qu'on  juge  mal  à  la  première  vue. 

Surtout  dans  une  salle  où  tout  Paris  afflue, 

Où  d'orgueilleux  crétins,  accourus  tout  exprès, 

Posent,  pour  le  public,  vis-à-vis  leurs  portraits  ; 

Où  d'un  Crésus  bavard,  qu'on  entoure  et  qu'on  flatte, 

Le  sot  enthousiasme  à  contre-sens  éclate  ; 

Où,  payé  pour  médire,  un  critique  méchant 

De  préférence  aboie  au  génie  indigent; 

Où,  tandis  qu'on  admire  une  œuvre  grande  et  forte. 

Devant  un  plat  croquis  la  foule  vous  transporte... 

Mais,  pourra  voir  mal  vu,  je  ne  m'en  dédis  pas  : 

L'art  depuis  quelque  temps  a  fait  de  larges  pas. 

Certaine  Danaë,  l'avez-vous  remarquée  ! 

LE  COMTE^  iTec  impttienoe. 

Oui,  Monsieur. 

M.  ANTOINE. 

Le  génie  à  son  coin  l'a  marquée. 

LE  COMTE. 

Oui,  Monsieur. 

M.  ANTOINE. 

Dessin  pur  et  brillant  coloris... 
Du  sujet,  comme  moi,  vous  vous  êtes  épris? 
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I.R  COMTE. 

Oui,  Monsieur. 

M.  ANTOINE. 

Ce  tableau  vaut  tout  un  long  po^me. 
Danaë,  s'enflammant  pour  de  For,  c'est  Tembléme 
De  la  séduction  qu'opèrent  les  ècus, 
Ce  sont  tous  les  devoirs  facilement  vaincus; 
Danaë,  voyez-vous,  c'est  l'époque  actuelle, 
Prostituée  à  qui  fait  pleuvoir  l'or  sur  elle. 
N'est-il  pas  vrai,  monsieur? 

LE  COMTE,  toamant  le  do«  à  H.  Antoioe,  à  pari. 

Cet  homme  est  assommant. 

LAURENCE,  ■ovtaol.  à  p«rt  et  m  leTaot  IiiêbcUe  vleat  presse  H.  âbUhm  (*). 

Le  comte  est  furieux. 

M.  ANTOINE,  U  doift  Mr  U  frtmt,  à  part. 

Aht 

LE  COMTE,  à  Laorenre. 

Madame... 

M.  ANTOINE,  iDtefTOBpaBi !•  eomte. 

Au  moment 
Où,  dans  votre  voilure,  acceptant  une  place. 
Je  montais,  un  jeune  homme  approchant,  A  voix  basse 
Vous  a  parlé,  Monsieur:  me  diriez-vous  son  nom? 

LE  COMTE,  «èchement. 

llosebourg. 

M.  ANTOINE. 

Le  duc? 

LE  COMTE. 

Oui. 

M.  ANTOINE. 

Merci...  J'ai  cru...  mais  non, 

i*)  Isabelle,  M.  Antoine,  le  Comte,  Lanrenc^ 
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ISABELLE,  attirant  à  eUe  M.  ÀBlolne. 

A  qui  ressemble-t-il? 

M.  ANTOLNE,  à  laabeUe. 

Pour  la  taille  et  pour  Page, 
Au  fils  de  mon  meunier...  absent  de  son  village. 

LE  COMTE,  àUoreiiM. 

Je  vous  quitte  un  instant,  madame  ;  mais  je  veux 

Montrant  M.  Antoine. 

Vous  donner  le  moven  d'écarter  ce  fâcheux, 
Cet  Argus,  qui  m'a  mis  le  cœur  à  la  torture, 
Et  je  reviens  auprès  de  vous  parler...  peinture. 

(U  saloe  et  sort.) 

SCÈNE  n 

LAURENCE,  M.  AiNTOINE,  ISABELLE. 

M.  ANTOINE,  riant. 

Je  l'ai  fort  ennuvé  î 

LAURENCE. 

Tant  mieux...  D'un  cauchemar 
Vous  m'avez  délivrée...  Ah!  quel  heureux  hasard 
Me  fit  vous  rencontrer  au  Salon...  où  le  comte 
A  son  bras  m'affichait?...  Vous  comprîtes  ma  honte. 

Elle  tend  la  main  à  M.  Antoine. 

Merci!...  Voyez  pourtant,  monsieur  Antoine,  à  quoi 
M'expose  mon  mari. 

M.  ANTOINE. 

Parbleu,  si  je  le  voi  î 
n  est  ambitieux  jusqu'à  vous  compromettre. 

LE  CONCIERGE,  i  Uorence. 

Dans  ma  loge,  en  rentrant,  j'ai  trouvé  cette  lettre. 

(Le  concierge  donne  la  lettre  ^  Laurence,  et,  s'approcbant  de  M.  Antoine,  lui 
rfïipct  an  billet.) 


Et  pour  vous  ce  billet. 

(U  cMciefgesort.- 

UIRENCE,  minaotuittue. 

r/esl  de  dai^ton. 

I  Iiabelle  Tient  près  4e  LaoreoM.) 

M,  ANTOINE,  MTraat  le  Mllfli. 

Gaston 
M'écrit  également. 

ISABELLE,  à  rlle-Bém*. 

Quel  motif,  au  Salon, 
La  privé  de  venir? 

LAUIIENCE,  ayasl  la  U  lettre. 

Al»!  le  pauvre  jeune  homme! 
Victime  d'un  fripon  pour  une  forte  somme, 
Sa  mère  est  engagée  et  ne  peut  la  payer... 
Lui  ifa  rien... 

ISABELLE,  Titcneni. 

Mais,  mon  père?  U  faudrait  essa\er... 
Il  aime  tant  sa  so.'ur! 

LAURENCE. 

On  a  tenté  l'épreuve 
Sfins  succès. 

M.  ANTOINE. 

Hors  sa  banjjue,  est-il  rien  ipii  l'émeuve  ? 
Jamais  ambitieux  n  a  connu  la  pitié. 

LAURENCE,  à  M.  Antoloe. 

Le  billet? 

M.  ANTOINE,  lisut. 

•  Cher  Antoine,  au  nom  de  l'amitié, 
»  Vendez  ma  Danaë,..  Donnez-la...  Quelque  ladre, 
»  S'il  n'achète  la  toile,  achètera  le  cadre... 
»  C'est  du  pain  pour  ma  mère!...  »  (cetMntdeiii*.) 

Oh  !  pour  elle  et  pour  toi, 
Noble  enfant,  j'ai  du  pain.  Dieu  merci,  sous  mon  toit. 
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ISABELLE,  «TecdéM^Mir. 

Ne  pouvoir,  quand  il  soufire,  à  celui  que  l'on  aime, 
Rien  donner  que  les  pleurs  que  Ton  verse  soi-même  ! 

LAURENCE. 

Gaston  espère  en  moi...  mais  que  puis-je  pour  lui? 

RéfléchiMtat.  A  H.  Aatoiae. 

Ty  songe!...  et  pourquoi  pas?...  Voulez-vous  m'aider? 

M.  ANTOINE. 

Oui. 
Et  de  grand  cœur,  ma  foi  ! 

LAURENCE,  à  InbeUe. 

Rentrez  chez  vous,  ma  fille. 
Calmez-vous...  A  mes  yeux  une  espérance  brille. 
Monsieur  Antoine  et  moi  nous  complotons  ici 
En  faveur  de  Gaston. 

ISABELLE. 

En  ma  faveur  aussi. 

(  Elle  sort.  Lanreoce  la  tondait.  —  M.  Antoine  passe  ï  droite  ) 

SCÈNE  m 

M.  ANTOINE,  LAURENCE  (*). 
LAURENCE. 

Agissons  sur-le-champ...  le  moment  est  suprême. 
Il  faut  sauver  Gaston,  Cassolard  et...  moi-môme. 
Le  lâche!... 

M.  ANTOINE. 

Expliquez-vous,  madame,  s'il  vous  plait. 
Je  suis  un  vieil  ami. 

LAURENCE. 

Le  désastre  est  complet.... 

M.  ANTOINE. 

Mais  enfin... 

LAURENCE. 

Mon  mari,  jusqu'au  dernier  centime, 
Est  dépouillé...  le  comte  en  a  fait  sa  victime. 

[^)  Laorence,  M.  Antoine. 
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La  lotlre  de  Gaston  iif  a  livré  le  secret  : 

De  sa  banque  espérant  obtenir  le  décret, 

Il  s'est  pris,  pauvre  dupe,  aux  mensonges  du  comte. 

M.  AXTOIXK. 

Vu  esprit  abusé  croit  tout  ce  qu'on  lui  conte. 

LAl'RENCK. 

11  faut  qu'il  rende  gorge;  il  faut  avoir  raison 
D'un  pirate  qui  vient  piller  notre  maison. 
Le  comte  va  venir. 

M.  AXTOIXE. 

J'en  étais  sûr,  Madame. 
Il  sait  mal  déguiser  le  désir  qui  l'enflamme... 
Mais  il  est  téméraire...  et  ne  risquez-vous  rien? 

LAURENCE. 

Le  but  double  la  force  et  grandit  le  moyen. 
Une  femme,  d'ailleurs,  qui  veut  rester  honnête, 
Peut  sans  danger  aucun  braver  un  téte-à-téte. 
Il  m'aime...  et  c'est  pourquoi  j'espère  en  ce  moment. 
Quand  le  cœur  est  épris,  la  main  s'ouvre  aisément. 
Le  comte  est  amoureux,  et  le  comte  est  prodigue  : 
Double  chance!...  Il  suflît  de  bien  voiler  l'intrigue. 
Donnez-moi  votre  carte...  et  rentrez  de  ce  pas 
A  votre  hôtel...  J'entends  le  comte...  Il  ne  faut  pas 
Qu'il  vous  trouve  avec  moi 

(  Laurence  conduit  M.  Antoine  vers  la  deuxi^^Ie  porte  ï  droite.» 

Par  ici,  je  vous  prie. 
Une  issue  est  au  bout  de  celte  galerie 

(Laurence  ouvre  la  porte  latérale,  et  pendant  que  le  comte  entre  par  la  porté  d« 
fond,  elle  dit  quelques  mots  ^  Poreille  de  M.  Antoine,  qui  est  déjà  en  dehors. 
—  Laurence,  en  revenant,  pose  la  carte  de  M.  Antoine  sur  un  cruèridon.) 
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SCÈNE  IV 

LE  COMTE,  LAURENCE  (';. 

LE  COMTE,  à  pirt. 

La  place  est  dégarnie;  on  peut  risquer  l'assaut. 

LAURENCE,  à  part. 

Gardons  jusques  au  bout  le  sang-froid  qu'il  nous  faut. 

LE  COMTE. 

Le  motif  qui  vers  vous  me  ramène,  Madame... 

LAURENCE. 

N'est  certes  pas.  Monsieur,  un  motif  que  je  blâme... 
J'y  suis  très  sympathique,  au  contraire 

LE  COMTE. 

Vraiment? 

LAURENCE. 

N'obéissons-nous  pas  au  môme  sentiment  ? 

LE  COMTE. 

Ah!  vous  n'ignorez  point...? 

LAURENCE. 

Un  mot,  pas  davantage, 
SulHt  à  révéler  un  goût  que  l'on  partage. 

LE  COMTE,  TlTement. 

Un  goùtî...  Mieux  que  cela.  Madame...  de  l'amour! 

LAURENCE,  «liant  aa  canapé. 

Oui,  Tamour  des  tableaux.  J'en  raffole,  à  mon  tour, 
Et  je  sens,  au  plaisir  que  j'éprouve  moi-même, 
Qu'il  est  doux  de  parler  des  choses  que  l'on  aime. 

(Elle  lai  Tait  signe  de  prendre  un  siège./ 
('■;  Le  Comte,  Laurence. 
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Je  conçois  qu'au  sortir  de  l'Exiiositiun. 

Vous  veniez,  tout  rempli  de  votre  émotion, 

Sur  Favenir  d'un  art  moins  heureux  que  tout  autre, 

Fixer  mon  jugement  en  m'énonçant  le  vôtre. 

Cet  intérêt  pour  l'art.  Monsieur,  vous  fait  honneur, 

Et  l'amour  des  tableaux  complète  un  grand  seigneur. 

LE  CONTE,  poMAt  •<>•  cbapeta  sor  le  goéridoa.  prcMaBt  ■■  ém  tléfta  d  voua 

■aprM  de  Lanreac*  ('j. 

Si  j'ai  pour  les  tableaux  un  grand  Taible  dans  Tâme, 
L'art  n'est  pas  seulement  ce  que  j'aime,  Madame. 
L'art,  c'est  l'illusion  :  l'œil  en  est  enchanté; 
Mais  le  cœur  a  besoin  de  la  réalité. 
L'œil,  <lans  un  beau  portrait,  de  l'art  subit  l'empire; 
Le  cœur,.  Madame,  veut  un  tableau...  qui  respire. 

I.Al'RENT.E. 

Et  le  cœur  a  raison...  Mais,  cet  objet  charmant. 
Vous  l'avez  sur  vos  pas  rencontré  fréquemment. 
Si  j'en  crois  certains  bruits  qui  courent  par  le  monde, 
Monsieur,  votre  odyssée  en  comjuétes  abonde. 

LE  COMTE. 

Conquêtes  de  l'orgueil...  où  le  cœur  n'est  pour  rien. 
Madame,  ce  que  vaut  Tamour.  je  le  sais  bien... 
Vous  me  l'avez  appris... 

LAIRENCE. 

Moi?...  J'aime  que  l'on  rie. 
'    Monsieur:  mais  le  sujet  à  la  plaisanterie 
Ne  prête  guère. 

LE  COMTE. 

Aussi,  je  ne  plaisante  point. 

LAIHENCE. 

La  déclaration  est  à  brûle-pouri)oint. 

LE  COMTE. 

Pardonnez...  J'espérais,  et  j'ose  vous  le  dire. 
Que  déjà  dans  mon  cœur  le  vùtro  aurait  pu  lire. 

0)  Liureiice,  le  Comte. 
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Quelques  mots,  tout  à  Theure,  égarant  mes  esprits, 
M'ont  fait  croire  un  instant  que  vous  m'aviez  compris. 

LAURENCE. 

Les  femmes,  quelquefois,  ne  doivent  pas  comprendre. 

LE  COMTE. 

Madame,  à  l'évidence  il  faut  pourtant  vous  rendre. 
Si  vous  doutiez  hier,  doutez-vous  aujourd'hui  ? 

Mon  secret,  maintenant,  de  mes  lèvres  a  fui 

Depuis  que,  vous  voyant  un  jour,  sans  vous  connaître, 
Je  me  sentis  soudain  ému  dans  tout  mon  être. 
Oui,  depuis  cet  instant,  qui  pour  moi  fut  si  doux. 

Ma  pensée  et  mes  pas  sans  cesse  allaient  vers  vous 

Mais  de  ces  gens  chez  qui  la  médisance  veille. 
Redoutant  à  la  fois  et  les  yeux  et  l'oreille, 
Par  prudence,  j'ai  dû,  sous  un  air  de  froideur. 

De  mon  amour  longtemps  dissimuler  l'ardeur 

Et  c'est  bien,  je  Taffirme,  une  amère  souffrance 
Que  d'aimer  et  toujours  feindre  l'indifférence; 
Que  d'avoir,  calculant  les  dangers  d'un  aveu, 
Le  visage  glacé  quand  le  cœur  est  en  feu... 
J'avais  cru  que  ma  part  au  Salon  serait  belle, 
Ce  matin...  mais  j'avais  compté  sans  Isabelle, 
Sans  ce  Monsieur  Antoine,  à  mes  pas  attaché. 
Éternel  importun,  qui  ne  m'a  pas  lâché... 
Enfin,  l'occasion  que  j'ai  tant  poursuivie. 
Je  la  saisis  au  vol...  Le  bonheur  de  ma  vie 
Dépend  de  vous...  D'un  mol,  votre  cœur  altendri, 
Madame,  peut  m'ouvrir  le  ciel... 

LAURENCE. 

Et  mon  mari  ? 

LE  COMTE. 


Votre  mari  ? 

Mais  oui  t 


LAURENCE. 
LE  COMTE. 

L'argument  est  vulgaire... 
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Vous,  sûre  d'être  aimée,  étant  sûre  de  plaire, 

Vous  vous  résigneriez,  abdiquant  tous  vos  droits, 

A  subir  de  Tliymen  Tesclavage  bourgeois? 

Kt  pour  un...  Cassolard,  que  seul  le  lucre  tente, 

De  votre  dîne  artistique  antithèse  constante, 

Oui,  pour  un  Cassolard,  le  plus  lourd  des  esprits, 

(Jui  possède  un  trésor  et  n'en  sait  pas  le  prix, 

Vous  vous  immoleriez,  conjugale  victime?... 

Un  vieil  époux  aurait  le  monopole  intime 

De  votre  cœur?...  A  lui.  ce  magnifique  don?... 

Qu'il  ait  vos  soins,  d'accord!  Mais  votre  amour,  fi  donc? 

Il  faut  qu'une  âme  ardente  à  la  vùtre  réponde... 

Kt  puis,  oubliez- vous  ce  que  l'on  doit  au  monde?... 

On  n'est  pas  jeune  et  belle  uniciuement  pour  soi. 

Le  monde  vous  invile  à  le  charmer...  et  moi. 

Heureux,  fier,  le  cieur  plein  d'un  amoureux  m> stère. 

J'applaudirai...  Ce  soir,  on  danse  au  ministère: 

J'ai  demandé  pour  vous  une  invitation. 

LAUKENCE,  •«  l^tant  et  p«SMOi  à  droltr. 

Je  VOUS  sais  gré.  Monsieur,  de  cette  attention; 
Mais  le  monde  à  briller  vainement  me  convie; 
Je  trouve  mon  bonheur  où  je  cache  ma  vie. 
L'âge  n'a  point  glacé  le  cœur  de  mon  mari: 
J'y  régne  en  souveraine,  et  mon  régne  est  chéri; 
C'est  rare!...  Cassolard  est  loyal... 

LE  COMTE,  debovt  ^^). 

Je  l'estime... 

LAIRENCE. 

De  vouloir  s'enrichir  vous  lui  faites  un  crime. 
Vous,  comte,  qui,  prenant  mon  mari  par  la  main. 
Voulez  des  millions  lui  frayer  le  chemin  ? 
Vous  qui  vous  êtes  fait,  proclamant  son  génie 
L'iipotre  du...  coton! 

l.K  COMTE. 

Jo  n.iito  >;»  iii.niip. 

,'1  Le  Comte,  Laurfnro. 
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LAURENCE. 

Généreux  envers  moi... 

LE  COMTE,  TiTem«Bt. 

Qui  ne  le  serait  pas, 
Madame  t...  Je  voudrais  semer  For  sous  vos  pas, 
S'il  devait  vous  prouver  l'amour  que  je  vous  jure. 

LA13RENXE,  reveiuBt  k  gaoehe  (*). 

Laissons  là  votre  amour...  Parlons  un  peu  peinture.. 
N'étes-vous  pas  venu,  comte,  ici  tout  exprès?... 
Moi,  je  ne  trouve  pas  que  l'art  soit  en  progrès. 
Les  maîtres  au  Salon  n'ont  que  de  pauvres  toiles. 
Qu'en  dites-vous.  Monsieur? 

LE  COMTE,  amoareaMment. 

Je  dis  que  les  étoiles, 
Celles  dont  les  rayons  illuminent  les  cieux, 
Madame,  onl  dû  souvent  jalouser  vos  beaux  yeux. 

LAURENCE. 

Dorât  a  bien  vieilli,  comte)...  Au  fond  de  la  salle. 
Vers  la  gauche,  au-dessous  d'une  œuvre  colossale, 
Vous  avez  vu.  Monsieur,  ce  ravissant  tableau?... 

LE  COMTE. 

Je  n'ai  rien  vu  que  vous,  au  Salon. 

LAURENCE. 

Nul  pinceau 
Ne  fit  preuve  jamais  d'une  verve  pareille; 
C'est  achevé,  parfait;  Tartiste  a  fait  merveille... 

LE  COMTE,  M  MaTeDAiit. 

Danaë,.,  dont  Monsieur  Antoine  nous  parlait? 

LAURENCE. 

Danaë,  justement. 

LE  COMTE. 

Aht  ce  tableau  vous  plaît?... 

{*}  Laurence,  le  Comte. 

il 
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LAIRENCE. 

Beaucoup,  je  vous  Ta  voue...  et  jamais,  de  ma  vie, 
Œuvre  trarl  à  ce  point  ne  m'avait  fait  envie. 

LE  COMTE,  Mws  rioOMM*  ë'«M  Mée  w«d«lM,  à  part. 

Bon!  (iu.1.)  Ce  tableau  sans  doute  est  «^  vendre? 

LAURENCE. 

Hélas!  non. 
Un  lieureux  amateur  le  possède. 

LE  CONTE. 

Et  son  nom, 
Vous  le  savez,  Madame? 

LAURENCE. 

Oui  ;  mais  la  belle  avance  ! 
Le  nom  du  possesseur  m*ôle  toute  espérance  : 
11  tient  à  cette  toile  autant  qu  à  son  trésor 
Tient  un  avare. 

LE  COMTE. 

Si  quelqu'un  la  couvrait  d'or... 

LAURENCE. 

Ce  quelqu  un-là  perdrait  sa  peine...  j'en  suis  sûre. 

Avec  une  InteBlioo  aiarqaée. 

Sans  cela,  mon  mari  tenterait  Taventure. 

LE  COMTE. 

Cassolard  échoûrait  où  je  puis  vaincre,  moi. 

LAURENCE. 

Vous  connaissez  bien  mal  monsieur  Antoine. 

LE  COMTE. 

Quoi! 

C'est  lui,  Tamateur? 

LAURENCE. 

Lui. 

LE  COMTE. 

(^A  part,  bi«  r#«)i«.)  Cet  exhumé  de  Sparte  ! 

Il  faut  que  je  le  trouve. 

•  Le  comte,  vouUnt  prendre  .son  chapeau  pl:icé  sar  le  guéridon,  y  toU  la  carte  ëe 
M.  Antoine.^ 

Kh!  n>st-co  pas  sa  carte? 
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Mais  oui...  (lumi.)  Monsieur  Antoine,  hôtel  de...  C'est  cela! 

LAURENCE,  montrant  la  carte  que  le  comte  terre  dans  la  poche  de  son  habit. 

Que  faites- vous?... 

LE  COMTE)  d'an  ton  ▼ictorieost  Indiquant  da  doigt  an  point  du  lambris. 

Demain,  le  tableau  sera...  là  ! 

LAURENCE. 

Chez  moi?...  non. 

LE  COMTE)  avec  pasnon. 

Je  VOUS  aime  ! 

LAURENCE. 

Oh  î  la  raison  est  bonne  ! 
Je  suis  reconnaissante  et  rends  quand  on  me  donne. 
Recevoir...  ce  serait  m'engager. 

LE  COMTE. 

Eh!  non  pas. 
Tattendrai  que  Tamour... 

LAURENCE. 

f 

On  vient...  parlez  plus  bas. 

LE  COMTE. 


Vous  acceptez?... 


LAURENCE. 

(Cassolard  paraît  ao  fond.) 


Quoi  donc? 

LE  COMTE,  preasaant  lea  main*  de  Laorence  arec  émotion. 
A  pan  en  gagnant  la  gauche.  VOUS  aCCCptCZ,  UiadamO  ! . . . 

Avec  For  du  mari,  j'aurai  conquis  la  femme. 

S'en  allant  et  montrant  Laurence. 

Voilà  ma  Danaë,  je  serai  Jupiter! 

(Aa  moment  où  le  comte  va  sortir,  il  rencontre  Cassolard,  qoi  est  déjà  entré  et 
qui  Ta  vo  pressant  les  mains  de  Laorence.) 

CASSOLARD,  lâché. 

Comte  ! 

LE  C0.MTE. 

Le  privilège  est  signé;  j'en  suis  lier... 
Je  vais  hâter  l'envoi  de  l'important  message. 

(Il  sort. 
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SCÈNE  V 

LAlJRExNCE,  CASSOLARD  vV'- 
CASfiOLAAD. 

0  fortune)...  D'où  vient  cet  étrange  visage? 

Et  pourquoi  gardez-vous  un  silence  alarmant? 

Le  comte  vous  pressait  les  mains  bien  tendrement... 

LAUREN'CE,  m  rcMttaBt  de  r«motkNi  UMéc  par  U  la  <•  U  tcéM  yr««Mmc.  tt  teviMl. 

Le  comte  est  fort  aimable. 

CASSOLARD. 

Et  vous  le  laissiez  faire?... 

LAURENCE. 

L'en  avoir  empêché,  c'eût  été  vous  déplaire. 

CASSOLARD. 

Il  abuse... 

LAURENCE. 

Le  comte  est  votre  ami. 

CASSOLARD. 

D'accord. 

LAURENCE. 

Votre  protecteur. 

CASSOLARD. 

Oui. 

LAURENCE. 

Le  fâcher  est  un  tort. 

CASSOLARD. 

J'en  conviens. 

LAURENCE. 

Je  n'ai  pas  commis  cette  folie. 

CASSOLARD. 

Loin  de  là. 

LAURENCE. 

Je  ne  suis  pas...  trop  mal? 

CASSOLARD. 

Très  jolie. 

/)  Laurence,  Cassolanl. 
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LAURENCE. 

C'est  ce  que  dit  le  comte. 

CASSOLARD. 


Il  m'aime. 

L'impudent! 


Il  fait  preuve  de  goût. 

LAURENCE. 
CASSOLARD. 

LAURENCE. 

Vous  n'êtes  pas  au  bout. 

CASSOLARD. 

Conmient?... 

LAURENCE. 

Il  ne  veut  pas  aimer...  pour  rien. 

CASSOLARD. 

Le  traître  ! 

LAURENCE. 

Calmez- VOUS. 

CASSOLARD. 

Et  de  plaire...  il  a  l'espoir? 

LAURENCE. 

Peut-être. 

CASSOLARD. 

Le  lot  du  ridicule  à  mon  front  dévolu?... 

LAURENCE,  es  rUat. 

En  ce  cas,  mon  mari,  vous  l'aurez  bien  voulu. 

(  Elle  fait  nne  profonde  rèvérenee  )i  Catsolard,  et  sort  par  la  porte  ^  gaacbe. 

SCÈNE  VI 

CASSOLARD,  wul. 

Quoi!  je  serais?...  Non  pas;  cela  n'est  pas  possible!... 
Ma  femme  riait...  mais  la  chose  est  peu  risible... 
Et  de  ma  cotonnade  (ô  bénéfice  amer!)... 
Si  pourtant  c'était  là  le  profit  le  plus  clair!... 
Si  le  comte?...  Il  semblait  triomphant...  Sa  figure 
Rayonnait...  Cette  Joie  est  de  sinistre  augure... 


Hifi 

El  ]o>  li,'nl;nnis  sur  iikù  v<int  lixiT  lt»iir  regard. 

Kl  ino  nKnilraiit  du  doijrt  :  «  (Tost  inonsieiir  Cassolard, 

»•  Diront-ils:  vous  s,ivt'/.  ce  mari  dt^boimaire; 

»  Le  comte  du  Paillon  Ta  fait...  millionnaire...  • 

AprH  rrflfiioo. 

Bah!  Je  serais  biiMi  fou  de  me  noircir  l'esprit. 

Je  dois  iMre  content...  puisqutî  ma  femme  rit... 

Mais  ce  soir  un  billet,  limi'»  de  bonne  sorte. 

A  notre  irran<l  sfMjrneur  interdira  ma  porte... 

C'est  prudent...  Je  sais  bien  «pie.  pous.sanl  les  liauls  cris. 

Le  comte  ira  soudain  dire  dans  tout  Paris 

Que  je  suis  un  in«:ral...  A  ce  coup  je  m'expose; 

Ma  foi.  j'aime  encor  mieux  être  inj^rat...  (pi'autre  chose! 

S«  frottâDt  le<i  m«inf . 

Tout  va  bien!  tout  va  bien!...  .Mon  astre  s'est  levé; 
Le  jour  de  la  récolte  est  ontin  arrivé... 

Avec  exaltation. 

A  ma  grandeur  prochaine  il  m'est  permis  de  croire! 

Quel  ilestin!,..  Allier  la  richesse  à  la  gloire. 

Me  bAlir  un  palais  pour  mon  Age  caduc. 

El  dans  mon  petil-lils  me  voir  renaître  duc!... 

Je  me  sahie  en  moi  !       (On  cmcna  du  lapapo  dans  l'anUchambre.^ 

Mais  (piel  bruit  A  ma  porte? 
C'est  sans  doute  le  comte...  Il  .s'empnvsse:  il  nrapporte, 
De  souscripteurs  sans  nombre  en  chemin  escorté. 
Le  puissant  privilège  ardemment  souhaité... 
J'ai  froid....  j'ai  chaud...  je  tremble... 

!.ll  tombe  ^u^  un  si(*gc,  à  droite.  ^ 

SCÈNE  Yll 

CASSOLARD,  LKS  SOUSCRIPTEURS. 
(Ils  se  tiennent  un  moment  au  fond,  2i  gauche.) 

PREMIER  S0USCRII»TEI:R  ('). 

Ah  !  le  fripon  î 

DEl  XIÈME  SOUSCRIPTEUR. 

Le  drôle! 

(«)  4*  s-,  !••  S',  «•  S',  r  S'.  -  Cassolard,  assis. 
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TROISIÈME  SOUSCKIPTEUR. 

N'avai*-je  pas  joué  parfaitement  mon  rôle? 

QIJATRIÈME  SOUSCRIPTEUR. 

Et  moi  donc? 

TOUS  LES  SOUSCRIPTEURS. 

Et  nous  tous. 

QUATRIÈME  SOUSCRIPTEUR. 

n  nous  avait  promis 
Vingt  francs. 

PREMIER  SOUSCRIPTEUR. 

Â  moi,  le  double. 

CASSOLARD,  allant  à  eux. 

Ehî  c'est  VOUS,  mes  amis?.. 
Accourus...  ce  matin?... 

TOUS  LES  SOUSCRIPTEURS,  deMendant. 

Oui,  Monsieur. 

CASSOLARD. 

Pour  souscrire.,. 

TOUS  LES  souscripteurs: 
Oui,  Monsieur. 

CASSOLARD,  m  milieu  (*). 

A  ma  banque  ? 

quatrième  souscripteur,  i  part. 

Une  banque  pour  rire. 

CASSOLARD. 

Je  fus  touché.  Messieurs,  de  votre  empressement. 

deuxième  souscripteur. 
Vous  en  témoigneriez,  au  besoin  ? 

CASSOLARD. 

Hautement. 

troisième  souscripteur. 
Nous  mettions  à  souscrire  une  ardeur  sans  pareille? 

(»)  V  S',  !•  s-,  Cassolard,  «•  S',  3*  S'.} 
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CASSOLA  RD. 

Certes. 

QUATRIÈME  SOUSCRIPTEIR. 

J'ai  crié  fort?... 

CASSOLARD. 

Peu  suis  sourd  d'une  oreille. 

QUATRIÈME  SOUSCRIPTEUR,  ttuat  à  CaMoUr4. 

Je  me  suis  cependant  égosillé  pour  rien. 

CASSOLARD. 

Pour  rien?  Non,  mon  ami,  non  pas...  Vous  savez  bien 
Que  mes  bureaux,  demain,  s'ouvriront  dès  l'aurore... 
Le  livre  où  l'on  s'inscrit,  Messieurs,  est  vierge  encore. 
Vos  noms  étrenneront  la  liste. 

PREMIER  SOUSCRIPTEUR. 

Grand  merci! 
Ce  n'est  pas  cet  espoir  qui  nous  ramène  ici. 

DEUXIÈME  SOUSCRIPTEUR. 

Nous  cherchons  un  coquin... 

QUATRIÈME  SOUSCRIPTEUR. 

Un  gueux  qu'on  devrait  pendre. 

CASSOLARD. 

Si  je  sais?... 

PREMIER  SOUSCRIPTEUR. 

En  deux  mots  vous  allez  tout  comprendre. 
Nous  sommes,  voyez-vous,  Monsieur,  d'honnêtes  gens, 
Faisant  un  peu  de  tout,  à  jeun  très  obligeants, 
Ne  refusant  jamais  un  service  à  personne. 
Quand  une  pièce  ronde  à  notre  oreille  sonne. 
Du  Paillon,  votro  ami,  dès  longtemps  nous  connaît. 
Hier,  il  vint  nous  trouver  à  notre  estaminet, 
Et  nous  dit,  saluant  en  nous  d'anciens  confrères  : 
f  Demain,  chacun  de  vous,  sur  ses  propres  affaires, 
»  Prenant  une  heure  au  plus,  veut-il  me  la  donner, 
»  Et  gagner  un  louis  avant  son  déjeuner?  » 
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—  Accepté?...  Nous  traitions  ainsi  de  confiance. 
Sans  exiger  de  lui  qu'il  nous  payât  d'avance. 

QUATRIÈME  SOUSCRIPTEUR. 

Par  malheur  ! 

PREMIER  SOUSCRIPTEUR. 

Le  prix  fait,  notre  rusé  gaillard 
Reprend,  d'un  ton  câlin  :  c  Un  certain  Cassolard, 

•  Un  sot  ambitieux,  d'espèce  peu  commune, 
»  A  Paris  est  venu,  rêvant  gloire  et  fortune. 
»  Cet  imbécile-là....» 

CASSOLARD. 

Monsieur!  vous  m'insultez... 

PREMIER  SOUSCRIPTEUR. 

C'est  du  Paillon  qui  parle,  et  je  narre...  Écoutez  : 
€  Cet  imbécile-là,  d'une  banque  bouffonne 

•  A  conçu  le  projet...  Et  pour  lui  je  griffonne 

•  Une  annonce  au  gros  sel,  factum  désopilant, 
»  Que  tout  Paris  va  lire  en  se  tenant  le  flanc... 

»  Or,  demain,  cette  annonce,  en  style  à  grand  tapage, 

»  Des  journaux  égaîra  la  quatrième  page. 

>  Dès  qu'elle  aura  paru,  chez  monsieur  Cassolard 

»  Accourez  comme  gens  qui  se  croient  en  retard. 

»  Proclamez  cet  oison  l'aigle  de  l'industrie; 

»  Exaltez  son  coton,  mettez  de  la  furie 

»  A  souscrire...  Criez  :  les  cris  font  de  l'effet; 

»  Que  le  succès  le  grise...  et  le  tour  sera  fait!...  » 

CASSOLARD. 

Vous  mentez!... 

PREMIER  SOUSCRIPTEUR. 

Et  pourtant,  ce  n'est  pas  tout  encore  : 
Quand  il  faut  nous  payer,  le  fripon  s'évapore. 
Par  un  faux  rendez-vous  il  égare  nos  pas... 
Mais  permettez  quïci  nous  l'attendions? 

CASSOLARD. 

Non  pas  ! 
Sortez  ! 

DEUXIÈME  SOUSCRIPTEUR. 

Si  nous  pouvions  le  tenir  dans  nos  griffes  ! 
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CASSOLARD. 

Un  jçuel-apens,  chez  moi?...  Partez,  tas  d'escogriiïes! 

(  Les  soDscripicars  remontent.  —  Cassolard  ptise  k  droite.) 

PREMIER  SOUSCRIPTEUR. 

Le  vieux  fou  ! 

DEUXIÈME  SOUSCRIPTEUR. 

Vieux?  Non  pas!  C'est  bien  un  fou  tout  neuf! 

TROISIÈME  SOUSCRIPTEUR. 

Aux  petites  maisons,  bonnetier  de  Paimbœuf  ! 

QUATRIÈME  SOUSCRIPTEUR. 

Charenton  tout  entier  va  souscrire  à  ta  banque. 

CASSOLARD  eiaspéré. 

Scélérats  ! 

PREMIER  SOUSCRIPTEUR. 

A  sa  gloire  il  faut  que  rien  ne  manque  : 
Présentons  cette  tête  aux  badauds  de  Paris... 
Les  honneurs  du  triomphe  à  Cassolard  ! 

(Les  souscripteurs  entourent  Cassolard,  qn!  se  dégage  et  revient  ï  gauche.) 

CASSOLARD. 

Vos  cris 
Ne  m'épouvantent  pas!.... 

(Il  prend  une  pose  tragi-comique.' 

SCÈNE  VIII 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  COMTE  ('). 

LE  COMTE)  ouvrant  les  deux  b«tunu  de  U  porte  d'un  air  trionphaBt. 

Victoire  î  Je  suis  maître 
Du  tableau!... 

ReconoaiaMDt  les  aouacripteart. 

Qu'ai-je  vu*?... 

(Le  Comte  s'échappe,  mais  il  a  été  vu  par  le  premier  souscripteur.) 
PREMIER  SOUSCRIPTEUR. 

Du  Paillon!...  Ah!  le  traître  î... 

TOUS  LES  SOUSCRIPTEURS,  abandonnani  Cajisolard.  el  tt'élaDçaiil  à  ta  poorattUe  da  Coate. 

Nous  rattraperons  bien!... 

•  *)  Cassolard,  le  Comte»  les  Souscripteurs. 
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SCÈNE  IX 

CASSOLARD)  seul  dans  la  plus  grande  agitation. 

Non...  Je  n'ai  pas  rêvé... 
Le  comte...  C'était  lui!...  Pourquoi  s'est-il  sauvé?... 
Pourquoi  dans  ma  maison  ces  satanés  corsaires?... 

(Médium  et  se  flrappant  le  front.) 

De  financiers  jaloux  ce  sont  les  émissaires... 
J'en  suis  sûr...  On  en  veut  à  ma  banque...  tant  mieux! 
Rien  ne  prouve  un  succès  comme  les  envieux... 
Armez-vous  contre  moi...  tous!  tous!...  Cette  bravade, 
Messieurs,  en  mine  d'or  change  ma  cotonnade... 

(On  entend  rire  dans  la  eonlisse.^ 


SCÈNE  X  (0 


CASSOLARD,  M.  ANTOINE,  LAURENCE,  ISABELLE. 

(Tons  viennent  da  fond.) 

M .  ANTOINE  j  entrant  le  premier  et  riant  aux  éclata. 

Âh!  ah!... 

ISABELLE,  i  M.  Antoine,  en  le  aaivant. 

Qu'avez-vous  vu  de  si  plaisant?... 


Ah! ah! 


M.  ANTOINE,  riant  toajoars. 

On  ne  peut,  qu'à  Paris,  rire  comme  cela  ! 

LAURENCE,  à  M.  Antoine. 

Mais  de  quoi  riez-vous?... 

M.  ANTOINE. 

J'ai  tant  ri  que  j'en  pleure. 
Le  Comte,  à  mon  hôtel,  est  venu  tout  à  l'heure. 

(*)  Cassolard,  Laorence,  M.  Antoine,  Isabelle. 


CASSOLARU. 

Pour  le  voir? 

M.  ANTOINE. 

Pour  me  voir. 

LAURENCE,  kM  à  Aatoiae. 

Et  le  tableau? 

M.  ANTOINE,  l»MàU«r«act. 

(^  «•»»•  )  Vendu  ! 

Il  s'en  va.  Je  le  suis  (de  loin,  bien  entendu). 
Sa  calèche  bientôt  le  dépose  à  ta  porte. 
Il  entre...  et,  tout  à  coup,  suivi  d'une  cohorte 
IVestafiers,  le  voilà  qui  revient  en  courant. 
La  bande  Tinjurie,  et  notre  homme  lui  rend 
Les  gros  mots  qu'elle  lance.  On  l'attaque;  il  riposte. 
La  garde  arrive...  On  va  tous  les  mener  au  poste. 
Quand,  au  nom  de  la  loi,  soudain  quatre  recors. 
Du  Comte  s'approchant,  l'appréhendent  au  corps... 
Et  du  Paillon  (c'est  là  le  beau  de  l'aventure  ) 
Est  conduit  à  Clichy  dans  sa  propre  voilure. 

(n  rit  anx  éclats.) 
CASSOLARD,  à  lui-Dén«. 

Si  c'était  vrai?...  Mais  non! 

LAURENCE,  à  md  mari. 

Eh!  réjouissez-vous... 
Car  du  comte,  en  secret,  n'étiez-vous  pas  jaloux  ? 

(Cassolard  fait  an  signe  de  mauvaise  liamcur  J 
M.  ANTOINE,  àCastoltfd, 

Ton  du  Paillon,  ce  fat  chez  qui  la  ruse  abonde, 

C'est  ce  qu'on  nomme  en  grec...  un  filou  du  grand  monde. 

Il  prodiguait  l'or...  Mais  les  fripons  généreux 

Pour  la  bourse  d'autrui  sont  les  plus  dangereux. 

A  CaMoUrd,  qui  s'agite 

Oh!  ne  te  trouble  pas...  Les  gens  de  ce  calibre 
Même  sous  les  verroux  respirent  un  air  libre  ; 
De  sa  cage  Toiseau  plus  pimpant  sortira  : 
Le  matin  à  Clichy,  le  soir  à  l'Opéra  ! 
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CASSOLARD. 

Le  comte  dn  Painon,  Iuj\  prisonnier  pour  dettes  I 
La  sotte  invention!...  A  d'autres  tes  sornettes!... 
Tais-toi,  mauvais  plaisant!... 

(Gaston  entre,  nn  Jonnal  ï  U  main.) 

SCÈNE  XI 

LES  PRÉCÉDENTS,  GASTON  ('). 

CASSOLARD^  «liant  rwn  m  Mven. 

Je  t'attendais,  Gaston  ; 
Parle,  et  sois  franc  surtout...  Dis-moi,  s'occupe-t-on 
De  ma  banque? 

GASTON. 

Oui,  beaucoup. 

CASSOLARD,  à  M.  Antoine,  le  ntrgnant. 

0  rieur  sans  cervelle  ! 

GASTON. 

Tous  les  journaux  du  soir  ont  donné  la  nouvelle; 
Votre  nom  fait  grand  bruit. 

CASSOLARD,  à  M.  Antoine,  «Tee  joie. 

As-tu  bien  entendu? 

A  Gaelon. 

Le  décret,  n'est-ce  pas,  le  décret  est  rendu? 

GASTON,  i  CMiolerd,  en  loi  donnant  un  Jonnial  ouTert,  et  loi  dMgnant  du  doigt  un  article. 

Non...,  mais  lisez  toujours  :  le  fait  vous  intéresse. 

CASSOLARD,  prenant  le  journal  et  Usant. 

t  On  annonce^  au  moment  où  nous  mettons  sous  presse, 
»  Que  du  Paillon  vient  d'être  arrêté...  » 

GASTON,  à  lui-même. 

Mais  trop  tard  ! 

CASSOLARD,  décontenaneé,  liaant. 

€  Un  pigeon  financier,  du  nom  de...  Gassolard, 

{*)  M.  Antoine,  Gassolard,  Gaston,  Laurence,  Isabelle. 


»  Au\  mains  de  du  Paillon  laisse  toutes  ses  plumes... 

(Cassolard,  étoardi,  abattu,  donne  le  juornal  h  M.  ABloioe,  qni  reprcid  la 
lecture  de  rarlicle,  et  passe  ^  reiuène  gancbe. 

M.  ANTOINE,  liMBt. 

Une  amusante  histoire  à  faire  dix  volumes  I 

Ce  Cassolard  rêvait  un  coton  fabuleux; 

Mais,  pendant  ce  temps-là,  des  hommes  généreux, 

Sans  aller  le  chercher  plus  loin  que  TAlgérie, 

Ont  trouvé  Taliment  qui  manque  à  Tindustrie  ; 

Il  était,  lui,  le  rêve  ;  eux,  la  réaUté, 

Et  ceux-là  du  pays  auront  bien  mérité  !  » 

CASSOLARD,  rarieni. 

Du  Paillon  m'a  volé. 

M.  ANTOINE. 

Tu  consens  à  le  croire?... 
Enfin! 

CASSOLARD. 

Vit-on  jamais  fourberie  aussi  noire  ? 

M.  ANTOINE. 

L'amour  du  gain  souvent  aveugle  la  raison, 

Et  Tambitieux  court  au  devant  du  fripon. 

Moins  de  goujons  pendraient  aux  hameçons  perfides. 

Si  de  tout  ce  qui  flotte  ils  n'étaient  point  avides; 

Moins  de  dupes  mordraient  à  de  grossiers  appâts 

Si  leur  cupidité  ne  les  affamait  pas. 

CASSOLARD,   tristemeot 

Ma  ruine  est  complète  ! . . .  Et  ma  sœur  ! . . . 


GASTON. 
M.    ANTOINE. 


Pauvre  mère  ! 


Son  fils  paîra. 

GASTON. 

Comment? 

CASSOLARD,  à  M.  Antoine,  désign«nt  Gaston. 

Lui!...  Raillerio  aiiiéreî 
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M.    ANTOINE,  à CmmUH. 

Je  ne  ris  pas. 

A  GMton,  en  lai  donnant  de*  biUeU  da  btnqtM. 

Gaston,  te  voilà  riche...  Prends. 
Tai  vendu  ton  tableau...  quarante  mille  francs! 

GASTON,  dantUJoie. 

Qui  Ta  payé  ce  prix? 

CASSOLARD. 

Un  financier,  j'augure. 

GASTON. 

Un  prince  russe?... 

M.   ANTOINE. 

Rcftfdant  Lâttrenee. 

Un  grand  amateur  de...  peinture  : 
Le  comte  du  Paillon...  C'était  au  bon  instant; 
Car... 

CASSOLARD,  interromiMnt. 

Avec  mes  billets  il  a  payé?... 

M.   ANTOINE. 

Comptant. 

GASTON,  montrant  ses  UUeU  à  CaasoUrd. 

Mon  oncle... 

M.    ANTOINE,  t'interpount. 

On  réglera  les  comptes  en  famille  ; 

A  CaaaoUrd,  montrant  Gaston. 

Car,  c'est  bien  entendu,  tu  lui  donnes  ta  fille? 

CASSOLARD.  A  lui-même. 

Sans  doute...  et  de  bon  cœur...  Ce  faux  duc  allemand. 
Je  Taurais  pris  pour  gendre  ! 

M.    ANTOINE,  à  Gutonetà  Isabelle. 
(Montrant  Unrence.)   Et  VOUS,  SinCèrOmeUt, 

De  tout  ce  qu'elle  a  fait  remerciez  madame. 

LAURENCE,  faisant  passer  Gaston  près  d'Isabelle. 

Leur  bonheur  est  le  mien. 

CASSOLARD,  à  M.  Antoine. 

Mais  qu'a  donc  fait  ma  femme? 
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M .    ANTOINE,  à  CaMoltrd,  m  1*«mum  à  Uotmo». 

Elle  a  fort  bien  parlé...  peinture.  En  vérité, 
Aurait-elle  fait  plus,  tu  l'aurais  mérité  (*)• 
Ah  )  que  je  suis  heureux  de  m'étre  mis  en  route  ! 
Tu  m'as  bien  amusé. 

CASSOLARD. 

Je  sais  ce  quMl  m'en  coûte. 
Le  plus  clair  de  mon  bien  pour  toujours  est  parti 
En  loyer,  prospectus;  mais  je  t'ai  diverti. 

M.  ANTOINE. 

Maintenant,  te  voilà  guéri,  je  le  suppose? 

CASSOLARD. 

Mon  canal  africain  est  une  belle  chose, 
Et  les  gros  millions  sont  bien  appétissants... 

Avec  r«ffr«t. 

Mais  cette  heure  n'est  pas  la  mienne,  je  le  sens. 
En  attendant  venir  mon  heure  solennelle. 
Je  retourne  à  Paimbœuf  vendre  de  la  flanelle. 

(*)  M.  Antoine,  CassoUrd,  Laarcnc^,  Gaston,  Isabelle. 

FIN  DU  SECOND  ET  DERNIER  ACTE. 


VARIANTE 

Acte  premier,  Mène  IX,  page  140. 

Pour  accélérer  le  mouvement  de  cette  scène,  on  peut  réduire  aux 
vers  suivants  la  tirade  du  Gomle  : 

.  .  .  Sans  doute,  ni  vous  ni  moi  n*y  songions  guère  ; 
Mais  d^un  État  puissant,  qui,  de  son  œil  jaloux 
Lorgne  les  grands  destins  qui  se  lèvent  pour  nous, 
Hier,  l'ambassadeur  a,  d'un  air  fort  maussade. 
Fait  un  castis  belli  de  votre...  cotonnade. 
Le  ministre,  homme  sage,  avise...  et  c'est  pourquoi 
De  votre  privilège  il  retarde  l'envoi. 
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SUR  LES 


OBSERVATIONS  PLUVIOMÉTRIQUES 

FAITES  DANS   L'AQUITAINE 

rSad-oucsi  d«  U  7r«so*) 

DE     1714     A      ISaO 


PAR  V.  RAULIN  (*) 


INTRODUCTION 


Les  données  météorologiques  les  plus  Importantes  pour  la 
géologie  et  Tagriculture,  ne  sont  pas  celles  qui  ont  rapport 
aux  vents  et  à  la  pression  atmosphérique  :  ce  sont  certaine- 
ment, d'une  part,  la  température  et  sa  distribution  ;  et  de 
Tautre,  la  quantité  d'eau  qui  arrive  annuellement  à  la  surface 
du  sol,  sous  forme  de  pluie,  de  neige  ou  de  grêle,  et  sa 
répartition  entre  les  différents  mois  et  saisons. 

Les  observations  pluviométriques  sont  aussi  celles  qui 
semblent  les  plus  faciles  à  faire  et  les  moins  sujettes  à  erreur, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'établir  les  rapports  qui  existent  entre 
les  quantités  d'eau  qui  tombent  pendant  les  diverses  périodes 
de  l'année. 

• 

(*)  Ce  travail  a  élé  annoncé  au  Congrès  scientifique  de  France  le 
25  septembre  1861  {Compte  rendu  du  Congrès,  1. 1,  p.  520),  et  présentù 
à  l'Académie  le  20  mars  1862. 

12 
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Un  grand  nombre  d'observations  ont  été  faites  par  beaucoup 
de  personnes  s'intéressant  aux  progrès  de  la  météorologie, 
dans  cette  vaste  région  triangulaire  dont  les  trois  angles  sont 
situés  aux  Sables -dOlonne,  à  Carcassonne  et  à  BayonnCi  et 
que  Ton  peut  désigner  sous  le  nom  d'Aquitaine. 

C'est  à  Bordeaux  qu  elles  prirent  naissance  il  y  a  un  siècle 
et  demi,  et  c'est  de  ce  centre,  plus  scientifique  peut-être 
dans  le  XVlll''  siècle  qu'aujourd'hui,  que  partit  le  signal  des 
observations  météorologiques  dans  le  S.-O.  de  la  France.  En 
effet,  on  voit  en  1714  Sarrau  de  Boynet  commencer  une 
série,  poursuivie  après  sa  mort,  à  partir  de  1739,  par  Sarrau 
de  Vezins,  son  fils,  jusqu'en  1770;  leur  ami  F.  de  Vivens,  à 
Clairac,  les  imita  pendant  plusieurs  des  années  1746-51;  et  il 
en  fut  de  même  par  Marcorelle,  à  Toulouse,  de  1747  à  1756. 
Vers  la  fui  de  leur  existence,  de  1765  à  1767,  de  Romas  leur 
correspondant,  fit  des  observations  à  Nérac  ;  et  dans  les  mêmes 
année,  Romieu  et  Poitevin  inaugurèrent  à  Montpellier  une 
série,  continuée  en  1806  par  le  fils  de  ce  dernier. 

C'est  encore  Bordeaux  qui,  dans  le  S.-O.,  répondit  le 
premier  au  vœu  exprimé  par  la  Société  royale  de  Médecine 
de  Paris.  Guvot  et  le  D'  de  La  Mothe  commencèrent  en  1776 
des  observations,  qui  furent  imitées  :  l'année  suivante,  à  la 
Rochelle,  par  Seignette,  secrétaire  de  l'Académie;  en  1778, 
à  Poitiers,  par  le  D'  de  La  Mazière;  en  1782,  à  Saint-Sevep, 
par  le  D'  Dufour  père.  Sur  divers  points  du  Canal  du  Midi,  à 
Toulouse,  à  Saint-Ferréol ,  à  Trèbes,  furent  entreprises  en 
1783  des  observations  pour  la  plupart  malheureusemenl 
égarées  aujourd'hui,  si  ce  nest  perdues. 

La  Hévolulion  n'entrava  pas  celles  de  Poitiers,  de  Saint- 
Scver  et  de  Monlpellier,  qui  furent  continuées  sans  interruption 
jusqu'en  1818.  Lorsque  le  calme  fut  revenu,  deux  séries,  qui 
devaient  (Hre  longues,  furent  commencées  aux  deux  extrémités 
de  la  région  :  fnne  on  1797,  à  Surèze,  par  le  D'  Clos,  qui  la 
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poursuivit  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  en  1844;  l'autre  à  Niort, 
en  1800,  par  le  D'  Guillemeau,  qui  venait  à  peine  de  cesser 
ses  observations,  lorsque  la  mort  le  surprit  à  Fâge  de  quatre- 
vingt-sept  ans,  en  mai  1853. 

L'année  1805  vit  commencer  à  l'Observatoire  de  Toulouse, 
par  D'Âubuisson  de  Voisins,  une  série  qui  est  continuée  sans 
lacunes  depuis  1835  par  M.  Petit.  En  1810,  à  Tinstigalion 
de  Fleuriau  de  Bellevue,  de  Monroy  entreprit  à  Courçon,  près 
des  marais  de  la  Sèvre-Niortaise,  une  série  qui  dure  encore 
par  les  soins  de  M.  Vincent  fils.  Dans  la  partie  orientale, 
l'administration  du  Canal  du  Midi  fit  faire  des  observations, 
à  partir  de  1809  à  Toulouse,  de  1821  à  Saint-Ferréol,  et  de 
1829  à  Castelnaudary. 

Après  1818,  il  ne  se  faisait  plus  d'observations  pluviomé- 
triques  qu'à  Niort  et  à  Courçon,  dans  la  partie  de  l'Aquitaine 
située  à  l'O.  du  méridien  de  Toulouse.  C'est  Graulhié  qui,  en 
1833,  inaugura  à  Espalais,  près  d'Agen,  une  série  qu'il 
poursuivit  pendant  vingt  et  un  ans,  jusqu'à  sa  mort.  De  1838 
à  1846,  des  observations  furent  faites  à  Marmande  par 
l'ingénieur  Baumgarlen.  En  1840,  une  année  après  la  création 
de  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux,  M.  Abria  a  commencé 
une  série  qui,  malgré  quelques  petites  interruptions,  se  pour- 
suit toujours.  Depuis  1848,  une  nouvelle  série  est  exécutée 
concurremment,  sur  un  autre  point  de  la  ville,  par  M.  Petit- 
Lafitte,  professeur  d'agriculture. 

De  1849  à  1852,  depuis  le  commencement  de  la  publication 
de  V Annuaire  météorologique  de  la  France,  une  douzaine 
de  séries  ont  été  entreprises  dans  les  diverses  parties  de  la 
région,  ainsi  qu  un  nombre  égal  d'autres,  de  1856  à  ,1859. 
Il  suffît  de  dire  ici  que  bon  nombre  d'entre  elles  s'exécu- 
tent par  les  soins  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées, 
et  que  chaque  jour  il  est  tenu  note  de  la  quantité  d'eau 
tombée. 


180 

€  Les  observations  pluviométriques  faites  jusqu'ici  n'inspi- 
rent que  peu  de  confiance,  a  dit  M.  Renou  (^);  selon  que  les 
instruments  sont  d'un  diamètre  plus  ou  moins  grand ,  suivant 
qu'on  les  élève  et  qu'on  les  expose  plus  au  vent,  les  hauteurs 
de  pluie  que  Ton  consbte  au  bout  de  Tannée  sont  fort  diffé- 
rentes, et  ces  différentes  circonstances  de  Tobservation  ne 
sont  jamais  décrites  par  les  observateurs  anciens.  M.  Raulin 
a  bien  dit  que  les  observations  (de  Bordeaux)  ont  été  faites  par 
le  père  et  le  Gis  avec  le  même  instrument,  à  savoir  le  pluvio- 
mètre de  La  Ilire,  c'est  à  dire  avec  un  bassin  carré  de  deux 
pieds  de  cOté  :  dans  le  long  intervalle  qu'embrasse  cette  série, 
des  changements  survenus  dans  la  construction  des  édifices 
peuvent  avoir  eu  lieu,  comme  à  TObservatoire  de  Paris,  et 
avoir  amené  le  déplacement  du  pluviomètre,  et  par  suite  avoir 
changé  la  hauteur  de  pluie  annuelle  apparente. 

j>  Ces  changements  apparents  dans  la  hauteur  sont  arrivés 
dans  plusieurs  endroits,  notamment  à  Nantes  et  à  Dunkerque  ; 
M.  Renou  estime  qu'on  peut  faire  varier  ainsi  la  quantité  de 
pluie  du  simple  au  double.  Dans  les  pluviomètres,  toutes  les 
erreurs  sont  en  moins,  de  mùme  que  dans  le  thermomètre 
elles  sont  toutes  en  plus;  aussi,  presque  partout  les  tempéra- 
tures moyennes  paraissent  diminuer,  et  les  quantités  de  pluie 
augmenter.  y> 

Je  répondis  alors  que  les  anciennes  observations  me  sem- 
blaient donner  avec  exactitude  les  quantités  relatives  d'eau 
tombée  dans  chaque  mois  et  dans  chaque  saison;  que,  par 
rapport  aux  quantités  absolues,  elles  n'étaient  peut-être  pas 
aussi  inexactes  que  M.  Renou  était  porté  à  le  supposer,  puisque 
entre  le  maxima  observé  par  les  Sarrau  en  1728  :  1004"*°*7, 
et  celui  de  M.  Abria  en  1800  ;  105:2'""5,  il  n'y  a  qu'une 
différence  de  1,20*  en  moins. 

\}]  Lorsque  je  préscnUii  à  Paris  un  résumé  de  certaines  parties  de 
ce  travail,  en  avril  18G3.  [Rei\  des  Soc.  sai\  :  Sciences,  t.  HI,  p.  296-7.) 
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Aux  météorologistes  qui  seraient  disposés  à  adopter  sans 
restrictions  Topinion  émise  par  un  homme  aussi  compétent 
en  météorologie  que  M.  Renou,  je  pourrais  répondre,  mieux 
que  je  ne  l'ai  fait  le  9  avril,  par  ces  lignes,  écrites  cinq 
années  auparavant  par  M.  Trouessart,  professeur  de  physique 
à  la  Faculté  de  Poitiers,  au  commencement  de  son  résumé 
des  observations  du  D'  de  La  Mazière  : 

(c  Cette  longue  série  d'observations  (*),  faites,  pendant  près 
d'un  demi-siècle,  par  la  même  personne,  dans  la  même 
maison,  avec  les  mêmes  instruments,  en  rend  les  résultats 
précieux  pour  la  météorologie  de  Poitiers.  Les  erreurs  des 
instrument?  et  les  erreurs  personnelles  de  lecture  ont  plus 
de  probabilité  de  se  trouver  toujours  dans  le  même  sens.  Si 
les  grandeurs  absolues  des  résultats  peuvent  être  en  excès  ou 
en  défaut,  il  y  a  beaucoup  moins  de  chances  pour  que  les 
erreurs  affectent  les  grandeurs  relatives;  or,  ce  sont  ces 
dernières  qui  importent  le  plus,  lorsqu'on  cherche  les  lois 
de  succession  des  variations  atmosphériques.  En  outre,  l'ha- 
bitude de  faire  constamment  les  mômes  observations,  donne 
à  l'observateur  une  habileté,  une  rapidité  et  une  sûreté  de 
coup  d*œil  que  rien  ne  remplace.  La  persévérance  seule  de 
M.  de  La  Mazière  à  poursuivre  ces  observations,  sans  souffrir 
le  moindre  dérangement,  serait  déjà  un  préjugé  en  faveur 
de  leur  exactitude,  si  on  ne  savait  d'ailleurs,  parle  témoignage 
de  sa  famille  et  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  le  soin  cons- 
ciencieux et  la  régularité  qu'y  mettait,  comme  dans  tout  ce 
qu'il  faisait,  cet  honorable  médecin.  Rien  ne  le  détournait 
du  cours  régulier  de  la  vie  qu'il  s'était  tracée...  Il  serait 
probablement  difficile  de  trouver  un  autre  exemple  de  sem- 
blables observations  aussi  longuement  et  aussi  régulièrement 
suivies  par  un  seul  homme.  On  n'éprouve  qu'un  regret,  c'est 

(*)  Rev,  des  Soc.  $av.,  t.  IV,  p.  759-60.  1858. 
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que  ces  observations  n'aient  pas  été  faites  à  une  époque  où  la 
science  étant  plus  avancée,  ce  dévouement  si  rare  et  si  dés- 
intéressé eût  pu  t^tre  plus  utilement  employé.  Mais  telles 
qu'elles  sont,  cest  encore  une  mine  très  riche  pour  la  météo- 
rologie de  Poitiers ,  et  Ton  doit  en  être  fort  reconnaissant  à 
M.  de  La  Mazière.  y> 

Eh  bien  !  c  ce  dévouement  si  rare  et  si  désintéressé ,  > 
qui  s'était  soutenu  pendant  quarante  et  un  ans,  et  dont 
M.  Trouessart  croyait  que  «  il  serait  probablement  difficile  de 
trouver  un  autre  exemple,  »  trois  observateurs,  médecins 
aussi,  en  ont  fait  preuve,  et  souvent  même  pendant  plus 
longtemps,  dans  les  autres  parties  de  TAquitaine  :  Guillemeau, 
à  Niort,  pendant  cinquante-trois  ans;  Dufour  père,  à  Saint- 
Sever,  pendant  trente-sept  ans,  et  Clos,  à  Sorèze,  pendant 
quarante-huit  ans. 

De  ces  observations  si  nombreuses,  et  si  importantes  pour 
faire  connaître  la  constitution  pluviale  de  la  région,  la  plupart 
sont  restées  entièrement  inédites;  d'autres  n'ont  été  publiées 
qu'en  résumé;  un  petit  nombre  seulement  l'ont  été  mensuel- 
lement pour  chaque  année. 

Celles  qui  sont  inédites  se  trouvent,  soit  dans  les  archives 
des  Sociétés  savantes  ou  dans  les  bibliothèques  publiques, 
soit  entre  les  mains  des  observateurs  eux-mêmes  ou  de  leurs 
héritiers,  où  elles  courent  lo  risque  d'être  perdues,  au  moins 
pour  la  science.  N'est- il  pas  profondément  regrettable  qu'il 
n  ait  encore  été  presque  rien  publié  des  séries  d'un  demi  ou 
d'un  tiers  de  siècle,  faites  par  de  zélés,  consciencieux  et 
persévérants  observateurs  ou  promoteurs ,  tels  que  le  D'  de 
La  Mazière,  à  Poitiers;  le  D'  Guillemeau,  à  Niort;  Fleuriau 
de  Bellevue,  dans  Tarrondissement  de  la  Rochelle;  les  Sarrau 
de  Boynet  et  de  Vezins,  à  Bordeaux;  le  D'  Dufour,  à  Saint- 
Sever;  les  ingénieurs  du  Canal  du  Midi,  à  Toulouse,  à 
Castelnaudary  et  à  Saint-Ferréol  ;  le  D' Clos,  à  Sorèze;  et  tant 
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d'aulres  qui,  pour  avoir  observé  pendant  un  moins  grand 
nombre  d'années,  n'en  ont  pas  moins  rendu  de  grands  services 
à  la  météorologie,  à  l'agriculture  et  aux  travaux  publics? 

Quant  aux  séries  de  près  d'un  quart  de  siècle  de  M.  Âbria 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux;  de  Graulhié,  dans 
Tarrondissement  d'Agen  ;  de  M.  Petit,  à  l'Observatoire  de  Tou- 
louse, etc.  ;  et  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  embrassant  à 
peu  près  une  période  décennale,  celles  qui  ont  vu  le  jour 
sont  disséminées  dans  une  multitude  de  recueils  provinciaux 
ou  parisiens,  voire  même  dans  des  journaux  politiques,  qu'il 
n>st  pas  facile  d'avoir  tous  à  sa  disposition,  même  à  Paris. 
De  nombreux  obstacles  s'attachent  donc  au  rapprochement 
et  à  la  comparaison  de  ces  observations,  qui,  en  outre,  sont 
exprimées,  les  unes  en  mesures  anciennes,  les  autres  en 
niisures  métriques. 

Pendant  les  dix  années  qui  viennent  de  s'écouler,  j'ai 
profité  avec  soin  de  toutes  les  occasions  pour  recueillir  tout 
ce  qui  a  été  publié  relativement  à  la  grande  région  naturelle 
qui  est  l'objet  de  mes  études  géologiques  (*),  et  depuis  deux 

(M  Comme  ouvrages  généraux  dans  lesquels  se  trouvent  des  docu- 
ments pluviométriques  sur  l'Aquitaine,  je  dois  citer  ici  : 

Cotte  :  Traité  de  Météorologie.  In-4«.  1774. 

—  Mémoires  sur  la  Météorologie.  2  vol.  in-4o.  1788. 

Mém.  de  la  Soc.  roy.  de  Méd.  (de  Paris).  T.  I-VIII.  In-4o.  1780-90. 
EphemeridesSocietatismeteorologicœpalatinœ.  T.  I-X.  ln-4«.  1782-90. 
Annales  des  Ponts  et  Chaussées,  commencées  en  1831. 
Kaemlz:  Lehrbuch  der  Météorologie.  In-4o.  1831-6. 

—  Cours  complet  de  MétéoroL,  trad.  par  Marlins.  In-12.  1843. 
Ch.  Martins:  Patria  :  Météorologie  de  la  France.  In- 12.  1844. 

De  Gasparin  :  Cours  d* Agriculture,  t.  II.  1848. 

Annuaire  météorologique  de  la  France.  Gr,  in-S»,  4  vol.  1849-52. 

—        de  la  Société  météorol.  de  France.  Id.  9  vol.  1853-61, 
Journal  d'Agriculture  prat,,  parM.  Barrai.  Gr.  in-8«,  àpartir  de  1853. 

Quant  aux  Recueils  des  Académies  et  Sociétés  locales  et  aux  Mémoi- 
res isolés,  ils  seront  énumérés  à  la  bibliographie  de  chaque  station 
pluviométrique. 


ou  trois  ans  j'ai  pu  obtenir  communication  des  observations 
dont  il  n'avait  été  donné  que  des  résumés,  et  aussi  de  celles 
qui  sont  restées  manuscrites  et  dont  j'ai  eu  connaissance. 
J'ai  ensuite  converti  en  mesures  métriques  celles  qui  avaient 
besoin  de  Tùtre,  et  préparé  diverses  comparaisons;  aussi  ai-je 
pu  adresser  à  l'Académie  des  Sciences,  pour  la  séance  du 
14  avril  180:2,  un  Résume  des  Observation  pluviométriques 
faites  à  Bordeaux  de  1714  à  1700  {Compte  rendu  de  VAc. 
des  Se.,  t.  LIV,  p.  799-800),  et  communiquer  à  la  2*  Session 
générale  des  Sociétés  savantes  à  Paris,  dans  la  séance  du 
9  avril  4803,  les  résultais  d'un  ensemble  d'observations  sur 
la  quantité  de  pluie  qui  est  tombée  dans  V Aquitaine  de  1851 
à  1800.  (Rev,  des  Soc,  sav,  :  Sciences.  T.  III,  p.  292-6.) 

Ayant  appris  à  cette  réunion  que  M.  Renou,  l'un  de  nos 
météorologistes  les  plus  distingués,  s'occupait  de  recueîHîr 
les  matériaux  nécessaires  pour  un  travail  général  sur  la 
distribution  des  pluies  en  France,  j'ai  pensé  qu'il  y  aurait 
intérêt,  en  attendant  la  réalisation  de  son  projet,  à  ne  pas 
ajourner  plus  longtemps  la  mise  en  lumière  des  documents 
considérables  que  j'ai  rassemblés,  et  dont  je  ne  puis  aug- 
menter le  nombre  quant  à  présent,  ayant  frappé  à  toutes  les 
portes;  de  nouveaux  retards  d'ailleurs  seraient  d'autant  plus 
inopportuns,  qu'aucune  observation  postérieure  à  la  fin  de 
Tannée  1800  ne  doit  être  comprise  dans  mon  travail.  En 
effet ,  les  observations  météorologiques  n'ayant  de  véritable 
valeur,  surtout  lorsqu'il  s'agit  do  comparaisons  entre  les 
résultats  obtenus  dans  diverses  localités,  qu'autant  qu'elles 
embrassent  une  période  de  dix  années  environ,  il  est  à 
désirer  que  les  résumes  décennaux  se  composent,  autant  que 
possible,  des  dix  années  appartenant  à  une  période  numérique 
simple,  comme  par  exemple  1801-1810,  ou  1851-1860.  Si 
dans  les  publications  de  résumés  on  se  conformait  géné- 
ralement à  cette  règle,  ceux-ci  une  fois  faits  seraient  défini- 
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tifs>  et  chaque  auteur  pourrait  être  dispensé  de  les  refaire  à 
un  point  de  vue  arbitraire  et  particulier,  excepté  dans  de 
rares  circonstances. 

Les  observations  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  ce  travail 
ont  été  faites  sur  une  soixantaine  de  points,  répartis  d'une 
manière  fort  inégale  dans  les  différentes  parties  de  la  région  ; 
certains  départements  en  comptent  de  six  à  neuf,  comme  la 
Charente-Inférieure,  la  Gironde,  le  Lot-et-Garonne  et  les 
Basses-Pyrénées,  tandis  que  d'autres  n'en  contiennent  qu'un, 
comme  les  Deux-Sèvres  ou  les  Hautes-Pyrénées,  ou  même 
pas  un  seul,  comme  la  Charente,  le  Gers  et  l'Ariége. 

Les  départements  du  Sud -ouest  peuvent  être  répartis  en 
trois  groupes  de  la  manière  suivante  : 


Aqoitaina  nord-onest 

Aquitaine  occidentale 

Aquitaine  oriental* 

OB  ekarentalM. 

on  iMvdelaise. 

on  toolonsalne. 

• 

Vienne. 

Gironde. 

Lot. 

Deux-Sèvres. 

Dordogne. 

Tarn-et-Garonne 

Vendée. 

Lot-et-Garonne. 

Haute-Garonne. 

Charente-Inférieure. 

Gers. 

Ariégo. 

Charenle. 

Landes. 

Tarn. 

Basses- Pyrénées. 

Aude. 

Hautes-Pyrénées. 

€  La  pluie,  a  dit  M.  Martins  (*),  est  un  des  éléments  les 
plus  importants  de  la  météorologie.  C'est  celui  qui,  après  la 
température,  exerce  l'influence  la  plus  puissante  sur  les  ani- 
maux et  les  végétaux.  On  peut  considérer  la  pluie  sous  deux 
points  de  vue  principaux  :  i**  la  quantité  absolue  d'eau  (pluie 
et  neige)  qui  tombe  dans  l'année,  c'est  la  quantité  de  pluie 
annuelle;  S""  la  distribution  de  la  pluie  dans  les  diverses 
saisons.  :» 

Ce  travail  est  divisé  en  deux  parties.  Une  première,  com- 
prenant l'exposé  des  observations  faites  dans  chacune  des 


(»)  Palria,  Météorologie  de  la  France.  Col.  200.  1844. 
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localités,  est  divisée  ea  trois  chapitres  d'après  la  distribution 
géographique  précédente.  Pour  chaque  station,  un  ou  deux 
tableaux  à  quatorze  colonnes  comprennent  les  quantités  an- 
nuelles et  mensuelles  de  pluie  (^)  ;  et  lorsque  le  nombre  des 
années  d'observations  n'est  pas  inférieur  à  cinq,  les  moyennes 
mensuelles  par  périodes  décennales,  les  moyeimes  mensuelles 
générales,  les  maxima  et  minima  metisuels  généraux,  et 
enfin  les  maxima  et  minima  annuels  généraux.  —  Dans  ces 
tableaux  mensuels.  Tannée  est  conforme  à  Tannée  civile.  Deux 
autres  tableaux,  à  six  colonnes  seulement,  présentent  d'une 
part  les  quantités  annuelles  et  trimestrielles,  et  de  Tautre  les 
moyennes  antiuelles  et  trimestrielles  par  périodes  décennales, 
les  moyennes  annuelles  et  trimestrielles  générales,  et  enfin  les 
maxima  et  minima  annuels  cl  trimestriels  généraux.  —  Dans 
ces  derniers  tableaux,  suivant  Tusage  des  météorologistes, 
les  trimestres  sont  composés  de  telle  sorte,  que  le  premier, 
celui  d'hiver,  renferme  le  mois  de  décembre  de  Tannée  pré- 
cédente, et  ceux  de  janvier  et  février  de  Tannée  désignée. 

Les  moyennes  annuelles  décennales  et  générales  résultent 
de  Taddition,  non  des  quantités  annuelles  qu'elles  résument, 
mais  des  douze  moyennes  mensuelles  correspondantes;  autre- 
ment, il  n'aurait  pu  être  tenu  compte  des  années  pour 
lesquelles  un  ou  plusieurs  mois  d'observations  manquent. 
L'unité  adoptée  est  le  millimètre,  et  il  n'est  donné  aucune 
fraction  au  delà  du  dixième. 

La  seconde  partie  comprendra  les  comparaisons  des  localités 
entre  elles  et  avec  quelques  localités  importantes  extérieures, 
et  les  déductions  à  tirer  sur  la  distribution  générale  des 
pluies  dans  l'Aquitaine. 

(*)  Je  laisse  de  côté  actuellement  ce  qui  est  relatif  au  nombre  des 
jours  pluvieux  et  à  la  quantité  diurne  d*eau  tombée,  pour  ne  pas 
rendre  ce  travail  trop  long,  et  aussi  parce  qu'un  bon  nombre  d'ob- 
servateurs n*ont  mesuré  et  noté  celle-ci  qu'à  la  fin  de  chaque  mois. 
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V  PARTIE.  —  OBSERVATIONS. 

Chapitre  I*'.  —  Aquitaine  N.-O.  ou  charentaise. 

ViBHiiB.  —  Poitiers. 

Les  observations  tfont  encore  été  faites  qu'au  chef-lieu  du 
département.  Le  D'  de  La  Mazière  a  commencé  une  série 
météorologique,  dont  les  données,  complètes  à  partir  de 
1778,  ont  été  recueillies,  pendant  quarante  et  une  années, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  arrivée  le  19  juillet  1819;  elles  se 
trouvent  consignées  dans  deux  registres  in-folio  que  l'auteur 
a  légués  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Poitiers.  L'habitation 
était  située  dans  la  partie  supérieure  de  la  ville,  à  118" 
d'altitude,  et  le  pluviomètre,  qui  avait  1  pied  carré  de  surface 
avec  des  rebords  de  4  pouces,  était  probablement  placé  dans 
la  cour  ou  le  jardin  qui  y  fait  suite. 

Cette  série  si  longue  et  si  intéressante  pour  la  partie 
septentrionale  de  l'Aquitaine  est  peu  connue;  les  chiffres 
mensuels  des  sept  années,  1779-86,  ont  seuls  été  publiés 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecine,  et  le 
P.  Cotte  a  donné,  dans  ses  Mémoires  sur  la  Météorologie, 
t.  II,  p.  510-11,  le  chiffre  annuel  de  chacune  des  années 
1779-85  et  la  moyenne  générale  pour  chaque  mois.  En  1844, 
M.  Martins  a  donné,  dans  Patria,  col.  253,  les  moyennes 
des  saisons  et  de  l'année  pour  les  quarante  et  une  années. 
Enfin,  en  1857,  M.  Trouessart,  professeur  à  la  Faculté,  a 
présenté  une  Notice  météorologique  sur  la  ville  de  Poitiers, 
qui  a  été  insérée  en  extrait  dans  la  Revue  des  Sociétés  savan- 
tes, t.  IV,  p.  758-70,  et  V,  51-63  (1858),  et  dans  laquelle  il  a 
donné  les  moyennes  de  Tannée,  des  saisons  et  des  mois, 
ainsi  que  les  maxima  et  minima  correspondants.  —  C'est  à 
M.  Trouessart  que  je  dois  la  copie  des  observations  mensuelles, 
que  je  n'ai  eu  qu'à  convertir  en  mesures  métriques. 
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Vienne  :  PolUen.  —  D' de  La  Maxièrc 

>.— 1778-1818. 
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■an. 
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lai. 
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Jtil. 
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!•»«. 

Ml.        HT. 

Me 

Quantité*  unnuelleê  ft  mtntuêUeê. 

1778  6U.0 

56.0 

34,5 

38.0 

38,0 

29,0 

25,0 

57.0 

1.5 

30.0  156,2  114,5 

6U 
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9..-i 
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47,0 
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13.5  103.5 

52,5 

11.6 

50,5 

25.0 

.5.3,2 

72.0    23,5 

3.0 

1800  553,6 

68,4 

22,0 

47,4 

50,7 
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16,8 

12,2 

32.7 

85,6 

36,0    62,0 
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1801  702.8 

33.6 

37.7 
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1804  622.9 

81.2 

27,0 

40.0 

41,0 

41,0 

0,0 

88,0 

86,0 

M 

9.3.0    51.0 

73,6 
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19.0 

57.7    64.0 

72,0 

1807  521,0 

22.0 

60.5 

22,5 

24.6 

50,0 

%)M 

l.i,5 

:^>.8 

82.0 

62,5  105,6 

19,0 

1808  520.6 

54.5 

25.0 

33.5 

21.5 

31,5 

36,0 

58,6 

38,0 

65,0 

80,0    43,0 

34,0 

1809  595.9 

78,0 

27.7 

18,8 

3!).0 

ru,o 

33.3 

43,0 

50.5 

5.5.0 

35,6    37,0  124,0 

1810  629,4 

5,3 

31.0 

65.5 

93,4 

52,5 

7,1 

68,6 

18.0 

27,0 

58,0  137,0 

66,0 

1811  778.8 

47.9 

74.4 

15,1 

62.1 

45.7 

122.0  103.6 

51,9 

68.1 

66,6    45.3 

76,1 

1812  516,7 

25.8 

59.0 

69,0 

3<).7 

14,6 

31,5 

34.5 

3,3,6 

28.8  119.7    3.5,0 

34,5 

1813  606.9 

16.0 

63.5 

4,5 

4l».8 

77,0 

42,5 

56,0 

17,6 

51  OS  109,0    32,0 

87,6 

1814  499.6 

72,5 

9.0 

51,0 

34.5 

26,9 

25.6 

38,8 

39,7 

18,6 

60.5    57,7 

64,8 

1815  464.0 

32.0 

36.0 

41,5 

21.0 

42,2 

81.8 

17,0 

8..'> 

aH.o 

37,0    62,0 

50,0 

1816  663.8 

45,8 

30.5 

80,7 

52,8 

52,7 

42,6 

99,4 

15,0 

46.5 

82.0    45,6 

70,8 

1817  470,3 

89,6 

23.0 

34,0 

2,4 

»^,5 

18,0 

4i,0 

48.6 

71.0 

46.6    34.8 

47,8 

1818  573,2 

49.3 

67,2  108,0 

38,0 

66,0 

24,0 

15,5 

10,0 

93,6 

45,8    54,5 

i,S 

JTo 

}^nntê 

. 

178M790i«^ 

45.3 

38.3 

47  0 

33,4 

îiO.8 

61,8 

37.1 

46,9 

4.3,1 

59.3    60,7 

^! 

17911hOO(4l\ 

59.2 

36.4 

32,7 

4.5.9 

53.1 

38,7 

48,4 

34,9 

55.6 

69.6    62,8 

51,2 

18011810(11 

51.7 

35.7 

44,3 

37,9 

52.9 

21.3 

41.2 

33,0 

.35.6 

53,3    70,9 

75,7 

181M818\I) 

41,1 

45.3 

50,5 

36,4 

48.4 

48,4 

50,8 

28,1 

51.6 

70,8    45,8 

54,0 

Moy*nnt$  mmMutUtê  générât*». 

1778-1818(41  I  48,8    37,8    4.3.1    40,1    49,2    42,4    45,2    36,4    49,1    64,1    61,1    58,1 

Maxima  et  mtnima  mttntHeli  gMéra%ut, 


mMMI 


lai 


kl  10,0    83,5  110,S  103,5  125,5  170,7  197,4  128,6  106,5  1S6,2  141J  1803 

•hl791U1788»il786)ll799.i1S06^1781  il792U1788)il78l»)(i778)(1798)il801) 

I  «.  S    0.5     4.0      1.2     0.0    14.6     0.0     8.7     0.0      1.1      4.5      1,1      IJ 

'   ■'•  1(1779) (17971  (  1781) (1785)  (1812^ (181U)  ,1803^  ,1803)  (1804)(1781) (1788) (1818) 

Mmsima  §t  miniwf  mnnmlê  gMénus.  -  Jfcj-..  7783  llSll);  Min.,  4053  (1806). 


Dnr.     Mn.       M. 


IT73  tss^    ee.9 

ITSUBS3,S    SIG.0 
ITBI  5SM    118,5 


107,0 


I18.R 


1M,0  _._._ 

9)i,B  167,6 

7â,l  S9I,1 

3«e,l  84,3 

1U,B  i3l,7 

69,7  187,3 

88.7  lli,S 
Ï73,0  187,4 

34.8  149,9 


10l,î  tiSfi 
115.4  178,4 
103,7    i60,T 


lT99eiM  111,3  169,1 

I6UU  SOM  83^  lti3,l 

1801  eU,9  1SB,I  1SS,1 

.But  SU8,9  189,3  127,8 

.KS  4!i,e  I4!,5  73,S 

801  «14,9  183,1  m,0 

BOS  391,0  1S6,8  97,9 

sue  70U,4  Î39,S  tlH,6 

.807  S74,0  154,5  97,1 

.808  515,6  98,5  86,5 

1809  505.9  139,7  111,8 

■~  "  687.4  16U,8  111,4 

768,7  188,3  111,9 


15  478,8  131,8  1 

16  643.5  <1H,S  I 
-  491,8  131,9 

619,7  161,3  1 


111,0 

mji 

191,5 
136,8 
1)4,0 


NtMa.            IMM. 

■Inc. 

Nhl. 

tu. 

KU», 

vn«»>  «««-II-  «  iw-«iT«««  pT^ 

«U..I.W 

HXlH. 

1781-17901*1)      B80,6 

1MJI-1810((IJ      &53!l 
1811-iaiSll]      571,1 

139,9 
148,8 

111:,' 

as;4 

117,3 

Si 

■>l*iin«  aviutll 

«  It^a 

jMfoI. 

1778-1818(11)      576,4 

145,7 

lïï.l 

114,0 

174,3 

J778-1SI81  "'-livik) 

1")       )  ...  1  3«.0 

f  "'■lll'iOS) 

139,5 

(1806) 
«0,0 
(1779) 

«8,8      176,1      138,0 
(1806)     (IBIll     (1780) 

(1785Î     (1^)     (iwi^) 

Il  ressort  cle  l'examen  des  trois  tableaux  :  Relativement  à 
ia  quanlité  de  pluie  tombée  dans  l'année,  que  la  période 
décennale  1791-1800  a  été  celle  pendant  laquelle  la  moyenne 
annuelle  a  été  la  plus  clovéc,  et  la  suivante,  celle  où  elle  a 
été  la  plus  faible.  Dans  la  dernière  de  ces  quatre  périodes,  se 
trouve  l'année  la  plus  pluvieuse  de  la  série,  1811  (778°™8), 
et  dans  la  précédente,  celle  qui  l'est  le  moins,  1805  (405"°'.^); 
mais  Tannée  météorologique  (comprenant,  par  substitution, 
le  mois  de  décembre  de  l'année  précédente)  la  moins  sèche 
est  1792  (835™2)  de  la  deuxième  période  décennale,  tandis 
que  la  moins  pluvieuse  est  loiyours  1805  {392'"'"0),  L'écart 
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entre  le  maximum  et  le  minimun  est  un  peu  moins  jprand 
pour  Tannée  civile  (STâ'^S)  que  pour  Tannée  météorologique 
(44d'°"2)  ;  il  est  un  peu  plus  petit  et  un  peu  plus  grand  que 
la  moitié  du  maximum. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisotis,  les  rapports  n'ont  pas  toujours  été  les  mêmes.  Pen- 
dant la  première  période,  1778-90 ,  les  deux  saisons  les 
moins  pluvieuses  ont  été  Tbiver  et  le  printemps;  tandis  que 
dans  les  trois  suivantes,  c'est  le  printemps  et  Tété  qui  Tont 
été  le  moins. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  de  pluie, 
distribuées  par  années  et  saisons  météorologiques,  fait  voir 
la  succession  des  unes  et  des  autres  pendant  cette  longue 
série  de  quarante  et  une  années.  Dans  les  huit  années  les 
plus  pluvieuses,  Tabondance  d'eau  est  survenue  soit  en  hiver, 
soit  en  automne,  soit  pendant  ces  deux  saisons  à  la  fois;  c'est 
moins  souvent  au  printemps  ou  en  été.  Dans  les  huit  années 
les  plus  sèches,  la  partie  pluvieuse  de  Tannée  a  été,  soit  Thiver, 
soit  Taulomne,  soit  tous  les  deux  à  la  fois.  Une  seule  fois, 
c'est  pendant  le  printemps  qu'est  tombée  la  plus  grande 
quantité  deau. 


AiiéM.         Rlrer.     ?riit.       iii,      iiUa. 

liiéff. 

liter.     hiiu       ft«.      iitta. 

Ann^  p1uvi0uê*ii. 

Annéti  ê^Keê. 

1792  835.Î    191,5    180.3    273,0    1R7,i 

1800  501,8 

93,4    163,1      61,7    183,6 

1780  823,5    216,0    160.0    li'nS    2'W,0 

1817  492,8 

132.9      9S,9    108,6    152,4 

1811  768,7    18S,3    122,9    277,5    IsO.O 

1S15  478,8 

132,8    104,7    107,3    134,0 

1798  713,5    IW.l    159,0    103,7    2iî0,7 

1796  454,7 

HJ6,2      56,7    104,2    128,6 

1806  700,4    239.5    228,6    li)l,6    137,7 

1803  412,6 

112,5      73.5      2.5.4    170.9 

1788  696,0    208,1      95,5    308,1      84,3 

1793  3î>8,9 

liM      92.3      3i,S    149.5 

1810  687,4    160,3    211,4      93,7    222  0 

1790  395,5 

8<;,2      72,3      69,7    167.8 

1789  664,0    100,2    187,3    141,8    231,7 

1805  392,0 

186.8      97,9      60.3      47.0 

Enfin,  relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les 
divers  mois,  qui  est  la  plus  caractéristique,  la  moyenne 
mensuelle  des  Al  années  établit  une  division  de  Tannée  en 
deux  parties  :  Tune  de  sept  mois  secs,  de  février  à  août,  et 
Taulre  de  cinq  mois  humides,  de  septembre  à  janvier.  Une 
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répartition  uniforme  de  la  quantité  de  pluie  présente  les 
résultats  suivants  : 

576min4  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  48«»03. 

294     0  entre  les   7  mois  secs 42     0. 

282      4  entre  les    5  mois  humides 56     4. 

La  division  de  Tannée  en  deux  parties,  Tune  sèche  et  Tautre 
humide,  est  la  même  pendant  la  première  période,  où  Thiver 
et  le  printemps  sont  les  saisons  les  moins  pluvieuses,  et 
pendant  les  suivantes,  où  c'est  le  printemps  et  Tété.  Dans  la 
première,  le  mois  de  juin ,  plus  pluvieux,  partage  en  deux 
les  sept  mois  secs,  tandis  que  dans  les  trois  suivantes  c'est 
généralement  le  mois  de  mai.  Dans  la  moyenne  générale  des 
41  années,  le  mois  de  mai  possède  ^O'^S  d'eau,  quantité 
notablement  plus  grande  déjà  que  celle  des  six  autres  mois 
secs* 

Depuis  le  mois  de  décembre  1858,  M.  Belchamp,  officier 
en  retraite,  a  commencé  dans  son  jardin,  sur  le  plateau  de 
la  ville,  des  observations  dont  M.  Renou  a  bien  voulu  me 
donner  la  copie  suivante  : 


luéa.     I    Jiir.      léT.     lin.    irril.    Iil.      Jila.    JilU.    AoAt.     l«pt.     «et.      I«t.     Me. 

Qiutntitéê  armuêUtê  «t  mnuuelUê. 


1858 

1859  919,1 

1860  852,6 


86,4 

51,1    16,7    17,4    78,6  115,4    96,0    81,8    39,8  108,9  161,9    85,5    86,0 
130,3    46,0    34,5    49,9    35,9    67,7    Î0,2    88,4  157,0    34,7    57,0  130,4 


La  quantité  d'eau  recueillie,  en  1816,  par  de  La  Mazière 
(663™"8)  a  été  beaucoup  moindre  que  celle  recueillie,  en  1859, 
par  M.  Belchamp  (919"™1).  Gomme  des  résultats  inverses 
pour  les  mômes  années  (798'^3  et  762"^7)  ont  été  constatés 
dans  Tarrondissement  de  La  Rochelle,  où  le  même  instru- 
ment a  toujours  fonctionné,  il  se  pourrait  que  les  différences 
tinssent,  ainsi  que  Ta  avancé  M.  Renou,  à  la  diversité  des 
instruments  et  des  modes  d'observation. 


192 


Dans  la  partie  méridionale,  les  observations  n*ont  encore 
été  faites  qu'au  chef-lieu  ou  dans  le  voisinage  immédiat. 

A.  Niort, 

Le  D'  Guillemeau  a  certainement  exécuté  la  plus  longue 
série  météorologique  qu  il  soit  donné  à  un  homme  de  pro- 
duire. Il  a  observé  pendant  53  ans,  et  pour  la  pluie,  il  a  laissé 
une  série  de  51  années,  de  1802  à  1852.  Elle  se  trouve 
contenue  dans  23  cahiers  in-(<*  qui  sont  entre  les  mains  de  sa 
fille.  M*"*  Doat  de  Boyrie,  qui  a  bien  voulu  mettre  ceux-ci  à  ma 
disposition,  après  que  M.  Renou  m'en  eut  révélé  Texistence. 

Malheureusement,  les  observations  pluviométriques,  qui» 
parait-il,  étaient  d'abord  notées  séparément,  n'ont  pas  été^ 
pour  la  plupart,  reportées  sur  les  cahiers  des  18  années 
1821-38,  non  plus  que  pour  quelques  mois  des  3  dernières 
années;  aussi,  les  feuilles  séparées  n'ayant  pu  être  trouvées 
pendant  mon  séjour  à  Niort,  je  ne  puis  donner  complètes 
que  les  19  années  1802-20,  et  les  11  années  1839-49. 

Le  D' Guillemeau  observait  dans  le  jardin  de  son  habitation, 
dite  le  Fort-Foucault,  située  dans  un  des  îlots  de  la  Sôvre, 
au  bas  de  Niort.  Le  pluviomètre,  éloigné  de  la  maison  et  de 
toute  plantation,  était  un  carré  en  ferblanc  de  0'"33  de  côté. 

Cette  série  si  longue  et  si  importante  n'a  été  l'objet  d'au- 
cune publication,  execplé  dans  la  Mclcorologic  élémentaire, 
de  son  auteur  (in- 8%  Niort,  18 i5),  qui  renferme  deux 
tableaux  contenant  les  chiffres  annuels  d'eau  tombée  pour 
les  AO  années  1802-41,  et  un  troisième  donnant  les  chiffres 
mensuels  pour  1842;  mais  les  hauteurs  d'eau,  en  pouces  et 
lignes  des  cahiers,  ont  été  converties  en  décimètres,  centi- 
mètres et  millimètres  cubes,  sans  doute  d'après  la  capacité 
du  pluviomètre. 
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iiifN.  linr.      PrtiU       iu.      AitM. 


iM4n.        lirar.     Mil.      ItA. 


Quantité  annuel te$  «I 


1802 

,   1803 

1804 

'  1805 

I   1806 

1807 

1808 

;  1809 

1810 

1K11 

1813 

1813 

!   I8U 

1815 

1816 

1817 

1K18 

1819 

.  18t0 


■itW,8 
638,1 
559,!2 
833,4 
779,6 
609,5 
648,6 
673,9 
748,1 
5»Î7/| 
5l6i6 
463,0 
571,9 
78:2,3 
600,1 
570,5 
634,6 
567,6 


169,1 
^^,3 
259.6 
S38,9 
262,9 
100,  i 
160,6 
185,3 
285,3 
157.5 
112,9 
124,0 
171,4 
203,!) 
198,7 
170,8 
131,8 
191,8 


93,2 

107,3 

157,6 

148,8 

188,0 

120,2 

83,0 

96.3 

197,6 

103,1 

147,7 

90.3 

84.7 

94,8 

268,4 

155,7 

182,7 

150,0 

109,5 


82,9 

26,1 
107,3 

61,5 
191,6 
119,7 
166,5 
215.3 
110,3 
135,5 

91,4 
116,1 
10i,9 

92,5 
190,0 
126,3 

4S,9 
147,5 

92.7 


93.1 
166.0 
170,9 

89,3 
213,9 
276,8 
259,6 
176,4 
187,1 
224.2 
171,4 
197,3 
149,4 
213,2 
ldiS9 
119,4 
168,3 

2o:;,3 

183,8 


trimu$tri0litê.  (Abu.  net.) 
1821  1213 


•  •••      ••••• 

1833 

•  ••*      ••••• 

iK39  

1840  766,6 

1841  748,3 

1842  476,9 

1843  729,3 

1844  601,4 

1845  585,3 

1846  658,5 

1847  384,8 

1848  627,3 

1849  586,6 
1H50  ..  .. 

1851 

1852  


•  •  •  •  • 

•  ••  •  • 


196,1 
lOil.O 
157,7 
154,5 
154,2 

89.7 
155,1 
I27,îi 
160,« 
141,4 
115,0 

74,5 


•  ••  ■  • 

•  ••  •  • 

87,9 

•  •••  • 
403 

•  ••  •  • 

116,1 

•  •••    • 

98,6 

•  •  •  •  • 

8863 

219,8 

88,0 

J«,2 

168,1 

1563 

m,A 

64,7 

eS3 

121'^ 

188,0 

147,7 

239,1 

92,3 

94.0 

t603 

147,7 

148,4 

1993 

22S.8 

10i»3 

1713 

103,7 

86,5 

97,1 

158,0 

171,4 

î!2'^ 

1703 

62,1 

«93 

•  •  •  •  • 

•••  • 

187,7 

163.5 

1153 

283 

2093 

•  ■••  ■ 

NriftlM. 


kntên,      lUrr.        hiil. 


tié. 


iltoBM. 


Jfuymtie*  annurtlr»  rt  trimeotritlUi  par  périodeê  déctmmUê. 

1802-1810  (•>      633.4      199,2      1.<»,2      121.5      1813 
imi-lK20(<0)      591,6      ia\2      138.6      1143 
1840-1849  (<•)     611,1      138.5      1533      104,5 

Jf»y#fine«  annuelles  et  trimettrielleê  gén&ahê 

1802-1820  11)  613.1  181.3  1353  117,4 
1832-1852(45)  567.4  135.S  133,2  109.7 
1802-1852^34)  594,0  162,0  134,7  1133 
Maxima  et  mini  ma  onnurf*  et  trimeetrielê  gMérmux  (Aan.  met.) 

(  .,,  \  8333     285,8     268,4     2153     323,4 

1802-1852) ''^'i  (1806)     (1811)     (1816)     (1809)    (1841) 

^**'      )  li.  \  38*.«      ^W,4       61,7 

l  "■•(ll847)     (1808)    (1812) 


1763 
2143 

1783 
188,7 
183,4 


26,4 

(1803) 


89.3 

(1805) 


Il  ressort  de  Texamen  des  trois  tableaux  :  Relativement  à 
la  quantité  de  pluie  tombée  dam  Vannée,  que  la  période 
décennale  1802-10  a  été  celle  pendant  laquelle  la  moyenne 
annuelle  a  été  la  plus  élevée,  et  que  la  suivante  a  été  celle 
où  elle  a  été  la  plus  faible.  C'est  dans  la  première  que  se 
trouve  Tannée  la  plus  pluvieuse  de  la  série,  1806  (861,1  (*), 

(V)  D'après  le  Dr  Guillemeau,  l'anuée  183d  aurait  été  la  plus  pluvieuse 
de  celles  pendant  lesquelles  il  a  fait  des  observations;  elle  lui  aurait 
fourni  9 14™™ 4  d'eau;  malheureusement,  cette  année  est  une  des  t8 
dont  les  quantités  mensuelles  n'ont  pas  été  transcrites  sur  les  cahiers. 
Je  donne  ici  la  traduction  des  quantités  annuelles  de  pluie  inscrites, 
pour  ces  années,  sur  les  tableaux  de  la  Météorologie  élémentaire;  U  est 
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et  dans  la  troisième,  celle  qui  l'est  le  moins,  1847  (382,5). 
Les  années  météorologiques  extrêmes  sont  les  mêmes,  mais 
avec  un  écart  un  peu  moins  grand  dans  les  quantités  d'eau 
(833"»4  et  884""8).  Le  premier  est  de  478""»6,  et  le  "second 
de  448™'6  ;  tous  deux  sont  un  peu  supérieurs  à  la  moitié  du 
maximum. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  pendant  les  deux  premières  périodes,  le  printemps 
et  Tété  se  sont  trouvés  les  deux  saisons  les  plus  sèches  ;  mais 
pendant  la  troisième,  c'est  l'hiver  et  l'été  qui  ont  été  les  deux 
saisons  les  moins  pluvieuses. 

Le  tableau  des  quantités  onnuelles  et  triynestrielles  de 
pluie,  distribuées  par  années  et  saisons  météorologiques, 
fait  voir  la  succession  des  unes  et  des  autres  pendant  les 
deux  périodes  de  dix -neuf  et  de  quinze  années.  Les  six 
années  les  plus  pluvieuses  ont  été  occasionnées  par  des  pluies 
d'automne,  combinées  avec  d'autres  d'hiver  et  aussi  du 
printemps.  Dans  les  six  années  les  plus  sèches,  les  saisons 
pluviales  ont  été  l'hiver  et  l'automne,  et  parfois  le  printemps. 


Iii4m.         lim.     hiit.       tu.      litoa. 

iai4M.         HiTer.      Priii.       ité.      iitoH. 

Annétê  pJuvieuêft. 

1806  833,4    238,9    186,0    194,6    213,9 
1816  78S,3    908,9    268,4    190,0    130,9 

1807  779,6    26i,9    120,2    119,7    276,8 

1840  766,6    196,1    219,3     38,0    313,2 

1841  748,3    100,0    168,1    156,8    323,4 
1811  748,1    285,3    103,1    135,5    224,2 

Anné«$  técKtê. 

1805  559,2    259,6    118,8      61,5      89,3 

1813  516,6    112,9      90,3    116,1    197,3 
1842  479,9    157,7      64,7      62,8    191,7 
1803  468,8    169,1    107,3     26,4    166,0 

1814  463,0    124,0     81,7    104,9    149,4 
1847  384,8    127,5    103,7      56,5     97,1 

Enûn,  relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les 
divers  mois,  la  plus  caractéristique,  la  moyenne  mensuelle 

probable  que  ces  quantités  sont  souvent  entachées  d'erreur,  car  elles 
cadrent  fort  mal  avec  les  résultats  obtenus  à  Gourçon,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Charente-Inférieure  : 

1821  584,6 

1822  483,1 

1823  5t7,9 

1824  723,7 


1825 

433,6 

1829 

836,5 

1833 

379,0 

1837 

632,0 

1826 

408,1 

1830 

478,9 

1834 

385,8 

1838 

9f4,4 

1827 

396.0 

1831 

602,3 

1835 

465,9 

1839 

758,7 

1828 

676,6 

1832 

471,1 

1836 

861,0 

1840 

476,7 

100 

(les  ai  années  élablit  la  division  de  l*ann(H>  en  deux  moitiés  : 
Tune  de  six  mois  secs,  de  mars  ù  aoùl,  et  Vautre  de  six  mois 
humides,  de  septembre  ù  février.  Tnc  répartition  uniforme 
de  la  quantité  de  pluie  otfre  les  résultats  suivants  : 

504™n»0  entre  les  12  niuis,  doniiont  par  mois  49™»n5. 

2 48      4  entre  les    G  mois  secs 41      4. 

345     G  entre  les    G  mois  Iiinnides 57      6. 

l-ne  remarque  à  faire,  est  que  la  moitié  sèclie  est  partagée 
en  deux  par  le  mois  de  mai,  plus  humide,  dont  la  moyenne 
atteint  5r""0;  il  en  est  ainsi  jiour  cliacune  des  deux  périodes 
vicésimalcs.  —  Gt^tc  division  de  la  partie  sèche  de  Tannée 
en  deux  autres,  par  un  ou  doux  mois  plus  humides,  devient 
de  plus  en  plus  sensible  à  mesure  que  de  Poiliers  on  approclie 
de  Rochefort  et  des  autres  parties  centrales  de  l'Aquitaine. 

B.  Sniut'Liîfuaire. 

Los  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ont  fait  établir,  à  la 
fin  de  1857,  dans  la  vallée  de  la  Sèvre,  à  8  kilom.  en  aval 
de  Niort,  un  pluviomètre  placé  sur  le  sol,  à  8"  15  d'altitude. 
Les  résultats  m'ont  été  transmis  par  M.  Mairand,  attaché  au 
service  hydraulique  : 


liifei. 


iRr>8  r>i7,6 

1K59  umfi 
1»G0  11j0,5 


JiDT.       FM.    lari.     iTnI.     Iii.    Jiin.      Jilll.     i»li.  Sr^.      tel.  Iti.  Nr. 
QiuintHi'M  attntullcê  ft  mrn*uellri. 

Gj  :r,9  ti,3  a:,.",  :îï,o  3iî,î)  :m,i  35.c  fii.i  ^fi  ios,4  w,î 

f,îU  ft».:»  as,i  «i;.8   s»si  nK,o   r.:»,ri   T(»,i  7»î,3  ir.H,i  17,9  101^ 

IjO/i    (^J,7    b'J,3    33,3    'Ji.'i    S:2,S    :>l),S  ioi,\  iGT.i    3i,l  liO.l  164,5 


La  quantité  d'eau  recueillie  en  181  G,  par  le  D'Guillemoau 
(SâG"'"^),  ayant  été  beaucoup  moindre  que  celle  recueillie 
en  1859^  à  Sainl-Liguaire  (1001,0),  il  y  a  lieu  d'appliquer 
ici  ce  que  je  disais  en  terminant  les  observations  de  Poitiers. 
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Dans  la  partie  du  département  qui  fait  partie  du  bassin  de 
la  Sèvre-Niortaise,  des  observations  ont  été  faites  peu  avant 
la  Révolution  de  1789,  à  Saint-Maurice-le-Girard  et  à  Luçon. 

A.  SainUMaurke'lC'Girard . 

Des  observations  ont  été  faites  à  diverses  reprises,  de 
1779  à  1783,  par  le  D'  Gallot,  dans  ce  village,  situé  à 
5  kilom.  à  TO.  de  La  Châtaigneraie,  à  105"  d'altitude,  et  à 
5  kilom.  au  S.  des  hautes  crêtes  de  la  Gâtine,  qui  attei- 
gnent 187". 

Les  quantités  mensuelles  ont  été  publiées  dans  les  3/c- 
moires  de  la  Société  Royale  de  Médecine,  et  le  P.  Cotte  a 
donné  les  moyennes  mensuelles  générales  dans  ses  Mémoires 
sur  la  Météorologie,  t.  II,  p.  538.  Les  moyennes  annuelles 
et  trimestrielles  se  trouvent  aussi  dans  Patria,  col.  255. 
M.  de  Gasparin,  dans  le  Cours  d'Agriculture,  t.  II,  p.  260-7, 
donne  des  chiffres  mensuels  qu'il  présente  comme  des 
moyennes  de  dix  années  puisées  dans  des  manuscrits  du 
P.  Cotte;  je  les  reproduis  telles  quelles,  sa  mort  toute  récente 
ne  m'ayant  pas  permis  d'obtenir  les  détails  : 


Vendée  :  8aint-Maurlce-le-Oirard.  —  D' GkOlot.  —  1779-17887 

iBiéa.      |iiiT.      r«r.    lan.    Avril.     lal.    Jili.     Jiill.    io«f.    Uft,      0c4.      In.     Me. 

Quantitéê  annuelltê  it  metiêuelltt. 


1779 

1780  

1781  

178Î 

1783  843,9 


11,3      5,2    23,7    22,6    36,1    81,2 27,1    22,6    49,7  158,0 

39,5  144,4    24,8     6,8    15,8    66.5    63,1142,8  117,3     9,0 

75,5  112,8     2,8    33,3    33,9  108,3 


137,6  110,6    99,2    21,4  67,6    86,2    31,6    23,8  88,0  13,6  153,1  50,9 

Moifenruê  mensuelles  généralti, 

1779-1783(1)1  74,8    76,2    41,3    55,4  40,6    70,6    23.7    4;),2  59,4  59,7  106,8  72,6 

ltCis|9rii(ll}|  86,4    35,5    85,9    18,0  18,0    31,6    57,2    27,1  38,8  43,8  93,4  86,4 


198 


NrMft.             ittén,      Hfer.        Mil.         Hé.  AiImm. 

JfoyrmiM  «mmmUm  H  MutttlrMUê  fAïAwlM. 

1779-1783(1)      7SB,3     tt8,6      137,3     139,5  «5.9 

Il  CMffirti  (II)      6<»,1      t08,3      ltl,9      115,9  176,0 


D'après  les  moyenDes  de  M.  de  Gasparin,  relativement  à 
la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses  saisons,  Thivcr 
et  rautomne  seraient  les  saisons  les  plus  pluvieuses  ^  et  le 
printemps  et  Tété  les  plus  sèches. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  divers 
tnois.  Tannée  serait  divisée  en  deux  parties  :  Tune  de  sept  mois 
secSy  d'avril  à  octobre;  l'autre  de  cinq  mois  pluvieux ^  de 
novembre  à  mars.  Une  répartition  uniforme  de  la  quantité 
de  pluie  offrirait  les  résultats  suivants  : 

622°*»  1  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  51»n8 

234     5  entre  les   7  mois  secs 33     5 

387      6  entre  les    5  mois  humides 77     5 

La  partie  sèche  serait  partagée  en  deux  par  le  mois  de 
juillet,  plus  pluvieux,  dont  la  moyenne  atteint  ST^^S. 


B.  Ltifow. 

Des  observations  ont  été  faites  dans  cette  ville,  située  à 
16"  d'altitude,  en  1779  et  1780,  probablement,  comme  les 
précédentes,  par  quelque  médecin.  Je  les  extrais  aussi  des 
Mémoires  de  la  Société  Royale  de  Médecine  : 


liién.        Jaiv.      P<î.    lin.     ÂTril.    lai.    Jiii.     Jitn.    Iclu 

Sert. 

•et. 

l«T.       M». 

QuantUiê  atint4f//ff  ti  wuHtutUêê. 

1779 1 i30,î    40,5 

1780  541,9  1  68,8    i4,8    r>,i    99,S    19,3    »,6     9,0    39,9 

44,4 

56,6 

38,4 
86,0 

8l3      9.0 
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Des  observations  ont  été  commencées  ou  se  poursuivent 
encore  sur  huit  points  du  déparlement  :  Courçon,  Aligre  ou 
Marans  et  La  Rochelle;  Saint-Jean-d'Ângély,  Rochefort,  La 
Tremblade  et  Royan,  et  enfin  Montguyon.  Deux  sont  situés 
dans  rintérieur  des  terres,  deux  à  quelque  distance  de  la 
côte,  et  les  autres  sur  le  littoral  immédiat. 

A.  Courçon. 

Une  série  d'un  demi-siècle,  commençant  avec  Tannée  1810 
et  se  poursuivant  encore,  a  été  faite  pour  le  Syndicat  des 
Marais  de  la  Sèvre-Niortaise,  sous  la  direction  de  M.  Fleuriau 
de  Bellevue,  à  la  Yallerie,  près  de  Courçon,  à  33  kilom.  à 
FE.-N.-E.  de  La  Rochelle,  de  1810  à  1829,  par  M.  de  Mon- 
roy  ;  de  1830  à  1844,  par  M.  Vincent,  greffier  de  la  justice 
de  paix;  de  1845  à  1860,  et  jusqu'à  présent,  par  M.  Vincent 
fils.  Directeur  des  marais  de  Taugon  et  Boëre.  Le  pluviomètre 
dont  les  trois  observateurs  se  sont  successivement  servi,  a 
0"328  de  diamètre;  fl  est  à  4"30  au-dessus  du  sol,  qui  est 
lui-même  à  6"  d'altitude. 

Pour  cette  série  de  51  années,  il  n'a  été  publié  de  quan- 
tités mensuelles  que  pour  les  six  premiers  mois  de  1843,  et 
pour  les  années  1851  et  1852,  par  M.  Vincent  fils,  dans 
V Annuaire  de  la  Société  méléorolog.  de  France,  t.  Il,  p.  259. 
Les  moyennes  mensuelles  générales  ont  seules  été  données 
par  M.  Fleuriau  de  Belle  vue,  dans  la  Statistique  de  la 
Charente-Inférieure,  par  M.  A.  Gautier,  p.  99-107,  pour  les 
25  années  1810-1834,  et  dans  les  Comptes- Rendue  de 
V Académie  des  Sciences,  t.  XVII,  p.  581-585,  pour  les 
huit  années  suivantes  1835-1842.  (A  la  suite  se  trouvent 
les  quantités  mensuelles  de  la  première  moitié  de  1843.) 
M.  Manès  les  a  reproduites  dans  sa  Description  physique  et 


géologique  de  la  Charente-Inférieure,  p.  43.  Les  moyennes 
trimeslricllea  générales,  enfin,  ont  été  données  dans  Patria, 
col.  254. 
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L'examen  des  quatre  tableaux  montre  :  Relativement  à  la 
quantité  de  pluie  tombée  dans  V année ^  que  la  cinquième 
période  décennale,  1851-60,  a  été  celle  pendant  laquelle  la 
moyenne  annuelle  a  été  plus  élevée,  et  la  seconde,  1821-30, 
celle  où  elle  a  été  la  plus  faible.  Dans  la  dernière  des  cinq 
périodes  se  trouvent  Tannée  la  plus  pluvieuse  de  la  série, 
1853  (996""8),  et  celle  qui  Test  le  moins,  1851  (402,5). 
Pour  les  années  météorologiques,  les  extrêmes  sont  moins 
éloignés  :  la  moins  sèche  est  1840  (882"*^),  et  la  moins 
pluvieuse  est  toujours  1851  (437"*"9).  L'écart  entre  le  maxi- 
mum et  le  minimum  est  un  peu  plus  grand  pour  Tannée 
civile  (594""3)  que  pour  Tannée  météorologique  (443""7);  il 
est  plus  grand  que  la  moitié  du  maximum,  ou  il  Tégale 
seulement  dans  le  second  cas. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  pendant  chacune  des  périodes,  Tautomne  a  toujours 
été  la  saison  la  plus  pluvieuse,  et  Tété  presque  toujours  la 
plus  sèche;  Thiver  aussi  Ta  presque  toujours  emporté  sur  le 
printemps  dans  les  moyennes  décennales.  Dans  la  période 
1831-18'iO,  c'est  le  printemps  qui,  exceptionnellement,  a  été 
la  saison  la  plus  sèche. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  de 
pluie,  distribuées  par  années  et  saisons  météorologiques, 
montre  bien  la  succession  des  unes  et  des  autres  pendant 
cette  longue  série  non  interrompue  de  cinquante  et  une 
années.  Dans  les  dix  années  les  plus  pluvieuses,  Tabondance 
d'eau  est  survenue  tant  en  automne  qu'en  hiver;  cette 
dernière  saison  a  été  remplacée  parfois  par  le  printemps;  et 
une  fois,  en  1811,  Tété  a  été  presque  aussi  pluvieux  que 
Tautomne  et  Thiver.  Dans  les  dix  années  les  plus  sèches,  la 
partie  pluvieuse  de  Tannée  a  été  Thiver,  assez  ordinairement 
Tautonme,  et  quelquefois  le  printemps  ;  une  seule  fois,  en  1819, 
le  printemps  et  Tété  ont  été  les  deux  saisons  pluvieuses. 
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litétt.         liitr.      Mit.       il*,      AitoB. 

inéei.         Hiver,     rriit.       ité.      iiua. 

Annétê  ptuvieuêtê. 

Ânnéeê  $icheê. 

1840  882,6    281,2    138,3      54,1    406,0 

1817  534,6    180,4    112,8    126,3    115,1 

1860  881,6    336,1      92,S    177,0    299,7 

1858  525,2      71,4    163,5    130,5    159,8 

1824  832.5    221,1    166,9    153,5    291,0 

1S27  5  2,6    160,2    155,6      60,9    145,9 

1816  823.1    230,1    186,9    171,5    23^4,6 

1815  518.8    165,7    110,5     92,5    151,1 

1857  81i,6    138,8    2o6,9    122,6    294,3 

18I9  5IH.7    117.3    162,4    184,9    151,1 

1811  796,2    227,8    115,0    205,3    248,1 

1A47  503.0    182,7      81,2     83,5    155.6 

1841  791,9    144.5    1H0,1    137.7    349,6 

1850  476.4    l.'t5,4    10»;,K      85,4    148,8 

1813  787,2    16W,2    180.1    166,9    270,7 

1832  4^9,1    121,8    112,7      88,0    14^,6 

am  784,9    1 17,3    139.8    135.3    392,5 

1825  462,5    124,1      92,5      54,2    191,7 

1838  7803    137^    209,7    160,1    279,9 

1851  437.9    121,5    158,7      51,6    106,1 

Enfin,  relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les 
divers  mois,  qui  est  fort  caractéristique,  la  moyenne  annuelle 
des  51  années  établit  une  division  de  Tannée  en  deux  parties  : 
Tune  de  sept  mois  secs,  de  février  à  août,  et  l'autre  de  cinq 
mois  humides,  de  septembre  à  janvier.  Une  répartition  uni- 
forme de  la  quantité  de  pluie  donne  les  résultats  suivants  : 

658™"6  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  54™«n9. 

31V     3  entre  les    7  mois  secs 44     9. 

344     3  entre  les    5  mois  humides 68      9. 

La  partie  sèche  est  divisée  en  deux  par  le  mois  de  mai, 
plus  humide,  dont  la  moyenne  atteint  5G"""2.  Mais  cette 
division  est  plus  prononcée  qu'à  Poitiers  et  à  Niort;  car  les 
mois  d'avril  et  de  juin  participent  aussi  à  la  surabondance 
d'eau  constatée  dans  le  mois  intermédiaire. 


Les  registres  d'observations  sont  déposés  dans  les  archives 
de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de  La  Rochelle,  qui  a 
bien  voulu  permettre  d'en  extraire  tout  ce  qui  pouvait  être 
utile  à  mon  travail.  C'est  à  M.  E.  Dor,  ancien  contrôleur  des 
contributions,  que  je  dois  la  copie  et  la  réduction  en  mesures 
métriques  que  je  donne  dans  les  tableaux  suivants.  Je  tiens 
toutefois  directement  de  M.  Vincent  fils  les  observations  faites 
pendant  les  huit  années  1853-1860. 


â06 
deux  séries  comme  parfititcmcnt  comparables  l'une  à  Tautre, 
quoique  exécutées  iiioyenoement  à  70  ans  d'intervalle. 


oh.u..« 

M,  -  1777-17B3:  1853-1860. 

in».      li....      »..     im. 

l.NI.     Kl. 

liU.    fiM. 

Ml. 

•W.     M.      In.     Nh 

Q.. 

«i,i.  «.«Ib.  H  »«»«-. 

17T7  513.1    ;3,1    38.1    H.R 

1778  ei3/H  lî,9    Ï9.3    3«l.l 

1779  ^^^  3  lo.i    i.n  ih.o 

1780  115,8    S6,t    «,»    36.1 

38,1  1.39,0 

411.6    «,6 
18.0    33JI 
fii,(    13,5 

18.1    5^,( 
ïrtj     13.5 
Vi,!    M,9 
9,0      9,0 

T. 

1,3    51.7    13J    UJ 
17,1  189,5  119.6    «5.7 
i.'S.I    31.6    83.d  IJ&B 

sij  ai,7  9*;s    u 

178    517,i!  SI,1 
178*  701.4    «tl 
1783  fl-4,S  107,1 
178    57î.'i    73.4 
178-.  .'i.M.n    35,0 
1786  7i«_t.  97/) 

1788  67«;h1  78)9 
178910113    41,1    68.9 
1790  "-"■    «1,3    13.4 

M 

51.0 

57,5 

4IJt 

6 1.0    58.1 

10.S    73.1 

»,0 

9.0    67,7    n.l 
115.3    41.6    18,1 
14,8  III.9    44,1 

Kffl'B 

li,9  HIJ    98,1 

'S  "a  'S 

15.5.5  156,6  105,0 
»8,8  103,1  111,1 

1791             161.4    33.8    18.0 
17W              90,*    4S,9    S8,6 
1793              69,9    iï,l    49.8 

54.1    31,8 
47.1    40.0 
itfi    47,1 

51.9    15.8 
t*.fi  1(18,3 
11.3    13,8 

564 

Î7.1 
6,8 

4,5  146,6    54.1  1343 
ll«.3  119.8    33.8    18,0 
40,6    33,8  111,8    Sl,i 

18S.1              53,7    90,7 
1856              95,0    Htja 
18.57            eî,i   3î,i 
18.-i8                8.0    3t.O 
1850              57.0    U.l 
1860'           170,7    50.0 

Ë 

Ï6,5 

S 

as.î 
13,* 

40JS  Ifl1,7    13,5    SS,7 
1.5,7  131.1 100.S    58,1 
87J1    fi7Jl    18,1    30.5 
40,7    Sl.a    40,5    .^6.5 

106,0    97.7    13  0    39,0 
13.0    35.0    96.0    TOfl 

118.0  1113,8    79,7  14t,0 
58,5    35,3  118,5  156,3 

iriffuui 

,M^.i/ 

™_,.,                1 

I78l-t790(li;|  S»fi    57.1    47.1 
1853-186011)1  71.1    37,9    43,3 

38.8    46.8 
54,6    5!l,î 

41.8    49.0 

S!:! 

65,5    75,0    84,4    71.4 
84:7    95>    68,1    llil 

■Dt>n>i«M»u 

"••  **""'« 

1T77-I7981II1I  63,1    475    11.8 
1777-1860. mi  68,1    44.7    41,3 

40,1    46.9 
41,8    M.8 

3T.8    41.G 
41.1    4I;ï 

m 

57.5    83.8    80.1    »J 
66,1    87.7    75,7    71,1 

i  ^,  il61,4  lœiJS    84.1    77.0  139,9  lOt.S  108.3    7;i.7  l«i.7  111,9  156.6  iSl,8 

1777-93»  ■"■1(17^1, (ns8i[n*6r|I7»i)|I7-7itnRli,nWi(l7Mi(l7Wlun87)(1789)(n9l) 

l")     Jw,  1W.1      «    «1.3      1,3      9fl     6  3      9.0      0J>      1,3      9,0      9J      4^ 

1  "'■|(l7-U)|1779,iU785|il78-".)i.l78l.(l7fc>-'n«))(n78Hm7i<17Nl)(l788)(17«)) 

.     M70,7    00,7    79,1  106.1    90,0    87,8    43.0  113,1  158.5 103J  lîSJIi  1SM 

IB.S3fiO    *^'i',1860'(l8Kihl855)(i)ti>'il(18:a  il859  |t860Kl8>i0|il80(>||18^K18(iO)ilMO) 

1'.'      1  „.  \    6.0    15,1      8.7    WjB    «,i     ffi.!    ll.O    H.5    13.0    Si.O    1SJ>    lOJl 

"■■t(IB5«l)|18Slj(l851)(l85.1)a860.|lgSBM85^)  .1851)11858)118561  (18571  [IB5B) 

"■ "•"■"" 

tltmlU 

iW.:»„.,  10143(17891;  ■(..,497.3117791. 

ttli  :  jr.i.,0983  {1860)1  m-.,  mji  (I85S). 
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iiiéa. 

liw. 

rriit.       Ité.      laUB. 
QtuttUitéê  annuêllet  •( 

iules.         liTtr.      Priit. 
trimtêtrieïhê  (Abd.  met.) 

ité.      iiUB. 

17 VI  

■  •  •  •  • 

200,9     90,2     74,5 

1790  475,8    148.7    127,8 

138.4    160.9 

1778  591.1 

106,0 

99,3     49,6    336.2 

1791  741,3    308,3    103.7 

124.1    205,2 

1779  470.Î 

100,3 

69,8    139,9    160,2 

1792  834,2    267,9    146,6 

158.0    261.7 

1780  654,1 

212.1 

115,0     45,1    281.9 

1793  489,4    133,0    128,6 

31.6    196.2 

1781  491,8 

mjs 

94,7    160,1    110.5 

••••      •••••         •••••            •••• 

•  •■••          ••••• 

1782  700,i 

113,1 

228^    15U    207.2 

1853 146,5 

154,4    225.7 

1783  056,4 

186,7 

143.5    100,5    225,7 

1854  555,8    123,6      89,9 

8i.7    259.4 

1784  506,2 

171,7 

83,0    123.9    127,6 

1855  712.7    200,6    189.2 

139,7    183,2 

1785  61 1,2 

244,7 

17.7    lOC.O    212.8 

1856  643,8    145.5    S2S,4 

56,7    213.2 

1786  6H5,4 

184,1 

195,0    109.0    197,3 

1857  644,5    150.9    200,5 

66,5    226,7 

1787  761,0 

156,9 

118.4    117,1    368.6 

1868  454.0      77.0    128.0 

105,0    144,0 

178H  755.1 

293,3 

60,5    186,8    214.5 

1859  876.9    151.1    170.3 

156,0    399,5 

1789  942,0 

143,7 

248,2    146,4    393,7 

1860  981^    362,7    103,5 

193,0    322,3 

rérMcf. 


Allées.      Hifer. 


Priit. 


ilé.      iitoBie. 


Moyenne  atutueltêê  tt  trimêêtrielhê  par  périodeê  déetnnaleê. 


1781-1790  m 
1853-1860  (>) 
Moyeruuê 

1777-1798  (H) 
1717-1860(15) 


680,5  188,0      182.8      134,8     224,9 

708.3  185.2     157,1      119.3     246.7 
annuêUt»  9t  trtmtêtrielïei  générat$ê. 

648.2  180.9      128.9     116,9     221,5 

668.3  183.1      137,9      117,7      229.6 
M9xi0M  tt  minima  armuth  9t  MrMttritlê  gétiéraus.  (Ano.  met.) 

-„  \  942,0  308.3     218.2     186,8      393,7 

■"•((1789)  (1791)     (1789)     (1788)     (1789) 

«,.  I  470,2  100,3       17,7       31,6       74,5 

■•^((1779)  (1779)     (1785)     (1798)     (1777) 


1777-1798 


1858-186o( 


-„  S  981.5     362,7      228,4      193,0     399,5 
■"•((18b0)    (1860)     (1856)     (18G0)     (1859) 


\  454,0       77,0 
•(«1858)       " 


(1858) 


89,9 
(1854) 


56,7 
(1856) 


144,0 

(1858) 


Il  résulte  de  l'examen  des  trois  tableaux  :  Relativement  à 
la  quantité  de  pluie  tombée  dans  Vannée,  que  la  moyenne  a 
été  moins  élevée  de  1777  à  1793  que  de  1854  à  1860; 
cependant,  comme  c'est  dans  l'ancienne  série  que  se  trouve 
Tannée  la  plus  pluviale,  1789  (10U"^S),  et  aussi  celle  qui 
Test  le  moins,  1779  (497'""3),  il  est  probable  que  celte 
différence  tient  à  une  modification  du  climat  plutôt  qu'à  un 
changement  dans  la  manière  de  recueillir  Teau.  Toutefois, 
c'est  la  nouvelle  série  qui  renferme  l'année  météorologique 
la  moins  sèche,  1860  (OSI^^S),  et  celle  qui  Test  le  plus, 
1858  (454"*"0).  Dans  l'ancienne  série,  Vécart  entre  le  maxi- 
mum et  le  minimum  est  un  peu  plus  grand  pour  Tannée 
civile  (517"*"0),  que  pour  Tannée  météorologique  (471"'*"8); 
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dans  la  nouvelle ,  au  contraire ,  il  est  un  peu  moins  grand 
pour  la  première  (SIS^^S)  que  pour  Tautre  (527""5);  il  est 
toujours  un  peu  supérieur  à  la  moitié  du  maximum. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  les  rapports  sont  restés  les  mêmes  à  plus  d*un 
demi-siècle  d'intervalle  :  Tautomne  et  Thiverontélé  les  plus 
pluvieux,  et  le  printemps  et  Tété  l'ont  été  le  moins. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  cl  trimestrielles  de 
pluie,  distribuées  par  saisons  météorologiques,  montre  la 
succession  de  celles-ci  pendant  les  deux  séries.  Dans  Tune 
comme  dans  Tautre,  pour  les  cinq  années  les  plus  pluvieuses, 
Tabondance  d'eau  est  survenue  à  la  fois  en  automne  et  en 
hiver,  et  même  dans  le  printemps;  pendant  les  cinq  plus 
sèches,  l'automne  et  une  fois  Télé  ont  fourni  le  plus  d'eau. 


iiièct.         Birer.     Priit.       t\é.      laUa. 


Ànnitt  pluvic%t»e». 

1789  942,0    143,7    248,2    116.4  393,7 

1792  834,2    267,9    146,6    158,0  261,7 

1787  761,0    156,9    118,4    117,1  368,6 


iiién.        lim.     Priit.       itt.      iilNi. 


1 


1781  494,8  129,5  94,7  160,1  110,5 
1793  489,4  133,0  128,6  31,6  196,i 
1779  Al[),t    100,3     69,8    139,9    160»! 


1860  981,5    362,7    103,5    193,0    322,3        1854  555,8    123,6     89,9     82,7    259,4 
1859  876,9    151,1    170,3    156,0    399,5    I    1858  451,0     70,0    128,0    105,0    144,0 


Enfin,  relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les 
divers  tnois,  les  moyennes  mensuelles  de  chaque  série, 
séparées  ou  réunies,  établissent  une  division  de  Tannée  eri 
deux  parties  :  Tune  de  sept  mois  secs,  de  février  à  août,  et 
Vautre  de  cinq  mois  humides,  de  septembre  à  janvier.  Une 
répartition  uniforme  de  la  quantité  de  pluie  pendant  les 
25  années  d'obsexvations,  présente  les  résultats  suivants  : 

GG8«nm3  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  55«"»7. 

300      3  enlre  les    7  mois  secs 42     9. 

3G8      0  entre  les    5  mois  humilies 73     6. 

La  partie  sèche  de  l'année  est  partagée  en  deux  par  le  mois 
de  mai,  plus  humide,  dont  la  moyenne  générale  est  do  SO^^S. 
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D.  Saint-Jean-d'Angély. 


La  prairie,  au  bas  de  la  ville,  est  à  12°"  d'altitude.  Les 
observations,  commencées  par  les  soins  des  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées,  ont  donné  les  résultats  suivants  pendant 
les  deux  premières  années  : 


JUT.      FéT.    lin.    irril.    lai.    Jiia.     JiiU.    loit.    lept.      Oct.     I«t.     Me. 


QmuUitét  «nnuêUt*  «1  dmimim/Im. 

1859  986,0  178,0    40,0    41,0  1i7,0    96,0    79,0    35,0    11,0  104,0  238,0    85.0    32,0 

1860  843,0  I  33,0    47,0    53,0    35,0    23,0    64,0    22,0    98,0  167,0    39,0    97,0  165,0 


E.  Roche  fort. 

Les  observations  météorologiques  ont  été  commencées  à 
l'hôpital  en  4840;  mais  c'est  seulement  à  partir  de  1854 
qu'un  pluviomètre  de  0"H4  de  diamètre  a  été  installé  à  1"*25 
au-dessus  du  sol,  qui  est  lui-même  à  5°  d'altitude.  Ses 
indications,  recueillies  successivement  par  MM.  Gaucher, 
'Jouvin  et  Delavaud,  m'ont  été  envoyées  par  M.  Roux,  phar- 
macien en  chef  de  la  marine. 


Gharente-Inf .  :  Rochefort. — M"  Gaucher,  Jouvln  et  Delavaud.— 1 864-60. 


inéct. 


JanT.      réT.    bn.     ÂTril.     bi.     Jiia.     Jaill.     iolt.     Sept.     Ocl.      Ui.      Ne. 


Quantitéê  anniielUê  et  meiMnelUs. 

1854  525,0  27.0  6,0  21,0    33,0  69,0  44,0  38,0  33,0    24,0  lf2,0  78.0  40,0 

18î;5 2,0  14,0 47,0    41,0    71,0  194,0    22.5  23.5 

1856  714,0  88,0  12,0  43,0    89,0  65,0  31,0  74,5  149,0    35,0  33,0  94,5 

1857  763,4i  76,0  2,5  58,5    77,7  86,2  34,5  28,0  27,5  140,0  105.5  86,5  30,5 

1858  578,5'  4,0  20,5  42,5    5f{,5  71.5  3i.O  5i,5  50,5    50,5    36.5  69,0  90.5 

1859  957,0  67,0  35.5  41,5  100.0  77.5  7'i,5  46.0  f>3,0  119,5  194,5  82,0  58.0 

1860  863,0i  61,0  20,0  10,0    23,0  15.0  67,0  68,0  126,0  157,0    32,0  150,0  141,0 

Moyenne$  fnen$uelleê  généraUê. 

1854-1860(7)146,9    15.7    36,1    63,2    64,0    45,1    40,2    59,4  101,6  101,3    74,4    68.3 

Maxima  et  minima  mmaueU  généraux. 

i  M.,  \  88,0    35,5    58  5  ll>0,0    86,2    72,r>    C8,0  120.0  157,0  194,5  150,0  141.0 
1854-«0)  ■■'•î(1856){1859)il857)U8^9Ui857)a859)it»«0,(lK60)il8uO)(1859)(1860)il860) 

iV     )  _,    l    2,0     8,5    10,0    23  0    15  0    31,0     0,0    27,5    24,0    32,0    22,5    23,5 
f  '^•/(IfôS) (1858;  (18W)j  (  1860) (1860)  11856^18^)  (1857)  (1854) (18G0)  118»^ 

Maxima  tt  minima  annuels  généraux.  ^  Max.,  957,0  (1859)  ;  Min.,  525,0  (1854). 

15 
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kuétt.  HiTfr.      Priit.        Été.      iitta.    {        iaiéit.         linr.      Mit.       hé. 


Quantité*  annutlU»  tt  trimtêtritllM.  (Aan.  met.) 


1854 ii3,0    115,0  214,0 

•o3i>  •  •  •  •  •       Ou,U     • . .  « Vi  I  ,o 

1856  043,0    123.5  197,0    105,5  217,0 

1857  817,4    173,0  222,4     90,0  332,0 


1858  518,5  55,0  170,5  187,0  156,0  ' 
1H59  989,5  198,0  219,0  181,5  396,0  •■ 
18b0  772,0    142,0     48,0    251,0    339,0  i 


HhUn.  iiBéM,      BIm.        Mit.         ilé. 

Moytnneê  annuêUtt  et  trimettrttlU*  générale*. 

1854-1860{T)      71G,2      130,9      1G3,3      144,7  277^ 

Jfaxi'ma  «t  minima  annufU  et  lrime$triet$  généraux  (Add.  met.) 

(..,\  989,5     193,0     222,4     251,0  396,0 

1854-1860)  ■*'•/ (1850      (1859^     (1857)     (1860)  (1850) 

^''      i  ■!- ^*i*8,îi       55,0       48,0       90,0  15,6 

■'■  \1858}     (1858)     (1860)     (1857)  (1858) 


De  Texamen  des  trois  tableaux,  il  résulte  :  Relativement  à 
la  quantité  de  pluie  tombée  dans  Vannée,  que  Tannée  la 
plus  pluvieuse  a  été  dans  les  deux  cas,  1859  (957"^  et 
985""5),  et  que  la  plus  sèche  a  été  1853  (525'""0),  et  pour 
Tannée  météorologique,  1858  (518'""'0).  L'écart  entre  le 
maximum  et  le  minimum  est  moins  grand  pour  Tannée 
civile  (432""0)  que  pour  Tautre  (471°'"0);  dans  Tune  comme 
dans  Tautre,  il  est  notablement  inférieur  à  la  moitié  du 
maximum. 

On  voit  par  le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimes* 
trielles,  que  dans  les  deux  années  les  plus  pluvieuses,  1859 
et  1857,  la  plus  grande  quantité  d'eau  est  tombée  pendant 
lautomne  et  le  printemps,  et  qu'il  en  a  été  de  même  pendant 
les  deux  années  les  plus  sèches,  1858  et  1854. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  l'automne  et  le  printemps  sont  les  saisons  pluvieuses, 
et  Tété  et  Thiver  les  saisons  sèches. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  divers 
mois,  Tannée  est  divisée  en  deux  parties  :  Tune  de  sept  mois 
secs,  de  janvier  à  juillet,  et  Tautre  de  cinq  mois  humides, 
d  août  à  décembre.  Une  répartition  uniforme  de  la  quantité 
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de  pluie  des  sept  années  donne  les  résultats  suivants  : 

716™"2  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  SO»"? 

311      2  entre  les    7  mois  secs 44      5 

405     0  entre  les    5  mois  hmnides 81      0 

Mais  la  partie  sèche  est  partagée  en  deux  par  les  mois 
d'avril  et  de  mai,  beaucoup  plus  pluvieux  :  leurs  quantités 
d'eau  atteignent  63""2  et  ôi^^O  ;  il  en  résulte  que  Tannée 
est  véritablement  divisée  en  quatre  parties,  alternativement 
sèches  et  humides,  dont  la  plus  longue  est  celle  d'automne. 

F.  La  Tremblade. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Météorologie  du  P.  Cotte, 
t.  II,  p.  393,  que  Tabbé  Landrau  a  recueilli  dans  cette 
localité,  qui  est  à  quelques  mètres  d'altitude,  la  hauteur 
annuelle  de  pluie  suivante  : 

1778 487«n»3. 

6.  Roy  an. 

Des  observations  pluviométriques  ont  été  commencées  en 
mars  1860,  par  les  soins  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées, à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
On  a  mesuré  762"'°0  d'eau  pendant  les  dix  derniers  mois  : 


1 

iMéM. 

1860    .. 

JavT.    TéiT,     lin.    iTril.    lai.      Jain.    liill.    lolt.    8«ft.     Oct.      I*T.       Dec. 

Quantit/ê  m»n9uelle$. 
..| 28,0    31,0    20,0    59,0    36,0  120,0  183,0    26,0    94,0  165.0 

H.  Montguyon. 

Les  observations  faites  aussi  par  les  soins  des  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées,  ont  donné  les  résultats  suivants  pour 


\\ 


M 

'1 
I 


I. 
I 
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les  deux  premières  années.  Le  ruisseau,  au  bas  du  bourg,  est 
à  45"  d'altitude. 


AiiéM.      I  JuT.     FéTr.      Ijn.     Arril.     lai.       Jiii.     Jyll!.     Ult.     Vft       «ft.      Itv.     Nr. 


Quantitéê  annueUeê  et  vten*u»lle$. 

1859  1f05,0|  88,0    30,0    44,0  151.U  110,0    78,0    4(3,0    8f>,0  117,0  i^fi    81,0    86.0 

1860  748,0|l64,0    48,0    46,0    60,0     !),0    79,0    17.0    65,0    87,0    S6,0    60,0    87,0 


CSsARUTB.    -  Confolens. 

Il  n'avait  encore  été  recueilli  aucunes  données  dans  le 
département,  lorsqu'à  la  fin  de  1859,  M.  Adamoli,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées  à  Ghûteauroux,  a  été  chargé  d'organi- 
ser un  service  permanent  d'observations  pluviométriques  et 
hydrométriques  sur  divers  points  déterminés  des  bassins  de 
la  Vienne,  de  la  Creuse  et  de  Tlndre.  La  seule  station  établie 
sur  les  confins  de  TAquitaine,  est  Confolens.  On  y  obsorve  à 
Taide  d'un  pluviomètre  à  bouteille  de  0'"1G  de  diamètre,  que 
l'observateur  place  sur  le  sol  dans  le  lieu  où  il  se  trouve; 
l'eau  est  mesurée  dans  une  éprouvctte  après  chaque  pluie. 
La  Vienne  est  à  130°'  d'altitude  dans  la  ville.  Je  dois  la  com- 
munication des  observations  de  l'année  18G0  et  des  deux 
suivantes  à  la  complaisance  de  M.  Adamoli. 


Iu4«.       I  JaiT.     F«T.     lin.    ÂTril.     Mil.     Jiia.    Jiill.     A«lt.    9eM.     0(1.      Itot.       Nr. 


QwiHlitét  annuelle*  et  mentuelleê.  { 

1860  1357,31*14,1  150,1    89.9    83,9    59,5    79,1    63,4  106,9  178,1    4G,5  106,5  179,8 


Les  deux  années  suivantes  ont  été  beaucoup  moins  plu- 
vieuses: les  movennes  annuelles  et  trimestrielles  des  trois 
sont  : 

Annéo,  971,4. 
Hiver,  285,9;  printemps,  187,8;  été,  2Î8,7;  automne.  '269,0. 
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Chapitre  II.  —  Aquitaine  occidentale  ou  bordelaise. 

GhBOHI». 

Des  observations  ont  été  faites  à  diverses  reprises  sur  sept 
points  différents  dans  le  département  :  au  Porge  et  à  Laça- 
nau,  sur  le  bord  de  la  plaine  des  Landes  et  au  pied  de  la 
chaîne  des  dunes;  à  Bordeaux  et  à  Pichon,  près  de  Bassens, 
sur  la  rive  opposée  de  la  Garonne;  enfin,  en  remontant  celle 
rivière,  à  Cadillac,  à  Laiigon  et  à  Col-de-Fer,  au  S.-E.  de 
La  Réole. 

A.  Le  Porge. 

Sous  la  direction  de  M.  Chambrelent,  ingénieur  des  ponls 
et  chaussées,  de  4842  à  1846,  et  depuis  le  11  avril  1858, 
M.  Verdier  a  observé  un  pluviomètre  placé  à  moitié  de  la 
distance  qui  sépare  le  Porge  de  la  côte,  à  500°*  à  TE.  de 
dunes  de  25"  de  hauteur,  dans  la  lède  de  Lenlrade,  près  de 
la  maison  du  garde  ;  Tinslrument,  de  0'"50  de  diamètre,  est 
à  0"80  au-dessus  du  sol,  qui  est  lui-même  à  lallilude  de  14". 
Les  premières  observations  sont  égarées;  et  comme  les  der- 
nières paraissent  avoir  cessé  lorsque  les  forets  des  dunes  ont 
passé  dans  les  attributions  du  Ministère  des  finances,  je  donne 
exceptionnellement  les  observations  de  1861  et  de  la  moitié 
de  1862. 


lué«t.      iliiT.      r<f.    lira.    Airll.     lai.    Jili.     Jiill.     Mt,    Sept.  ôtt.     R«t.      Me. 

Quantitét  annuethê  »t  mentuelle». 

1858    1 88,0    16,0    24,0    19.0    21,5  27,5    27.0    53,5 

1850    967,0    W,0      4.0    47,0    96,0  132,0    82,0    30,0    66.0  142,0  150,0    70,0    84,0 

1860  1002,0  1»0,0    68,0    58,0    32,0    12,0    64.0    42.0    62.0  161.0  21,0  140,0  186,0 

1861  539.7    10,7    33,0    81,0    20,0      4,0  136,0    10,0     0,0    74,0  11,0  122,0    38,0 

1862    71,0    17.0    8i,0    15,0    96,0    25,0    60,0 

MoytHn«$  mênêttelUt  gén^alm. 

1858-62  (i)  I  73,9    30,5    57,5    40,7    66,4    64,6    33,2    36,8  100,4  53,1    89,8    90,4 
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r 


IlléM. 


Iher. 


Priit.        tu.        iiita. 


Qumntitéê  «iummUm  «i  Mmêêtritlteê  (Ans.  met.) 


1858 
1859 
1860 
1861 
1862 


936,5 
900.0 
687,7 


•  ••  •  • 

121,5 

302,0 
229,7 
126,0 

275,0 
1(»2,0 
105,0 
199.0 

50,0 
178,0 
168,0 
146,0 

76,0 
862,0 
328,0 
207,0 


Htm*. 


AiMm.      llTfr.       Priit. 


114. 


iiMa. 


JfoyMiiM  anniMilM  tt  triinêêtri»ll9ê  générmtt^. 
1858-1862(4)      737,3      194,8     164,6     134,6     248.8 


Lo  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  fait 
voir  que  dans  les  deux  années  les  plus  pluvieuses,  1859  et 
1860,  la  grande  quantité  d'eau  est  tombée  tant  en  automne 
qu'en  hiver  ou  au  printemps.  Dans  Tensemble,  ces  deux 
saisons  sont  également  celles  qui  fournissent  le  plus  d'eau. 

L'année  est  divisée  en  deux  parties,  Tune  de  sept  mois 
secs,  de  février  à  août,  et  l'autre  de  cinq  mois  humides,  de 
septembre  ù  janvier.  La  répartition  uniforme  donne  : 

737«»3  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  6I»»4. 

329     7  entre  les    7  mois  secs 47      1 . 

407      G  entre  les    5  mois  humides 81      5. 

Mai  et  juin,  de  66"^4  et  C4"*"6,  divisent  la  partie  sèche. 

B.  Lacanau. 


Des  observations  ont  été  commenctH?s  en  1860,  dans  les 
mêmes  conditions,  au  Moutchic,  maison  de  garde  située  près 
de  l'extrémité  N.-O.  de  l'otang  de  Lacanau,  sur  les  bases 
des  dernières  collines  de  la  chaîne  des  dunes,  à  39"  d'altitude. 
Ck)mme  elles  ont  cessé  par  la  même  cause  que  les  précédentes, 
je  les  donne  en  entier  jusqu'en  1802. 


iu*n 


latt.      riH.     Im,     iTrtl.    Mat.      Iili.     Jiill.     A*«t.     Scyt.     ^H.      Im.      Mt. 


1860  1059,0 

1861  TT0.5 
VM    


156.0    52,0    4A,0    4l,ri     0.0    86,5    51.0    8i,0  1^ft.5    40,0  149,0  162^% 
70,0    36,5  I4i.5    I7,.S    2i,5  l(»,5    3î<.r.      0,0    '«,5    15.5  137,0    954& 

OS^«^      w 1 ,0      Ml,"    •••••     ...«.      .....     ....        .     ...     .....     .....     .....     ■••*« 
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C.  Bordeaux. 

Parmi  les  villes  de  France,  Bordeaux  est  certainement 
Tune  de  celles  où  des  observations  pluviométriques  sont  faites 
depuis  le  plus  grand  nombre  d'années. 

Une  première  série  a  été  commencée  en  janvier  1714-,  par 
Sarrau  de  Boynet,  secrétaire  de  l'Académie  de  Bordeaux,  et 
continuée  par  son  flls.  Sarrau  de  Yezins,  à  partir  de 
mars  1739  jusqu'à  la  fin  de  1770.  Les  observations  météo- 
rologiques journalières  dans  lesquelles  on  les  trouve,  forment 
dix  registres  petit  in-folio,  qui  avaient  été  donnés  à  l'ancienne 
Académie  de  Bordeaux,  et  qui  appartiennent  maintenant  à  la 
Bibliothèque  publique  de  la  ville.  Elles  sont  véritablement 
inconnues;  car  il  n'en  a  été  publié  que  des  résumés  extrême- 
ment courts  :  le  P.  Cotte  a  donné  dans  ses  Mémoires  sur  la 
Météorologie,  t.  II,  p.  268-71,  les  quantités  annuelles  de 
pluie  pour  chacune  de  c^  57  années,  et  Jouannet,  dans  la 
Statistique  de  la  Gironde,  p.  87-9,  a  donné  seulement  les 
quantités  annuelles  pour  les  dix  années  1750-1759. —  Les 
registres  ne  renferment  aucune  indication  sur  le  pluviomètre 
employé,  non  plus  que  sur  son  emplacement  dans  la  ville; 
peut-être  étaiWl  dans  l'hôtel  de  l'Académie,  sur  les  allées  de 
Tourny,  à  une  assez  grande  hauteur  au-dessus  du  sol,  qui 
est  lui-même  à  10°*  d'altitude.  On  n'y  trouve  que  les  quantités 
mensuelles  d'eau,  ce  qui  indique  que  le  mesurage  n'était  fait 
qu'à  la  fin  de  chaque  mois,  et  quelquefois  au  bout  de  deux. 

Après  une  interruption  de  cinq  années,  cette  première 
série  a  été  continuée  par  Guyot,  puis  par  le  D' de  La  Mothe,  et 
les  quantités  mensuelles  ont  été  publiées,  pour  les  onze  années 
1776-1786,  dans  les  t.  I  à  VIII  des  Mémoires  de  la  Société 
royale  de  Médecine,  par  les  soins  du  P.  Cotte,  qui  a  donné 
aussi  les  quantités  annuelles  et  les  moyennes  mensuelles  des 
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dix  années  1775-84  dans  ses  Mémoires  sur  te  Météorologie. 
Les  moyennes  annuelles  et  trimestrielles  générales  de  toute 
la  série  ont  été  données  dans  Patria,  col.  256. 

L'étude  do  la  pluviométrie  na  été  reprise  qu'après  la 
création  de  la  Faculté  des  Sciences.  M.  Abria  a  commencé 
en  février  1840  une  nouvelle  série,  toujours  continuée,  qui 
a  éprouvé  quelques  interruptions  en  1845.  Les  quantités 
mensuelles  font  partie  des  tableaux  météorologiques  quMl  a 
insérés  chaque  année  dans  les  Actes  de  V Académie,  de  1842 
à  1856.  Cinq  années  ont  été  publiées  dans  Y  Annuaire  météo- 
rologique et  YAnnuaire  de  la  Société  météorologique  de 
France,  de  1850  à  1854.  Quant  aux  observations  de  1845  et 
de  1846,  et  à  celles  des  quatre  dernières  années,  1857-60, 
restées  inédites,  M.  Abria  a  bien  voulu  me  les  communiquer. 
Le  pluviomètre  circulaire,  de  0"'513  do  diamètre,  est  situé 
sur  une  terrasse  de  rilotel  de  Ville,  à  9"*60  au-dessus  du  sol, 
qui  est  lui-même  à  9™  d'altitude  environ. 

De  son  côté,  M.  Petit- Lafitte,  professeur  d'agriculture, 
fait  aussi,  depuis  le  mois  d'avril  18i8,  des  observations  dont 
les  quantités  mensuelles  font  partie  des  tableaux  météorolo- 
giques publiés  tous  les  trois  mois  dans  son  Journal  d Agri- 
culture, jusqu'à  la  fin  de  1860,  et  chaque  mois,  depuis  1853, 
dans  le  Jow  nal  d* Agriculture  pratique.  Le  pluviomètre  carré, 
de  0"316  de  diamètre,  est  placé  sur  le  toit  d'une  maison 
située  près  de  Sainto-Eulalie,  à  9™  au-dessus  du  sol,  qui  est 
lui-même  à  10'"  d'altitude. 

J'ai  donné  moi-nuMne  un  résumé  des  observations  pluvto- 
métriquc  faites  à  Bordeaux,  de  1714  à  1800,  dans  le  Compte 
Rendu  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  LIV,  p.  799-800,  et 
quelques  rectifications  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes  : 
Sciences,  t.  111,  p.  ^292-293. 

Les  tableaux  suivants  présenteront  encore  de  nouvelles 
rectifications. 
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Qironde  :  Bordeaux.  - 

-  Sarrau  de  Boynet  et  Sarrau  de  Vezins. 

1714-70. 

JoUI. 

1 

1 

Aaa4n.        JaoT. 

Fé». 

bn. 

iTril. 

lai.    , 

loio. 

lOÉt. 

S«pt.      Oct. 

Sot.      Mf. 

1 

Quantité  annuflh»  et  menaueUe$. 

1714 

601,5 1    9.8 

27,9 

57,9 

63,5 

6.5,9 

80,3 

70,1 

36,9 

47,3    42.1 

15,3    84,5 

1715 

5h6.6'     7,1 

22,1 

47,6 

48,3 

40,  i 

72,1 

35.9 

29,6 

43,3    95,2 

77,6    67,4 

1716 

605.8  133,7 

21,0 

6,6 

9,4 

11,7 

5,4 

31,7 

28,7 

108,1    61,0 

41,8  136,7 

1717 

612,5    28,2 

26,0 

73,2 

12.1 

90,0 

58.4 

28,0 

35.7 

10,6    49,2 

85,7  116,3 

1718 

778,0'  134.2 

30,4 

14,0 

83.7 

2,2 

93.0 

27,7 

55,7 

113,9    78,2 

31,5  122,9 

1719 

726,3  153,3 

83,9 

29,3 

22,3 

9,4 

91.4 

74,3 

9,7 

55,5    75,6 

67,2    54,4 

1720 

702,1 

61,8 

54,2 

50,5 

41,3 

73,6  107,2 

21,0 

94,1 

12,1    47,8 

27,3  108,2 

1721 

817.5    50,7 

75,5 

48,5 

36,6  114,7  114,2 

13,5 

10,7 

51,4    86,2 

97,4  118,1 

1722 

570.9 

19.5 

59,5 

31.4 

79,0 

97,0 

23,3 

18,9 

12,2 

33,5    10,6 

41,2  144.8 

1723 

529,2 

50.1 

59,5 

61,1 

29.2 
74:9 

36,3 

30,0 

7,0  127,4 

2,9     18,2 

5,8  101,7 

17*4 

758,2 

90,1 

73,2 

86,2 

45,0 

73,7 

26,7 

8,8 

15,5    42,8 

48,5  172,8 

1725 

85S,2 

86.8 

4,1 

9,4 

83,4  12.3;o  100,0 

41,7 

72,6 

59.5    83,1 

78,7  106,9 

1726 

648,4 

68,8 

67.9 

1i.4 

20.3 

68,2 

121,4 

6,8 

3,3  115.0    13,7 

58,6    91,4 

1727 

651,3 

114,5 

30.9 

19,5 

60.3 

61,8 

78,2 

33,5 

22,7 

77,2    ri6,2 

28,5    65,0 

1728  1001,6 

205,3 

2,3 

62.5 

67,4 

55,2  107,0 

94.5 

8,7 

21,9  150,2 

70,2  152,8 

1729 

856,5 

32,8 

33,2 

35,5 

66,9 

56,6 

33.0 

25,9 

20,4  194,9    92,9  172,4    86,0 

1730 

678,2 

5,5 

55,7  14i,3 

95,6 

55,9 

97,0 

39,1 

2,7 

39,5    15,3 

84,5    42,7 

1731 

726.2 

87,0  126,0 

9,1 

32,1 

90,0 

52  3 

55,9 

23,5 

90,9    38,1 

52,9  112,4 

1732 

626,4 

26,6 

53,0 

58,9 

66,9 

66,8 

91,9 

23,1 

29,2 

00,9    88,0 

41,1    17,0 

1733 

788,9 

115,5 

23,6 

90,2 

45,6 

85,2 

80,0 

79,1 

53,9 

11,3    08,5  115.1     13,9 

1734 

653,1 

47,7 

10,4 

93,5 

23,5 

32,1 

22,5 

5i,l 

49,2 

19,0  147,6 

12.9  141,7 

1735 

766,5 

192.0 

3,3 

52,1 

71,5 

43,1 

25,0  128.0 

45,2 

48,1     42,2 

24,3    91,1 

1736 

873,1 

92,6  195,9  109,4 

30,0 

55,8 

37,0 

91,4 

35,6 

53,9    51,1 

19,8    94,0 

1737 

74S,0 

56.3 

45,2 

86,2 

34,4 

17,5 

50,8 

60,4 

40,3  104,3  194,0 

10.5    36,1 

1738 

555,9 

82.9 

8,6 

70,9 

39,8 

89,3 

2t,7 

41,3 

22,7 

36,5    70,2 

26,0    43,0 

1739 

799,2 

119.7 

41,5 

34.3 

42,7 

144,3 

20,6 

56,7 

40,0 

45,1     64,8 

67,0  110,5 

1740 

816,1 

181,1 

5,3 

31,6 

15,4 

48,2 

80,5 

11,5 

125,4 

55,0    47,0 

71,1  143,4 

1741 

533.1 

51,0 

13,9 

36,5 

3.2 

59,4 

31,5 

31,5 

7,5 

142,0    35,4 

82.5    32,7 

1742 

722.9 

155,1 

2;^,0 

41,2 

48.0 

30,9 

01,5 

0S,2 

6,0 

44.0    78,0  111.5    5(J,5 

1743 

573,9 

26,; 

21.4 

27,7 

29,3 

35,9  101,1 

140,1 

11,7 

9,2    57,9 

51,8    58.4 

nu 

624,2 

24.6 

9.6 

99.9 

99,9 

02,0 

13,7 

37,0 

27,1 

53,9  119,0 

28,9    48,1 

1745 

831.8 

12.8 

35.4 

75,7 

20,9 

9<J,4 

122,9 

49,3 

34,8 

75,1  117,7 

110,0    74,2 

174a 

614,2 

4U.8 

15.4 

64,0  110,2 

47.0 

83,4 

S.7 

7;o 

4:i,l     27,0 

50,1  115,5 

1747 

828,5 

55,0  146,8 

40,8 

57,1 

oO,0 

U7,3 

40,2 

75,0 

82,7    35,2 

10,0    90,4 

1748 

700,3 

13,7 

40,8 

77,0 

72,2 

84.6 

10,1 

150,0 

64,8 

35,:*    00,3 

29,9    40,1 

1749 

776.8 

205,1 

119,4 

39,5 

74,0 

51.0 

59,0 

4,7 

55,2  100,2      8,8 

31,5     18,2 

1730 

72i,5 

7,9 

29,2 

14,2 

52,0 

73,8  102,1 

67,1 

15,8 

•49,0    50,0  188,4    80,1 

1751 

767.2 

120.9 

85,2 

63,1 

120,5 

58,3 

28,2 

40,3 

90,4 

27,1     39,3 

51,0    42,9 

1752 

587,4 

55.2 

53,7 

50,0 

45.5 

31,0 

49,1 

93,0 

/a,  3 

li,8      0.0 

45,7    00,9 

1753 

595,1 

48,3 

40,0 

28,0 

04,0 

21,5 

03,3 

33,3 

3l,S 

3,0    58,0 

121,3    05,8 

1754 

478,5 

98.3 

12.6 

2i,7 

18,2 

47,8 

92,:) 

23,0 

14,4 

12,4    00,3 

43,1     40,8 

1755 

613,7 

79,1 

84,2 

34,0 

19,9 

14,3 

53.0 

03,7 

9,7 

77,0    40,8 

85,2    51,0 

1756 

690,1 

75.9 

8,8 

o:i,2 

54,3 

38,5 

83,5 

83,7 

44,8 

81,8    73.8 

:i(J,7    43,1 

1757 

671.9 

130,1 

6,5 

29,3 

09,1 

09,9 

08,5 

;iO,5 

87.4 

11,9     15,8 

01,4    88,5 

170.S 

784.9 

39,9 

80.5 

8:j,3 

7.>,9 

09,1 

70,7 

91,5 

117,3 

27.1    05,2 

27,7    30,7 

1759 

720,9 

24,8 

33,1 

1 12,5 

71,2 

2i.O 

00,5 

4ïî,7 

32,2 

05,0    58,8 

90,8    92,7 

1760 

789,8 

138,1 

77,8 

21,8 

23,7 

12,0 

97,0 

10,1 

45,1 

90,4  144,3 

77,8    42,1 

1761 

807,4 

15,2 

30,9 

10,1 

50,7 

55,4 

08,0 

1S,0 

01,2 

127,0  183,1 

90,2    70,6 

1702 

677,8 

75,3 

53,1 

5i,7 

28,S 

75,9 

VA-ui 

11,7 

8i,0 

45,8    91,9 

82,5    17,] 

1703 

613,1 

23,0 

57,6 

10,9 

45,0 

00,9 

85,0 

37,0 

37,0 

5i,0    37,0 

37,0  115,7 

1764 

584,0 

118,8 

36,1 

20,1 

;it;,i 

10,7 

9,9 

05,2 

lOJ.O 

22,2    38,8 

0,0    90,8 

17tM 

684,IJ 

71,8 

59,7 

80,3 

13,4 

33,1 

08,2 

34,3 

07,0 

40,0    72,1 

37,0    «iî>,9 

1706 

409,8 

0,0 

15,0 

38,0 

50,0 

13,3 

21,0 

04,2 

5,1 

52,S    2M.2 

20,3    01,0 

1767 

470,2 

20,1 

76,1 

22,  i 

33,2 

25,0 

20,1 

1.5 

0(;,3 

13,9    IdJ 

Oii,5    7!),0 

i'iW 

730,  i 

74,1 

11,4 

0,0 

0,7 

2i,l 

01.8 

13.i  0 

88,0 

75,5  100,0 

Um;,2    40,4 

1769 

863,2 

41,2 

104.0 

33,9 

35,4 

39.3 

60,3 

17,5 

105,9 

134,0  1.59,0 

31,0    93,1 

1770 

640,5 

33,5 

36,7 

20,3  101,5 

29,8 

32,5 

18,5 

25,5 

0,5  100,4 

109,4   o;i,9 

10 
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Gironde  :  Bordeaux.  —  Ouyot  et  D'  de  La  Mothe,  1776-^6. 
M.  Abrla,  1840-60.  -  M.  PeUtLafltte.  1848-60. 


iiié<a. 


l 


JaiT.     r«ir.     lin.    Arril.    Iii.       Jili.     JbIII.     l«li.    Icyl.      «rt.      Itr.     Ml. 


1776 
1777 
I77H 
I77y 
17HU 
17M1 
178i 
17K:i 
l7Ki 
17H5 
1780 


ia4o 

1841 

laii 

1H43 
IKU 
1845 
18  m 
1847 
184M 
1849 
I8SU 

lasi 
iKîa 

1855 
IKU) 
IKil 
1H58 
lS5il 


1S48 
1849 
I8:i0 

is:ti 

K.5 

JNTkS 


781,4 
ft3!l,3 
4%,3 
4U4,9 

48U,I 
71U,<i 
714,8 
iZ5,< 


495,0 
UiU,6 
876,0 
873,5 

•  •  •  •  • 

713,0 
8(;i.U 
857,0 
831,1 

608,6 
786.1 

671,6 
8A),4 

KU7,3 
74i.(l 
547,0 
9;i8,î» 

10ji,(; 


870,7 
7iU<.4 

S40.8 
Ttil.O 

lOiT.îi 

T-^î.6| 


QuanUt/t  annuetUt  tt  mt€n»u*tUê. 

114,5  147,2  39,5  14,5  41,8    98,7    89,5  58,1  50,« 

63,1    42,9  89,5  54,1  15i,i    79,0  18i,7  14  8  5,« 

58.6  49,7  80,4  33,5  iK,0    66,8    80,2  (>,0  »J 
8.7      1,0  6,8  20,9  36,7    72,3    63.5  45,5  28.2 

57.4  85,5  43,5  76,1  15,8      9,6    10.0  62,0  16.2 

48.5  47,4  1.5  25,2  68,8  129,5    90,9  94.7  39.6 
75,9    32.9  36,7  81,8  5î>,0    25,8    83,5  46.6  84.6 

72.7  (»,7  67,0  16,6  30,6    41.2    35,4  27.3  68.3 

65.1  59,7  69,5  62,0  51.3    15.3  118  1  28.1  41.4 

32.2  130.1  28,4  29,9  15.8    28.4    75  4  89.0  60.9 
103.4    17.5  71,3  53.5  41,1    67,8    64.4  29,3  429 


•  •• •  •      • v**^ 


45,7  i^B  «^ 
96,2  117,7  8l3 
47,4  1U,7    nfi 


{pour 
(pour 

•  •  •  «  • 

180,0 
89,1 

108,4 
94,3 
42,0 
40.0 
52,0 
6i*.4 

65,3 
55.8 
67.8 
37,6 
3,1 

124.3 

59,0 

0,0 

49,7 

173.2 


75,8 
61,0 
76.3 
5ri,0 
71,0 
I0i>,6 
tt.O 

i;r.4 

76.3 

0.0 

MI 

i;«.9 


11  mots,  de  février  Si  décembre.) 
l'année  entière.) 

•••••     39,D  Zu.J  45.7 

77,8    22,0  1 10,0  75,8  79.6 

161,1    28,5    32,0  17,5  69,5 

0.0  110,2    70,9  69,0  58,9 

84,0    .'i8,0    70,JI  («,0  20,0 

111,0  107,0  117,0  2-4,0  106.0 

37,0    60,0  106,0  46.0  19.0 

58,3     13,3    74.0  66,1  20.6 


28,0  219,3 
46.0    58,4 


26.7 
82,3 
84,6 
18.8 
87,7 
50,0 
14.0 
5.0 
87.0 
50,3 


•  •  •  •  • 

22  2 
5lï,5 
i8,2 
30.7 

100.6 
i.V» 

101,7 
17.6 
13.3 
21,0 

4t;.o 


78,8 
13.3 
42.8 
80.3 
120,7 
43,9 
4î».0 
29.0 
48.4 
80,2 


19,6 
6,5 
83.4 
17.1 
51,8 
30.5 
130.2 
41.4 

5:^.8 

37.8 
45.2 
71.1» 


93.9 
88.9 
41.6 
3l».2 
31,7 

101,4 
79.0 
82,0 

101.6 
70,0 


120,1 
127,3 

tS».7 

în».8 

32.4 
47.2 
40,0 
33.2 
119.0 
î»:i,9 
M.5 
82.9 
6s.  1 


48,9 

68.5 

74.3 

Îi0,7 

121.3 

116,6 

77,0 

81,0 

109,4 

17,0 


47.8 

(k),1 

5î»,7 

4s,5 

72.3 

89,3 

52,7 

111.2 

llîM 

70,8 

79,6 

119,0 

16,5 


10.6 
94,2 
110,8 
49.9 
79,0 
92,2 
62.0 
2i),0 
62.5 
60.6 


129,7 
18,3 
19,0 
15,9 
in>,0 

|«M  «» 

50,5 
86,2 
77.4 
5iM 
»i,5 

ia,2 

M,7 


10,5 
58,3 
62,7 
80,0 
29.0 
82,0 
79.1 

69,2 
74,6 
38,7 
75,3 
84.1 
»).7 
18.0 
41.0 
27,0 
72,7 


89,5 
42,8 
70,0 
73.4 
IÎ9,5 
40,8 
64,5 
:«,•! 

«M  W 

i:.,o 

14,7 
2S.3 
:.2.5 


132,1 
81,3 
0,0 
87,0 
45.0 
55,0 

114,4 

8,4 
1U.3 
99.4 
50,6 
27,7 
96.7 
48.0 
52.0 
57,6 
80,6 


85,9 
76,2 

112,5 
72.4 
83.9 
13,0 
39,0 

135.0 
66,5 

26,0 

75,5 

75,0 

11,0 

97,6 

134.7 

127.0 

37.0 

134,0 

138,3 


83.8 
ri5,5 

10.1,0 
24,6 

i:â,6 
32,7 
52.8 
32,3 

ltVJ.6 
«Î0.6 
50,5 

63,3 


51,3 

140,8 

Ii6.5 

24.7 

75,9 

76,2 

8.8 

101.2 

1 19,7 

122,4 

;^i».8 

138,0 
140.4 


79,6 
14,6 
58.0 
10,8 

62,6 
70,9 


72.9 

90,7 
138,5 
141.0 
177,4 

67.0 
111,0 

78,0 
131.8 

80.0 

61,7 
115,1 
113.5 
148,9 

86.4 
134.0 

40.0 

151.8 

7,2 


148,8 

111,2 

66.5 

83.0 

(4,1 

132,3 

121,5 

113.3 

88.2 

133.1 

44.7 

1(^0.6 

32,3 


81,2 
79,0 
51,9 
27,1 
89,9 
99,0 
88,9 


•2^ 

80,4 


89 

Sa 


i«.7 
*0,7 
88,8 


•  e  •  •     •  ••  •  • 


130,8 
93.0 
57,U 

127,0 
62,9 

79,6 
68,0 
16,5 

126,7 
18,7 
66,4 
57,0 
58,0 
89,6 

149,7 


88.0 
87,0 
46,0 
00,0 
6S,t 

««.« 
59,0 
52,2 
68,0 
49,9 

104,0 
18,0 
93,0 
87,8 

152,8 


104,3 

122,8 
66.3 
«9,0 
73,1 
22,4 

126,0 
27,8 

54,2  117,5 
68,6  «7,7 
64,8  81,8 
74,8    91,0 

132,6  189,4 


71,8 
63,7 
29,5 
42,9 
54,8 

KM 
25,0 


noIaliveineiU  à  la  quaniitê  de  pluie  tombée  dans  Vannée, 
les  liihloaux  des  inoyonnos  annuellos  et  triineslrielles  par 
|XTiixles  lUvenuales  et  générales  montrent  que,  dans  la  pre- 
uiièro  St*rie  d'olu^ervations,  la  période  comprenant  les  années 
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iu4«.      I  Jair.    r*vr.     lara.     AtHI.    lai.      Jila.    Jiill.     iolt.    Stpt.     (kt.      Iot.       Ne. 


Moyennft  mcntuslUê  par  période»  décennaUt» 
75,4    37.9    40,0    40.5    41,9    72,6    41,2    41,5    55,8    64,2    49,5    98,6 


1714-20(7) 
172l-«)(«f) 


i73M0(l«) 
1741-60  (4f) 


72,4  46,2  51,1  61,4  71,7  78,5  31,1  29,6  61.2  67,5  68,6  108,2 

95.1  51.S  63,6  40,8  67,2  S0.7  60,6  47,1  53,2  81,1  44,1  80,3 

59.2  45,5  62,3  66,7  87,2  76,9  60,6  30,5  63,4  58,9  71,0  61,4 
1751-€0(4I)|  81,1  48,8  62,2  66,3  39,1  67.0  51,2  55,1  41,7  55,7  65,3  56.5 
1761-70  I6j    47,3  48,1  81,2  46,1  40,3  49,2  40,4  65,5  66,4  93,6  58,2  71,5 


1776-86(11)    63,2    57,5    89,6    42,4    48,3    57,7    69,4    45,6  87,9    51,0  77,8  61,6 

1842-60(1)    84,4    70,9    67,0    78,1    48,0    52,4    47,3    83,6  76,0  112,0  89,2  50,3 

1851-60  i«f)    63,6    40,6    53,6    68,2    76,5    65,1    48,1    66,5  85,6    93,9  73,0  70,5 

1861^  (4t)    73,3    44,5    66,3    70,0    77,9    65,9    43,2    63,2  84,7    97,3  73,3  70,8 

JfoymfWf  mentuelU»  généraïtêm 

1714-40(17)    81,6    45.9    52,8    48,4    62.3    66,7    44,7    39,2  66,8    68,0  51,6  9->,4 

1741-70(M)    62,5    47,5    45,2    53,1    45,5    64,4    50,6    50,4  53,8    69,4  64,8  63,2 

1741-86(44)    62,7    60,2    43,7    50,2    46,5    62,6    55,8    49,1  49,6    64,8  68,1  60,3 

1714-86i«i)    70,2    48,5    47,3    49,5    5*2,8    64,2    51,4   45,2  52,5    66,1  62,6  74,4 

ia4^60(lf)    72,8    64,0    66,0    72,9    63,8    59,4    47,7    74,6  7î;,8  102,4  80,2  61,5 

1848-60(11]    72,4    43,1    49,1    78,2    72,6    63,5    45,1    67,7  85,1  100,0  79,0  68,1 

Maxima  tt  minima  menêuets  généraux. 

4 

(17»)(1737y(1750)(172>) 


(M) 


'  -„  J205,3  1^.9  144,3  120,5  152,2  147.3  182,7  127,4  194,9  194,0  188.4  172,8 
ni4-86\  ■"•|(1728)(1736)(n30,(l751)(1777)(17l7)(1777)(1723)(172»)(1737y(1750)(172> 

)  m.S    0,0      1,0     0.6      0,7      2,9      5.4      1,5      3.3      0,5      0.0      0.0      8,0 

(  *'-t(17é6)(1779)(1768)(1768) (1718)(1716) (1767)  (1726)  (1770j (1752)  (1764).;1780) 

ifiM  «a!  ■..  M80/)  161,1  120,7  117,0  121,3  110,8    82,0  219,3  138,3  177,4  149.7  1?Î2.8 
lit\    )        f(l843)(1844)(1865)(1848)(1855»(1853(1849)(1842)il864»)(1846)(1860)(1860) 
■  ■  Jk  I  m.S    0,0     0,0    13,3    31.7    17,0    10,6    10,5      0,0    11,0      7,2    16,5    10,7 
■•  **"•  •  ■*■•  1(1858)  (1846)  (1850)  (1855)  (1860)  (1851)  (1844)  (1846)  (1854)  (1860)  (1853)  (1843) 

Ma:,Uu.  .1  mlninu.  «.nu.I.  aénérauT  (*"'""  '*^'  *  *'*'"  *^^'*^  ^^'^^  ^  '^'"•'  *^'^  ^* '^^^• 


1721-30  présente  la  plus  graïKie  somme  annuelle  d'eau;  en 
effet,  la  moyenne  annuelle,  qui  est  de  737""5,  n'avait  été 
précédemment  que  de  659'"'"1,  et  elle  s'est  graduellement 
abaissée  de  manière  à  ne  plus  atteindre  que  Gil'^^O  pendant 
la  période  1776-86.  Pour  la  nouvelle  série,  dont  le  chiffre 
est  plus  élevé,  il  y  a  également  diminution  graduelle,  car  la 
moyenne  annuelle  d'eau,  qui  a  été  de  SAd"^"^^  en  1842-50, 
n'a  plus  été  que  de  795°^»2  en  1851-60. 

M.  Petit-Lafitte  a  obtenu  pour  la  dernière  période  de  13  an- 
nées, 1848-60,  le  chiffre  notablement  plus  élevé  de  823°*"'9. 

Lorsque  l'on  compare  les  résultats  généraux  déduits  de  la 
longue  série  comprenant  68  années,  de  1714  à  1786,  à  ceux 
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iBlér*. 


Tl-1  

7i:i  tmj 

717  IIMi.î» 
7IK  774,0 
7lî>  VM.H 
7irt  «IH.3 
721  Kl)7.r, 
lii  -iii.i 
l'2:i  57i,3 
li\  (;s7,l 

72:;  î»2i,i 

72»!  (;»  3,1) 

72S  «»!<;,« 
721»  Îi23,3 
7:«>  7);i),5 

731  (î.'i4!.5 

732  721. H 

733  7îi:i.O 
73i  :i2.'.,3 
TX\  KI7.1 
73«;  s:«,2 
737  s«r,,i» 
73s  M'i.O 
73!)  731.7 
740  7S3,2 
7 il  fii3.S 

712  r.lKi.l 

7 13  ■.72,0 
711  I.3l,.;i 
7l,*i  S<V»,7 
Tliî  572,9 
717  N*».3,fi 
7iS  7WMÎ 
7lîl  7;»S,7 

7:.o  r.».o,« 
7:ii  s(H,i 

7:>2  '«•>3,4 
753  :jM5,2 
75  i  :i(»3,iî 

75:;  iu»-2.î» 
75»î  t;î»s,<; 

757  (!2<s5 
7:,S  Si2,7 

7:;o  «v'is,9 
7«;o  s  MM 

7r)l  778,0 
7«;2  731,3 

7iî3  :;i4,5 

7»;i  i:o2.o 
76:)  710,9 


IliTpr.     Priai.       i{*.      Iqi».    '       iii^^. 


livrr.     Friit.       ii«.      iitta. 


^M4nrifi'"  rinnur/fé**  et   trime*trifUe$.  (Add.  net.) 


113,7 
222,1 
lîHl.9 
2KO,9 
34;iM 
170,i 
23i,4 
197,1 

2:;  1,1 

2i  ;:;.() 
2«î:<,7 

243.(: 

23r..8 

272,(; 
2IK.8 
1411.0 
205,7 

l;r»,o 
i:iO,i 

72.0 
337.0 
STÎP.fi 

io:;.5 

127,iJ 
204,2 

2;mî,o 

2<«.3 

210,8 

101.3 

î»2,îi 

îm;,3 

i:m),a 

317,3 
141,9 

3(;i,i; 
ru;,  3 

2s»î,2 
151,8 

i(;i,2 
i(;i;.7 
201.1 
rx3 

179.7 

88.0 

;«is.r. 

88,2 

iinM> 

97.7 
STO,0 
228.3 


187,3 
i:-X..3 

27,7 
175.4 

lHi,r. 

fi  1.0 
lfiM.4 
1î»i»,8 
207,4 
12fi.fi 
20tî.l 

2f:;,8 

loO,9 
14l.fi 

18:;,! 

159.0 

2m:;,8 

131,2 
192.fi 
221,0 
1I'».4 

nw;,7 

201.S 
138,1 
20«),0 
221.3 
95,2 
Î>9,1 
llîM 
92,9 
2fil,8 
193.0 
221.2 
133,9 
231.4 
I'm.7 
140,0 
211,9 

i:«.i 

117,7 
ÎKI.7 
t;s,8 
158,0 
ir,S.3 
22S,3 
208.3 

^  0.:; 

131,2 

i:;M.i 

12!>,l 

87.2 
lfi2,8 


187,3 
137,fi 

05,8 
122.1 
177,0 
175,4 
222,3 
i:w,4 

51.4 
1fil,4 
10î»,2 
223,3 
131,5 
131,4 
210,8 

85,3 
1,39,1 
131,7 
147.2 
«l!».3 
123.S 
198.8 
Ifil.O 
UsJ,5 

8,8.7 
I2î».3 

7fi,5 
13:>,7 

2:k:,9 

78,4 
2<»7.0 

WA 
2fiS,5 
251,9 
118.Î» 
18:..3 
l;»X.9 
2IS,0 
131.1 

i:to,3 

I2fi,4 
212,0 

I8fi,4 

2^î;,5 

111,4 
152,8 

i:;o,2 

15:»,7 
100,2 
isi.i 
170,1 


101,7 
21fi,l 
2.0.0 

I  i:i,5 

22:<,fi 

1ÎN.3 

87,2 

23:;,o 

K5.3 

2t;.!» 

lOfi.8 
221,3 
I87,î> 
1(51,9 
248,3 
4fiO,2 

i;«»,3 

187,0 
IîM),0 
I9:.,fi 
180.1 

I I  i.i; 

121,8 

308,8 
13-J.7 
170,9 
173.7 

2:;:».9 

233,5 
118,0 
2IH,8 

;^oî».4 

122,2 
133.9 
1i»;;.l 
149.5 
279,0 
117,1 

»:o,:; 
I8:i,9 
1 1:;.8 

2<'3,fi 
19:î.3 
92.1 
120,0 
25t».»; 
318,5 

2in.'i 

127.2 

«'.i.o 

149,7 


17fifi 
17fi7 
17fiS 
17<ïl 
1770 


177fi 


418,7 
452,2 
71.3,0 
816,5 
667,7 


1 1  «7  

1778  fi.51,0 

1779  5:<2,fi 

1780  53i,5 

1781  (itilKl 

1782  .%;v4,2 

1783  494,8 
17K4  r40,8 
178:;  737,2 
1786  714,0 


1S12 

I  1813 

I  1844 

I  18 15 

,  1846 

I  1817 

,  1848 

I  1819 

i8:;o 

!    1S51 
1N52 

I    1851 
'    1855 

I   i8:U) 
i8:i7 

I8*i9 
1S60 


873,5 
S8i,4 


70î»,0 
î»03,0 
813,0 
82'i,0 
a-i2,fi 
748,3 
8i5,t; 
6:B,8 
83î),5 
iW3,2 
828.0 

172.0 

îh;4,6 

9n7,1 


«4.9 

137,9 

93.6 

157,0 

80,6 

87.9 

164,5 

25,4 

285,4 

181,6 

108.6 

19«>.4 

163,3 

151,6 

76,5 

•  •  •  •  • 

93,8 

•  •  •  •  ■ 

1ii6.3 

•  •  •  •  • 

235.8 

Î76.5 

201.9 

91.9 

123,0 

K6,6 

64.4 

181,3 

140.5 

1.35,4 

81,6 

Hi3.9 

98,5 

3i:;,i 

12»i,3 

177,5 

105.9 

170,7 

114,2 

103.9 

140,8 

182.8 

161.5 

247,8 

74,1 

lî*«.8 

184,0 

165,9 

161,5 

•  •  •  • 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

293.0 

274,5 

207,8 

184.0 

2«),9 

78,0 

212,1 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

2;'.o,i 

•  ■  •  •  • 

121,6 

209,0 

190,0 

137.0 

2tW,0 

248,0 

180.0 

i;i5,o 

212,0 

15fi,0 

187,7 

i:».4 

224,1 

j:;7,2 

221,6 

88,2 

loi».3 

12i),7 

313,1 

211,4 

158.7 

248,9 

10<i,fi 

120.2 

175,8 

i:i9,8 

«73.7 

110,8 

224,2 

261,9 

219.6 

177,0 

205.0 

128.0 

23,0 

lîï2,0 

122.0 

179,7 

262,4 

147.1 

310,8 

167,2 

213.9 

1818 
1K49 

is:;o 

1S51 
IS.52 

is:;,3 


841,6 
7lfi,0 
7I(»,5 
7»  3,2 
820,4 
18;il  727,1 
1855  8Sl),2 
1850  9:;5.4 

1S!>7  ssfi.4 
IS-W  .»i22,fi 
ls:iî»  94:^.4 
181K»  î)02,2 


140,2 
182,8 
1(«,2 
1(H>,2 
214,4 
179,8 
211.9 
210.0 
207,1 
48.7 
17:1,7 


210.0 
135,9 
231,7 
121,8 
188,3 
123,2 
274,fi 
279.5 
220,5 
198.9 
247,1 
156,5 


253,0 
116.6 
198,0 
113,9 
322,1 
195.7 
167,8 
151,4 
203,8 
134,7 
125,7 
149.2 
170,5 


104.S 
126.5 

287,7 
326.1 
2763 


69,5 
234,2 
200.3 
177.0 

1333 
144,5 
105,7 
155.7 
222.5 
202,6 
•  •  •  • 
281,4 
207.2 
331.4 

•  ••  •  • 

392,1 
173,0 
ÎJn,0 
340.0 
26r»,7 
185,6 
205,2 
2U6.6 
251.2 
265.2 
287.5 
31R.0 
135.0 
375.4 
295.2 


304,1 
874,8 
199.3 
196,7 
213.1 
230^ 
256,3 
242.3 
262,1 
324.1 

1493 
873.4 
805,3 


quo  fournissent  los  18  nnmVs  d'observations  de  M.  Abria,  on 
îipereoit  d'nssiv  grandes  dilVérences  : 

Pour  la  preiniiMH»  sério,  la  qnanlil»'»  nioyonno  annuelle  est  684n»>«7 
Taiitlis  i|ue  pour  la  uoum'Uo  .<ôno  elle  est  do 820"»"' I 

eost-à-diiv,  plus  eonsidérable  d'un  einquièine. 
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Nritiu. 

Allées. 

llTer. 

Friit. 

Été. 

AllOIIM. 

Moytnneê  annu€lUê  et  trimtêtriellei 

par  périodtt  décennale». 

1714-1720(7) 
1721-1730  Ht) 
1731-1740  («) 
1        1T4I-1750  H«) 
1751-1760  (!•) 
1761-1770  (40) 

659,1 
737,5 
735,1 
693,6 
670,0 
647,8 

211,9 
228,8 
226,7 
166,1 
186,4 
166,9 

122.4 
184,2 
171,6 
166,2 
147,6 
118,6 

155,3 
139,2 
158,4 
168,0 
173,3 
154,1 

169,5 
187,3 
178,4 
193,3 
162,7 
208,2 

1776-1786(11) 

641,9 

172,3 

130,2 

172,7 

166,7 

1842-1850(1) 
1851-1860  (l*) 

849,2 
795,2 

205,6 
174,7 

183,1 
198,3 

183,2 
179,7 

277,2 
252,5 

1851-1860(10) 

820,4 

188,6 

204,2 

172,3 

255,3 

Moyennâ*  annuvlleê  et  trinuêtrielleê  généraUê. 

1714-1740(17)  717,4  222,9  164,5  150,6  179,4 

1741-1770  (?•)  670,5  173.2  143.7  165,6  188,0 

1741-1786(44)  663.6  173,2  140,4  167,5  182,5 

1714-1786  (M)  681,7  193,1  149,6  160,8  181,2 


1842-1860(41)     S20,l 

1848-1860(4))     823,9 
ttttxima  e(  minima  aimue/e 

1714-1786)  "*'f(1725) 

(W)      )  -i.  )  418,7 
(  ■'"•(  (1766) 


188,3      191,7      181,7      258,4 

183,6     199,9     176,3     264,1 
0t  MmêêtHtU  généraux,  (Ana.  met.) 


(*•) 
I.  ikria 


.  l  «i.j 


472,0 

(1858) 


379,6 

(1736) 

56,3 

(1750) 

310.8 

(1H60) 

23,0 

(1858) 


295.8 
(1730) 

25.4 

(1768) 

273.7 

(1855) 

78,0 

(1844) 


315.1 

(1781) 

54,4 

(1722) 

313,1 

(1852) 

8S.2 
(1851) 


460,2 

(1729) 

26,9 

(1723) 

392,1 

(1846) 

135,0 

(1858) 


On  comprend  facilement  que  des  instruments  différents, 
entre  les  mains  d'observateurs  divers,  puissent  accuser  des 
quantités  d'eau  variables,  soit  pendant  la  môme  période,  soit 
dans  des  périodes  successives  ;  il  n'y  a  peut-être  pas  d'autres 
causes  à  la  quantité  recueillie  par  les  Sarrau  et  leurs  conti- 
nuateurs, moindre  que  celle  trouvée  par  M.  Abria  et  surtout 
par  M.  Petit-Lafitte.  Pourtant,  il  me  paraît  plus  probable 
que  c'est  le  climat  de  Bordeaux  qui  est  devenu  plus  pluvieux 
peut-être  par  suite  de  la  multiplicité  des  ptgnadas  dans  les 
landes  avoisinantes  ;  c'est  toutefois  ce  qu'il  serait  difficile 
d'établir  aujourd'hui. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  si  l'on  compare  les  maxima  et 
minima  de  ces  deux  séries,  on  voit  que  pour  l'année  civile 


i2i 

le  premier  n'est  aujourd'hui  plus  grand  que  d'un  vingtième, 
tandis  que  le  second  est  supérieur  d'un  tiers.  Les  écarts 
étaient  autrefois  plus  considérables;  le  rapport  dépassait  alors 
le  simple  au  double,  tandis  qu'il  est  moindre  maintenant. 
Ainsi  : 

Maxima  :  Année  1728  =  1004«»6.    Ann6e  1860  =  I052«n»6. 
Minima  :  Année  1766  =    409     8.    Année  1858  =    547     0. 


Différence...  594n*"8.        Différence...  505»«n6. 

Pour  Tannée  météorologique,  le  maxima  n'est  aujourd'hui 
plus  grand  que  d'un  treizième,  tandis  que  le  minima  est 
supérieur  d'un  huitième.  Les  écarts,  tout  en  étant  à  peu  près 
les  mêmes,  et  dépassant  le  simple  au  double,  sont  relative- 
ment moins  grands  aujourd'hui  : 

Maxima:  Année  1725  =  924'nn»l.    Année  1856  =  993™m2. 
Minima  :  Année  1766  =  418">«7.     Année  1858  =  472     0. 


Différence...  505mm4.       Différence...  521m»n2. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  ks  diverses 
saisons,  ce  qui  est  fort  remarquable,  c'est  que  les  rapports 
n'ont  pas  toujours  été  les  mômes.  Pendant  les  trois  premières 
périodes,  comprenant  les  27  années  1714-40,  l'ordre  des 
saisons,  de  la  moins  pluvieuse  à  celle  qui  l'a  été  le  plus, 
était  : 

Été,  150,6;  printemps,  164,5;  automne,  179,4;  hiver,  222,9. 

Pendant  les  quatre  dernières  périodes  de  l'ancienne  série, 
comprenant  les  41  années  1741-1786,  l'ordre  des  saisons 
a  été: 

Printemps,  140,4;  été,  167,5;  hiver,  173,2;  automme,  182, o. 

Dans  la  série  récente,  presque  vicésimale,  1842-60,  par 
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M.  Abria  (comme  dans  celle  des  treize  amiées  4848-60,  par 
H.  PetitrLafitte),  Tordre  des  saisons  est  : 

Élé,  185,9;  hiver,  191,3;  printemps,  191,7;  automne,  258,4. 

L'hiver,  après  avoir  été  une  saison  très  pluvieuse,  de  1714 
à  1740,  Test  devenu  un  peu  moins  que  Taulomne,  de  1740  à 
1786;  et  cette  dernière  saison  est  devenue  très  pluvieuse,  de 
1842  à  1860. 

Ainsi,  au  point  de  vue  pluviométrique,  les  observations 
démontrent  dans  le  climat  de  Bordeaux  trois  périodes  suc- 
cessives, de  caractères  différents,  malheureusement  séparées 
par  un  intervalle  inconnu. 

Le  tableau  des  quantités  anntielles  et  trimestrielles  de 
pluie,  distribuées  par  années  et  saisons  météorologiques, 
fait  voir  la  succession  des  unes  et  des  autres  pendant  ces 
deux  longues  séries  de  soixante-huit  et  de  dix-huit  années. 
Pendant  la  première,  sept  des  treize  années  les  plus  pluvieuses 
montrent  que  de  1714  à  1740,  rabondance  d'eau  est  arrivée 
en  hiver  ou  en  automne,  et  parfois  pendant  ces  deux  saisons 
à  la  fois;  les  six  autres  font  voir  que,  de  1741  à  1786,  c'est 
encore  Fautomne  ou  Thiver,  uni  à  Tété  et  au  printemps; 
chaque  saison  a  été  aussi  tour  à  tour  la  plus  sèche  de  Tannée; 
en  1758,  c'est  Tété  qui,  exceptionnellement,  a  fourni  la  plus 
grande  quantité  d'eau.  Parmi  les  treize  années  les  plus  sèches, 
quatre  montrent  que,  de  1714  à  1740,  les  saisons  pluvieuses 
ont  été  l'automne  ou  le  printemps  et  aussi  Thiver;  les  neuf 
autres  établissent  que,  de  1741  à  1786,  chaque  saison  a  élé 
tour  à  tour  la  plus  pluvieuse,  comme  aussi  la  plus  sèche  do 
l'année. 

Pendant  la  nouvelle  série,  de  1 842  à  1860,  les  quatre  années 
les  plus  pluvieuses  montrent  que  la  grande  abondance  d'eau 
est  arrivée  en  hiver  ou  en  automne,  unis  ensemble  ou  au  prin- 
temps. Pendant  les  quatre  années  sèches,  la  pluie  est  surtout 
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Umï\)6e  au  printemps  ou  à  Faulomne,  unis  ensemble  ou  à 
riiiver  ou  à  Vélti. 


AïKflg.  Hfffr.     Priil.       fié.      AitM.    |        AiN«.         lifcr.      MM.       Èé,      ftlMl. 


inn/M  pluvituêfê.  Annétê  êétkfë. 

Ancienne  *irie. 

17Sn  fiSi.i    Sri3,7    Sin  ft    !»3..1  2il,3  1738  549,0  1i7,6  «W.O     88.7    ltt,7 

17«»  f»t1.3    SIK,H    15!^0     K5.3  4r»(),i  17ii  SVU,i  197,1  207,4     54,4      8S,3 

17iM  Oi(;,H    ^K;    1H.-i.l    210.8  3i8.3  >    17l(;  53B.3  «211  27,7      «8.8    SlO,9 

17;tft  M70.2    37U.f;.2lM.H    164.0  12i.K  !    173^1525,3  72,0  149,4    123,8    180,1 

l'.Ti  NI7.1     337.0    \WJ     lOH.R  111,0  > 

1721  W)7,(i    23i.4    \W,H    138,4  23:>,0  i    1752  503,4  151,8  133.1    218.0     00,5 


1737  H05.9  19:>,5  i:W,l  103.5  308,8  I    1782  :i.>l,2    126.3    177,5    105.9    144,5 

1  178r)  !»1,5    14().5    135,4      81,6    177,0 

4747  853,0  317,3  133.9  2fi8.5  1%).»  \    1779  5316      86.6     64.4    IRM    ttO.S 

17;M  812,7  2()S,9  2i8,3  28:i,5  I2U.U  17rN)  51  i.5      97,7    129.4    100.2    127,2 

17(M)  840,4  :«M,6  01,5  152.8  3IH.5  <    1751 'i(i3,fi    106.7      90.7    130.3    115,8 

ITI'iO  816.5  181.0  liW.O  1!N),2  32<>.l  '    17s3  ita.5    170.7    114,2    103.9    105.7 

1745  Mr>.7  !M;,3  VXU)  207,0  3(K»,4  17fJ  4.52.2    157,0      80,6      87,9    i%&3 

1751  K0I.4  286.2  211.!»  i:»i.9  117.4  .    1706  418,7      84,9    137,9      93,6    102,8 

Nouvelle  i^rîe  (M.  AbrU). 

18.n(i  \m:i  224,2  261,9  219,6  2S7.5 

18<iO  0H7.1  310,8  167.2  213,9  21»5.2 

18.SÎ»  964,6  179.7  2i«,t  117.1  375.4 

1818  IH)3,0  2(W,0  218.0  180,0  207.0 


1847  709.0  209.0  190,0  137,0  173,0 

IRM  65;i,8  108,6  120,2  175.8  251,t 

18:;i  (kii,6  157,2  221.6  88,2  185,6 

185S  472,0  2.S.0  192,0  122,0  13^0 


Enfin,  relalivomcnt  à  la  rôparUtion  de  la  pluie  entre  les 
divers  mois,  qui  est  la  plus  caractéristique,  les  rapports  ont 
présente  aussi  des  variations  correspondant  à  chacune  des 
lri>is  grandes  périodes  pn'^cédonles.  Pour  la  première,  de  17 14 
a  17iO,  la  moyenne  mensuelle  des  vingt-sept  années  établit 
une  division  de  Tannéi»  en  deux  parties  :  Tune  de  sept  mois 
stys,  de  février  à  août,  et  Tautre  de  cinq  mois  humides,  de 
si^ptembre  ù  janvier;  mais  la  {iiirlie  sèche  est  divisée  en  deux 
|v\r  les  mois  de  mai  et  juin,  plus  humides,  dont  les  moyennes 
allei^nent  iVJ""";^»  et  lU»"*'"7.  La  répartition  uniforme  de  la 
quantité  de  pluie  présente  les  résultats  suivants  : 

71T»"'«4  enirvMos  l*  mois.  vlo;nïo;U  pur  mois  59»»»"8. 

•îi'  l      v^  o;il:v  K\-    1  \\\o\^  >cc<^ 51      0. 

.î  ji^      4  e:î;ro  !os    ô  mois  liumulos 7!      3. 

Pour  la  seconde  grande  ivriodo,  de  17  U  à  1786,  la 
moNiime  moasuelle  des  quarant^^huil  années  montre  une 
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division  de  Tannée  en  deux  parties  plus  inégales  :  une  de  huit 
mois  secs,  de  février  à  septembre,  et  Tautre  de  quatre  mois 
humides,  d'octobre  à  janvier.  La  partie  sèche  est  coupée  en 
deux  par  les  mois  de  juin  et  juillet,  plus  humides,  dont  les 
moyennes  sont  de  62'°°'6  et  6^r^S.  La  répartition  uniforme 
de  la  quantité  de  pluie  offre  : 

SSa^^^S  entre  les  lî  mois,  donnent  par  mois  55">n>3. 

407     7  entre  les   8  mois  secs 50     9. 

255     9  entre  les   4  mois  humides 64     0. 

Pour  la  série  récente,  de  4842  à  1860,  la  moyenne  men- 
suelle des  dix-huit  années  établit  un  partage  de  Tannée  en 
deux  moitiés  :  Tune  de  six  mois  secs,  de  février  à  juillet,  et 
Tautre  de  six  mois  humides,  d'août  à  janvier;  la  première 
est  divisée  par  le  mois  d'avril,  plus  humide,  dont  la  moyenne 
atteint  72'^8.  La  répartition  uniforme  de  la  quantité  de 
pluie  donne  : 

820a"nl  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  68inm3. 

352      8  entre  les    6  mois  secs 58     8. 

467      3  entre  les    6  mois  humides 77     8. 

Ce  n'est  pas  évidemment  à  des  causes  analogues  à  celles 
précédemment  indiquées,  que  peuvent  être  attribuées  les 
différences  entre  les  proportions  relatives  d'eau  observées 
pour  les  diverses  saisons;  il  faut  nécessairement  admettre 
des  modifications  réelles  et  successives  dans  la  constitution 
météorologique  de  Tannée. 

Malgré  ces  grandes  différences,  ce  qui  reste  constant,  ce 
qui  est  caractéristique  pour  Bordeaux  et  l'Aquitaine  occiden- 
tale, c'est  Tabsence  d'uniformité  dans  la  répartition  mensuelle 
de  la  pluie,  et  Texistenee  de  quatre  périodes  alternatives  de 
sécheresse  et  d'humidité,  dont  Tune,  celle  d'hiver  d'abord,  et 
celle  d'automne  ensuite,  est  de  beaucoup  plus  pluvieuse 
qu'aucune  des  autres,  surtout  de  17U  à  1740,  et  de  1842 
à  1860.  

17 
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Les  observations  faites  par  M.  Petit-Lafiltc,  et  consignées 
en  détail  au  bas  du  dcuxiùuic  tableau,  fournissent,  compara- 
tivement à  celles  de  M.  Abria,  un  exemple  des  différences 
que  peuvent  constater,  dans  les  quantités  d'eau  recueillies, 
des  observateurs  habitant  la  même  ville,  et  dont  les  pluvio- 
mètres sont  à  peu  près  ù  la  même  hauteur  au-dessus  d*un 
sol  presque  de  niveau.  Les  quantités  annuelles  et  odensuelles 
sont  souvent  plus  fortes  que  celles  recueillies  par  M.  Abria  à 
800"*  de  distance,  et  les  moyennes  annuelles  et  mensuelles 
générales  sont  toujours  plus  élevées,  excepté  de  juillet  à 
septembre. 

Un  fiemplc  analoRue  Im-n  reinarqaable  a  été  fourni  (Ann.de  la  S0e.w1it.ee  FrmKê, 
1801,  p.  5i-f>li,  par  M.  IkMKrand.  qui  a  fait  fairr,  de  iK\R  ^  ISCO,  df$  observations,  coaia* 
rative.s  à  roilcs  de  la  rour  de  rObsorvatoire,  >ur  les  sept  |)ùints  solvants  da  ponrtoor  de 
Paris  :  bassins  de  Passy  ei  do  Moiii-caiix.  compteur  hyilrauliqoe  de  La  Villetle,  bassins  de 
Uonilmoniant,  de  Saint-Vicior,  du  Panibeun  et  de  Vaugirard.  Les  quantités  annneUes  SOBI  : 

Années.    V»a*j.     Monceaux.  Là  Villet.  Vi-iiilmont.  S.-Viclor.  Panthéon.  ObfcrraL  VanglnH. 

1858  t'i'î.n  4^3,(1  Â[H.^  -180,1  188,0  .n<28,0  517.7  883,8 
1850  518,8  ■>75,1  5!C,i  (MIS.I  tiiVu'i  «>37.4  589,8  5564^ 
18(30      C03,0       ro3,5       73tM       U^*),!        KiO^t       689,4       C97,S)       650,9 

lajni».  531,(;       G30,8       CO0,G       58ti,9       (ki0,4       (il8,3       001,8       597,2 
M.  Belgrand  a  tire  de  ces  faits  les  déiluctiuns  .suivantes  : 

•  Que  les  bauiours  d'eau  de  pluie  oliteiiues  aux  divers  observatoires  ne  sont  DillemeDl 
ronrnrdantes;  qu'elles  s'écartent  beaurooit  des  moyennes  diurnes,  mensuelles  on  annuelles; 

»  Qu'ainsi,  un  seul  pluvi<ini:Mre  ne  sullit  |kis  pour  déterminer  la  quantité  de  plnieqil 
tombe  sur  une  localité  de  niédiofro  étendu*'  comme  Paris. 

•  Que  les  grandes  averses  lomlieni  avec  des  itiicn^ités  très  inégales  sur  Tensemble  de  la 
surrare  d'une  grande  ville; 

p  Que.  le  nombre  annuel  des  jours  de  pluie  est  lr^s  variable  d'un  point  Si  un  iQtie; 
»  Eniln,  que  pour  les  trois  années  qui  vieuuent  de  s'ccoulor,  Passy  est  le  point  de  Paris 
où  11  est  tombé  le  moins  d'eau  pluviale.  » 

I).  Pichon.  près  Carbon-Blanc. 

Une  série  correspondante  à  celle  de  Bordeaux  a  été  faite 
par  les  mûmes  observateurs,  surtout  Sarrau  de  Vezins,  de 
septembre  47:29  jusqu'à  la  lin  de  1770,  au  domaine  de 
Pichon,  au  bas  de  Basseiis,  à  10  kilomètres  du  centre  de 
Bordeaux,  au  N.-N.-E.,  sur  la  rive  opposée  de  la  Garonne; 
elle  comprend  quarante  et  une  années,  et  elle  est  encore  plus 
inconnue,  puistjue  Jouannet  n  en  a  donné  que  les  quantités 
annuelles,  comparées  à  celles  de  Bordeaux,  pour  les  dix 
années  1750-1759. 


Olronda  :  Flotaon,  prta  Ctubon- 


1780   tA  UfiiVA  -iSA 


t7U  eu,4 

17U  «80.9,156,0      3,» 

lias  877,1    7)1.4  16i,6 

1737  1  S3fi  

ITffi  47M    78.0      7,5 


^    t 


tIST  S  aii,4  S9.fi 
ins  7b.i  IS7.H 
17»  4I,(>  B(),e 
1  0,1    41.9    ] 


I7i9-I7t0f(ttl  -fi,0    3S,!    70,1    4S,7    60,1    4.!.)  Btjt  4S,0  ,11,1    7Ï,!    43,1    64.4 

imi-nSOI«l    49,4    «,4    3ii,4    47,4    4î,0    71,3  41."  SN.O  liU    40,7    81,5    SS,3 

I7SI-1700(I«|    6I,S    3S,3    ll.:>    U>A    S1.3    SA.»  4M  l>i.<)  37,0    43,0    iaA    41)1 

1761-1770  |ll||  37.5    4U,0    Î4,7    3U,S    3l,ï    49,»  3i,3  iJ,3  40/)    Sl,7    Sl,3    ii.î 

1719-1770(11)1  Se,S    41,5    44,0    4i,9    41,6    50,0  4i,6  46,4  46,7    61,9    49,1    51,7 

i  In  !'"*)*  "''"  '*1'  ^"■'■*  "'*■•'  '*■'*.'  "*•■'  '31.»  133.1  1M,0  1Î9JÎ  131^ 
ma-Vt\        '(17*9j(17«)(l730i(l7r>l)|l-39)(1747i;l-S5i(t75Snnï9i(1737)fl7i9)(l714) 
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4iM«. 


17SÎ) 

17W) 

17H1 

173i 

17»3 

173t 

17»n 

17»; 

17J7 

1738 

173« 

\W) 

1741 

174< 

1743 

1744 

174K 

ii\a 

1747 
174K 
174U 


litrr.      fritl,       i*«.      iilta. 


Alita. 


Intr.     FriiL      nf.      AMm. 


7ia.s 

1T!»,r, 

fîK4.t 

135.1 

r;i»,K 

iA,U 

717,4 

Ï7î»,8 

KHG,3 

3Ï5.4 

•  f  •  •  • 

«;4.'vn 

•  •  •  •   a 

ir>i,H 

4!>I.O 

l>it,K 

4t7/J 

147,a 

7IÎI.7 

310.3 

Ci7,K 

IM.f: 

îili.ï 

70,.% 

573.4 

77,ï 

4«7.1 

ÎIM.3 

i»;i.i 

ï:«»,7 

«Irlrlfil 

1S5,4 

(^)3,N 

*j4,y 

81, i  ^;i,9 


«1,:» 
i:<K,r. 
iïy.2 

271,1 

13:1.4 

1fio,2 
2IN.1 
UH),ti 
!lt,6 
!t|.0 
127.7 
1!MM! 
110.2 
144i.3 
111.3 
ITti.H 
1UI,K 


1.Vi,8 
IIH,!» 

1*3..-; 
i4y,ri 

•  •  •  ■  • 

Nl.l 
10N,{) 
178,8 

27,8 

i:<:i.2 
201.0 

80,8 
174,3 
lOl.K 

2ir>,(; 
r!i,8 

lîi7.2 


80,7 

lîi!»,,'; 

i.'^M 

132,7 

1(!«>.8 

î»îl.O 

140.3 

•   ■  ■   a  • 

iriîi.3 

13!».4 
IS|,3 
22i,« 
107,îi 
200.3 
211.7 
77,7 
ÎI5,8 

10*;,.% 

130,<J 


trimemtrieUfë  (Aid.  m^lj 

;    17:iO  582.1  141,4 

,    1751  fili;,3  Kav» 

I    1752  49li.7  121.8 

I     \r:ûi  4.'13,2  125.1 

17.M  435.4  140,6 

17.Vi  4!i!i,0  115.2 

I7:4i  028,2  110,5 

17!i7  5i0,rt  147,1 

1758  VMi:6  117.1 
17.'.!»  ;ih,8      71,5 

17(X)  (42,0  242,0 
17i;i  (188.3      (UV) 

17f;2  (ill.4  155^ 
17(U')  4H5.n      !I8,0 

1704  ir>4.4  1!in.4 

1705  013.0  151,7 

i7ft;  20:1,8    i«,i 

|Ti:7  3l».»      80.1 
1708  .HS4,0      KiM) 

17(V.m;u,i  iriri.5 

1770  rKa,H  115,6 


in2,fi 

2U6.1 

118,5 

97,0 

100,1 

78,1 

125.7 

1I6,I> 

i7i;> 

5:i,6 

141.7 

115.3 

7(^6 

80,0 

132,0 

88.8 

(1,7 

40,8 

121,7 

127,7 


ie2«5 
164.5 
«H.l 
103.0 
105.7 
102.8 
219.0 
106,7 
283,1 
113.6 
114.1 
155  JS 
155^ 
193,3 

i:iQ,o 

195,4 
71,0 
11M 
159.3 
160.3 
05,6 


175,6 

105,8 

55J 

127,5 

89.0 
172.9 
140,5 

72.1 
1IS.6 
185,2 
233,2 
328,1 
215,0 
127,7 

57,4 
13S.1 

72.1 
111/» 
204,9 
165,5 
251,9 


Mrltld. 


iBB^n.       Bivrr. 


rrint. 


lu.         AiUBM. 


tfuyranra  annur/fr*  et  trnnf»trirîlr»  ptir  pi'riode»  tlA'ritnalen. 

172î»-1740  ((0)  073.8  17S.(Î  17:1.0  148.0  170,1 

ril-ITÎiO.d)  Î17.V0  i:i4.2  12i.O  111.0  ir»1.5 

I75|-17(ah«ii  5:N'i.2  112,0  12.\fi  i:i7.l  120.6 

1701-1770  lit)  rKT;,2  120,0  î»8.8  i:fi».7  170,1 

lf.>yfNiir«  annuel Irê  et  tttmtHrirJltê  tft'ni'rnh*. 

1721W1770  ilO)      -«fi,!      140.0      131,;i      147,0      i:;7,7 

tfojrïMn  tt  miNima  annueli  et  trimeetrieh  g^*rimx,  {knn.  mrl.) 

(  -„  \  SS1Î.3     .^5.4      271.1      283,1      3ilî»,5 
r.20-1770\  "'•hl7:*(î     'l73iVi     \17:M;      il7îi8.     <1720) 

^**"      )  Mi.  *  **1».*^        •'*'.'-^       ''^^•''        -"«^       'i«'i.3 

(     '■•ul7(k;'    ^1734■     il7i;oj     ^1741)     tl752) 


U  n^sulte  de  roxainen  dos  trois  tabloaiui  :  Relativenient  à 
la  (juantUè  de  phn'c  (ombre  iltiHi;  F  année,  que  celle-ci  a  élé 
eonslammont  en  diininuant  depuis  la  première  période  dé- 
cennale jusqu'à  la  quatrième  el  dernière  (ainsi  que  cela  avait 
eu  lieu  dans  la  partie  centrale  de  Bonleaiux,  distante  de 
dix  kilonuMres  Si"ulement^.  Aussi,  n'y  a-t-il  rien  d'étonnant 
;^  ce  que  l'année  la  plus  pluvieuse,  soit  civile,  soit  météoro- 
logique, MM  ^STT'""  I  et  88tV"'",ï\  se  trouve  dans  la  première, 
cl  à  ce  que  l'année  la  plus  s<vhe,  ITCt^  (:î7i*""3  et  209""8), 
soit  placée  dans  la  dernière.  I/écart  entre  le  maximum  et 
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le  minimum  est  un  peu  plus  grand  pour  Tannée  civile;  il 
^le  à  peu  près  les  deux  tiers  du  maximum. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  les  rapports  n'ont  pas  toujours  été  les  mêmes  :  le 
printemps,  qui  avait  été  presque  la  saison  la  plus  pluvieuse 
pendant  la  première  période,  est  devenu  la  plus  sèche  pendant 
les  trois  autres;  et  Tété,  qui  avait  été  la  plus  sèche,  est 
devenu  beaucoup  plus  pluvieux. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  de 
pluie,  distribuées  méléorologiqucment,  montre,  à  part  quel- 
ques lacunes,  la  succession  des  unes  et  des  autres  pendant 
plus  de  trente-neuf  années.  Dans  les  huit  années  les  plus 
pluvieuses,  l'abondance  d'eau  est  survenue  souvent  pendant 
l'hiver,  associé  à  quelqu'une  des  autres  saisons,  quelquefois 
dans  l'une  des  autres  saisons  seule.  Dans  les  huit  années  les 
plus  sèches,  la  partie  pluvieuse  de  l'année  a  été  souvent  l'hiver, 
et  parfois  l'une  des  autres  saisons. 


Jnécs. 

lUer. 

Mit. 

tu. 

AlUB. 

Aînées. 

liTer. 

Priit. 

ité. 

inUB. 

ÀnnifÊ  pluvieuêet. 

Ànnée$  ê*chei. 

1736  886,3 

325.4 

271,1 

149,5 

110,3 

1740  491,0 

251,8 

100,6 

178,8 

139,4 

1742  761 J 

310,3 

94,0 

135,2 

222.2 

1764  464,4 

196,4 

80,6 

130,0 

57,4  ; 

1735  717,i 

279,8 

129,2 

209,4 

99,0 

1753  453,2 

125,1 

97,6 

1(f3,0 

127,5  1 

1732  712,5 

179,6 

224,9 

I.H4,8 

153,2 

1741  417,9 

147,2 

91,6 

27,8 

181,3 

1749  693,8 

294.9 

104,8 

157,2 

136,9 

1754  435,4 

140,6 

100,1 

105,7 

89,0 

1761  688,3 

63.0 

141,7 

1î;5,5 

328.1 

1746  427,1 

98,3 

146,3 

104,8 

77,7 

1758  686,3 

117,1 

146.6 

283,1 

113,6 

1767  3(3,9 

80,1 

61,7 

111,1 

111,0  . 

1733  681,2 

135,1 

221,5 

191,9 

132,7 

1766  299,8 

68,1 

88,6 

71,0 

72,1 

Enfin,  relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les 
divers  mois,  la-  moyenne  mensuelle  des  quarante  années 
présente  une  assez  grande  uniformité,  excepté  pour  les  mois 
de  janvier,  juin  et  octobre,  pendant  lesquels  la  quantité  d'eau 
a  été  plus  considérable.  On  peut  cependant  reconnaître  une 
division  de  l'année  en  deux  parties  :  l'une  de  huit  mois  secs, 
de  février  à  septembre,  et  l'autre  de  quatre  mois  humides, 
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d'octobre  à  janvier.  La  répartition  uniforino  de  la  quantité 
lie  pluie  otrrc  les  résultats  suivants  : 

5S6B»]  entre  les  11  moi»,  donnent  par  mois  48""8. 

36G      SciitreloR    8  inoiâ  secs 4&      9. 

219      3  entre  Il>3    4  mois  bumidee 54     8. 

La  partie  sùclic  est  divisée  en  doux  par  le  mois  du  juin, 
dont  la  moyenne  atteint  5C'™0. 

Ces  donnL>es  générales  sont  entièrement  analogues  à  celles 
de  la  seconde  grande  période  bordelaise  (17-41-1780). 

E.  Cadillac. 

M.  Furgue,  ingénieur  des  ponts  et  cbaussées  à  Langon,  a 
bien  voulu  m'adresscr  les  observations,  jusqu'ici  inédites, 
qui  sont  faites  sous  sa  direction  sur  le  bord  de  la  Garonne, 
en  amont  du  pont  suspendu.  Le  pluviomètre,  de  0'40  de 
diamètre,  est  sur  le  toit  d'une  cabane,  à  10"77  d'altitude. 

Qlnmcis  :  CadUlao 


IHM  tat,i   13/1  11» 

— 1  miji  tufl  aiiji  IV 

_  _J  TTW     5K„Î  BV    ta 

IHSI  liSlt,1    Hfi  ItUI    SI 

'-'-  Tjjjl     IIIJ»  Kl,ll    Kl 

.      >  873,5  IIKUI  Ufi    XIS 

tl«7  VKtSi    fOJt     Hfl 

■KM  aiK,ï.     1,1  IKJI 

•~-}  KmJi    M.ll  31." 

I  iniji  i4r.,4  «1,1  st,' 


...  \    i.t      HJI     ISJI 

'"■l(lll58l|llt.-.ïj,IKa- 
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liw.     rrbt.      Été.      iiUB. 


Aiiln.         liTer.     Prlit.       Été.      Aiim. 


Quantitéê  annuellfê  e(  trimeiM$Ue9. 


1&5I  583,3  132,7  158,0  93,1  li»9,5 

1852  737,5  99,0  125,0  824,0  179.5 

1853  787,1  198,0  188,5  213,6  187,0 

1854  632,2  87,5  99,0  223,0  227,7 

1855  766,0  169,5  245,0  156,5  195,0 


1856  793,0  180,5  256,0  103,5  253,0 

1857  877,2  179,0  258.5  149,0  290,7 

1858  501,8  47,3  191,5  111,7  154.3 

1859  881,8  135.3  238.1  265,0  213,4 

1860  856,4  261,0  118,8  215,5  261,1 


ivntMi* 


iiBéei.      llTer.       Priit.        fil.      liUSM. 


MoyemtM  annuêlUê  «t  triwtmtritlhi  générale*. 

1850-1860  (!•)      753,1      161,1      187,4     185,5     219,1 

Masitn»  §t  miniwia  annueU  9t  trinuttrith  généraux.  (Ann.  méU) 

t  I.,  \  881.8     261,0     258,5     324,0     290,7 
1850-1860i  ■■*'i(1859)     (1860)     :1857)    (1852)     (1857) 

<*•)      i  -,_    504,8       47,3       99,0       93.1      154,3 


(  ■'■•[(1858)     (1858)     (1851)    (1851)    (1858) 


Il  résulte,  relativement  à  la  quantité  de  pluie  tombée  dans 
Vannée,  que  Tannée  la  plus  pluvieuse  a  été,  soit  1860 
(941--5),  soit  1859  (881'»"8),  et  que  la  plus  sèche  a  été 
toujours  1858  (548"""2  et  504'""*8).  L'écart  entre  le  maximum 
et  le  minimum  est  à  peine  plus  grand  pour  Tannée  civile 
(393™"3)  que  pour  Tautre  (377""0);  dans  Tune  comme  dans 
Tautre,  il  est  les  5  6~  de  la  moitié  du  maximum. 

Le  tableau  des  quantités  anmielles  et  trimestrielles  montre 
que  dans  les  deux  années  les  plus  pluvieuses,  1859  et  1857, 
les  saisons  les  plus  sèches  ont  été  Thiver  et  aussi  Tété.  Pen- 
dant les  deux  plus  sèches,  1858  et  1851,  c'est  Tautomne  et 
le  printemps  qui  ont  été  les  plus  humides. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  Tautomne  Temportc  sur  les  autres,  et  Thiver  est  la 
moins  pluvieuse. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  divei*s 
mois.  Tannée  est  divisée  en  deux  parties  :  Tune  de  quatre 
mois  secs,  de  janvier  à  avril,  et  Tautre  de  huit  mois  humides, 
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(le  mai  h  décembre.  Une  répartition  uniforme  de  la  quantité 
de  pluie  des  dix  années  donne  les  résultats  suivants  : 

753nim]  ontrc  les  12  mois,  donnent  par  mois  G2">"*8. 

199     3  cnlre  les    4  mois  secs 49     8. 

553      8  entre  les    8  mois  humides 66     7. 

Mais  la  longue  partie  humide  est  divisée  en  deux  par  le 
mois  de  juillet,  dont  la  quantité  moyenne  n'atteint  que 
4G"""2,  ce  qui  établit  un  partage  de  Tannée  en  trois  parties 
successives,  dont  la  médiane,  plus  courte,  renferme  mai  et 
juin  seulement. 

F.  Langon. 

Des  observations  ont  été  commencées  à  la  fin  de  1857, 
sous  la  direction  de  M.  Fargue,  à  deux  kilomètres  au  sud  de 
I^ongon,  à  IVran,  entre  le  Brion  et  la  route  de  Bazas.  Le 
pluviomùlro,  de  O""?!"»  de  diamètre,  est  sur  une  cabane,  à 
t;Vvl7  d'altitude. 


—        1   ■ 

r*ïr. 

lin. 

luil.     Iil.       Jiii.    JiUI.    i«it. 

irpl. 

9rt.       MV.      PN. 

1 

(>U4Mtltl'<    dMHMr/Iff    ff    9Mfi$UétUê, 

1  lî^^i      %••..[•«••• 
!«»!»    SIO,:    Aî.i» 

ii'.i 

31. ■» 

3:m; 

«,3 

(ÎI.7    î»:..i     lîM»    «.9    4i,5 

Tî».:»  ii:i.iï  in.i   rci.tî   4iî.i 
4.\:*    3IJ    AKS    5:.8    il.4 

•  •  •  •  ■ 

8l.i 
91.3 

418    »,4 

53.5  61,6    6U.8 
Î>:,1     S3.Î    91,7 

16.6  \iX^  129.1 

l.a  moyenne  do  ces  trois  aniu'vs  place  les  saisons,  d'après 
loui*:>  ijuantitiv^i  rosiHvlivos  de  pluio,  dans  le  même  ordre  que 
iN^lui  v^tViTl.  i\  IWdoaux,  iKir  les  dix-neuf  années  d observa- 
tions do  M.  Abria. 

t\U.  î:>'.^>.  h.xor.  1*0.0:  prlîucn'.ps!.  t9î.*.  automne.  ÎOI,^. 

Scu-oîViOnî  a  ov.antito  à\\ui  est  moins  oonsidêrablo  en  été 


G.  Col-de-Fcr,  près  La  RMe. 

Cest  encore  à  M.  Fargue  qiie  je  dois  les  observations, 
également  inédites,  faites  sous  sa  direction,  dans  l'ancienne 
lie  dite  Col-ic-Fcr,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  à 
un  kilomètre  en  amont  de  Bourdellcs,  et  à  six  kilomètres  au 
S.-E.  de  La  Iléolo.  Le  pluviomètre,  de  0"'7G  de  diamètre,  est 
sur  le  toit  d'une  cabane,  à  53°  11  d'altitude;  la  Garonne 
coule  au  bas  à  5"  d'altitude. 


1S5I-«0(I)|  59;)   St,l    38,t   :«,«   f*A   m.i   il.l 


''■i(IM0i[lBS3)(1«S5HI!K»l(lK'iKlS3'J  (IISS3l(l»:iî) 

,    S    3.'>      fi.O    10.0    Ï-1.R    ^'.^    IÏ.3    *i.<l    2"."      1.0    «1.0    ^fi    'W 

'*-|(lK>H)(1857i(l)lil|(lB5iMlti;4KiHua)':tK5TjafKi9)(18Si)(ie(!inilRS9.>(18Sl) 

«M  .1  mMma  nuKiwll  g/ii>'r<>ii.r.  -  Mil.,  BG1,9  IIKK);  «l~.,  197,3  (1B58). 


'    I85T  61)7,3  1-|>,I  Hafi  iOl.!  !n5.7 

isHH  ia.ti  &:i.:>  l4^l  8ii,e  i7i.s 

ISS:)Or,!l,l  11I.T  aUJt  ITJ.l  IKIJI 

IWO  749.0  il»,C  1tl,i  1U,<;  193,0 
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NrMct.            iiiéM.      «rrr.        Frlil.         il4. 

ilUBM. 

Moyenntê  ann%fU*$  «f  trimêHritUêê  géninUê, 

1851-18G0(l)      681,3      148,3      175,i      170,i 

187,2 

Maxima  cl  miiuiiM  afiiiu«/«  §t  trim»9tritlê  généreux  (àna.  méL) 

(  -„     791,5     Î49,6     «52,6     8«,7 
185î-1860\  ■"•  (1856)    (1860)     (1886)     (1852) 

205,8 

(1856) 

^•^      )  n.    ^^0       *»«5       86,4       85.6 
(  "■•  (1858)    (1858)    (1854)    (1858) 

140,9 

(1854) 

Il  résulte,  relativement  à  la  quantité  de  pluie  tombée  dans 
l'année,  que  Tannée  la  plus  pluvieuse  a  été  1856  (864""9  et 
791»"5),  et  la  plus  sèche,  1858  (497-^3  et  ^ÔS^'-O).  L'écart 
entre  le  maximum  et  le  minimum  est  notablement  plus 
grand  pour  Tannée  civile  (367°*~6)  que  pour  Tannée  météo- 
rologique (328'""*5);  il  est  pour  la  première  les  S/B**,  et  pour 
la  seconde,  les  7/8*'*  de  la  moitié  du  maximum. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  montre 
que  dans  les  deux  années  les  plus  pluvieuses,  1856  et  1853, 
une  seule  saison,  soit  Tété,  soit  Thiver,  a  été  sèche,  tandis 
que  pendant  les  deux  plus  sèches,  1858  e(  1854,  les  saisons 
pluvieuses  ont  été  Tautomne  et  le  printemps  ou  Tété. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  Thiver  est  la  saison  la  moins  humide,  et  Tautomne 
Temporle  peu  sur  les  deux  autres. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  divers 
mois,  la  distribution  uniforme  des  quantités  de  pluie  des 
neuf  années  donne  les  résultats  suivants  : 

681""3  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  56n»»8. 

L'année  est  divisée  en  deux  parties  pluvieuses,  dont  les 
mois  les  plus  humides  sont  ceux  de  mai  et  d'octobre,  séparées 
par  deux  intervalles  plus  secs,  février  et  mars,  de  34"*"  1  et 
38'""4,  d'une  part,  et  juillet,  de  U"*'"!,  d'autre  part. 
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DOADOOIB. 

Quelques  observations  pluviométriques  ont  été  faites  à 
diverses  reprises,  au  chef-lieu  ou  dans  les  alentours. 

A.  PérigueiKv. 

Des  observations  ont  eu  lieu  par  les  soins  de  Delfau, 
secrétaire  général  de  la  préfecture,  en  Tan  X  et  en  Tan  XI, 
sur  un  point  indéterminé,  probablement  de  la  ville,  dont  le 
clocher  est  à  99°*  d'altitude.  Les  quantités  mensuelles  ont 
été  publiées  dans  un  grand  tableau  joint  à  VAnmiaire  statis- 
tique du  Déparlement,  pour  Tan  XII,  p.  61-66. 


luéH.     I    JaiT.     réf.     lan.    Anil.     Iii.     Jiii.    Jiill.     Mi,    Sf^.     Oct.      Itf.      Bée. 

Quantitéê  amMulUê  #1  fMnêuêllM, 


1803 

1803  779,0 
1804 


78,0    66,0  237,0 

106,0    52,0    79,0    20,0    87,0  106,0    10,0    50,0    20,0    31,0  132,0    8i,0 
74,0    80,0    15,0    65,0    53,0    50,0     0,0    15,0    31,0 


La  moyenne  donne  pour  les  saisons  les  quantités  sui- 
vantes : 

Hiver,  291,5;  printemps,  159,5;  été,  110,5;  automne,  179,0 

L'hiver  et  l'automne  ont  été  les  deux  saisons  les  plus 
pluvieuses,  et  Tété  celle  qui  Ta  été  le  moins. 


B.  PlanchaiXj  près  Coulonieix. 

Récemment  des  observations  ont  été  exécutées  par  M.  G. 
Boudy ,  sur  le  domaine  de  Planchaîx,  commune  de  Coulonieix, 
au  S.-O.  de  Périgueux,  à  206"»  d'altitude,  et  à  environ  lO?"" 
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au-dessus  de  la  gare  du  chemin  de  fer.  Le  pluviomètre,  de 
0"20  de  diamètre,  était  à  2"°  au-dessus  du  sol.  Les  quantités 
mensuelles  sont  consignées  dans  le  Journal  d'Agriculture 
pratique,  et  le  directeur,  M.  Barrai,  a  bien  voulu  combler 
des  lacunes  que  je  lui  avais  signalées.  Je  les  donne  excep- 
tionnellement jusqu'à  la  fin  de  1861,  parce  qu'elles  n*ont 
pas  été  recueillies  plus  longtemps. 


Dordogne  :  Planchais,  près  Goulonlelx.  —  M.  G.  Bondy 

.  -  1857-61. 

liitn. 

JaiT. 

FéT.     lan.    iTnl.     lai.     Jaii.    Jaill.     lolt.    Se^. 
QuantiU'*  annutUes  et  memuelle». 

•et. 

l«T. 

Ml. 

1857  649,8 

1858  568,6 

1859  674,1 
mH)  591,5 
1861  517,0 

72.4 

0,0 

40,0 

98,4 

7.5 

9.2    IZA    82,8    91,0    3n,0     0,0    89,5    94,6 
35,4    38,4    81,3    60,0    28,0    46,3    63,4    39,0 
21,1    28.5    81,9    44,5    47,7      8.7    71.0    90,2 
17,0    IH.O    21,0    5<»,0    71,1    31,6    4i,l    60,1 
45,0    56,5    20,0    18,0    48,0    80,5      2,0    39,0 

Moyenne»  mensuelle»  grnérale». 

62,0 
27.6 
93,2 
21,2 
31,5 

6l,S 

73,7 
57,0 
66,7 
74,0 

43,9 

90,3 
92.3 

1857-61  (5) 

1    43,7 

2!^5    39,3    57,4    50,7    46,0    81,0    44,0    64,6 

47,1 

67,1 

«7^ 

AiBéet.              Hiter. 

rriit.       tu. 

loua. 

jroyeniiM  mvnuêlle»  et  1 

Irimêetrielle»  (Ann. 

met.) 

looi        ••••*        •  ••• 
1858      527,3        79,3 
1850      679,3      146,6 
18<Î0      51>2,5      2aV 
1861      58-1,3      214,8 

228.9       74.5 

169,7      137,7 

151,9      127,4 

89,0      149,8 

94,5      130,5 

240,4 
148,0 
144,5 

iBBfei. 


HjTcr.       rriit.         fié.       iauau. 


Moyenneê  annuetlee  et  trimeetrielle»  générale», 
1857-1861(5)      586,8      136,6      147,4      124,0     178,8 


Il  résulte  de  Texamen  des  trois  tableaux  :  Relativement  à 
la  quantité  de  pluie  tombée  dam  Vannée,  que  Tannée  la 
plus  pluvieuse,  soit  civile,  soit  météorologique,  a  été  1859 
(074™"^  1  et  GTO'^'^'a).  La  plus  sèche  a  été,  dans  le  premier 
cas,  18G1  (517'"'^'0),  et  dans  le  second,  1858  (527'"'"3).  L'écart 
entre  le  maximum  et  le  minimum,  à  peine  différent  dans 
l'un  et  dans  Tautre,  n'atteint  que  le  quart  du  maximum. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  cl  trimestrielles,  montre 
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que  dans  les  deux  années  les  plus  pluvieuses,  1859  et  1860, 
rautomnc  ou  Thiver  ont  été  seuls  extrêmement  pluvieux,  et 
que  dans  la  plus  sèche,  1858,  c'est  surtout  en  hiver  qu'il  a 
plu  le  moins. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  cfitre  les  diverses 
saisons,  Tautomne  et  le  printemps  sont  les  deux  plus  hu- 
mides; Tété  est  la  plus  sèche  de  toutes.  —  Ces  résultats  sont 
différents  de  ceux  obtenus  plus  d'un  demi-siècle  auparavant 
à  Périgueux;  mais  deux  et  môme  cinq  années  ne  suifisent 
pas  pour  établir  la  caractéristique  d'un  climat. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  dive^^s 
mois,  l'année  est  divisée  en  deux  parties  :  l'une  de  huit  mois 
secSy  de  janvier  à  août,  et  Taulre,  de  quatre  mois  humides, 
de  septembre  à  décembre.  La  distribution  uniforme  des 
quantités  de  pluie  des  cinq  années  donne  les  résultats  sui- 
vants : 

586»«n8  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  48«"9 

3i0     6  entre  les    8  mois  secs 42     6 

246     2  entre  les    4  mois  humides Ci      5 

Avril,  dont  la  moyenne  est  de  57°"°/i',  établit  une  division 
dans  la  partie  sèche. 

C.  Lavallade,  près  Montpazier. 

Enfin,  on  a  commencé,  en  juillet  18G0,  des  observations 
dans  la  partie  S.-E.  du  département,  à  la  Ferme-École  de 
Lavallade,  près  de  Montpazier;  elles  sont  insérées  dans  le 
Journal  d'Agriculture  pratique  : 


laite.      Jiill.       km,      UfU        ort.       Iot.        Ne. 
Quantit^$  tnfntuellet. 

1800     40,2     ÂoyO     'il  fi     10,0     35,0     45,0 


soit  196™2  pour  la  seconde  moitié  de  l'année.  Celle  même 
moitié  avait  fourni  319"'"'0  à  Planchaix. 


Des  observations  ont  été  faites  sur  ncuF  points  du  départe- 
ment :  à  Fumcl,  Sainte-Livrade  et  Clairac,  dans  la  vallée  du 
Lot;  à  Agen,  Espalais  (près  Port-Sainte-Marie),  Tonneins  et 
Marmande,  dans  la  vallée  de  la  Garonne;  à  Nérac,  dans  la 
vatléo  de  ta  Baïse  ;  et  à  Ses,  sur  la  haute  plaine  des  Landes. 
Elles  sont  continuées  actuellement  à  Fumel,  Agen  et  Sos, 
sous  les  auspices  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 

A.  Fiimel. 

Les  observations  ont  été  commencées,  en  1853,  par 
-M.  Ludomir  Combes,  pharmacien.  Le  pluviomètre  surmonte 
une  tour  de  13"  d'élévation,  située  sur  un  coteau  qui  atteint 
155"  d'altitude;  la  grande  route  n'est  qu'à  Gl"  dans  lo  boui^. 
Les  deux  premières  années  ont  été  seules  publiées  en  1855, 
par  M.  Combes,  dans  son  Mémoire  intitulé  :  Fumel  cl  ses 
aivirons,  p.  29-39;  je  dois  à  sa  complaisance  la  communi- 
cation des  sept  autres  restées  inédites. 


Lot. 

st.QKranne 

:Ftunel.-lf 

Ludomli?  GomlïM.  ^ 

issa-eo. 

"" 

"■ 

-■ 

'"■ 

■•n.    iTrtl.    bl. 

Kll.     (lUI.     Ml. 

Su». 

•H. 

h-, 

Ni, 

1S5S 

1S55 
18S6 
1857 

'S 

34,0  KnK 

118,7  m 

ulj»  f  AiA^lM. 

1S9S-1S«0(>) 

61, ï 

41.B 

37.0    7Î,7    93, 

BI,3    44,3    77,0 

6I,S 

90,3 

5Ï,9 

SS,< 

H»»k  «A.A.U. 

l85S-eC 

.r 

<tBU)(IBJG 
11.3      S,0 

(lS58)(teS7 

(8,1  tS3,8  lHfi.5  140,8    79.0  170,4  H(L6  148,6    90.0  li8,7 
(1M55MIX3C)(l85ei(t853)tl8SÏK185JJ(lB60)(1SSS)(lB60)(lg«0) 
40    347    SiCft    ie.O    IB.4    *i.S    10,5    ItO    17,7    SI.O 
(l8S6)MI«4)i1tl591(lt«8l(!857Hltœ7)(l»MiHR&l]  (18571(18*) 
««(.  stwir,^.  -  Jf.x.,  10Ï3,0  (1H36)  ;  Ji.V,  tji3,1  (183lt). 
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iiBéct.         linr.     Priit.       hé,      laum. 


iuéei.         Hirer.     Priit.       hi,      AoUa. 


QuanUléi  annuêlhê  e(  trim»9triell*i  (àdb.  met.) 


1882 139,5  d5i,9  165,2 

1853  840,5    170,1  183,2  281,9  205,3 

1854  589,1  99,9  108,7  216,3  164,2 
18551028,5  169,1  261,7  273,8  323,9 
1856  970,0    245,0  324,0  205,5  195,5 


1857  756,5  185,5  254,6    114,1  202,3 

1858  539,9  99,8  201,9     85,5  152,7 

1859  742,0  132,2  189,5    206,8  213,5 

1860  785,2  216^  166,1  - 182,1  220,5 


HtMm.           ÂBaées.      liTer.        Friit.        ité. 

iitoaie. 

Moytnnsê  annuelUê  §t  tHmtitriellet  gMraUê. 

1852-18C0  (!)      789,7      168,6     203,2     213,2 

204,7 

Maxima  •(  miWma  armml»  et  trimeêtriêU  généraux,  (Ànn.  met.) 

-„    1028,5     245,0      324,0     852,9 
1852-1860    ■"•  (1855)    (1856)     (1856)     (1852) 

323,9 

(1853) 

<•)      j  11.1539,9       99,8      108,7     166,1 
(  ■'■•((1858)    (1S58)     (1854)     (1860) 

152,7 

(1858) 

De  l'examen  des  trois  tableaux,  il  résulte  :  Relativement  à 
la  quantité  de  pluie  tombée  dans  Vannée,  que  Tannée  civile 
la  plus  pluvieuse  a  été  1856  (I033'"'"0),  et  Tannée  météoro- 
logique, 1855  (4028°""5);  la  plus  sèche  a  été  dans  les  deux 
cas,  1858  (GTS"™!  et  539"^9).  L'écart  entre  le  maximum  et 
le  minimum  est  un  peu  moins  grand  pour  Tannée  civile 
(459'^9)  que  pour  Taulrc  (488'^6)  ;  dans  Tune  comme  dans 
l'autre,  il  est  notablement  inférieur  à  la  moitié  du  maximum. 

On  voit  par  le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimes- 
trielles, que  dans  les  deux  années  les  plus  pluvieuses,  1855 
et  1856,  la  plus  grande  quantité  d'eau  est  tombée,  soit  dans 
toutes  les  saisons,  excepté  Thiver,  soit  au  printemps  et  en 
hiver.  Dans  les  deux  années  les  plus  sèches,  1854  et  1858, 
la  saison  pluvieuse  a  été  soit  Tété,  soit  le  printemps. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saiso7is,  Thiver  a  été  la  seule  saison  sèche,  les  trois  autres 
étant  à  peu  près  également  humides,  avec  une  légère 
prééminence  pour  Tété,  cependant. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  divers 
mois,  Tannée  est  divisée  en  deux  parties  :  Tune  de  cinq  mois 
secs,  de  novembre  à  mars,  et  Tautre  de  sept  mois  humides, 
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d'avril  à  octobre.  Une  répartilion  uniforme  de  la  quantité  de 
pluie  des  neuf  années  donne  les  résultats  suivants  : 

789mm7  enlro  les  12  mois,  donnent  par  mois  65«°»8. 

258     5  entre  les    5  mois  secs 51     7. 

531      2  entre  les    8  mois  humides 75     9. 

Mais  la  partie  pluvieuse  est  divisée  en  deux  par  le  mois  de 
juillet,  dont  la  moyenne  atteint  seulement  44""™3;  il  en 
résulte  que  l'année  est  véritablement  partagée  en  trois  parties. 

•  B.  Sainte-Livrade. 

M.  Ménigault,  pharmacien,  a  publié,  en  1842,  une 
Dissertation  sur  quelques  recherches  météorologiques,  dans 
laquelle  il  a  donné  les  résultats  d'observations  faites  pendant 
quatre  années,  de  juin  18rî0  à  juin  1834.  Le  pluviomètre, 
semblable  en  tout  à  ceux  que  Ion  emploie  à  l'Observatoire  de 
Paris,  était  sur  le  toit  d'une  maison,  à  12"  au-dessus  du  sol, 
qui  est  lui-même  à  50""  d'altitude.  En  l'absence  des  quantités 
mensuelles,  je  ne  puis  donner  que  les  résultats  suivants  : 


lii«C9.       I  )»>.     Férr.     Um.    Anli.    lai.      Jiii.    JiHI.    i««t.    Vpt      Oft.      I«r.     Ne. 


Moytnnrt  mmumllf»  g^Amhê. 

1830-1834  (A)| 45,0    59,0    4:>,0    60,0    C1,0    51,0    3i,0    79,0    61,0    39,0    62,0    56,0 


r 


NrMes.  iiBéet.      Direr.        Priai.        tté.        iiUBoe. 

Moyenneê  annuelUê  •(  trimeêtrielU*  gMérate$. 
1830-1834(4)      655,0      1G0,0      10)6,0      167,0      16i,0 


Pendant  ces  quatre  années ,  «  la  plus  grande  quantité 
d'eau,  dit  l'auteur  (p.  14),  qui  toml>e  annuellement  est  de 
840"",  et  la  plus  petite  de  5G0"".  y> 

La  quantité  de  pluie  a  été  répartie  très  également  entre  les 
diverses  saisons,  avec  une  légère  prépondérance  pour  l'été. 
L'année  elle-même  est  composée  par  une  alternance  de  quatre 
mois  secs  et  de  huit  mois  humides,  dont  l'uniformité  n'est  dé- 
rangée que  par  celui  d'août,  dont  la  moyenne  est  plus  élevée. 


24i 


C.  Clair ac. 

Le  chevalier  F.  de  Vivcns  commença,  en  1739,  une  série  météo- 
rologique qu'il  continua  jusqu'en  1776,  deu.x  années  avant  sa 
mort;  mais  il  ne  tint  compte  des  quantités  d'eau  tombée  que  du 
15  octobre  1745  k  la  Un  de  175*2,  et  pendant  la  seconde  moitié 
de  1753.  L'ensemble  des  observations  se  trouve  consigné,  jusqu'en 
1755,  dans  cinq  registres  in-folio,  et  ensuite  dans  des  cahiers  in-4** 
annuels;  ces  manuscrits  n'ont  donné  lieu  à  aucune  publication,  et 
sont  en  la  possession  de  M.  de  Saint-Amans,  fils  de  l'auteur  de  la 
Êlore  agenaise,  qui  m'a  permis  de  les  consulter. 

Le^  observations  ont  été  faites  à  TE.  de  Clairac,  à  Barri  ou  au 
château  de  Vivens,  près  du  Lot,  ii  une  altitude  de  30  à  40°"  ;  mais 
comme  le  mesurage  (qui  à  Bordeaux  avait  été  fait  par  les  Sarrau 
en  plusieurs  fois,  de  manière  à  donner  la  quantité  mensuelle,  et 
très  rarement  la  quantité  bi-mensuellc)  a  été  fait  très  irrégulière- 
ment, on  ne  peut  même  établir  qu'imparfaitement  une  division  de 
l'année  en  deux  moitiés;  aussi,  suis-je  obligé  de  donner  au  tableau 
une  forme  particulière  :  dans  chaque  colonne,  comprenant  une 
année,  les  quantités  sont  celles  accusées  par  l'instrument,  soit 
depuis  le  1^'  janvier,  soit  depuis  la  date  précédente. 

P.  de  Vivens  avait  recueilli  en  outre  lOO*"  d'eau,  du  15  octobre 
au  31  décembre  1845,  et  lOS^^S  pendant  la  seconde  moitié 
de  1853. 


1716 

1747 

1748 

1749 

1750 

1751 

1752 

3  m*  21,2 

8  av.  !16J 

31  m  il  51,2 

7jolI.i5,7 

31  j"  18,6 
15  f^'  4:>,9 
30  m*    8,3 
29  av.  39,9 
11  mai  42.7 
21  r    7i,l 

31 j"     1,5 
19  m*  31,3 
17  mai  76,1 
25  j-      6,8 

31  j"    5i,l 
16  r-   60,1 
31  m'  45,0 
31  av.  49,1 
15  J-     41.4 
30j'     27,1 

15  av.  3«»,5 
28  av.  4i,4 
lo  mai  10,5 
l.-Ji"    81,2 
4juil.31,6 

31  j"  27,1 
28  r*'  81,2 
31  m*  4t,l 
26  av.  135,4 
11  mai  94,2 

21  j"   2,3 
2i)f"71,0 
31  m'  15,8 
:«>av.  I.S,0 
3lmat27,l 
30  j-  49,3 

13  ao*  U,l 
5  s^.  7,5 
8  oct.  2,3 

31  déc.73,3 

2i  joli.  64) 
25  ao'  51,2 
3(1  s«p.  56,2 
31  oct.   1,1 
30nov.  1,1 
31dëc.53,0 

31JolI.27,l 
3ocl.  9,0 
3nov4l,9 

31déc.29,3 

19jnil.  6,8 
27  ao'  12i;> 
30sop.40,5 
31dec.41,4 

2  ao'  63,9 
30sop.  13,5 
30m>vlll,2 
Sldcc.51,1 

3Idcc.9I,3 

15 j"  67.3 
31  d- 81,2 

V  M.    97,2 
lnl«..  272,0 

227,5 
189,5 

115,7 
107,3 

223.0 

2T6,8 
206,4 

483,2 

198,2 
245,7 

443.9 

382,3 
91,3 

178,.5 
148,5 

417,0 

473,6 

327,0 

KckM.  465,5 
BMten61i,2 

620,1 
828,5 

561,0 
709,3 

779,5 
778,6 

491,5 
722,5 

6KsO 
767,2 

521.4 

587,4 

Les  deux  additions  correspondent  autant  que  possible  aux  deux 
moitiés  de  l'année  civile;  au-dessous  des  quantités  annuelles  se 
trouvent,  comme  termes  de  comparaison,  celles  de  Pichon  et  de 
Bordeaux;  celles-ci  sont  toujours  beaucoup  plus  élevées,  ce  qui 
pourrait  faire  supposer  que  le  pluviomètre  de  Clairac  n'accusait 
que  la  moitié  de  l'eau  tombée. 
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D,  Agen. 

Des  observations  régulièpos  ont  succédé  à  d'autres  fort 
irrégulièrcs,  en  1850,  pendant  les  dernières  années  de  la  vie 
de  Bartaypès,  secrétaipc  perpétuel  de  la  Société  d'Agriculture. 
Avant  sa  mort,  arrivée,  à  Tàge  de  quatre-vingts  ans,  en 
janvier  1857,  elles  étaient  continuées  par  son  successeur, 
M.  Magen.  Le  pluviomètre,  de  O^Tj  de  diamètre,  était  placé 
dans  le  jardin  de  Barlayrès,  sur  le  boulevard,  près  de  la  rue 
Saint-Antoine,  peu  au-dessus  du  sol,  à  M"!  d'altitude.  11  est 
maintenant  chez  M.  Magen,  à  47"9,  probablement  sur  un 
toit,  à  8  ou  10"  d'élévation. 

Les  quantités  mensuelles  des  années  1852  et  1853  ont  été 
données  par  M.  Combes,  dans  sa  Notice  intitulée  :  Fumel  et 
ses  environs;  ie  dois  les  deux  précédentes  et  toutes  les  sui- 
vantes à  ta  complaisance  de  M.  Magen,  qui  possède  tous  les 
papiers  météorologiques  de  Bartayrès. 


Loi-e 

i..<^ 

lut.    rcir.     lin.    Iihl.    lai.      Uli.    liUI. 

IBSO 

il 

ISSg 

iB 

IBKMO  |Hj  1  60.3    U,î    4i,5    "6,3    85,0    65,8    41.5 

IBEO-60   •« 

\lli,^    8i.fl  I03,;i  I.1T,7  183,0  1S7JI  I19,î  t 
1  llSUl)  (HfâO)  ,IK>r,n  I8j0i  (1856)  |185l)(185iH 
,    11,3    i:i,*    10,3    M.0    83.5      6,9    11.9 
ï(tS53)(l85'J(IK5l|<tS53Kl(ivU)(lK>3.i  (1X59)1 

Maxiw 

«  rt  !»(■*-<. •-"«n  (*t*.ui.- *«.,  916.4  (H 
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lio4cf. 


lifw.     Priât.       fu.      litoB. 


iiiéei. 


Hirer.      Priât.       Eté.      iiUa. 


1850 

1851  T26,4 

1852  713,8 
1R53  711,8 

1854  515,1 

1855  886,9 


Quanti%/ê  annutUcê  tt  tritnrttrielUê  (Aod.  met.) 


Ii3,3 
104,3 
188,7 
102,1 
160,4 


191,3 
262,4 
118,4 
13il.4 
100,9 
260,2 


138,1 
139.2 
342,3 
204,8 
238,2 
217,6 


186,7 
201,5 
150.8 
178,9 
103.9 
2i8.7 


1R56  882.9 

1857  783.0 

1858  599.7 

1859  63:i,5 


217,1 

179,8 
77,7 
110,7 


318,0 
25?i.6 
237,3 
183,2 


1800  699,8    236,2    146,2 


115,2 

80,4 

96,0 

181,4 

141,0 


202,6 
266,2 
1H8,7 
158.2 
176,4 


Périodes.            iu4ef.      HIrer.        Print.         Été. 

iiUaie. 

JToymiM*  OHHUêUei  et  trim$êtHtUe$  générait: 

1850-1860  («)      722,7      159,1      203,8      172,1 

187,7 

MaxinM  «t  minima  annutU  et  trimettriflt  généraux.  (A 

un.  met.) 

(  -.,  S  886,9     236,2     348,0     a42,3 
1850-1800)  ■**•  1(1856)    (1860)      1856)    (1852) 

260,2 
(1857) 

^"^      )  II.  \  5i-^>,l      1«24        77.7       80,4 
(  ■'■•1(1851)     (1854)     (1858)    (1857) 

103.9 

(1854) 

De  Texamen  des  trois  tableaux,  il  résulte  :  Relativement  à 
la  quantité  de  pluie  tombée  dans  tannée,  que  l'année,  soit 
'  civile,  soit  météorologique,  la  plus  pluvieuse  a  été  1856 
(946"^4  et  SSe^-O),  et  que  la  plus  sèche  a  été  185i  (SôT'-^S 
et  545°°  1).  L'écart  entre  le  maximum  et  le  minimum  est  un 
peu  plus  grand  pour  Tannée  civile  que  pour  Tannée  météo- 
rologique; dans  toutes  deux,  il  est  à  peu  près  les  2/5"  du 
maximum. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  celles-ci  se  placent  dans  Tordre  suivant,  à  partir  de  la 
moins  sèche  :  printemps,  automne,  été  et  enfin  hiver;  elles 
forment  une  série  assez  régulièrement  décroissante. 

On  voit  par  le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimes- 
trielles de  pluie,  distribuées  par  années  et  saisons  météoro- 
logiques, que  dans  les  deux  années  les  plus  pluvieuses,  1855 
et  1856,  la  plus  grande  quantité  d'eau  est  tombée  pendant  le 
printemps  uni  à  l'automne  ou  à  Thiver,  et  que  pendant  les 
deux  années  les  plus  sèches,  1858  et  1854,  c'est  aussi  pen- 
dant le  printemps  uni  à  Tautomne,  ou  bien  principalement 
en  été. 
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Relativement  à  la  répartilton  de  la  pluie  entre  les  divers 
mois,  Tannée  peut  être  divisée  en  deux  parties  :  Tune  de  cinq 
raois  secs,  de  novembre  à  mars,  et  l'autre  de  sept  mois 
humides,  d'avril  à  octobre.  Une  répartition  uniforme  de  la 
quantité  de  pluie  tombée  pendant  les  onze  années,  donne  les 
résultats  suivants  : 

722n»m7  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  60™ro2. 

255      7  entre  les    5  mois  secs 51      1. 

467      0  entre  les    7  mois  humides 66      7. 

La  partie  pluvieuse  est  coupée  en  deux  par  le  mois  sec  de 
juillet,  dont  la  moyenne  n'atteint  que  44°™3. 

E.  Espalais,  prés  Port-Sainte-Marie, 

Une  ^rie  considérable  d'observations  a  été  faite  par 
Graulhié,  de  1833  jusqu'à  sa  mort,  au  commencement  de 
1854;  c'est  à  Espalais,  sur  le  flanc  méridional  d'un  vallon 
qui  atteint  la  plaine  de  la  Garonne,  près  d'Aiguillon,  à 
3  kilomètres  au  N.-O.  de  Port-Sainte-Marie.  Le  pluviomètre, 
de  O'-To  de  diamètre,  était  placé  à  H8™8  d'altitude. 

Cette  série  si  importante  pour  le  département,  a  été  publiée, 
à  l'exception  d'une  année,  pour  les  quantités  annuelles.  En 
1848,  M.  Baumgarten  a  donné  les  huit  années  1833-40  dans 
les  Annales  des  ponts  et  chaussées,  2*"  série,  t.  XYI,  p.  154-7. 
En  1852,  M.  Bartayrès  a  inséré  les  dix  années  1841-50  dans 
sa  Météorologie  agricole  du  Recueil  des  travaux  de  la  Société 
d'Agriculture  d'Agen,  t.  YI,  p.  17-57.  Les  deux  années 
1852  et  1853  ont  vu  le  jour  dans  Fnmel  et  ses  environs, 
par  M.  Combes.  Enfin,  dans  Patria,  col.  256,  on  trouve 
les  moyennes  annuelles  et  trimestrielles  des  onze  années 
1833-43.  Je  dois  à  M.  Magen  l'année  1851,  qui  était  de- 
meurée seule  inédite,  et  qui  occasionnait  une  lacune  fort 
regrettable. 


"tîr- 

■!r- 

Mai,       lil. 

iuibi  a 

"T          n-     t'- 

ta. 

liUa. 

IB33 

IIU.0    119.0 

mfi 

1844  711,0    170,0    IU,0 

1!16,0 

Ï67,0 

1831  *ee,it 

lïji 

60,0    I9*,0 

m  fi 

DUS  711.0  iro.fl  n>i,o 

î3Hfl 

isolo 

immfi 

«0 

150,0    IB!i.n 

itie.o 

IHlfldlS,!)    m.a    I9N,4 

lOoS 

18T.9 

im  eL',.o 

S6.0 

ïni.o  iic,o 

îii,r) 

iK47  »Hfi    131,0    139.9 

154,7 

IBOTHCft 

116  0 

1»,0    IJ7,0 

154,0 

I8M  888,8    181,0    M1.0 

Ï57,3 

ifOK  f.H.O 

iria.a 

ifii^Q  «n.o 

138,0 

IglOClil^O      iK,5    191,6 

18»  Sfi7:o 

iK.a 

i»,a    M.o 

l'J5>» 

I8S0.199.fi    1*7.8    mA 

m's 

176^ 

IMO  501,0 

97,n 

147,0      «1,0 

197.') 

mi  a\r,,t   iifi.î  175,5 

111.7 

1fil.7 

1MI  es*,!) 

Il  1.0 

1S0.0    190.(1 

1X51  mt.S      84.3    147,1 

8IÎ,6 

118.3 

IS»  71^0 

IT6,0 

161,0   rAq 

tnCo 

1US7G7.S    184^    IB4,« 

KI,6 

19«,8 

IU3B7D,a 

Kt,0 
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Nri*l».            liiéct.      liTer.        Mit.        Été. 

lil»Bn. 

Mofftnne»  annuelUê  «1  trimettriellei  par  périodeê  âéefnnale». 

1833-1840  (1)      ,HR5,3      1(»2,4      135,1      12^,2 
1841-1850(41)      C97,4      154,1      175,9      168,2 

190,6 
199,2 

JfoymiiM  annuflhê  et  trirMêtTi$lh$  ginéraUt. 

1833-1853(14)      641,8     132,3     158,5      159,4 

191,6 

Maxima  «1  mïmina  annuel*  «(  triintHMtU  gén&ùux.  (Ana.  met.) 

(  ■»  \  8^3     322,0     261,0     312,6 

1833-1853)  ■"•((1848)    (1843)     (1848)     (1852) 

267,0 
(1844) 

^")      )  ai.  \  466,0       68,0       6<1,0       60,0 
\  ■'■•1(1834)    (1^35)     (1834)     (1840) 

92,0 

(1847) 

Relativement  à  la  quantité  de  pluie  tombée  dam  l'année, 
la  première  période  a  été  beaucoup  plus  sèche  que  la  seconde  ; 
aussi  est-ce  dans  la  seconde  que  se  trouve  l'année  la  plus  plu« 
vieuse,  1848  (874'»'»8  et  888"'»8);  à  la  première  appartient 
Fannée  la  plus  sèche,  1834  (44!'"'"0  et  466"*'"0).  L'écart  entre 
le  maximum  et  le  minimum,  à  peine  plus  grand  pour  Tannée 
civile  (433""8)  que  pour  Tannée  météorologique  (422™°8), 
atteint  presque  la  moitié  du  maximum  de  chacune  d'elles. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  le^  diverses 
saisons,  les  rapports  n'ont  pas  éprouvé  les  mêmes  variations  : 
Tautomne  et  le  printemps  ont  toujours  été  les  deux  saisons 
les  plus  pluvieuses,  comme  Tété  et  Thiver  les  plus  sèches. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  de 
pluie,  distribuées  par  années  et  saisons  météorologiques, 
donne  la  succession  des  unes  et  des  autres  pendant  les  vingt 
et  une  années.  Dans  les  quatre  années  les  plus  pluvieuses,  la 
grande  abondance  d'eau  est  survenue,  soit  pendant  le  prin- 
temps uni  à  Tété,  soit  pendant  Tune  des  trois  autres  saisons. 
Dans  les  quatre  années  les  plus  sèches,  la  saison  pluvieuse  a 
été  Tété  ou  Tautomne,  rarement  les  deux  à  la  fois. 


Aiaé«s.        Biw.      Frlit.        EU.       litea. 

Allées.         liTer.      friit.       Été.      lit«B. 

XnntVa  pluvieu«e9. 

iai8  888,8    181,0    261,0    257,3    189.5 
1843  870,0    32i,0    200,0    19i,0    151.0 
1853  76o.5    184,5    164,6    2il,6    196,8 
1842  715,0    176,0    161,0    IfiO.O    2^8,0 

Ann^»  êèehe», 

1837  5,^«î,0    116,0    li9,0    157,0    151,0 
1847  518,6     134,0    139,9    152,7      92,0 
18i0  501,0      97,0    147,0      60,0    197,0 
1831  46G,0      75,0     60,0    192,0    139,0 
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Enfin,  relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les 
divers  mois,  qui  est  fort  caractéristique,  la  moyenne  men- 
suelle des  vingt  et  une  années  établit  une  division  de  l'année 
en  deux  parties  :  Tune  de  quatre  mois  secs,  de  décembre  à 
mars,  et  l'autre  de  huit  mois  humides,  d'avril  à  novembre. 
La  répartition  uniforme  de  la  quantité  de  pluie,  présente  les 
résultats  suivants  : 

64l»"8  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  53™n»5. 

174     6  entre  les    4  mois  secs 43     6. 

467     2  entre  les    8  mois  humides 58      4. 

Mais  la  longue  partie  humide  est  divisée  en  deux  par  les 
mois  de  juillet  et  août,  dont  les  moyennes  n'atteignent  que 
43"»»8  et  48"^1 . 

F.  Tonneins. 

Cette  ville  est  à  35"  d'altitude  moyenne.  Un  habitant 
faisait  déjà  des  observations  météorologiques  en  1745,  pro- 
bablement à  l'instigation  du  chevalier  de  Vivens.  J'ai  trouvé 
les  quantités  mensuelles  suivantes  dans  un  tableau  imprimé, 
intitulé  :  Éphémérides  météorologiques  pour  Vannée  i  748, 
par  M.  Imbert,  à  Tonneins  : 


iiiéa.       Jair.    Un.     Un,    Arril.    lat.      Jaii.    Jaill.    iolt. 

Sert.      Oet. 

loT.    Me. 

Quantitéê  annuelleê  0t  mensueUfi. 
1748  Î77,6|  8,0    13,0    33,3    39,5    72,2     6,2    31,9     6,2 

2,8    51,9 

2,6    15,2 

Ce  qui  donne  les  quantités  suivantes  pour  les  saisons  : 

Hiver,  31,2;  printemps,  144,9;  été,  44,3;  automne,  57,3 

La  quantité  d'eau  est  supérieure  h  celle  recueillie  à  Clairac, 
mais  toujours  bien  inférieure  à  celles  de  Pichon  et  de  Bor- 
deaux. 


%i$ 


6.  Marmantk. 


M.  Baumgatten,  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  a  fait 
pendant  neuf  années,  de  1838  à  1846,  des  obscrvaUons  dont 
les  résultais  mensuels  ont  été  publiés  par  lui  dans  une  Notice 
sur  la  Garonne,  insérée  en  1848  dans  les  Atmales  des  ponts 
et  chaussées,  2*  série,  t.  XVI,  p.  154-7.  Les  moyennes 
annuelles  et  trimestrielles  des  sis  années  1838-4â  oot  aussi 
été  données  dans  Patria,  col.  256. 

Le  sol  de  Marmande  étant  à  35"  d'altitude,  et  les  observa- 
tionsétant  données  comme  faites  à  dâ",  il  est  probable  que 
le  pluviomètre  était  sur  un  toit  ou  une  teirassc,  ù  7"  au- 
dessus  du  sol. 


liXa. 

liw.     Mil. 

tu.      4lM. 

liitn.        Kw.     Mil.       lu. 

ItIH. 

C-nlI. 

.  -— wr„  ,< 

lut  851,0 

mt  ïJ8,o 

Î58J) 

IST.O    3J«,U 
ISÎ,fl    li-8,0 
tStfi    188,0 

ia7^  iM,o 

ma    Î49,0 
31,0    1«),0 
71.0    183,0 

îîL,o  m.n 

197,0    11W,0 

181S  8i;i.O    HHfi    153,0    «,0 

1844  7!W,0    173.0    ll-M     188,0 

1845  S67.ll    mfi    848,0    178.0 
18«  758fl    135,0    t53,0    IM.O 

as 

U9 


NriMMa 


iiilM.      Bffr. 


MiU 


tu.      iitoBM. 


Moffmmê9  anmu9lhê  «1  triiMêtri^Uêi  généraht, 

1838-1846(1}     778J     181,9     il8,3     IST^S     231,0 

Mmwimm  et  minima  amtuuh  «1  tHtMêtrUU  généraux  (Ana.  net) 

(  ■«  \  867,0     S64,0     336,0     222,0     287,0 
1838-1846)  ""-1(1845)    (1843)    (1839)     (1843)     (1841) 


(•) 


(a.  \  564,0     135.0     115,0       71,0     1fô,0 
"**)(1840)    (1846)    (18U)    (1840)     (1843) 


Les  trois  tableaux  montrent  :  Relativement  à  la  quantité 
de  pluie  tombée  dans  Vannée,  que  Tannée  la  plus  pluvieuse 
a  été  1845  (90(H0  et  867»»0),  et  la  plus  sèche  a  été  1840 
(581™0et564"'"0).  L'écart  entre  le  maximum  et  le  minimum 
est  à  peine  plus  grand  pour  Tannée  civile  (319°*"0)  que  pour 
Tannée  météorologique  (303'°°*0);  il  est  dans  les  deux  cas 
un  peu  supérieur  au  tiers  du  maximum. 

On  voit  par  les  quantités  annuelles  et  trimestrielles,  que 
dans  les  deux  années  les  plus  pluvieuses,  1845  et  1843,  la 
plus  grande  abondance  d'eau  est  tombée  pendant  le  printemps 
uni,  soit  à  Thiver  et  à  Tété,  soit  à  Tautomne.  Pendant  les 
deux  plus  sèches,  1840  et  1842,  la  saison  la  plus  sèche  a  été 
soit  Tété,  soit  le  printem[^. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  Tautomne  et  le  printemps  sont  les  moins  sèches,  et 
Tété  est  la  moins  pluvieuse. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  divers 
mois,  Tannée  est  formée  par  une  alternance  de  mois  humides 
et  secs,  coupée  en  deux  par  les  mois  de  juillet  et  de  décembre, 
plus  secs,  dont  les  moyennes  sont  36*^8  et  52'""4.  La  partie 
humide  comprendrait  décembre  à  juin,  et  la  partie  sèche, 
juillet  à  novembre.  Une  répartition  uniforme  de  la  quantité 
de  pluie  donne  les  résultats  suivants  : 

-     778nni7  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  64m™8. 

467     1  entre  les   7  mois  humides 66     7. 

311     6  entre  les   5moissec8 62     3. 
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H.  Nérac. 

De  Romas,  le  célèbre  physicien  de  Nérac,  faisait  des 
observations  pluviométriques,  probablement  dans  la  ville, 
dont  Taltitude  est  de  60°".  Mais  les  seules  données  que  j'ai 
trouvées,  sont  dans  une  lettre  du  6  janvier  1768,  adressée  à 
Sarrau  de  Yezins,  à  Bordeaux,  et  transcrite  dans  les  registres 
météorologiques  de  cet  observateur  ;  elle  renferme  seulement 
les  quantités  annuelles  suivantes  : 

1765,  676"«7;    1766,  294n»°»9;    1767,  319'n'"2. 

Elle  renferme  aussi  la  mention  intéressante  que  du  28  dé- 
cembre 1767  au  2  janvier  1768,  à  dix  heures  du  matin,  il 
tomba,  en  neige  et  pluie,  90""2  d'eau  qui  occasionnèrent 
un  débordement  de  la  Baïse  comme  on  n'en  avait  pas  vu 
depuis  quarante  ans. 

M.  Capgrand,  pharmacien,  a  commencé,  avec  Tannée  1852, 
sous  les  auspices  de  la  Société  d'Agriculture  d'Âgen,  une 
série  d'observations  qu'il  continue  toujours.  Le  pluviomètre, 
de  0"75  de  diamètre,  est  placé  à  130"  d'altitude.  Comme 
celle-ci  est  celle  qui  est  inscrite  sur  la  carte  de  l'État-major, 
il  est  probable  que  Tinstrument  n'est  placé  qu'à  une  faible 
hauteur  au-dessus  du  sol. 

Les  quantités  mensuelles  des  deux  premières  années  ont 
été  données,  en  1855,  par  M.  Lud.  Combes,  dans  sa  Notice 
sur  Fumel  et  ses  environs;  je  dois  les  années  suivantes  à 
l'obligeance  de  M.  Magen,  pharmacien  et  secrétaire  perpétuel 
de  la  Société,  en  remplacement  de  Bartayrès. 


M.. 

■nt.     Mn.      iii.     iiiiii. 

liUa.         Ilin.     tmi.       lu.      lilM. 

tsst 

18!»  735,8 
1*54  511.8 
l«55  901.1 
1856  769^ 

9i^   BO,B   «3,3 

ÎU.0    !iU.I     in,3    l!>t.î 
100,1    107.6    SII,9      9i,l 
154.1    Ï6i.7    Ï7Î,3    ÎU,S 
168^1    S3fi,7    13î,8    131,0 

1857  79S.7    Ul,3    !4!,S    159.6    1S0.3 

1858  4  .î,l      51,6    183,4      95,9    lt«,S 

1859  681,1    105,8    139,3    ÎS»,*    lil.O 
ISCO  769,3    Îg5,3    166,9    157,3    160.8 

NrM».            luta. 

Htk.          mu.            iu.        lltMH. 

«DtnHi  •nnufll 

.llW,«.rri.(I«fMn.(». 

183Î-1B60(I1      7i0,6 

17î,4      Î03,7      18T,B      146.7 

tr  IrimiiM'U  oAiAflui.  (Au.  Ilil.) 

1  ■.    l  904,* 
185î-1gaO    ■"■((1855) 

Î8S,3      B36.7      390.6      ÎI4.S 
(1860J     (1856J    (I85Ï)     1185S) 

'•'  iss 

7fi,4      t07,fl       95,9        9Î,1 
(18S8)     (1851)    (1B58)     (11I&4) 

L'exameD  des  trois  tableaux  montre  :  Relativement  à  ta 
quantité  de  pluie  tombée  dans  l'année,  que  l'année  la  plus 
pluvieuse  a  été,  soit  1856  {9ti°"»6),  soit  1855  (90i°""2),  et 
que  la  plus  sèche  a  été  toujours  1858  (-iSS^-^O  et  462°"°1). 
L'écart  entre  le  maximum  et  le  minimum  est  à  peine  plus 
petit  pour  l'année  civile  (430™?)  que  pour  l'année  météoro- 
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logique  (442""  1);  dans  Tune  comme  dans  Tautre,  il  est  un 
peu  inférieur  à  la  moitié  du  maximum. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  montre 
que  dans  les  deux  années  les  plus  pluvieuses,  4856  et  1857, 
\i  plus  grande  abondance  d'eau  est  tombée  soit  pendant  le 
prfntemps,  soit  pendant  le  printemps  et  Thiver.  Pendant  les 
deux  plus  sèches,  1858  et  1854,  c'est  le  printemps  ou  Tété 
qui  a  été  la  saison  la  moins  sèche. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  le  printemps  l'emporte  sur  les  autres,  et  Tautonme 
est  la  moins  pluvieuse. 

Enfin,  relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les 
divers  mois,  on  peut  distinguer  deux  parties  :  Tune  de  trois 
mois  humides,  avril  à  juin,  et  Tautre  de  neuf  mois  alternat!* 
vement  secs  et  humides,  de  juillet  à  mars,  coupée  cependant 
par  le  mois  plus  humide  de  décembre,  dont  la  moyenne 
atteint  74"^  1.  La  répartition  uniforme  de  la  quantité  d'eau 
donne  les  résultats  suivants  : 

712«»3  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  59««n4. 

476     4  entre  les   9  mois  secs 52     9. 

235     9  entre  les   3  mois  humides 78     6. 


Ons. 


M.  Fabbé  Marquet  a  commencé  des  observations  météoro- 
logiques au  séminaire  dWuch,  en  1862;  mais  je  n'ai  aucune 
connaissance  d'observations  pluviométriques  faites  antérieu- 
rement dans  le  département  (*). 

(t)  Pour  plus  de  cerUtude,  j'ai  écrit  à  M.  Bordas,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées,  et  à  M.  l'abbé  Dupuy  ;  mais  après  un  et  deux 
mois  d*ât tente,  je  n'ai  encore  reçu  aucune  réponse. 
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Des  observations  ont  été  commencées  ou  se  poursuivent  en 
cinq  lieux  du  département  :  à  Mont-de-Marsan,  dans  une  des 
vallées  de  la  plaine  des  Landes;  à  Mimizan,  près  du  littoral; 
à  SaintrSever  et  à  Beyrie,  près  Mugron,  sur  le  plateau  de  la 
Chalosse;  enfin,  à  Peyrehorade,  dans  la  vallée  du  Gave  de 
Pau. 

A.  Mont'de-Marsan. 

M.  Ritter,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  a  commencé, 
en  1850,  des  observations  qui  ont  été  abandonnées  en  185:2 
et  reprises  en  1858.  Le  pluviomètre,  de  0^115  de  diamètre, 
était  placé,  pendant  les  premières  années,  sur  le  clocher,  à 
29"  au-dessus  du  sol,  qui  est  à  42°*8  d'altitude;  il  est 
actuellement  dans  une  cour,  à  2"  au-dessus  du  sol,  et  à  40"* 
d'altitude.  Je  dois  ces  observations,  entièrement  inéditeSi  à 
la  complaisance  de  M.  Ritter. 


LandM  :  Mont^^le-llanan,  —  M.  Rlttor,  ing6niear.— 1850-60. 


iialM.      |Jm.      Mv.    Mm,    AttU.     Iii.    Jiii.     Jiin.    ktàt.    ttfU      OM.      Ict.     Me. 


i850    

1831    6943 
1852    


1858  753,1 

1859  9673 


Qumiititéi  utmuttlêê  et  mên»uêtUê. 

129,2    56,1    26,0    44,6    95^  61,8  85,9    S9,8    42,0 

125,6    24,0    73,4    84,2    69,2      4,6    76,0    82,8  28,6  72,0  128,4    26,0 

32,2    89,4    21,6    88,8    69,4  104,4    93,4  156,0  46,4 


0,0    10,6    54.6  101,2  169,2    26,8    37,0    62,0    57,4    63,8    56,6  114,2 

r^    «        J2»^  .'**^»*    ^»^  ^<^»*  **3»<J  ^*^6    103    57,6    88,6  142,4    78,8    72,8 
1860  1037,4,207,4    29,4    66,6    50,4    25,2  114,0    26,0    45.2  147,4    20,2    84,2  221,4 

JVoymnM  «mmimUm  géniràlêê, 
185(^^(1)1100,9    283    S2,2    78,7    85,4    71,2    48,0    743    70,0    763    813    953 

Maxima  tt  minim»  •nnuêlê  généravut, 

.^^      i  in  i*"rf    ^'*    "^«^  *®'*  ^®^'*  ^î^^O    93,4  156,0  147,4  142,4  128,4  221,4 
1850-60    ■"•1(1860)  (1859)  (1861)  (1850)  (1858)  (1850)  (1852)  (1852)(1860)  (1859)  (1851)  (1860) 

^*^    /  Kl  l  '*•?    *^'^   ***•    ^'*    ^'^     *»^    <03    32,8    283    20.2    56,6    263 
î  ■*•  î(1852)  (1858)  (1852; (1851)  (1860) (1851)  (1859)  (1851)  (1851) (1860)  (1858)  (1851) 

jr«Bf«M  «f  minima  annuelê  génértuue.  -  Mas,,  1037,4(1860);  Min.,  493,0(1861). 
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iiBétt.        Bifcr.      rriot.       E(4.      iiUa. 


llléM. 


liTfr.     Priit.       tié.      iitoa. 


0«Miiiri1/«  annu«ffc«  ti  triiiM«frt«I[««  (Ano.  met.) 


IffiO 166,0    197.5 

1K51  710,8    191,6    176,8    113,4    ii9.0 
185i 98,6    li9,8    363,8    


1858 325.0    125,8    177,8 

1K59 1009,0    1{)2,2    287,0    220.0    3093 
1860  888,8    289,6    142,2    185,2    251,8 


Nfii^cSt 


iii«N.      liftr.        Mil.        ité.       iilMU*. 


Moff0nnêê  mnnuelUi  et  lrÏM««frt«(/M  fAnéraleê. 

1850-1860(3)      8(;3,8     225,0     2(6,3      194,0  228,5 
Maxima  tt  miWiiMi  annueU  «t  MwtettHtl*  §énénÊUX,  {knn.  méu) 

(  ..,  U0n9,0    289,6     825,0     863,8  309,8 

1850-1860J  "**|  (1859)    [i\m)     {18;»)     (1852)  (18îi9) 

<*^      )-,.*  669,0       98,6      129,8      113,4  177,8 

V  ■'■•i(lb6l)    (1^52)     (1852)     (1851)  (1858) 


Relativement  à  la  quantité  de  pluie  tombée  dan$  l'année,  la 
plus  pluvieuse  a  éttSsoit  1860(i037"»'»^i),  soit  ISSOCIGOO'»-*), 
et  la  plus  sèche  (prise  à  la  suite  des  années  consignées)  a 
été  1861  Oi93""0  et  C9G"'"0).  L'écart  entre  le  maximum  et 
le  minimum  est  beaucoup  plus  grand  pour  Tannée  civile 
(SW"^-4)  que  pour  Tannée  météorologique  (313""0);  pour  la 
première,  il  dépasse  la  moitié  du  maximum,  et  pour  la 
seconde,  il  n'en  atteint  pas  le  tiers. 

On  voit  par  le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimer 
trielles,  que  dans  les  deux  années  les  plus  pluvieuses,  1859 
et  1860,  les  deux  saisons  essentiellement  pluvieuses  ont  été 
l'automne  uni  au  printemps  ou  à  l'hiver;  pendant  l'année 
sèche,  1851,  c'est  aussi  Tété  qui  a  été  le  moins  humide. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  cfitre  les  diverses 
saisons,  Vété  est  un  peu  plus  sec  que  les  autres. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  divers 
mois.  Tannée  est  partagée  en  deux  parties  assez  semblables, 
de  cinq  mois  chacune,  par  ceux  beaucoup  plus  secs  de  février 
et  juillet,  dont  les  moyennes  n  atteignent  que  28'^8  et  48"*0. 
La  répartition  uniforme  de  la  quantité  de  pluie  tombée  pen- 
dant les  six  années  est  la  sui>-ante  : 

863BB8  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  72>»0. 
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B.  Mimizan, 


Des  observations  ont  été  faites  pendant  quelques  années, 
sous  la  direction  de  M.  Rilter,  à  la  maison  de  FAdministra- 
tion,  à  1  kilomètre  au  N.-O.  du  bourg.  Le  pluviomètre  était 
en  rase  campagne,  à  7*"  d'altitude. 


iiito.     I    Jnr.     Fér.     Un.    Irril.     lai.     Jaia.    Jiill.     A«lt.    Sept.     Orl.      >•*.      Me. 

Quantitéê  aimtMllM  et  menêtulUê, 


1850 

1851  698,0 

1852  


64,1    65,6    19,8  107,6  118,0    37,5  152,0    82,2    78,1 

96,8    23,0    82,8    43,8    58,9    10,0    53,6    32.4    34,9    74,1  109,5    78,1 
30,0    27,6     6,2    14,8    35,8    49,1    39,7  184,8    68,6 


C.  Saint'Sever, 

Le  D'  Dufour  père  a  commencé,  en  1782,  une  série 
météorologique,  interrompue  en  1796,  mais  reprise  vers  la 
fin  de  1801,  et  poursuivie  jusqu'à  la  fin  de  janvier  1814,  à 
sa  mort.  Elle  fut  continuée  six  mois  après  par  son  fils,  M.  le 
D'  Léon  Dufour,  et,  après  quelques  interruptions,  définitive- 
ment arrêtée  en  avril  1818. 

Cette  longue  série  est  aussi  importante,  pour  la  partie 
méridionale  et  occidentale  de  l'Aquitaine,  que  Test  pour  la 
partie  septentrionale  celle,  exactement  synchronique ,  de 
Poitiers,  par  le  D'  de  La  Mazière. 

Les  quantités  mensuelles  de  Tannée  1784  ont  seules  été 
publiées  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecine, 
et  le  P.  Cotte  a  donné,  dans  ses  Mémoires  sur  la  Météorologie, 
t.  II,  p.  548,  le  chiffre  annuel  de  cette  même  année.  —  Je 
dois  à  la  bienveillance  du  vénérable  correspondant  de  TAca- 
démie  des  Sciences,  la  communication  d'un  résumé  des 
observations  de  son  père  et  des  siennes,  qu'il  avait  préparé 
depuis  longtemps  pour  l'impression. 


i»i  »w»  mjt  tut  ISA  icj)  s 

174  )u;«  tts  it»  oji  -nja  t 

13t  Ttl^i  »,S    TIU    *IJ>    49^    5 

I  i:>«s  oui-  )M  M.»  n.u  *ijt  I 


IWl   TXU-    11.0    M.a  ».o 

!*•  *nji  M.U  su  rji 
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isil  arj   t-j;     «3  tj>*     U   > 

t*i»    i«>^  .    

Kis  fr.A  «Li  su  «L.H  -n^t  t 
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knén. 

liTtr. 

Frinl. 

Éré. 

IbUb. 

iiiéei. 

HiTer. 

Mit. 

Été.         illOB. 

1 

1 
Quantité»  annuelle»  et  trimeetHelle»  (Ann.  met.) 

1782    

•  ••  • 

•   •  •  •  • 

157,0 

239,5 

1802 

925,5 

424,5 

193,5 

195.0    112,5 

1783    819,5 

901,0 

277,5 

121,0 

120,0 

1803 

381,0 

112,0 

110,0 

49,0    110,0 

1784    8«6,0 

291,5 

19i,0 

205,0 

ia5,5 

1804 

732.5 

167,5 

113,5 

200,5    251,0 

1785    677,0 

158,0 

125.5 

222,5 

171,0 

1s05 

666,0 

277,5 

145,5 

159,0     84,0 

1786    765,0 

211,5 

196,0 

1;.9,0 

198,5 

1806 

762,0 

253,0 

195,5 

47,5    166,0 

1787  1028,5 

167,0 

306,0 

218.0 

337,5 

1807 

701,0 

291,5 

114.5 

165,0    130,0 

1788    956,5 

315,0 

183,0 

195,0 

233/> 

1808 

658.1 

148,1 

68,0 

142,5    299,5 

1789  HI2,0 

216,5 

310,5 

112,5 

442,5 

1809 

699,0 

127,5 

106,0 

252.5    213,0 

1790    758,5 

164,0 

2if,5 

123,0 

23«J,0 

1810 

740,5 

208,5 

213,5 

121,0    197,5 

1791    715,5 

240,5 

i:i5,5 

10.",,5 

2li,0 

1811 

79<»,0 

237,0 

189,0 

137,5    226,5 

1792    %2,0 

297,5 

206,0 

265,5 

193,0 

1K12 

856,0 

239,5 

145,0 

121,0    350,5 

1793    791.5 

290,0 

230,0 

74,0 

191,5 

1813 

567,5 

96,5 

37,5 

140,0    293,5 

1794    742,5 

168,5 

133,0 

151,0 

290.0 

1814 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

191,0 

1795    570,0 

158,0 

132,5 

135,5 

144,0 

1815 

718,0 

214,5 

162,5 

151,5    189^ 

1796     

158,0 

■  •  •  •  • 

1816 

232,5 

223,0 

•••a*          ••••■ 

••••          ••••• 

•  ••  •  • 

1817 

120,5 

193,0     60,5 

NrMes. 


iBiéei.      ntTrr. 


Priât. 


ité. 


iiUau. 


Moyenyiee  annuelle»  et  tn'meatrielle»  par  période»  décennale». 

1782-1790  (»)  870,6  233,3  235,0  168,1  234,2 

1791-1796  (5)  807,4  229.9  164,7  146,3  206,5 

180M810  (»)  689,6  221,4  140,1  148,6  179,5 

18U-1818  («)  756,0  231,3  151,3  151,8  218,6 

Moyenne»  annuelle»  et  trimeetrielle»  générales. 

1782-1818  (S»)      765,7      227,9      175,2      154,7      207,9 

Maxima  et  ninima  annueh  et  Irimeetriel»  généraux  (Add.  met.) 

'„  U112.0 .   424.5      310,5      265,5      412,5 

1782-1818)  "'•/(1789j     (1802)     (1789j     (1792)     (1789) 


(SI) 


■il 


\  381,0       96,5        37,5       49,0       84,0 
j  (1803)     (1813)     (1813)     (1803)     (1805; 


Il  résulte  de  Texamen  des  trois  tableaux  :  Relativement  à 
la  quantité  de  pluie  tombée  dans  Vannée,  que  la  période 
décennale  1782-90  a  été  celle  pendant  laquelle  la  moyenne 
annuelle  a  été  la  plus  élevée;  pendant  celle  des  années 
1801-10,  la  moyenne  a  été  la  plus  faible.  C'est  respectivement 
dans  chacune  d'elles  que  se  trouvent  Tannée  la  plus  humide 
de  la  série,  1789,  soit  civile  (H37"^"70),  soit  météorologique 
(Hia-^-^O),  et  la  plus  sèche,  1803  (comportant  371""5  et 
381""0).  L'écart  entre  le  maximum  et  le  minimum  est  un 
peu  plus  grand  pour  Tannée  civile  (765"""5)  que  pour  l'autre 
(731  ""0);  il  égale  à  peu  près  les  deux  tiers  du  maximum 
dans  les  deux  cas. 
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Itdativcmcnt  à  la  répartition  de  la  pluie  eiUre  les  diverses 
saisons,  Tliiver  et  Pauloinne  ont  véritablement  toujours  élé 
Um  deux  saisons  les  plus  pluvieuses,  et  leté,  le  plus  souvent 
aussi,  a  éUi  la  saison  la  plus  sèche. 

Ije  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  de 
pluie,  distribuâmes  par  années  et  saisons  météorologiques, 
montre  leur  succession  |)endant  cette  longue  série  de  trente 
années.  Dans  les  six  années  les  plus  pluvieuses,  Tabondance 
d'eau  est  survenue  en  aulonme  joint  à  Thiver  ou  au  printemps; 
en  1792,  c'a  élé  pendant  Thiver  et  Tété.  Dans  les  six  années 
lc»8  plus  sùclies,  la  partie  pluvieuse  de  l'année  a  été,  soit  l'au- 
tomne, soit  l'hiver  ou  l'été  ;  en  1795,  il  y  a  eu  presque  égalité 
entre  les  quatre  saisons,  comme  aussi  dans  Fannée  si  excep- 
tionnelle 180.1,  où  l'été  a  clé  en  outre  extrêmement  sec. 


AlilM.         Iiw.     Priit.       il*.      liittB.  iii««t.         lircr.      Mit.       EU.      AilM. 


nmHtii.o  i4(Vi  aïo.s  iii5  4ii5 


Année»  êéekê», 
1785    077,0    158,0    iî5,5    «i,5    <7I.O 


1787  H«8,5  UJ7.0  *«J.O  i|8,0  ;W7.r»  '  18(6  666.0  Î77.5  145.5  159.0  84,0 

\1\H  MM.O  «17.5  »Hi,0  À*.ri,5  llta.O  :  180S  GiiSA  148.1  68.0  141,5  999.5 

I78H  l»5lJ.îi  »I5.0  IKa.O  IlUi.O  Î33.5  I7î«  570.0  158.0  13i,5  185,5  144.0 

mn  Ol\ri  4il,5  li«,5  IîM  \\i.:\  I8I3  S67,5  96.5  87,5  140,0  WM 

mt  M.sii.o  iâii.n  145.0  lii.o  350,5  >  I803  38i,o  112,0  110,0  49,0  110,0 


Knlln,  n^lativomont  ù  la  répartition  de  la  pluie  entre  les 
divtTs  iii(»KN\  qui  est  la  plus  caractéristique,  la  moyenne 
nionsuello  dos  triM\to  aumv^  établit  une  division  de  Tannée 
on  doux  nuMtit*^,  Tuno,  SiVho,  comprenant  le  printemps  et 
loto,  ol  Tautiw  humido,  OiMupaMiant  Tautomne  et  Thiver. 
l'no  r\^|MrlilliM\  unilormo  do  la  quantité  de  pluie  offre  les 
rt^sultats  5>uiY.u\ls  ; 

TON»"»:  ouin*  W  l^  iroi<.  vU^^^un.:  |vir  nwis  63"»S. 
.^*^>      i*  oiUiv  lo>    C  r\\>  SvVj 55     0. 


"D.  Beyrie,  près  Baigts. 

M.  A.  du  Peyrat,  propriétaire-directeur  de  la  Ferme-Ëcolc 
de  Beyrie,  près  Baigts,  a  commeucé  une  série  météorolo- 
gique eu  mars  1851.  Beyrie  est  sur  la  haute  plaino  de  la 
Chalosse,  à  6  kilom.  1/3  au  S.-S.-O.  de  Mugron  (qui  domine 
la  vallée  de  l'Adour,  comme  Saint-Sever).  Le  pluviomètre, 
de  (hâO  de  diamètre,  est  placé  sur  un  toit,  à  9"  au-dessus 
du  sol,  qui  est  à  QA"  d'altitude. 

Les  quantités  mensuelles  sont  publiées  régulièrement, 
depuis  le  mots  d'avril  1854,  dans  le  Journal  d'Agriculture 
pratique,  de  M.  Barrai,  et  celles  de  l'année  1857  l'ont  été  en 
outre  dans  Y  Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France, 
t.  VI,  p.  63.  Je  dois  à  M.  du  Peyrat  la  communication  des 
trois  premières  années,  restées  inédites. 


I.aiid«>  :  Beyrlo.  prt*  BnlgU.  -  H.  A.  da  Peyrat,  -  IS&l-eo. 


h 


I89l-I8fi0i<l|{  65^    51,8    G3,0    70.9  106,0    B6,6    19^    l 


I  .„  tlSa.l  103,3  I40.t  1i9,5  ilR.S  131,5  t40,i  103.3  131,T  ÎÎS.O  itâ.i  U 
SI-OT)       ■l(18eO,(l8M)(185l)(l837){18B(iKI856KlftSl]{l««Jii800KlB5S)(1851]ll 
'">     I  wi.S    Î.0    11."    >%«    3Î.1    W)    Î6,0    Î0,3    S9,S      3,S    IB.H    Î9,5    ïî,l  : 
I  "'■|(i8S8M1857|(1854)(18M| (1860Hl&58)llSb8J (18511  (lS!H|{iBtiO)(i853)(18!il)j 
«UïH  M  .Kiif H  sn-iKl.  ««utaïu.-  Vu..  iOOifi  (1^56);  m^.  611.0  (18581. 


1. 

M. 

Bllt, 

Mil. 

lu. 

I.U., 

' 

M. 

fcw 

rriil 

le. 

l.M. 

Qta-UiU,  «nu 

!..  « 

1 

131,0 

1g»  llB7Ji 

3ia,o 

S58.a 

Wî,6 
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Nrt*4tt.  Aii4m.       Htier.        Friit.         M.       iittSM. 


Moytnnêt  annuelUê  et  trimtêtritUet  gènéraltt. 

1851-1860  {<•)   8«îî,5   11)4,6   240,8   189,1   239,7 

M»xtma  $t  minima  annutU  et  trimeêtrieU  généraux,  {kno.  met.) 

(  H..  S^i^TS    251,0      M\XO     287,8      332,2 
185t-1860\  ■**•/ (1855)    ^1857)     [ii^*) 


^"^      )  ■>.  *  S^î*.»        *7,0        8H,I        97,6      158,3 

\  ■'■•|(1858)    (lh58)     (1854)     (1858)     (1858) 


I 

I 

,  .  J 

De  Texamen  des  trois  tiibleanx,  il  résulte  :  Relativement  à 
la  quantiU*  de  pluie  tombée  dans  rannce,  que  Tannée  civile 
la  plus  pluvieuse^  a  été  185G  (1098"""0),  et  Tannée  météoro- 
logique, 1855  (l057"'"Hi);  la  plus  sivhe  a  été,  dans  les  deux 
cas,  1858  (lUl'^nl  et  50  i»""'!)).  i;éoart  entre  le  maximum  et 
le  minimum  est  moins  grand  ix)ur  Tannée  civile  (-îST^^G) 
que  pour  Tautro  ,iO:2'"'"7);  dans  Tune  et  Taulre,  il  approche 
dos  i/5**  et  de  la  moitié  du  nuixiinum. 

Uolativement  i\  la  rèiurrHiion  de  ht  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  le  prinlen)ps  ot  Taulonme  sont  les  deux  saisons  les 
plus  pluvioust^,  et  Thivor  ot  Tété  celles  qui  le  sunt  le  moins. 

Le  tabk\m  dos  tputuiit'S  (lunucUes  et  trimeMrieUes  de 
pluie^  montre  que  dans  los  doux  ainut^  les  plus  pluvieuses, 
IS55  el  185iî,  la  plus  jrrando  tinanlilé  d'eau  osl  tombée 
peo-lint  le  printomjxs  ot  Taulo:iiiu\  ot  que  ivndanl  les  deux 
AUDeeslespliisstvhos,  1851  ot  l8r>S,  cVsl  {vndant  rautomne 
uni  â  réîë  ou  au  printonîj'S, 

Roiaî: veillent  à  la  i:y:r'itioii  •^'  h  ,•^■M#■;  eidre  /<\<  divers 

mh:4S^  rjii.:iKV  o>t  diV'SvV  on  doux  yorîio^  iv.r  los  mois  de 

levrkr  rt  <îo  ju'IUU  U^  n-v  iv.s  ylv.wiux:  u:.o  yr.niiîT^  partie 

p?ct  iWiîprociTV  oos  doux  tîu\<  o:  î.^  ;i\\lîv  .::tonnodiaires, 

el  d^nsH;::?:^  Si^  trvnuoraionî  U-s  'v.;  >  ;/,.;■:  à  janvier.  Uoe 

iV'cafft:tx>o  ur.iiVn.v  vio  la  oiu^.î.ie  /.;  * ..:  {»  ::i>.Nv>  i^HidaDt 
•  •  •  * 

Vs  ia.  JinD:\<.  o.Mirv  !os  nvuIU:;>  >u.\a  /.s  ; 


k>*      «H^        «^<»        « 


«  ^      • 


> 
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La  partie  sèche,  est  rendue  presque  aussi  humide  que  la 
seconde  par  les  moyennes  très  élevées  des  mois  de  mai  et 
juin. 

E.  Peyrehorade. 

Des  observations  ont  été  commencées ,  sous  la  direction 
des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  par  M.  Bonnefoy, 
conducteur  principal.  M.  Ritter,  ingénieur  à  Mont-de-Marsan, 
a  bien  voulu  m'envoyer  les  quatre  premières  années;  je  dois 
à  M.  Pirel,  ingénieur  à  Dax,  la  communication  des  quatre 
dernières.  Les  observations  sont  probablement  faites  dans  la 
vallée  du  Gave  de  Pau,  de  6  à  8"  d'altitude;  je  n'ai  pu  savoir 
de  M.  Bonnefoy  si  elles  avaient  été  interrompues  de  1854 
à  1856. 


Landes  :  Pesrrehorade.  —  M.  Boxmefoy,  oonduoteur.  —  1850-60. 


liiéei.      I  JaiT.      Fér.    lari.    kn'H.     lai.    Jiii.      Jiill.    lolt.    Sept.      Oct.      Hot.      Me. 


Quantitéê  annttellea  *t  nurmulIeB. 

1850    ! 72,8'99,6    32,0    33,0  190,4    61,7  184,8    12,0    13,2 

1851  951,2    96,4    48,4    47,2  111,8    i^Vi    10,2  124,2    18,0    00,2    87,6  275,8    25,8 

1852  861,5'  57,2    56,0    30,0    31,0    61,6    95,0    38,8  166,8  133,2    79,8    41,9    68,2 

1853     jl3o,4  204,6  117,2    53,4  119,8  175,2    24,6    48,8      8,0 

1857  li82,6'i8s',i  '24,0  U)lÂ  214*7  iÔii*2  '4l',8  '3^,8    9()',8  '50,8  22fi",9  '48,4  *37*i 

1858  8fM),ll  21,2    27,4  108,0    88,0  187.4    31,2    42,8    5'J.8    36,5    55,8    26,9  174,5 

1859  083,6    5:;.8  100,6    30,6,    8,4  147.8  116,6    22,8    79.2    79,4  120,8    88,8  132,8 

1860  1173,0  174,0    68,4    6^,8    74,2    47,6    94,2    58,4    61,8  181,9    28,9    78,7  236,2 

Moyenne»  mennuellct  générales, 

1850-60 («)  1104,1    75,6    72,8    83,0  101,8    74,5    47,7    89,4    77,1112,1    81,8    98,3 

Maxima  et  minima  annuelt  généraux. 

-,  U88,4  204,6  117,2  224,7  187,4  17.S,2  124,2  190.4  181,9  226,9  275,8  236,2 
1830-60    ■"•^1857, (1853) a853)(1857)(1858j (1853  (I85l)(1850)(1860)(1857)(1851)(1860) 
^•'     /  Mi.  \  2'.2    24,0    30,0      8,4    45,6    10,2    22,8    18,0      8,0    28,9    12.0    13,2 
5   "■•((18b8,{1857j(l852;(!859)(l85!)(l85l);i850)il8ol)(1853)(1860)(1850)(1850) 

Maxima  «I  minima  annutlt  généraux.  -  Max.,  1182,6  (1857);  JTin.,  860,1  (1858). 


iaiéci.         lirer.     friil.       Été.      liloa.    1       Aaiéei.         Hirer.     Frint.       Été.      iHtaa. 


QuaniiUê  annuelle*  et  IrimMtrielU»,  (Ann.  met.) 


1850  255,4  261,5 

1851  938,6    158,0    204,6  152,4  423,6 

1852  819,1    181,4    122,6  300,6  256,9 

1853  408,2    290,4  248,6  


1857    437,3  169,4  326,1 

1858  713,0      76,0  384,0  133,8  119,2 

1859  1025,3    289,2  186,8  218,6  289,0 

1860  1069,7    375,2  190,6  214,4  289,5 
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Nritén.  lit4M.      Ilrar.        Priit.        Ité.      ftilMn». 

Moyennéê  ann%ê0Uei  $t  trimêalHelUê  fénéraJUê* 

i8»>-l860(l)     1018,S     i78,0     257,6     211,6     271^ 

Mmximm  tf  minim»  anmi*!*  «t  lrtM««tri«<«  ^Awiuc.  (Aaft.  oiéi.) 


(  ■.,  ^1069.7     406.2     437,3     800,6     42S.6 
1850-1860) '''h tSeO)     (18!»)     (1857)    (1852)     (1851) 

<•)      j...  P<3.0       76,0      122,6     183,8      119,2 

\  *^*  1(1858)     (1858)     (1852)    (1858)    (1858) 

Il  résulte,  relativement  cà  la  quantité  de  pluie  tombée  dam 
Vannée,  que  Tannée  civile  la  plus  pluvieuse  a  été  1857 
(1182—6),  et  Tannée  météorologique,  1860  (1069—7);  la 
plus  sèche  a  été  dans  les  deux  cas  1858  (860—1  et  713—0). 
L'écart  entre  le  maximum  et  le  minimum  est  moins  grand 
pour  Tannée  civile  (âiS'^'S)  que  pour  Tautre  (356—7)  ;  pour 
la  première,  il  dépasse  le  quart,  et  pour  la  seconde,  il  égale 
seulement  le  tiers  du  maximum. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisof^,  Thiver  et  Tautomne  sont  les  deux  saisons  les  plus 
pluvieuses;  Tété  est  celle  qui  Test  le  moins. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  de 
pluie,  montre  que  dans  les  deux  années  les  plus  pluvieuses, 
1860  et  1859,  la  plus  grande  abondance  dVau  est  arrivée  en 
hiver  et  en  automne,  et  que  pendant  les  deux  années  les  plus 
sèches,  1852  et  1858,  c\^t  dans  Télé  uni  à  Tautomne  ou 
bien  pendant  le  printemps. 

RelativenDent  à  la  répartition  de  la  ;>/tiiV  entre  les  divers 
mois.  Tannée  peut  être  envisagée  comme  partagée  en  deux 
par  le  nH>i$  de  juillet,  tK's  sec  :  une  partie  s  étendrait  de 
février  à  ce  mois,  et  Tautre  d  août  à  janvier.  Une  répartition 
uniforme  de  la  quantité  de  pluie  tombée  pendant  les  huit 
années,  donne  les  résultats  suivants  : 

10l$«»î  entre  les  lî  moi>,  «loanent  ivir  mot»  S4«»*î>5. 

455     4  entre  les    6  mois  secs Tô      0. 

56t      S  enlrv  les    6  moU  humides 93      S. 

La  moyenne  si  élevée  de  mai  rend  Tim^alité  moins  grande. 


Ce  déparlement  est  le  seul  dans  lequel  des  observations  ont 
été  faites  sur  dix  stations;  elles  ont  existé,  tant  sur  le  littoral, 
à  Bayonne  et  à  Aragori,  qu'au  pied  des  dernières  ramifications 
des  Pyrénées,  coin  meàSaintPa  lais;  Audaux,  près  Navarrenx; 
Pau  ;  Betharram,  près  de  Lestelle  ;  ou  bien  encore  au  cœur  des 
montagnes,  comme  dans  la  vallée  d'Aspe  à  Urdos  et  à  Peyra- 
nère,  près  du  port  de  Canfranc;  et  dans  la  vallée  d'Ossau, 
à  la  Case-de-Brousset,  et  au  bas  de  Gabas. 
A.  Bayonne. 

H.  Tabbé  Chilo,  professeur  au  séminaire,  a  commencé, 
en  1851,  des  observations  dans  cet  établissement,  situé  au 
S.-O.  de  la  ville.  Le  pluviomètre  de  Homer,  à  compteur,  est 
situé  à  l"  au-dessus  du  sol,  dont  l'altitude  est  de  20".  Les 
quantités  mensuelles  ont  été  publiées  dans  les  volumes  de 
XAnnitaire  de  la  Société  météorologique  de  France,  excepté 
pour  l'année  1858,  que  je  dois  à  M.  Ant.  d'Abbadie,  zélé 
promoteur  des  observations  météorologiques  dans  le  S.-O. 


BaMaa-PyrènèM  :  Bayoïuia.  -  H.  l'abM  ChUo.  — 1851-60. 


,    hlll.     Ml.    lifL.      ou. 


i  76,0  l(H,0  ia.0 
'  46,9  ;4.l)3«l,1 
d  lïl,l)  96.9  <6SJ 
h  7I,S  137,i  !I3,1 
iF   «7,H  1U,3  101,9 


"•[(«ÉOXlSSajllBSSKISSTKISSBKlKfilllSSlKlSSidlgfiOKlSSaKISSDfiBM) 
^  s  11.3  îl^  Î3,i  68,3  iSjO  ÎSJ  17,6  *6,9  86,9  99,0  ÎS,3  Î7.6 
'^|(l8S6){l«S7)ll8M)(lBS31[l8ïll(lBSl)HS51)(lB53,(185i)(1860](185«M1860) 
M»  W.<M  .MMUgMrau,  -  Vu.,  1801,4  {1853);  ir«..  1019,0  (ISSl.) 


S64 


Umtn,        WtHt.     rriM.       bé.      kum,   .        AnNt.         fitcr.     tml 


QmmntiU*  «itWMlIca  #1  frïMMfntllM  (âbb.  Met.) 

1851     3TM  :2$».â  575,7  i  1856  I5di,i  1X0,1  490^  41i,7    5M^ 

.  I85i    99i^    aM.O  164.0  316.0  3IK.0  !  i8?ï7     »7,6  5«,6    1*»^    

18j3  1723,8    516^  Î9I.8  3l«,7  &ii,3    lîjôS    3l7,i  481^     

;  1854  1138,5    tAjS  154,1  2SI.U  4373    1S5.^  t<;il7,3  4S,i  317,9  ^U.9    44M 

:  l^SSl^Md,!    353,9  511.9  i4l,9  448.4  .  1$^  131M  àtï$ji  136,0  317,0    36SJD 

i   . ___^_ 


Won.        triM,         té. 


1851-1860  !•.    14i$,6      3514     3:.?i,0     :ÎS7,6      43U,6 

Majriwtm  «c  munimm  mmnÊuU  tî  trtmu»trte2$  §éwér*ux  .Lêm.  bM.; 

-     U7«3,8     5I«.0      5«,6      4117      5T5.7 
185I-18«)\  ""'MliSS      IH53       l^5T       lîJ56      tlV>l; 

*•       /  ».  »  i*i^<^      <^^.*      «>*•*      *"'^-^     *W,0 

'  "■•#  lS3îi     '1»J6      .11454      il857       lS5i        i 

. ,  .  ._  ..        J 

Il  résulte,  relativement  à  la  quintHê  de  pluie  tombée  dans 
Vannée,  que  Tannée  la  plus  pluvieuse,  soit  civile,  soit  météo- 
rol(^ique,  a  été  185:)  (1801"^*  et  I7il— 8),  et  que  la  plus 
sèche  a  été  1852  (PM9-'»0  et  9l>:2°^0).  L'écart  entre  le 
maximum  et  le  minimum  est  un  peu  plus  grand  pour  Tannée 
civile  (785^4»  que  pour  Tautre  (7:M"*8>;  dans  Tune  comme 
dans  Tautre,  il  est  supérieur  aux  f!  5^  du  maximum. 

Relativement  à  la  rê^kirtUion  de  l*i  pluie  entre  les  diverses 
satsons,  Tautonme  Tempi;»rle  sur  les  autres,  et  Tété  est  la 
saison  la  plus  sèche. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trunestrielles  de 
de  pluie  montre  que  dans  les  deux  années  les  plus  plu- 
vieuses, 1853  et  1850,  les  s;v»sons  pluvieuses  ont  été 
Tautomne  uni  à  Thiver  ou  au  printemps  et  à  Ttlé.  Pendant 
les  deux  plus  sèches,  185:!  et  1854,  la  plus  grande  qiiantité 
d'eau  est  toml^^  encore  f«endant  Tautomne  uni  à  Télé  ou  à 
Thiver. 

Rebtivement  à  la  ^'partition  de  hi  pluie  entre^  les  divers 
mois.  Tannée  est  divisée  en  deux  parties  :  Tune  de  sept  mois 
secs,  de  février  à  août,  cl  Tautre  de  cinq  mois  plus  humides. 


265 

de  septembre  à  janvier.  Une  répartition  uniforme  de  la 
quantité  de  pluie  des  dix  années  donne  les  résultats  suivants  : 

t428">m6  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  tl9«»iD0. 

740     6  entre  les    7  mois  secs 105     9. 

688     0  entre  les    5  mois  humides 137      6. 


M.  Laterrade,  ingénieur,  a  fait  faire  à  Bayonne,  au  sommet 
de  la  maison  Dctroyal,  à  32"  d'altitude,  des  observations 
pendant  les  sept  derniers  mois  de  1 853  et  le  premier  de  1854  ; 
les  quantités  mensuelles,  beaucoup  plus  faibles  qu'au  Sémi- 
naire, ont  été  publiées  dans  YAnmiaire  de  la  Société  météo- 
rologique  de  France,  t.  III,  p.  483. 


laoéei.       JsBT.    Févr. 

lan. 

ifTil.    lai.      Jaia.    Joill.    iolt.    S«pt.      Oct.      Itf.    Me. 

1853 

Quantité»  iMnnteUe». 
27.9  170.4    33.7    58.3  100.9  178  4    70.6    84,6 

1851 69,0  . 

Des  observations  ont  été  commencées,  en  juillet  4861, 
chez  M.  Ant.  d'Abbadie,  à  Aragori,  au  N.-O.  d'Urrugne,  sur 
le  plateau  qui  borde  la  côte,  non  loin  de  l'embouchure  de  la 
Bidassoa.  Il  paraît  y  pleuvoir  encore  plus  qu'au  Séminaire. 

B.  Saint-Palais. 

M.  Tabbé  Pagadoy,  professeur  au  collège,  a  observé  pon- 
dant près  dune  année,  sur  la  demande  de  M.  d'Abbadie.  Les 
résultats  suivants  sont  consignés  dans  YAnmiaire  de  la  So- 
ciété météorologique  de  France,  t.  \1,  p.  37.  Le  pluviomètre, 
de  0°21G  de  diamètre,  était  à  4"'  au-dessus  du  sol.  La  ville 
est  de  50  à  60"»  d'altitude. 


AiDftes.     I    JiDf.      F<f.     Ban.     Auil.     Mal.    Juio.      Jsill.     AoAt.    Srpt.       Oct.      Rot.      Me. 


Quantitèê  annuelU$  et  menêueltet. 

1856  ....1 184,8 

1857  ....|l86,î     4,7  142,5  202,5  107,3    75,5    27,0    27,0    55,?    65,?    20,?  
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C.  AudauXy  flti  N,'0.  de  Nararrenx. 

M.  Bas.  Sunhary,  régisseur  du  château  de  M.  d^Abbadie^à 
6  kilom.  au  N.-O.  de  Navarrenx,  a  fait,  pour  celui-ci,  une 
année  d'observations,  qui  a  été  consignée  dans  YAnnuaire 
de  la  Société  météorologique  de  France,  t.  VI,  p.  37.  Le 
pluviomètre,  à  bascule,  de  0"2I6  de  diamètre,  était  à  0^7 
au-dessus  du  sol,  dont  Taltitude  est  de  109"*. 


ktÊtm,       I  Jiif.     réf.     lan.    ifrU.     lai.     ioia.    Jollt.     iilu    Sept*     ^t.      Im.      Ht. 


Quanti téê  amnutlUê  rf  »tenê%uUeê. 

1857  1079,01  Ui,l    21,1  lt5,0  ^9,0  itt,0    37,0    31,0    36,0  113^190,7    15,7    35,0 


I).  PaiL 

M.  Mermet,  proresseur  au  Collège,  a  fait  pendant  trois 
années  des  observations  qui  ont  donné  lieu  à  un  Résumé  des 
observations  météorologiques  faites  à  Pau  pendant  les  an- 
nées 4837-39,  qui  a  paru  en  mars  ISiO,  dans  VObseruateur 
des  Pyrénées;  les  quantités  mensuelles  se  trouvent  dans  le 
numéro  du  G.  Pour  Tannée  18-40,  les  quantités  du  premier 
trimestre  sont  insérées  dans  le  numéro  du  5  avril;  celles  des 
mois  suivants,  jusqu'à  la  fin  d'août,  sont  consignées  dans 
les  divers  numéros  suivants.  M.  Renouvier  a  également 
publié  au  fur  et  à  mesure  les  observations  qu'il  a  faites  de 
janvier  à  août  de  Tannée  suivante.  Los  moyennes  annuelles 
et  trimestrielles  ont  été  données  dans  Patria,  col.  258.  Le 
pluviomèlre  était  sur  une  terrasse,  à  1 1"*5  au-dessus  du  sol. 

Kn  18r)rl,  de  nouvelles  observations  ont  été  commencées 
|x\r  M.  Latorrade,  ingénieur  di»s  ponts  et  chaussées.  Le  plu- 
viomotiv,  de  O'^.X)  de  dianiotiv,  était  placé  sur  le  toit  de  la 
caserne,  à  17"'5  aunlessus  du  sol,  et  à  2iJ0"7  d'altitude 
(r>l>*  au-dessus  du  Gave);  le  18  avril  1855,  il  a  été  transféré 
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sur  la  plateforme  de  la  tour  du  château,  à  l'altitude  de  234"*1 , 
à  32"6  au-dessus  du  pied  de  la  tour.  L'année  1853  a  seule 
été  publiée,  pour  les  quantités  mensuelles,  dans  V Annuaire 
de  la  Société  météorologique  de  France,  t.  Ili,  p.  182.  Je 
dois  les  années  suivantes  à  la  complaisance  de  M.  Monnet, 
ingénieur  en  chef.  Le  registre  de  1855  n'a  malheureusement 
pu  être  retrouvé  ;  peut-être  les  observations  n'ont  pas  été  faites. 


Baases-Pyrénées  :  Pau.  —  M.  Mermet  et  MM.  les  Ingénieurs. 

1837-41  et  1853-60. 


AOBéM. 


JUT. 


FéT.    lan.     Arril.     IJ.      Joio.     Jaill.     loAt.     Srpt.     Oel.       Kot.       léf. 


QuaiUiUê  annuelU*  et  mentutUti, 

1837  1 65,0    66,0    80,0  123,0  105,0  159,0    40,0 

1838  1073,0    i6,0    51.0  196,0  171,0    63,0  101,0    43,0    40,0    98,0    40,0  124,0  121,0 

1839  1121,0  247,0  201,0    94,0    45,0    60,0    25,0    28,0    18,0  102,0  121,0    93,0    87,0 

1840  ....         -       —  - -  -      -  - 

1841  .... 


1853  1090^ 

1854  937,1 
1855 


1856 
1857 
1858 


728,3 


6,0    27,0      0,0  127,0    93,0    59,0 7i,0 

121,0    53,0  147,0  128,0    69,0    78,0  140,0    21,0 


89,2    88,1  103^    54,0  201,3  136,2    46,7    63,6    45,3  140,6    29,3    91,1 
45,4    51.2      3,4    52,5    64,9  152.3    18,8    37,3     0,9  124,4  173,1  212,9 


•  •  •  I  •  •  •  •  • 


13,5  25,7  4,8  128,1  216,4  42,4    13,3  10,9    49,7  23,2    67,4  132,9 

83,5 83,6  106,6    6i,2 39,5    56,3  82,6    32,1    29,6 

....  19,8  84,1    72,1    32,2 29,4  14,8    22,7  39,5    45,0  115,5 

1859  975,»;  55,1  37,2  41^  12i,0  144,5  143,7    38,3  50,0    52,6  43,3  120,4  124,9 

1860  1033,0il47^  40,6  84,2    77,6    98,2  98,1      0,0  86,2  124,4  35,7    77,5  133,1 

Moynuuê  mmsueUtê  par  périod*ê  déemnaUê» 

1837-1841(4)1100,0    83,0  109,2  117,8    71,2    66,2    70,8    46,6  107,7    88,7  124,7    82,7 
1853-1860(7)1  72,4    433    58,2    87,8  117,4  114,5    24,4    U,2    50,3    69,9    77,8  120,0 

MoytnnM  menttulUi  générales. 

1837-1860(41)1  83,4    59,5    76,8    98,7  100,6    90,4    43,0    45,2    67,5    75,5   91,9  108,8 

Maxtma  et  minima  meneuelê  généraux. 

(  Hn  \^'^*^  *>*'0  196,0  171.1  216,4  152,3  146,0    86,2  121.4  140,6  173,1  212,9 
1837-60\  ■"•hl839)(1839)(1838)(l838)(1856)(18o4)(184l)(1860) (1860) (1853)(1854) (1854) 

^"^    i  n.  \    6,0     9,0     0,0    45.0    32.2    25.0     0.0    10,9     0.9    23,2    29,3    29.6 
(  ■'■•!(1840)  (1830) (1840J  (1839) (1858) (1839)  (1860)  (1856)  (1854)  (1856)  (1853) (1857) 

Maxima  et  minimaannueU  généraux.  —  Max.,  1 121,0  (1839);  Min.,  728,3  (1856). 


iuécs.        lifer.      Friit.       EU.      iiUa. 


loDéM.         Ilti«r.      Print.       EU.      liua. 


■  chV/       ■••••       •••••  ••••• 

1838  994,0  117,0  430,0 

1839  1155,0  569,0  199,0 

1840  174,0  2i0.0 

1841  344,0 


(^ntilée  annueWu  et  trimeêtrielle»  (Ann.  met.) 

211,0  387.0  [  1854  815,3  187,7  120,8  208,4 


1858 


360,7 


187,0  260,0 

71,0  316,0 

245,0    

246,5  215,2 


1856  .....     .....  349,3  66,6 

1857 254,4  ..... 

IcKNI  .....      .....  lw,,4  ••... 

1859  966,4    197^  310^  232,0 

1860  994,8    821,1  260/)  184,3 


298,4 

•  •  •  •  • 

140,3 
171,0 
107,2 
216,3 
237,6 
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Mo^mntê  mnnuelU»  »t  trimettrirtttê  |Mr  p^îodet  d^crmnmUê. 

iUyi-mx    ii)    10r».G     «ir>,7      £W,2      1K3.6      3iM 
1K5»  lW)i)   Oy      NH0,7      %¥i,i     tiC'i,!      1K3,1      1U8,0 

Mit^tnnêê  unnuftUê  rt  trimfêtrieiUê  gMérmleê. 

1837-IHCU  (ilj      îai,3      2ôl,7      27r>,l      178,0     S3I,9 

M*Ti»y$  et  minima  annuelê  et  trimr$lrieh  ^/n/raux  (Ans.  awl.) 

:  -..  MiK/)      ri«9,0      430,0     «16,5      8S7^ 

IK37-lKf,o\    "'MsaUj     'lH3a)     IIK38)     (1853)     (1837) 

«*)      y  ■..  »  8<n3      H7,0      18S.4        66,6      107,2 

'"•■niH54!     (IK3.S)     (IK5H)     (1836)     (1858) 


11  n»8Sort  (le  rexamcn  des  trois  tableaux  :  Relativement  à 
la  quanliiô  do  pluie  tombée  dans  Vannée,  que  Tannée  la  plus 
pluviiMiso,  soit  civile,  soit  météorologique,  a  été  1839 
(I14r"'"0  et  lir).V""0),  et  que  la  plus  sèche  a  été,  pour  la 
piviniiVo,  ISMi  (7i8'°M),  et  ix)ur  la  seconde,  1854 (Slo^-S). 
lAVart  entre  lo  maximum  et  le  mininmm  est  plus  grand 
|H»ur  ranni^>  civile  (rlOiJ"*™?)  que  i>our  Tautre  (d39"*"7);  il 
est  \m  [HHi  auiH'rieur  ou  noU\bleu)ent  inférieur  au  tiers  du 
maxinmm. 

Ilelativemenl  i\  la  typariition  de  la  pluie  entre  Us  diverses 
saisons,  cVst  rautoumo  qui  aurait  été  le  plus  pluvieux  pen- 
dant la  pnMuim^  jxVioile;  mais  ccIIchm  est  trop  incomplète 
|HUU*  que  ce  n^sullat  sint  bien  certain.  Pour  renserable,  le 
printouq^  est  la  plus  pluvieuse  des  saisons,  et  Télé,  celle  qui 
l\^l  lo  moins, 

ihi  voit  jH\r  le  tableau  di^  quintilcs  annuelles  et  /riiM«- 
/r«V//<\<  do  pluie,  que  dans  les  doux  aniuvs  les  plus  pluvieuses, 
lîNC^J  ot  ISOO,  la  plus  ^i\uk1o  quaîïîiîô  d'eau  est  tombée  pen- 
dant riuxor  joint  .\  rautvvnno  ou  au  [r.utoiîips;  pendant  les 
doux  amuvs  Us  plus  siv^os,  IS.%i  ol  ISôO,  c'est  pendant 
lautoumo  ou  lo  piititoîui^s  Oju\>*  loaiKv  la  plus  grande 
qUsUitito  d Vau. 

KoUti\ottîont  i  la  •  i\:  in,  •  *  î  t  '  tV  v-i/v  Us  divers 
w,*4A.  Tanu^v  {vut  ôCto  à.\  xv  i\i  .:;.i\  ;vv.vlo>  jvir  ks  mois 
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les  plus  secs  de  février  et  juillet.  En  composant  la  première 
des  quatre  mois  de  mars  à  juin,  et  la  seconde  des  huit  de 
juillet  à  février,  et  en  réparlissant  uniformément  la  quantité 
de  pluie  tombée  pendant  les  onze  années,  on  obtient  les 
résultats  suivants  : 

941  «"3  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  78"ro44. 

366      5  entre  les    4  mois  humides 91      6. 

574     8  entre  les    8  mois  secs 71      85. 

Les  moyennes  des  mois  de  février  et  juillet  sont  59'"'"5 
et  /*3""»0. 

D.  iV.-D.  de  BetharraMy  près  Lestelle, 

M.  Tabbé  Pagadoy,  en  quittant  Saint -Palais,  vint  au 
Séminaire  de  Betharram,  où  il  reprit  immédiatement  ses 
observations  avec  le  pluviomètre  du  château  d'Audaux,  qu'il 
plaça  à  O'^ô  au-dessus  du  sol,  dont  Taltitude  est  de  316*" 
environ.  Les  quantités  mensuelles  ont  été  publiées  dans 
Y  Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France,  t.  YIII 
et  IX,  à  Texception  de  celles  de  Tannée  1858,  qui  étaient 
restées  inédiles,  et  que  je  dois  à  la  complaisance  de  M.  Tabbé. 


Aué«s.      I  JaoT.      Nt.    I«n.    iTril.     Ibi.    Joia.     Jiill.    loftt.    S«pt.      Oet.      K*t.      Me. 


1857  

1858  1129,5 

1859  1093,8 

1860  12i3,0 


Quantiiéê  annuelle$  tt  menêueïlet. 

11,2 

20,0  70,0  212,5  87,0  IS5.4  27,0  43,5  58,0  98,0  85,0  48,0  225,0 
59,5    86,2    86,4  117,2  114,0  177,5    27,0    62,7    &H,0  114,5  H1,3    72,5 

137,0    87,0  100,0    85,0  137,0    98,0  119,0    79,0  121,0    87,0    91,0  102,0 


La  moyenne  de  ces  trois  années  place  les  saisons,  d'après 
leurs  quantités  respectives  de  pluie,  dans  un  ordre  peu  diffé- 
rent de  celui  de  Pau  : 

Printemps,  3G4, 9;  automne,  573,0;  hiver,  Î5G,0;  été,  530, G. 
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F.  0.  Vallée  d'Aspe. 

M.  Laterrade,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  a  fail 
commencer  en  J853,  dans  la  partie  supérieure  de  cette  vallée, 
à  rO.  du  pic  du  Midi  (comme  aussi  dans  celle  d'Ossau,  à 
TE.  de  ce  même  pic),  des  observations  qui  sont  continuées 
par  les  soins  de  TAdministration,  et  qui  déjà  permettent  de 
comparer  le  régime  des  pluies  sur  la  crête  occidentale  des 
Pyrénées,  non-seulement  à  celui  de  l'Aquitaine,  mais  encore 
à  celui  des  Alpes  obtenu  par  les  religieux  à  Thospice  du 
Grand-Saint-Bernard  (2491'"  d'altitude). 

Le  pluviomètre,  de  0'"50  de  diamètre,  avait  été  placé,  en 
1853,  au  fort  d'Urdos,  dont  legliso  est  à  700'";  en  1854,  il 
a  été  transféré  sur  le  plateau  do  Peyranère,  i^  8  kilom.  au 
S.  d'Urdos,  et  à  0"9  au-dessus  du  sol,  dont  l'altitude  est  de 
1416».  C'est  à  2  kilom.  à  lO.-N.-O.  du  Somport  (frontière 
d'Espagne  au  S.-O.  du  pic  du  Midi),  qui  atteint  1640".  Ces 
observations,  si  intéressantes  malgré  leurs  lacunes,  m'ont 
été  données  par  M.  Monnet,  ingénieur  en  chef  à  Pau. 


Baases-PirTènées  :  Vallée  d'Aspe.  —  MM.  las  Ingènieors.  —  1853-00. 


kntht,       I  Jaiv.       Ni.     lart.     Itril.     lai.    Jiia.      Jiill.     A««t.     Stft.       «et.      I«v.      Mr. 

Quûntitét  annuelle*  et  mtn^utUe». 

Fort  d'Urdos.  :(hi*: 
!  1853    .  ...|  li,8    89.1  ir.8,1  132,6  104,6  7,7    94,4  176,0  135,« 

I 

I  Plateau  de  Peirranère.  1416". 

1854    1 35,5  I8M  Î79,7  278,0  142,8    23,0  278,0  288,2  «443 

1855    107,1  512,6  313,7  1ÎW,9  30i,0  227,0 35,7    74,0 

1856    142,5  119^  221.1  428,1  188,7 135,4 

1857    188.7    81,6  165,8 149,4  331,5  140,3     43,4 

1858    7,7  107,1  114,8  158,1  114,8  153,0 923,9 

1859  1855,7    71,5  163,2  113,2  173,5  196,5  206,6    3=),7    96,9  102,0  359,7  125,0  216,8 
•  1860  1790,0  2«,8  160,7  153,0    3i),7  163.3  176,8    76,6    94,4  176,8    15,5  «39,7  »7,7 

Mo fenntt  wttnMutliet  fanera  te$. 

1854-60; S)  1124.1  194,6  145,1  161,1  244,4  205,0    83,3    71,4  142,7  246,2  165,8  185,1 

Mmximm  et  Miniaui  mentueU  ç^nèr^ux, 

,  ■«  ****^  512,6  313,7  224,4  428.4  278,0  142,8    96.9  176.8  359,7  288,2  323,9 
■1854-60^  ■^'1860    1855    1855^1856  (1856   1851  i!854  (1859^  1860  ,1859  (1854»  1858) 
'     <*■     /  K.  ^    '•"    ^'-^    35,5    30,7  114,8  153,0    30,7    23,0  102,0    15.5    35,7    43U 
"^f  1858    1857    1851.  ;1860  ,1858  ;  1858)  1859  .1851 M859.  .1860^1855  (18571 

«t  «UMiaM  «iuu««l«  finérmux.  —  Mmx,.  1855,7  (1859);  Min., 
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kVÊtkt.        Km,     Mit.       fié.      iitoB.   I       iuéct.        Ilm.     rriit.       Été.      iitoa. 


QuarUitù  annutUêê  tt  trimtêtritlUt,  (Aon.  net.) 

1858    158,2    387,7 

1859  1962,7    558,6    483,2    334,2    586,7 

1860  1749,1    622,3    347,0    347,8    432,0 


iVU  496,3    ii3,8    

1855  864,5    818,6    

lOuO  «■•••      ••••■  i  iX,  I      ^•••«      •••«• 

1857  406,5 621,2 


I  *  •  •         •  •  ■  •  < 


r                      ^                     

Nrto4«t.      ^     iiBéct.      lUer.       Priât.        ili. 

AltOMC. 

MoyttuMê  annutllet  et  trim*êtritUe$  ginéraltt. 

1854-1860(1)    1928,7     463,7      550,6     359,7 

554,7 

Maxiwta  0t  wtinima  atmitêlê  tt  tHvMêtrielê  généraux,  (Ànn.  méu)        j 

(  ■.,  il96iJ     864,5      818,6     443,8 
1854-1860    ■"•1(1850)    (1855)     (1855)     (1854) 

621,2 
(1857) 

(*)      j  -,.     158,2     347,0     334,2 

(  ■'^  (....)    (1858)     (1860)     (1859) 

432,0 

(1860) 

De  Texamen  des  trois  tableaux,  il  résulte,  en  ce  qui  con- 
cerne le  plateau  de  Peyranère  seul  :  Relativement  à  la 
quantité  de  pluie  tombée  dans  Vannée,  que  Tannée  1859, 
soit  civile,  soit  météorologique,  a  été  plus  pluvieuse  que 
1860.  Les  cinq  autres  années  étant  incomplètes,  on  ne  peut 
savoir  quels  sont  le  maximum,  le  minimum  et  Técart  entre 
eux  pour  les  sept  années. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  chute  d'eau  entre  les 
diverses  saisons,  le  printemps  et  Tautomne  seraient  deux 
saisons  également  et  fortement  pluvieuses;  Thiver  le  serait 
moins,  et  Tété  beaucoup  moins  (les  3/5*"  des  deux  premières). 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  montre 
que  dans  les  deux  années  1859  et  1860,  la  grande  abondance 
d'eau  est  tombée  en  hiver  et  en  automne  ;  c'est  Tété  qui  a  été 
la  saison  sèche. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  divers 
mois.  Tannée  peut  être  divisée  en  deux  parties  par  les  mois 
plus  secs  de  janvier  et  août.  En  composant  la  première  des 
six  mois  de  février  à  juillet,  et  la  seconde  des  six  mois  d'août 
à  janvier,  et  en  répartissant  uniformément  la  quantité  d'eau 
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tombée  pendant  les  cinq  années,  on  obtient  les  résultats 
suivants  : 

1028™o»7  entre  les  12  nioiî-,  donnent  par  mois  160"»*7. 

1033      5  entre  les    G  mois  humides 172      25. 

89i>     2  entre  les    G  mois  secs i  49      2. 

Les  moyennes  des  mois  de  janvier  et  août  sont  124"^ 
et  7 1"".4. 

Quant  aux  observations  d'Urdos,  elles  peuvent  servir  à 
montrer  les  différences  énormes  qui  ont  existé  entre  les 
quantités  d'eau  tombées  d'août  à  novembre  4853,  sur  ce 
point  et  à  la  Case-de-Brousset,  de  Tautre  côté  du  pic  du  Midi. 

H.  I.  Vallée  d'Ossau, 

M.  Laterrade  a  également  fait  commencer  en  1853,  dans 
la  partie  supérieure  de  cette  vallée,  des  observations  qui  ont 
été  interrompues  vers  la  (in  de  1850,  et  reprises  seulement 
en  1859. 

Le  pluviomètre,  de  0'"50  de  diamètre,  avait  d'abord  été 
[)Iacé  à  la  Case-de-Broussot,  qui,  sur  la  carte  de  TÉtat-major, 
se  trouve  dans  un  haut  vallon,  à  20  kilom.  en  amont  des 
Eaux-Chaudes,  à  5  kilom.  ù  l'E.-S.-E.  du  pic  du  Midi,  et  à 
1382™  d'altitude.  A  la  suite  de  Tincendie  de  la  Case,  en 
novembre  1857,  l'instrument  a  été  transféré  au  bas  et  au 
N.  du  pic,  sur  la  roule  des  Eaux-Chaudes  à  Gabas,  à  peu 
près  à  moitié  chemin,  auprès  du  logement  des  cantonniers; 
il  est  ù  lVn)()  aiiHJessus  du  sol,  dont  Fallilude  est  de  772*4. 
Si  la  Case  est  reconstruite,  les  observations  y  seront  reprises. 

Les  quantités  ummisucHcs  des  six  derniers  mois  de  1853 
ont  (Hé  publiés  dans  Y  Annuaire  ik  la  Sociélc  méicorologique 
de  France,  l.  111,  p.  18-2;  mais  elles  diffèrent  beaucoup  de 
civiles  (jui  font  partie  de  la  série  dont  M.  Monnet  a  bien  voulu 
faire  une  copie  exacte  pour  moi. 
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Ba«aeB-P3rrèn6e8  :  Vallée  d'Ossau.  ->  MM.  les  Ingénieurs.  —  1853-60. 


inén.     iJtiT.     W.     lan.    irrit.     lai.     Jili.    liill.     iolt.    Sept.      Oet.      I«t.      Ne. 


QaantUéê  annuef/M  tt  m«n$%teUeê. 

La  Gaae-de-Brouaset,  1382*4. 


1853 
1856 


129,6  191,2  229,6  401,5  162,3    49,2 

76,1  163,7  198,9  240,2  54,0  0,0    11,7  128,5  112,2    49,5 

21.4  126.5 94,4  196,4  159,1  36,2    71,9  256,0 20,4 

52.5  26,0    26,0    64,8    34,7    37,7  0,0    ^A 1^*3 

Cfrabas  (en  aval  de),  772-4. 

1850  1453,51  53,1  127,1  120,1  202,0  123,9  155,2  47,0  104,6  131,3  166,4  127,2    95,6 

1860  1562,01208,9    37,3    89,1  155,3  134,8  125,6  73,9  83,9  236,4    27,8  144,8  244,2 

Moyenneê  mênêuftleê  généralts. 

1833-56  (S)    I  50,0    76,2    26,0  108,3  143,3  145,7  54,2  76,9  120,6  200,3  137,2    39,7 


lUéM. 

HiTcr. 

Prtit. 

ité. 

loua. 

QuMntitéê  anntulUê  rt  trifMêtritllea  (Ano.  met.) 

1853       

1854      

1855      

1856      

•  •  •  •  • 

197,4 
98,9 

•  •  •  •  • 

125,5 

•  •  •  •  • 

291,2 

267,2 

82,1 

793,4 
252,4 

■ 

NrMM. 


iufes,       lifer.       Priot.        Kté.      iottase. 


Moy0nn»ê  annualhê  •(  trimeêtrialUi. 

1853-1856(3)    1178,4      165,9     277,6     276,8     458,1 
1859-1860(1)    1512,6     383,1      412,5     295,1      421,9 


Il  résulte,  en  ce  qui  concerne  la  Case-de-Brousset  seule  : 
relativement  à  la  répartition  de  la  chute  d'eau  entre  les 
diverses  saisoiis,  que  Fautomne  serait  beaucoup  plus  pluvieux 
que  le  printemps  et  Tété,  et  que  Tliiver  le  serait  beaucoup 
moins  que  ces  deux  derniers;  mais  les  précautions  avaient- 
elles  été  bien  prises  pour  recueillir  toute  Teau  qui  arrive  à 
rétat  de  neige  à  la  surface  du  sol? 

Relativement  à  la  répartition  de  Veau  entre  les  divei^s 
mois,  celle-ci  présente  une  grande  analogie  avec  celle  de 
Peyranère;  mais  les  mois  les  moins  pluvieux  sont  juillet  et 
décembre.  Le  mois  de  mars  est  encore  plus  sec;  mais  il 
n'a  été  observé  qu'une  seule  fois.  En  répartissant  uniformé- 
ment la  quantité  d'eau  recueillie  pendant  les  quatre  années , 

tl78mm4  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  98""»2. 

2:J 
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Ha 


—  BagnèreS'de-Bigorre, 


Des  observations  ont  été  commencées,  en  juillet  1854,  par 
M.  Michelier,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Le  pluvio- 
mètre^ qui  a  un  diamètre  de  0*^08  et  une  aire  de  50  cent, 
carrés,  est  placé  à  2""  au-dessus  du  sol,  dont  Taltitude  est  de 
541"  (9"  au-dessous  du  sol  de  la  tour  de  FHorloge).  f  en  dois 
la  coipmunication  à  M.  Regnard,  ingénieur  en  chef  à  Tarbes. 


Hautôs-Pyrénèes  :  Bagnères-de-Bigorre.^M.  Miohelier,  ingénieur. 

1864-60. 


knUm, 


JuT.      Nr.     I«n.    ifril.    lai.      Jiii.    Joill.    itiu     Styt.     Oct.      Itr.     Me. 


18!U 

1855  167i,5 

1856  i537»6 

1857  1229,i 

1858  1348,5 

1859  li3i,8 

1860  1751,2 


Quantité*  atanuêlUê  tt  mentiutlUê. 

56,9    57,5    34,6  144,î  1533  «08^ 

22,2  129,0  228,0  140,4  239,6  236,0  83,5  130,0  lt0,8  265,0    25,8    61,2 

102.4  45.5    85,5  310,7  365,8  165,7  36,5    39,5    82,0    95,5    69,0  139,5 

134.5  29,0  152,7  258,0  136,5    76,5  89,5    «3,4  106,4  189,7    24,5    18,5 
6,0    83,8  160,2  141,7  219,1    36,5  66,3    55,4    93,8    93,0    62,2  330JS 

38,0  102,5    85,2  193.3    96,2  199,7    46,4    54,8  103,8  iœ>,5  110,6    96,8 
166,0  178,8  141,9  138,8  165,5  129,6    85,1    78,6  247,5    36,2    93,9  289,3 

lfoy«tinM  mtntuelUê  générahi. 

1854-1860(7)178,2    94,8  142,2  197,1203.8  157,3    59,2    68,5  111,8  132,7    77,1163,5 

Maxima  9t  minima  mentueh  généraux. 

(  H.,  ^34,5  178,8  «28,0  310,7  3b5,8  236,0    85,1  130,0  247,5  265,0  153,5  289,8 

1854-60)  "  •1(1857}  (1860)  (1855)  (1856)  (1856)  (1855)  ^1860)  [  1855)  (1860)  (1855)  (1854)  (1860) 

(^)     I  mimS    6,0    29,0    85,2  138.8    9(5,2    36,5    36,5    39,5    34,5    36,2    24,5    18,5 

\  "■•i(1858)(1857) (1859) (1860) (1859) (1858)(1856) (1856)  (1854) (18U0) (18^7) (1857) 


Maxima  «<  minima  annuel*  généraux.  —  Max.,  1751,2  (1S60)  ;  Min.,  1229,2  (1857). 


loo««.  IlTtr.     Mit.      in.      iitoB.  '         iiBéM.  HiTer.     friat.      lié.      lotos. 

Quantité*  annu*Ue9  et  trimfttrielles.  (Ann.  met.) 


1854  a....  ..*•.  •••*•  •••••  o>sz,«) 

1855  1818,8  359,7  608,0  449,5  401,6 

1856  1459,3  209,1  762,0  2^11,7  246,5 

1857  1350,2  303,0  547,2  179,4  320,6 


1858  1036,5    108,3    521,0    158.2    249,0 

1859  1466,5    471,0    374,7    300  9    319  9 

1860  15o8,7    441,6    446,2    293,3    877  6 


KriHM. 


iDBéei.      Birer.        Priât.         lié.       Anumu. 


Moytnnêê  annuelle*  et  trimtitrielle*  générale*. 
1851-1860(7)     1485,7      336,5      543,1      285,0      321,1 

Maxima  et  minima  annuel*  tt  trimeêtriel*  généraux.  (Ado.  met.) 
lav^^^'l^!^      *"^^      7^i2,0      449,5      401,6 


1854-1860^ 

(7) 


1(1855)     (1859)     (1856) 

108,3 

(1858) 


-,.  S  1036,5     108,3      374,7 

■'■*  1(1858)     (1858)     (1851») 


(1855) 

158,2      24r,,5 
(1858)     (185G) 
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Il  résulte  des  trois  tableaux  précéd^ts  :  Relativement  à  la 
quantité  de  pluie  tombée  dans  l'année,  que  Tannée  civile  la 
plus  pluvieuse  a  été  4860  (1751  "^2),  et  l'année  météorolo- 
gique, 1855  (1818"^8);  la  plus  sèche  a  été  1857  (1229^2), 
et  1858  (1036™"5).  L'écart  entre  le  maximum  et  le  minimum 
a  été  beaucoup  moins  grand  pour  la  première  (522^)  que 
pour  la  seconde  (782*^3);  il  est,  pour  l'un,  inférieur  au  tiers, 
et  pour  l'autre,  supérieur  aux  2  5"  du  maximum. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  le  printemps  est  de  beaucoup  le  plus  pluvieux;  l'été 
l'est  moins  que  les  deux  autres. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  de 
pluie  montre  que  dans  les  deux  années  les  plus  pluvieuses, 
1855  et  1860,  la  plus  grande  quantité  d'eau  est  tombée 
pendant  le  printemps  uni  à  l'été  et  à  l'hiver,  et  que  pendant 
les  deux  années  les  plus  sèches,  1857  et  1858,  c'est  encore 
le  printemps  qui  en  a  fourni  la  plus  grande  abondance. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  divers 
mùis,  l'année  peut  être  divisée  en  deux  parties  :  l'une  de  sept 
mois  humides,  de  décembre  à  juin,  et  l'autre  de  cinq  mois 
secs,  de  juillet  à  novembre.  La  répartition  uniforme  de  la 
quantité  d'eau  tombée  pendant  les  six  années  et  demie  donne 
les  résultats  suivants  : 

J485mro7  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  123"™8. 

1036     9  entre  les    7  mois  humides 146     7. 

448     8  entre  les    5  mois  secs 89     8. 

Les  moyennes  des  deux  mois  les  plus  secs,  juillet  et  août, 
atteignent  seulement  50""2  et  68"^5. 

11  est  à  remarquer  que  la  quantité  d'eau  qui  tombe  à 
Bagnères-de-Bigorre,  à  941"  d'altilude,  et  au  pied  des  hautes 
montagnes,  est  à  peine  supérieure  à  celle  de  Rayonne. 
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Des  observations  ont  été  faites  avec  soin  par  M.  Weddell, 
aide-naturaliste  au  Muséum,  momentanément  fixé  à  Bagnères- 
de-Bigorre,  pendant  dix-huit  mois,  sur  iin  autre  point  de  la 
ville.  Le  pluviomètre  carré,  de  0~»225  de  côté,  était,  à  cause 
du  voisinage  immédiat  d'une  colline,  placé  sur  la  crête  du  toit 
de  la  maison,  à  15  mètres  au-dessus  du  sol,  dont  Faltitude 
est  inférieure  de  4  à  5"  à  celui  de  la  tour  de  THorloge.  Les 
quantités  recueillies  ont  été  les  suivantes  : 


ânki.      |Jmt.      Nt.    lan.    ina.    Iii.     Jita.    ItiO.    1« 


18M 

iseo 


VIA 

KÔ,7    87,3    55,4  150,0  108,5  156^    Hfi   58,0   94,0    96,7    9M    8M 
187,0  105,7  100,9  186,6  151,7 


Les  quantités  d'eau  recueillies  par  M.  Weddell  pendant  ces 
dix-huit  mois  d'observations,  de  décembre  1858  à  mai  1860, 
ont  été  inférieures  à  celles  recueillies  par  M.  Michelier, 
excepté  en  janvier,  mai  et  août  1859,  c'est-à-dire  principale- 
ment pendant  les  mois  secs.  Aussi,  la  quantité  totale  de 
cette  mémo  année  a-t-elle  été  seulement  de  1046"^4  au  lira 
de  ISâa^^S. 

Ce  résultat  doit  être  en  rapport  avec  la  grande  élévation 
do  l'instrument  au-dessus  du  sol  (15°");  autrement,  il  serait 
en  sens  in  verso  de  celui  qui  aurait  pu  être  prévu,  puisque, 
d'après  M.  Rcnou,  la  quantité  d'eau  recueillie  est  d'autant 
plus  fort(>  que  le  diamètre  de  l'entonnoir  extérieur  est  lui- 
même  plus  grand. 

(Tm  fin  au  prochain  trimestréj. 
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RAPPORT  DE  M.  ROUX 


an*  u 


PUBLICATION  DU  BREVIARI  D'AMOR 


DB    MATFRE   BAMBHOAUD 


Messieurs, 

M.  Gabriel  Azaïs,  secrétaire  de  la  Société  archéologique, 
scientifique  et  littéraire  de  Béziers,  transmet  à  TÂcadémie  les 
deux  premières  livraisons  de  l'édition  complète,  et,  eii  ce 
sens,  vraiment  princeps,  que  cette  savante  Société  publie 
du  Breviari  dtAmor,  poème  didactique  de  Matfre  Ermengaud, 
troubadour  Biterrois  de  la  seconde  moitié  et  de  la  fin  du 
Xm*  siècle.  Cette  publication  a  pour  but  de  continuer  celles 
que  la  Société  a  déjà  faites  des  chansons,  sirventes,  com- 
plaintes et  pastourelles  de  Raimond  Gaucelm,  Bernard 
d'Âuriac,  Jean  Estève,  Guillaume  Moine,  Azalais  de  Por- 
cairagues,  troubadours  contemporains  et  compatriotes 
d'Ermengaud,  et  même  d'une  chanson  de  ce  dernier,  dont 
Raynouard  avait  cité  les  deux  premiers  couplets  dans  le 
tome  V*  du  Choix  des  poésies  originales  des  troubadours. 

La  Société  et  son  docte  secrétaire,  dans  cette  restitution 
de  gloires  littéraires  et  locales,  rivalisent  de  zèle  éclairé  et 
de  légitime  orgueil  avec  l'Académie  des  Inscriptions  et 
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Belles-Lettres  de  Toulouse,  qui  a,  de  son  cdté,  publié 
récemment  un  vieil  ouvrage  languedocien  sur  la  grammaire 
et  la  poésie  des  troubadoursi  décoré  du  titre  gracieux  de  lot 
flores  del  gay  saber. 

M.  Gabriel  Âzaïs  réclame  pour  le  Breviari  la  supériorité 
d'intérêt  que  lui  mérite  le  double  avantage  d*ètre  plus  ancien 
et  plus  attrayant.  Il  rappelle,  à  Fappui  de  cette  assertioD,  les 
citations  élogieuses  qu'ont  faites  de  Tœuvre  d'Erm^igaud, 
Fauriely  dans  son  Histoire  de  la  poésie  provençale,  et  le 
savant  professeur  de  FUniversilé  de  Bonn,  M.  Frédéric  Dici, 
dans  son  ouvrage  sur  la  Poésie  des  troubadours;  les  mille 
vers  que  Rajuouard  en  a  insérés  dans  le  premier  volume  de 
son  Lexique  Roman;  enfin,  les  nombreux  et  longs  fragments 
qui  en  ont  été  imprimés  à  Tétranger,  où  Ton  est  plus  curieux 
qu'en  France  de  notre  vieille  langue  méridionale.  Parmi  les 
hommages  trop  rares  que  le  Breviari  a  reçus  des  archéolo- 
gues français,  M.  Azaïs  aurait  pu  indiquer  encore  la  mention 
qu'en  fait  M.  de  Rochegude  dans  la  notice  des  manuscrits 
qui  lui  ont  servi  pour  la  composition  du  Glossaire  Ocd- 
tanien. 

Le  savant  et  patriotique  éditeur  de  ce  manuscrit  d'environ 
27,000  vers,  dont  10,092  sont  déjà  compris  dans  les  deux 
premières  livraisons,  promet  de  compléter  sa  publication, 
non  seulement  par  un  glossaire,  mais  par  une  introduction, 
où  il  examinera,  dit-il,  le  poème  au  double  point  de  vue  de 
la  composition  et  de  la  forme.  Je  prends  volontiers  acte  de 
cet  engagement,  qui  nous  garantit  instruction  et  plaisir,  et 
qui  m'épargne  la  témérité  d entreprendre  moi-même  un 
travail  dont  M.  Âzaïs  possède  mieux  que  tout  autre  les 
nombreux  éléments,  et  où  il  ne  convient  pas  de  le 
prévenir. 

Je  constaterai  seulement  avec  lui,  que  l'ouvrage  est  de  la 
même  famille  que  ces  encyclopédies  anticipées  dans  lesquelles, 
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sous  les  titres  de  Trésors,  de  Miroirs,  S  Images  du  Monde, 
de  Bestiaires,  etc.,  le  Moyen  Age  entassait,  avec  un  naïf 
pédantisme,  toutes  les  connaissances  alors  acquises  à  Tesprit 
humain,  et  une  érudition  plus  vaste  parfois  que  Ton  ne 
serait  tenté  de  le  «croire,  mais  confuse  et  indigeste.  Babel 
scientifique  et  littéraire,  pêle-mêle  inouï  de  réminiscences 
antiques  et  de  souvenirs  récents,  de  vérités  et  d'erreurs,  de 
faits  et  de  chimères,  mais  où  éclate  une  ardeur  de  tout 
concevoir  et  de  tout  expliquer,  une  audace  de  conjectures, 
une  puissance  de  système  qui  étonne  et  promet  à  la  science 
un  bel  avenir  I  Le  recueil  encyclopédique  du  poète  méridional 
annonce  d'ailleurs  plus  de  méthode  que  l'on  n'en  trouve 
généralement  dans  ces  volumineux  manuels,  et  M.  Azaïs 
n'hésite  pas  à  dire  que  le  principal  mérite  de  cette  œuvre  est 
dans  la  synthèse  qui  a  présidé  à  sa  composition.  Elle  rentre 
aussi  dans  l'ordre  des  tentatives  faites  au  XIIP  siècle  pour 
vulgariser  la  science  par  l'emploi  des  idiomes  romans,  de 
préférence  au  latin  dont  se  servait,  même  alors,  Vincent  de 
Beauvais  dans  son  Spéculum  Majus,  et  qui  devait  être 
longtemps  encore  la  langue  de  la  théologie,  de  la  philoso- 
phie, de  la  jurisprudence  et  de  la  médecine.  Ce  qui  marque 
encore  ce  poëme  d'un  caractère  tout  local,  c'est  ce  titre 
même  de  Breviari  d'Amor,  que  pouvait  seul  lui  donner  un 
troubadour  dans  sa  gravité  souriante,  et  qui  semble  faire  de 
Fensemble  des  sciences  humaines  une  annexe  du  gai  savoir, 
et  de  tous  les  savants  des  maîtres  ès-lois  d'amour  (^).  Le  ton 
général  de  l'ouvrage  est  celui  d'une  causerie  naturelle, 

f*)  Nous  avons  néanmoins,  dans  la  langue  d'oïl,  un  poëme  didactique 
du  XII1«  siècle  qui  porle  un  titre  analogue.  C'est  le  Bestiaire  d'Amour 
de  Richard  de  Furnival,  Traité  de  Zoologie  en  vers,  où  l'auteur  ne 
s'adresse  qu'à  sa  dame,  et  trouve  quelque  galanterie  à  lui  dire,  à 
l'occasion  de  chaque  espèce  animale.  C'est  en  raison  de  ces  applications 
chevaleresques  que  le  poi^me  a  reçu  des  contemporains  cette  dési- 
gnation singulière,  à  laciuclle  l'auteur  même  n'avait  pas  songé. 
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facile,  mùléû  de  sérieux  et  de  bonhomie,  qui  s'épanche  à 
Taise  dans  une  intarissable  effusion  de  vers  de  huit  syllabes, 
ot  que  favorise  la  tlexible  et  musicale  sonorité  de  la  langue 
romane  du  Midi. 

Je  me  borne  à  ces  aperçus  sommaires,  à  ces  considérations 
pour  ainsi  dire  extérieures,  et  m'abstiens  de  pénétrer  au 
cœur  môme  de  l'ouvrage,  dont  l'éditeur  se  réserve  à  bon 
droit  Tappréciation  et  le  commentaire. 

En  le  remerciant  d'avance  du  charme  et  du  proût  que 
nous  ne  pouvons  manquer  de  trouver  dans  cette  seconde 
partie  de  son  travail,  et  en  attendant  que  le  goût  du 
littérateur  et  la  sagacité  du  critique  soient  pour  nous  l'objet 
d'un  nouvel  et  plus  complot  hommage,  applaudissons-nous 
de  pouvoir  dès  aujourd'hui  rendre  pleine  justice  au  savoir  du 
philologue  et  à  la  pénétration  du  paléographe. 

M.  Azaïs  a  bien  mérité  de  notre  vieille  langue  d'Oc,  en 
livrant  à  l'impression  un  de  ses  monuments  les  plus  consi- 
dérables, et  dont  les  dimensions  mômes  semblaient  effrayer 
les  plus  intrépides  éditeurs.  Celte  publication ,  ne  fût-ce  que 
par  son  étendue,  mériterait  d'ùlre  placée  à  la  suite  ou  môme 
à  côté  des  plus  vastes  et  des  plus  importantes  qui  se  soient 
faites  de  nos  jours,  en  France  et  en  Allemagne,  pour  mettre 
en  lumière  et  en  honneur  les  textes  provençaux.  Ce  n'est 
pas  le  seul  point  de  ressemblance  qu'elle  ait  avec  ses 
devancières;  elle  n'est  pas  seulement  un  acte  également 
méritoire,  de  conscience  et  d'inépuisable  dévouement;  elle 
atteste  aussi  une  intelligenco  non  moins  profonde,  une 
pratique  non  moins  ^exercée  de  la  science  des  manuscrits. 
Il  semble  impossible  de  mieux  les  éclaircir,  de  mieux  les 
corriger  l'un  par  l'autre;  de  choisir,  avec  plus  de  discerne- 
ment, dans  un  nombre  assez  grand  de  variantes,  et  de 
restaurer  avec  plus  d'autorité  la  vraie  ou  du  moins  la  plus 
probable  leçon;  de  rétablir  plus  sûrement,  soit  la  mesure  des 
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vers  faussés  par  des  additions  ou  des  suppressions  également 
malencontreuses,  soit  la  pureté  du  texte  altéré  par  les 
ignorances  et  les  bévues  des  copistes;  enfm,  d'en  mieux 
préciser  le  sens  par  le  secours  tout  moderne  de  la  ponc- 
tuation. 

Tous  ces  mérites  de  fidélité,  de  justesse,  de  netteté,  sont 
rehaussés  et  rendus  plus  sensibles  encore  par  le  luxe  même 
de  l'édition,  par  la  beauté  du  papier  et  des  caractères,  par 
Tampleur  du  format,  la  largeur  et  l'éclatante  blancheur  des 
marges,  enfin  par  tout  ce  qui  peut  ajouter  à  la  facilité  et  à 
l'attrait  de  la  lecture. 

Cette  publication  fait  donc  le  plus  grand  honneur  à  la 
Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de  Béziers, 
dont  elle  émane,  et  qui  avait  déjà  exhumé  tant  de  vieux 
titres  delà  poésie  provençale.  Les  noms  de  M.  Azaïs,  l'infa- 
tigable éditeur,  et  de  MM.  Michel^nt,  employé  au  département 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  et  Paul  Meyer, 
ancien  élève  de  l'École  des  Chartes,  dont  il  proclame  haute- 
ment l'active  et  savante  collaboration,  peuvent  prétendre  à 
la  gloire  d'être  associés  à  ceux  des  Raynouard,  des  Rochegude 
et  des  Fauriel,  dans  l'estime  et  la  reconnaissance  des  amis 
de  notre  ancienne  littérature  méridionale. 

L'Académie  jugera  sans  doute  qu'il  est  à  propos  de 
remercier  vivement  la  Société  et  son  digne  secrétaire  de 
leur  curieux  et  splendide  envoi,  et  d'assurer  M.  Azaïs  du 
constant  intérêt  qui  le  suivra  d'ici  dans  le  cours  de  sa  persé- 
vérante publication. 
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NOTICE 

SUR  LES 

CAILLOUX  OUVRÉS 

d'origime    dite    celtique 

us  HTiKon  ricn 
PAR  U.  J.-B.  GASSIES 

mmkn  nrmfËtnt 


En  publiant  ma  Notice  sur  la  fabrication  des  haches 
celtiques  (*),  je  pensais  que  des  fouilles  subséquentes  devant 
avoir  lieu,  des  faits  nouveaux  viendraient  s'ajouter  à  ceux 
déjà  énoncés,  et  corroborer  l'opinion  que  j'avais  émise,  que 
le  plateau  de  Belle-Vue,  anciennement  Pompejacum,  avait 
été  un  lieu  industriel,  un  oppidum,  où  les  peuples  primitifs, 
Celtes  et  Gaulois,  avaient  établi  des  fabriques  d'ustensiles  de 
guerre,  de  ménage,  ou  affectés  au  culte. 

Depuis  cette  époque,  dix  ans  se  sont  écoulés,  et  pendant 
cette  période,  en  effet,  le  propriétaire  du  promontoire, 
M.  Sébassien,  tout  en  donnant  à  l'agriculture  les  soins  les 
plus  constants,  n'a  cessé  de  veiller  sur  les  objets  que  le 
défoncement  du  sol  amenait  à  la  surface. 

(')  Actes  de  V Académie  impériale  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts 
de  Bordeaux,  14«  année,  1S52,  p.  77. 

Il  serait  difficile  aujourd'hui  de  dire  à  quelle  race  appartiennent  ces 
cailloux  travaillés;  aussi  j'emploie  le  mot  celtique  à  défaut  d'un  autre, 
n'en  trouvant  pas  de  meilleur  pour  le  moment. 
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Vers  ces  deux  dernières  années  surtout,  il  a  pu  recueillir 
un  nombre  considérable  de  ces  cailloux  à  forme  arrêtée  et 
choisie,  dont  la  contexture  solide  paraissait  convenir  en  tous 
points  aux  objets  auxquels  ils  étaient  destinés. 

Cependant,  aux  deux  formes  que  j'avais  signalées  sont 
venues  s'en  ajouter  plusieurs  autres  dont  les  types  paraisseot 
ici  pour  la  première  fois.  Ce  sont  surtout  des  quartxites 
coniques  ou  discoïdes,  présentant  des  polissages  en  biseau, 
et  cela  sur  plusieurs  angles;  d'autres  affectant  la  forme  d*un 
grand  poinçon,  et  enfin  les  dernières  offirant  plus  ou  ofioins 
celle  de  marteau. 

Ces  cailloux,  comme  ceux  que  j'ai  décrits  en  1852,  se 
trouvent  circonscrits  dans  une  faible  étendue  de  terre  araUe 
très  bonne,  et  à  peu  de  distance  des  puits  en  pierres  sèches 
où  sont  enfouis  les  débris  de  poteries  romaines,  mêlés  à  des 
cendres  et  à  divers  objets  de  bronze,  or,  argent  et  os. 

Les  déductions  que  j'avais  tirées  de  ces  amas  de  cailloux 
réunis  sur  ce  point  se  trouvent  donc  de  nouveau  confirmées. 
Quelles  raisons  donner  pour  expliquer  autrement  leur  présence 
dans  un  lieu  où,  géologiquement,  on  ne  peut  les  admettre 
que  par  l'effet  do  la  volonté  humaine?  et  cet  effet  se  déduit 
de  lui-même  par  le  besoin  que  ressentaient  les  habitants 
primitifs  de  cette  contrée  dépourvue  de  silex,  la  roche  de 
prédilection  des  Celtes  et  des  Gaulois. 

Le  choix  si  intelligemment  fait  des  formes  acceptées, 
cette  abréviation  du  travail  préparatoire,  de  l'esquisse  en  un 
mot  qui  rendait  alors  l'œuvre  moins  difficile  et  plus  rapide, 
prouve  que  les  habitants  de  Pompejacum  allaient,  dans  le  lit 
de  la  Garonne,  séparer  avec  soin  les  roches  à  texture  solide, 
puis  ils  opéraient  un  triage  qui  finissait  par  se  rapporter  un 
peu  aux  objets  qu'ils  destinaient  à  leurs  outils,  à  leurs  armes 
et  à  leurs  ustensiles  de  ménage. 

La  récente  prise  de  possession  de  l'archipel  de  la  Nouvelle- 
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Galédonie  vient  de  favoriser  les  points  de  comparaison  entre 
les  peuples  primitiSs.  Les  recherches  opérées  par  les  mission- 
naires et  les  officiers  de  l'expédition  ont  produit  des  résultats 
tels,  qu'il  a  été  très  fecile  de  constater  la  similitude  entre  les 
armes  celtiques  et  celles  de  ces  peuplades  sauvages. 

Cette  similitude  se  produit  de  nos  jours  chez  les  naturels  de 
rOcéanie,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Toutes  les  haches,  casse-têtes  et  erminettes  en  jade  ou  en 
jaspe,  sont  fabriquées  sur  des  fragments  figurant  un  peu  les 
types  désirés. 

Chez  les  anciens  Aztèques,  au  Mexique,  et  chez  tous  les 
peuples  contemporains  de  Femand  Cortez,  au  Pérou,  sous 
réquateur,  etc.,  etc.,  le  silex  est  remplacé  par  une  roche 
d'origine  ignée,  l'obsidienne;  mais  là,  comme  pour  les  armes 
gauloises,  se  retrouve  le  même  travail,  la  même  idée. 

Tous  les  peuples  ont  eu,  en  outre  d'une  même  origine,  les 
mêmes  instincts  de  conservation,  d'antagonisme  et  de  socia- 
bilité; aussi,  sur  tous  les  points  du  globe,  retrouve-t-on  des 
traces  de  ces  industries  premières,  alors  qu'on  remue  les 
amas  d'humus  ou  de  terre  qui  se  sont  amoncelés  au  dessus 
des  vallées  ou  des  marais  où  vivait  jadis  une  population 
lacustre  nombreuse,  décimée  par  les  incursions  des  peuplades 
rivales,  qui,  probablement  ignorantes  en  agriculture,  devaient 
s'entre-dévorer  pendant  les  famines  qu'amenaient  périodique- 
ment les  grandes  inondations. 

Ces  faits  se  reproduisent  encore  de  nos  jours  en  Océanie. 
Les  peuplades  des  îles  Sandwich,  Salomon  et  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  s'attaquent  pendant  les  disettes,  fruit  de  leur 
incurie  et  de  leur  paresse;  égorgent  leurs  prisonniers,  et 
procèdent  à  d'horribles  festins  de  chair  humaine,  pendant 
lesquels  la  joie  est  poussée  à  son  paroxysme. 

C'est  avec  des  haches  de  jade,  de  jaspe,  ou  de  coquille 
perlière,  qu'ils  tuent  et  dépècent  fort  adroitement  les  cadavres 
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de  leurs  ennemis,  pour  en  faire  la  distribution  aux  ayants- 
droit. 

C'est  également  avec  ces  haches,  montées  en  erminettes  à 
manche  court,  que  les  nouveaux  Calédoniens  fabriquent  leofs 
pirogues,  préparent  les  bois  destinés  à  la  charpente  de  leurs 
huttes  et  aux  clôtures  de  leurs  jardins. 

Leur  adresse  est  extrême,  mais  leur  patience  dépasse  encore 
leur  adresse.  Dire  le  temps  qu'il  faut  à  un  sauvage  pour 
construire  une  barque  est  chose  inouïe  ! 

Mais  quel  travail  ne  lui  faut-il  pas  pour  polir  une  hache 
et  la  rendre  propre  à  rendre  les  services  exigés  (^)  I 

Ne  possédant  nul  principe  de  la  rotation,  obligé  d'humecter 
constamment  la  pierre  sur  laquelle  il  brise  à  mesure  des 
fragments  de  madrépores,  il  suit  d'un  œil  atone  et  indifférent 
les  progrès  peu  sensibles  du  poli  que  prend,  sous  ce  frottement 
répété,  le  jaspe  rebelle  (*). 

Les  pierres  de  fronde  sont  également  l'objet  de  soins  infinis; 
leur  forme  diffère  peu  :  elle  affecte  celle  d'une  olive  très 
grande,  pointue  aux  doux  extrémités.  Elle  est  en  pierre 
blanchâtre,  ou  en  une  sorte  d^argile  compacte  qui  durcit 
autant  que  le  marbre.  (Fig,  4.) 

Lorsque  le  Calédonien  a  pétri  la  forme  qu'il  désire,  il 
l'introduit  dans  sa  bouche,  et  la  polit  ainsi,  en  la  retournant 
fréquemment,  avec  la  langue,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  présente 
plus  d'aspérités;  le  soleil  est  chargé  de  la  durcir. 

Rien  n'égale  la  justesse  des  frondes  kanakes  ;  elles  manquent 

(*)  Nous  avons  nous-môme  poli  un  caillou  de  Belle- Vue,  au  moyen 
des  moules  d'un  coutelier  :  nous  avons  obtenu,  en  fort  peu  de  temps, 
une  fort  jolie  hache  que  nous  avons  donnée  à  M.  le  comte  de  Gourgues; 
elle  ne  diffôre  en  rien  des  véritables  haches  antiques. 

(•)  Dans  les  premiers  temps  de  l'occupation,  les  nouveaux  Calédoniens 
s'emparaient  avec  avidité  de  tous  les  morceaux  de  fer  ;  mais  ce  qui 
excitait  surtout  leur  convoitise,  c'étaient  les  éclats  de  bouteiUe,  qu'ils 
transformaient  de  suite  en  armes  et  en  oulils. 
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rarement  le  but  et  produisent  toujours  une  blessure  dan- 
gereuse. 

Il  est  donc  acquis  aujourd'hui,  que  tous  les  peuples  ont  eu 
un  commencement  analogue.  Les  armes  et  les  autres  objets 
retrouvés  sur  tous  les  points  du  globe  attestent  une  origine 
et  des  commencements  égaux,  dérivant  d'une  même  idée  : 
rinstinct  conservateur. 

Les  peuples  des  Gaules,  ceux  du  Midi  de  TEurope,  comme 
ceux  du  Nord,  ont  eu  les  mêmes  besoins  de  défense  que  ceux 
qui  habitèrent  ou  habitent  les  forêts  de  l'Amérique  ou  les 
îles  de  rOcéanie.  Par  le  rapprochement  de  ces  derniers  avec 
les  vestiges  que  nous  procurent  les  fouilles  récentes  opérées 
dans  les  dolmens,  les  tumulus  et  les  cavernes  diluviennes,  il 
nous  est  possible  de  réédiiier  Torigine  de  nos  ancêtres,  et 
nous  rendre  un  compte  assez  exact  des  habitudes  et  des 
mœurs  de  ceux  qui  nous  ont  précédé  dans  les  contrées  que 
nous  habitons. 

Aussi  nous  semble-t-il  voir  l'oppidum  de  Belle-Vue,  avec 
son  enceinte  fortifiée,  sa  forêt  ténébreuse  où  le  culte  des 
druides  était  célébré  avec  tous  ses  mystères  sanglants. 

Les  Nitiobriges  y  apparaissent  groupés  en  tribus,  ou  dis- 
séminés sur  les  hauteurs  ou  dans  les  marais  de  la  plaine,  se 
livrant,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  ces  atroces  batailles  de 
cannibales  que  constatent  les  ossements  nombreux  amoncelés 
en  certains  lieux,  et  dont  quelques-uns  nous  ont  révélé  la 
hideuse  origine. 

Nous  voyons  ces  hordes,  occupées  pendant  la  paix  à  préparer 
leurs  armes  meurtrières,  descendre  la  rampe  abrupte  de  leur 
rocher,  pour  aller  surprendre  le  cerf,  l'élan,  l'aurochs,  et 
peut-être  le  grand  ours  des  cavernes. 

Ou  bien,  se  dirigeant  vers  la  plaine,  attendre  le  passage  de 
ces  grands  pachydermes,  derniers  vestiges  d'une  création 
précédente,  pour  se  nourrir  de  leur  chair  et  s'emparer  de 
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leurs  défenses,  qu'ils  transformeront  en  objets  de  luxe  ou 
d'échange. 

D'autres  devaient  s^occuper  de  la  pêche,  ce  puissant  moyen 
d'alimentation,  et  la  Garonne  et  ses  affluents  devaient  leur 
fournir  le  poisson  nécessaire  pendant  une  partie  de  l'année. 

Aussi,  les  objets  trouvés  à  Pompejacum  décèlent-ils  une 
époque  toute  primitive,  et  ceux  qui  commencent  à  prendre 
les  apparences  d'une  certaine  civilisation  les  doivent-ils  à  la 
présence  ou  au  contact  des  légions  romaines. 

Ces  derniers  objets  prouvent  encore,  par  leur  rareté  et 
leur  complète  destruction,  combien  les  Gaulois  résistèrent  à 
la  conquête. 

Il  semble,  par  les  débris  nombreux  trouvés  sur  le  plateau, 
que  la  résistance  fut  énergique  jusqu'au  renoncement  du 
foyer,  jusqu'à  la  mort;  car  tout  y  est  saccagé,  brisé,  anéanti. 

C'est  donc  dans  l'époque  primitive  que  nous  devons  nous 
reporter,  et  faire  ressortir  combien  les  tribus  qui  habitaient 
Tantique  Âginnum  différaient  peu  des  tribus  de  la  Polynésie, 
par  leurs  mœurs,  leur  état  social,  et  peut-être  leur  religion. 

Dans  le  haut  Agenais,  à  Tournon,  Péricard,  Thézac,  etc., 
les  fouilles  opérées  dans  les  toumbos  des  zaymis  (les  tombeaux 
des  géants)  ont  donné  pour  résultat  la  présence  simultanée 
des  armes  de  silex,  de  jaspe  et  d'agate,  avec  celles  de  cailloux 
ou  de  bronze  (*).  Cette  simultanéité  s'explique  par  une  période 
plus  longue  et  plus  récente,  et  puis  par  les  échanges  qui 
devaient  se  pratiquer  entre  peuples  voisins.  Tous  ceux  qui 
descendaient  le  Lot,  devaient  apporter  les  produits  de  l'indus- 
trie des  Arvernes,  plus  avancés  iSins  doute  dans  les  industries 
guerrières,  à  cause  des  roches  ignées  dont  ils  disposaient. 

Les  cailloux  de  Pompejacum  réunis  aujourd'hui  présentent 


(*)  Nous  devons  la  majeure  partie  de  ces  armes  à  la  libôralitô  ilo 
M.  Louba titres  aîné,  de  Tournon. 
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les  types  suivants,  auxquels  peut-être,  plus  tard,  viendront 
se  joindre  d'autres  types,  si  les  fouilles  se  poursuivent  tou- 
jours avec  intelligence  : 

!•  La  conique  pyramidale  (fig,  6); 

2*  La  ronde  ou  discoïde  (fig.  2); 

3«  L'ovoïde  (fig.  S); 

4^  L'ellipsoïde; 

5*  La  lancéolée  (fig.  5); 

&"  La  malléoïde  (forme  des  marteaux  actuels)  (fig.  8). 

En  outre  de  ces  formes  typiques,  il  en  est  d'autres,  tra- 
vaillées, pour  lesquelles  nous  établirons  une  subdivision  : 

1**  Conique,  biseautée  à  la  base  (fig.  i); 

S""     Id.,     biseautée  sur  plusieurs  faces  ; 

3*  Discoïde,  biseautée  sur  les  côtés  (fig.  2). 

Nous  avons  signalé  déjà  dans  notre  précédent  Mémoire 
quel  était  le  but  des  deux  formes  premières,  et  nous  étions 
dans  le  vrai  en  ce  qui  concerne  celles  à  haches  ou  coins. 
Quant  à  la  forme  discoïde,  nous  avons  été  obligé  de  changer 
d'opinion  en  présence  des  objets  de  comparaison  que  nous 
avons  pu  réunir,  et  lesquels  nous  ont  mis  à  même  de  relier 
les  prétendues  pierres  de  fronde  avec  d'autres  cailloux  diffé- 
rents, mais  possédant  les  mêmes  caractères  essentiels. 

Pour  ceux  à  cône  tronqué  et  à  base  ou  côtés  polis  en  biseau, 
la  destination  présumée  serait,  selon  M.  Charvet  (^),  de  servir 
d'armes  d'attaque.  Ces  cailloux,  pressés  dans  les  mains,  s'y 
maintiennent  parfaitement  au  moyen  des  parties  polies  et 
anguleuses  qui  en  facilitent  la  préhension,  ne  laissant  saillir 
que  la  partie  qui  devait  rencontrer  le  crâne,  but  toujours 
recherché  dans  cette  sorte  de  pugilat  entre  ennemis  mortels. 
Selon  M.  Christy,  au  contraire,  ces  cailloux  ouvrés  servaient  à 


(*)  Marchand  d'antiquilés  à  Paris,  auquel  le  Musée  coliique  doit  la 
majeure  partie  des  objets  qui  le  composent. 

•il 
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tanner  et  à  assouplir  les  peaux  de  botes  destinées  auxvètements. 

Nous  nous  rangerons  à  Topinion  du  savant  antiquaire 
anglais,  car  nous  ne  pouvons  admettre  qu'un  peuple,  quelque 
primitif  qu'il  soit,  se  soit  servi  de  projectiles  semblables,  les 
ait  patiemment  polis,  et  cela  dans  le  but  de  frapper  à  coups 
de  poings  armés,  alors  que  le  premier  caillou  venu,  ou  le 
bâton  coupé  au  chône,  pouvait  au  moins  autant,  sinon  mieux, 
lui  servir  de  moyens  défensifs  ou  agressifs. 

Tout  nous  démontre,  et  môme  on  peut  en  juger  par  analogie 
avec  les  peuples  récemment  étudiés  sur  nature,  que  ce  qui  a 
toujours  prévalu  est  Tarme  massue,  c'est  à  dire  celle  qui, 
étant  emmanchée,  ou  simplement  faite  d'une  tige  de  bois 
dur,  pouvait  frapper  l'ennemi  de  près  ou  à  distance,  dans  les 
duels  de  tribu  à  tribu. 

La  plupart  des  armes  recueillies  sur  tous  les  points  du 
globe  confirment  cette  opinion.  Toutes  les  peuplades  ont 
procédé  de  la  môme  manière  ;  et  après  la  massue,  le  casse- 
tête  et  le  taumahawk,  sont  arrivés  la  fronde,  la  zagaye  et  la 
lance  ;  mais  on  ne  retrouve  pas  partout  Tare  et  la  flèche. 

Les  Nitiobriges,  comme  tous  les  Aborigènes  des  Gaules, 
devaient  se  vêtir  d'abord  avec  les  peaux  des  bêtes  dont  les 
forêts  étaient  alors  peuplées.  Leur  modo  de  tannage  devait 
être  fort  simple;  et  nous  sommes  très  disposé  à  accepter 
l'opinion  de  M.  Christy,  qui  serait  celle  du  raclage  et  du 
massage,  à  l'aide  des  cailloux  biseautés  dont  nous  avons 
retrouvé  les  types  à  Belle-Vue.  (Fig.  i,  2.) 

Malheureusement,  ce  n'est  que  par  induction  qu'il  est 
possible  de  procéder  aujourd'hui  ;  les  sauvages  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  n'ayant  point  de  mammifères  et  allant  tout  nus, 
celte  industrie  est  complètement  ignorée  dans  leur  archipel  (*). 

(*)  Los  seuls  m  a  m  lîî  itères  sont  une  espèce  de  rai  et  une  grande  chauve- 
souris  du  groupe  des  roussettes,  avec  le  poil  desquelles  Us  tressent 
les  petites  cordes  d 'ornements  de  leurs  haches  et  des  ceintures. 
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Les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  possèdent  une  variété 
de  chien  avec  les  peaux  desquels  ils  fabriquaient  les  manteaux 
qui  rendaient  leur  port  si  majestueux,  au  dire  de  d'Urville. 
Comment  préparaient-ils  ces  peaux?  C'est  ce  que  nous  n'avons 
pu  savoir;  mais  il  est  présumable  que  c'est  par  les  moyens 
élémentaires  que  nous  signalons  plus  haut. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l'ajustement  des  peaux,  nous 
savons  que  la  plupart  des  .vêtements  étaient  cousus  avec  des 
fibres  détachées  des  nerfs  des  mêmes  animaux  probablement. 
Ces  coutures,  épaisses,  avaient  besoin  d'être  fortement  rabat- 
tues; et  comme  ce  soin  devait  être  l'apanage  des  femmes, 
elles  devaient  se  servir  de  ces  poinçons  en  quartzites  apparte- 
nant au  type  lancéolé.  (Fig.  5.) 

Pour  ces  poinçons,  nous  avons  remarqué  qu'il  y  avait  peu 
de  préparation,  et  que,  lorsque  le  galet  présentait  la  forme 
voulue,  on  se  contentait,  la  plupart  du  temps,  d'en  polir 
seulement  une  faible  partie ,  laissant  toutes  les  autres  dans 
leur  état  brut. 

Les  aiguilles  en  os,  et  souvent  en  simples  épines,  servaient 
à  former  les  trous  par  lesquels  on  passait  la  fibre  ou  le  boyau 
destiné  à  relier  les  deux  peaux.  Ces  aiguilles,  dont  nous  avons 
vu  plusieurs  exemplaires,  sont  quelquefois  percées  au  gros 
bout  par  un  large  trou;  elles  témoignent  déjà  d'un  perfec- 
tionnement, et  font  pressentir  la  présence  de  filets  semblables 
à  ceux  des  Océaniens,  tout  à  fait  conformes  aux  nôtres  actuels. 

Le  travail  qui  nous  étonne  le  plus  est  celui  de  certains 
marteaux  qui  d'abord  sont  polis  partout,  et  percés  au  centre 
d'un  trou  rond  parfaitement  symétrique.  (Fig,  9.) 

Quel  moyen  pouvaient  donc  employer  les  Gaulois  pour 
perforer  ainsi  certaines  roches  dont  la  dureté  est  proverbiale, 
comme  par  exemple  le  jaspe,  le  jade,  le  porphyre,  etc.? 

En  jugeant  par  analogie,  nous  savons  que  quelques  peu- 
plades, peu  soucieuses  du  plus  ou  moins  de  temps  a  dépenser 
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expriment  les  sucs  de  certaines  plantes,  et  à  Taide  de  cailloux 
pointus  ou  de  fragments  de  coquille  perlière  (*),  opèrent  une 
sorte  de  rotation  au  moyen  de  deux  morceaux  de  bois  retenus 
par  une  corde  enroulée  qu'ils  tirent  simultanément  de  droite 
à  gauche  et  de  gauche  à  droite,  comme  un  vilebrequin. 

Nous  avons  vu  plusieurs  jaspes  et  porphyres,  venant  des 
îles  Sandwich,  perforés  par  ce  procédé;  mais  ils  étaient  loin 
d'égaler  en  perfection  les  marteaux  venant  de  TÂgenais,  et 
dont  M.  Dulac  père  possède  le  plus  beau  (*).  (Fig.  9.) 

Il  est  en  roche  trapéenne,  vert  foncé,  très  régulier  et  poli, 
un  peu  arqué  et  tranchant  aux  deux  extrémités.  Le  trou  est 
au  milieu,  parfaitement  arrondi,  et  les  parois  sont  à  peine 
rugueuses. 

Celui  que  nous  avons  vu  dans  la  collection  de  M.  de 
Chasteigner  en  diffère  peu;  il  est  moins  beau,  sa  taille  est 
moindre  et  ses  extrémités  plus  pointues  et  point  tranchantes 
en  biseau.  La  roche  paraît  être  la  même  et  le  trou  est 
parfaitement  perforé. 

Rien  de  parfait  n'a  été  trouvé  à  Belle-Vue.  Les  galets  à 
forme  de  marteau  y  sont  fréquents  sans  doute  ;  mais  aucun 
n'est  perforé,  et  rien  n'indique  positivement  leur  destination. 
(Fig.  8.) 

Cependant,  cette  forme  si  nettement  tranchée  n'est  pas  là 
par  l'effet  du  hasard,  et  il  est  fort  possible  qu'en  premier 
lieu  les  Aborigènes  de  Pompejacum  ne  faisaient  point  tant 
de  façons  pour  emmancher  leurs  marteaux,  et  qu'ils  se 
contentaient  de  ligaturer  une  branche  de  chêne  après  l'avoir 


(')  Meleagrina  margaritifera,  Linné. 

(•)  Trouvé  près  Puymirol,  avec  plusieurs  haches  en  quartzite  slratt- 
fiée,  sous  un  rocher  en  caverne  mis  à  jour  par  les  carriers.  Celle 
caverne  contenait  aussi  quelques  ossements  de  carnivores  et  de 
ruminants.  Les  haches  et  le  marteau  étaient  emmanchés  et  ligaturés; 
mais  ils  tombèrent  en  poussière  dès  qu'on  voulut  les  prendre. 


293 

fendue  au  milieu,  sur  place,  comme  ils  le  faisaient  du  reste 
pour  les  haches. 

Quant  aux  projectiles,  véritables  pierres  de  fronde,  on 
reconnaît  facilement  Fintention;  mais  ils  offrent  rarement  la 
trace  de  la  main  de  Fhomme.  (Fig.  3.) 

Ce  sont  des  cailloux  oviformes,  ordinairement  rugueux, 
ne  dépassant  guère  45  millimètres  de  hauteur  et  30  de  dia- 
mètre. Leur  agglomération  près  de  l'ancien  télégraphe  nous 
avait  frappé  il  y  a  bien  longtemps;  mais,  persuadé  que  les 
cailloux  discoïdes  étaient  les  seuls  destinés  aux  frondes,  nous 
ne  leur  avions  accordé  qu'une  médiocre  attention. 

Ainsi,  à  Pompejacum,  nulle  trace  de  silex.  A  la  place  de 
cette  roche  se  trouvent  de  nombreux  cailloux  roulés,  sembla- 
bles à  ceux  que  charrient  les  eaux  de  la  Garonne  ;  et  chose  à 
noter,  c'est  que,  dans  un  rayon  fort  étendu,  nous  n'avons 
jamais  apergu  ni  entendu  parler  qu'on  eût  rencontré  des 
silex  ouvrés  ou  seulement  ébauchés.  Lusignan-Ie-Grand  est 
la  partie  la  plus  rapprochée  d'Agen  où  ait  été  trouvée  une 
hache  polie,  cassée  par  moitié  et  dont  il  restait  le  tranchant, 
mais  qui  pouvait  tout  aussi  bien  appartenir  à  un  caillou 
transporté  qu'à  une  roche  en  place  ;  car  elle  était  faite  d'un 
silex  agate  rosé,  d'un  grain  remarquablement  fin  et  forte- 
ment translucide.  Les  autres  haches  en  silex  et  en  jaspe  ont 
surtout  été  trouvées  dans  le  haut  Agenais,  et  d'autres  dans  la 
partie  ouest  et  sud-ouest. 

Lors  de  l'exploitation  des  nombreuses  carrières  de  calcaire 
destinées  à  la  construction  du  Pont-Canal,  en  1840,  il  me 
fut  apporté  de  celle  dite  de  la  Rosière,  près  de  Sérignac, 
plusieurs  fragments  de  mâchoires  d'animaux  de  races  perdues, 
d'ossements  divers,  et  de  morceaux  de  pierres  dures  et  de 
silex.  Tous  ces  débris  provenaient  de  deux  cavernes  mises  à 
jour  par  les  carriers;  et  je  fus  alors  fortement  étonné  de 
trouver  ainsi  des  objets  qui  devaient,  selon  les  géologues,  ne 
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point  se  trouver  ensemble.  Je  réunis  avec  soin  ces  fragments 
si  divers,  me  proposant  de  les  étudier  pour  le  travail  que 
j'espérais  pouvoir  faire  sur  la  paléontol(^ie  de  TÂgenais. 

J'ai  recueilli,  depuis  cette  époque,  d'immenses  docummts 
pour  la  conchyliologie  fossile  ;  et  amené,  par  les  découvertes 
de  MM.  Boucher  de  Perthes,  Lartet  et  Noulet,  à  reprendre 
mes  études  à  propos  de  la  contemporanéité  de  Tbomme  avec 
les  grands  pachydermes  et  les  autres  animaux  de  races 
disparues  de  nos  contrées,  fai  pu  constater  que  dans  les 
cavernes  de  la  Rosière,  comme  dans  les  tourbières  de  Sainb- 
Acheul,  les  sépultures  d'Aurignac  et  les  grottes  de  FAriége, 
il  se  trouvait  des  indices  certains  de  cette  contemporanéité, 
et  que  ces  indices  devenaient  des  preuves,  du  moment  qu'il 
était  facile  de  vérifier,  sur  les  os  des  ruminants  enfouis,  la 
trace  des  cassures  faites  de  main  d'homme,  et  surtout  celle 
que  laisse  d'une  manière  indélébile  le  tranchant  d'un  instru- 
ment de  pierre. 

Plusieurs  de  ces  os,  fendus  dans  leur  longueur,  attestaient 
aussi  Tintention  évidente  d'en  extraire  la  moelle,  substance 
essentiellement  du  goût  de  tous  les  peuples  chasseurs  (^). 

Nous  avons  eu  des  grottes  de  la  Rosière  une  petite  hache 
en  silex  rose  opaque,  un  fragment  postérieur  d'une  autre, 
jaune,  et  un  silex  de  même  couleur,  fort  ébréché,  mais, 
affectant  assez  bien  la  forme  d'une  lance. 

Les  ossements  appartenaient  aux  genres  ours,  chat,  cheval, 
chien,  bœuf  et  cerf.  Ils  étaient  accompagnés,  la  plupart,  de 
dents  incisives  et  molaires,  passées  quelques-unes  à  l'état 
spathique  et  même  à  celui  de  turquoise,  mais  cependant 
parfaitement  reconnaissables  et  caractérisées. 

(*)  Tous  les  peuples  de  la  Polynésie  se  montrent  friands  de  la  moelle 
des  animaux  et  des  hommes.  La  cervelle  d'un  vaincu  devient  le  régal 
des  chefs,  qui  la  mangent  dans  le  crdnc  encore  chaud,  avec  des  fruits 
du  bananier. 
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Il  résulte  donc  de  nos  observations  au  sujet  des  objets 
celtiques  ou  dits  celtiques  des  environs  d'Âgen,  qu'ils  ne  se 
montrent  que  sur  un  faible  rayon  et  à  Fétat  de  cailloux  plus 
ou  moins  ouvrés; 

Que  Fabsence  de  noyaux  siliceux  dans  les  calcaires  d'eau 
douce  qui  constituent  les  roches  solides  de  la  zone  dont  nous 
parlons,  explique  surabondamment  le  choix  qui  en  a  été  fait; 

Que  le  travail  de  ces  mêmes  cailloux  est  identique  avec 
celui  des  habitants  actuels  de  TOcéanie,  et  que  les  commen- 
cements de  nos  prédécesseurs  ont  été  les  mêmes  que  ceux 
de  ces  peuplades; 

Que  les  guerres  devaient  dans  le  principe,  comme  aujour- 
d'hui, avoir  un  but  de  dépossession  et  de  violences;  que  ces 
violences  pouvaient  bien  aussi  être  le  résultat  de  la  faim,  et 
que  cette  faim  devait  amener  à  Fanthropophagie  ; 

Enfin,  qu'évidemment  il  y  a  eu  des  peuplades  coexistantes 
avec  les  grands  ruminants  et  les  pachydermes  de  races 
aujourd'hui  disparues  (*). 

(1)  Ce  Mémoire  était  sous  presse  au  moment  où  se  révélait  encore 
une  fois  le  fait  de  la  présence  de  l'homme  avec  des  hachettes  polies. 
Nous  avons  pu  lire  les  remarquables  Rapports  de  MM.  Milne-Edwards 
et  de  Quatrefages,  au  sujet  de  la  découverte  de  la  mâchoire  humaine 
de  Moulin-Quignon,  trouvée  par  M.  Boucher  de  Perthes.  M.  le  marquis 
de  Vibraye  avait  depuis  longtemps  signalé  un  fait  analogue. 
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NOTE  SUPPLEMENTAIRE. 


Une  excursion,  que  nous  avons  faite  en  juillet  1862  avec 
MM.  Drouyn  père  et  ûls,  Emile  Lalanne  et  de  Puyferrat,  est 
venue  confirmer  à  nouveau  Topinion  que  nous  avions  émise 
au  sujet  de  la  position  stratégique  de  Belle-Vue. 

En  eiïeij  le  promontoire  de  Cubzac,  quoique  moins  élevé, 
est  placé  dans  les  mêmes  conditions  topographiques. 

Commandant  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  au  sud-ouest, 
et  le  passage  des  deux  vallées  de  Test  et  du  nord ,  on  dirait 
que  les  mômes  peuples  ont  présidé  au  choix  des  deux  empla- 
cements que,  plus  tard,  les  Romains  et  les  divers  peuples 
envahisseurs,  crurent  devoir  fortifier  aussi;  car  tous  y  ont 
laissé,  plus  ou  moins,  des  traces  de  leur  passage,  depuis  les 
objets  les  plus  élémentaires  jusqu'aux  plus  perfectionnés. 

Ici,  par  exemple,  nulle  trace  de  cailloux  ouvrés,  et  pour 
cause;  mais  en  revanche  la  terre  est  littéralement  envahie 
par  des  débris  de  silex  où  la  main  de  Thomme  se  révèle 
toujours. 

La  plupart  de  ces  débris  affectent  les  diverses  formes  de 
flèches,  mais  abandonnées  après  un  premier  travail,  et  in- 
achevées. 

M.  Léo  Drouyn  put  y  recueillir  cependant  une  hachette 
polie,  en  silex  pyromaquc,  fortement  endommagée  sur  toutes 
ses  faces,  et  une  flèche  presque  entière. 

Nous  trouvâmes  également  de  nombreux  fragments  de 
poteries  appartenant  à  une  époque  plus  industrieuse,  comme 
ceux  de  Pompejacum,  et  probablement  à  celle  nommée  Gallo- 
romaine. 

Ces  poteries  étaient  souvent  empâtées  dans  une  argile 
noirâtre,  pétrie  de  charbon  de  bois. 
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Plus  bas,  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Dordogne,  nous 
reconDÛmes  rancienne  voie  romaine,  nommée  dans  le  pays 
Chemin  de  la  vie  (de  via,  voie),  édifiée  sur  les  marécages 
au  moyen  de  pieux  en  chêne  fichés  perpendiculairement, 
recouverts  par  des  poutrelles  horizontales,  sur  lesquelles  est 
amoncelée  une  couche  épaisse  de  gravier  (*).  Là  encore  s'est 
révélée  la  présence  des  silex  ouvrés  ayant  la  forme  de  ceux 
dits  couteaux  (^). 

Quant  à  des  flèches  intactes  et  terminées,  nous  n'en  avons 
point  rencontré  pendant  notre  excursion  :  toutes  celles  que 
possède  M.  Emile  Lalanne  viennent  des  landes  du  Porge,  et 
surtout  du  Temple,  où  les  paysans  les  gardent  dans  leurs 
maisons  pour  se  préserver  de  la  foudre,  d'où,  disent-ils,  elles 
viennent;  ce  qui  n'empêche  que  l'appât  de  quelque  monnaie 
les  fait  s'en  dessaisir  promptement  (^). 

Toutes  ces  flèches  sont  parfaites  et  d'un  travail  exquis.  Ce 
travail  difière  pourtant  beaucoup,  et  la  forme  se  ressent  de 
la  fantaisie  des  artistes. 

Les  unes  sont  tout  à  fait  en  fer  de  lance,  d'autres  sont 
presque  losangiques  et  très  épaisses  au  centre,  d'autres  ont 
la  queue  d'aronde  aiguë  de  la  véritable  flèche,  et  d'autres 
enfin  ont  les  ailerons  très  élargis  vers  la  base. 

(']  M.  leD^Strobel  a  découvert  à  Gastione  (Piémont)  un  pilotis  analogue. 

n  M.  Léo  Drouyn  se  propose  de  publier  les  dessins  qu'il  a  faits  sur 
place,  avec  des  notes  à  Tappui. 

(^  Au  Temple  et  au  Porge,  la  légende  dit  que  ces  flèches,  ou  plutôt 
pierres  de  foudre,  viennent  des  pointes  du  tonnerre;  qu'elles  s'enfon- 
cent à  9  pieds  sous  terre,  d'où  les  orages  et  la  main  de  l'homme  les  fait 
surgir.  AuTeicb,  à  Mestras  et  à  Gujan,  tout  en  adoptant  cette  version, 
on  les  dit  revenir  d'elles-mêmes  d'un  pied  chaque  année,  et  qu'au 
bout  de  la  neuvième  elles  se  retrouvent  inévitablement  sur  le  sol. 

Bordeaoz,  janvier  1863. 
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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 


SUR 


L'HISTOIRE  DE  LA  PROSE  FRANÇAISE 

PKPmS  l'époque  de  SE5  PEEIIIEBS  ESSAIS,  JUS^D'AU  SlàcLE  DE  LOUIS  JU\ 


PAR  H.  ROUX 


Messieurs, 

C'est  surtout  la  perfection  de  sa  prose  qui  donne  à  une 
langue  Tempire  et  Tuniversalité.  La  France  a  été  sans  doute 
féconde  en  grands  poètes,  puissants  sur  les  imaginations  et 
sur  les  cœurs,  et  dont  les  chefs-d'œuvre  sont  partout  adorés, 
comme  les  types  étemels  et  les  modèles  irréprochables  du 
bon  goût  dans  l'inspiration  et  de  la  régularité  dans  le  génie; 
mais  c'est  principalement  par  ses  grands  prosateurs  qu'elle 
a  régné  sur  la  société  moderne  et  transformé  le  monde 
européen.  Il  peut  donc  y  avoir  un  patriotique  intérêt  à 
faire  ressortir,  chez  nos  prosateurs  les  plus  remarquables  du 
Moyen  Age,  du  XVI'  siècle  et  de  la  première  moitié  du  XVII% 
les  qualités  natives,  les  acquisitions  et  les  progrès  successifs 
par  lesquels  la  prose  française  est  devenue  la  langue  usuelle 
de  l'Europe  et  l'organe  dominant  de  la  civilisation  moderne. 
C'est  cette  vérification  que  je  me  propose  de  faire  sommai- 
rement aujourd'hui,  en  indiquant  les  phases  principales  de 
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la  formation  et  du  développement  de  la  prose  française, 
depuis  ses  plus  anciens  monuments,  jusqu'à  Fépoque  de  sa 
fixation,  jusqu'au  moment  où,  en  sortant  des  mains  de 
Descartes  et  de  Pascal,  elle  a  enfin  la  solidité  et  la  dignité 
d'une  langue,  et  est  assez  forte  pour  rester  une  et  identique, 
sous  les  fonnes  les  plus  diverses  du  talent. 

Signalons  d'abord  ce  génie  clair  et  méthodique,  cette 
syntaxe  régulière  et  ferme  qui  est  la  vertu  première  de  notre 
prose,  et  qui,  même  dans  ses  plus  incultes  essais,  présage  sa 
prodigieuse  fortune. 

Ce  mérite  paraît  déjà  sensible  dans  Théroïque  et  naïf  récit 
de  Villehardouin,  qui  marque,  dans  notre  littérature,  le 
passage  de  l'épopée  à  l'histoire,  de  la  chronique  latine  à  la 
chronique  écrite  en  langue  vulgaire,  et  dont  la  prose  mâle 
et  simplement  pittoresque,  mais  avec  rudesse  et  raideur, 
conserve  quelque  chose  de  la  symétrie  obligée  du  vers,  en 
môme  temps  que  le  ton,  les  tours  et  les  formules  épiques 
des  Cluinsom  de  Geste. 

Dans  la  spirituelle  et  touchante  narration  de  Joinville, 
dans  sa  langue  gracieuse,  agile,  familière,  la  prose  offre  un 
progrès  déjà  remarquable  d'aisance,  de  précision  et  de 
justesse. 

Ce  charme  de  naturel,  de  naïveté,  d'abandon,  cet  art  de 
conter  avec  une  imagination  douce  et  légère,  de  peindre 
même  avec  de  vives  couleurs,  dans  une  langue  de  plus  en 
plus  claire  et  facile,  et  d'exprimer,  avec  une  ingénuité 
aimable  et  piquante,  l'enjouement  de  l'esprit  et  la  candeur 
ou  les  délicatesses  du  sentiment,  on  le  retrouve  dans  la 
Chronique  de  Froissart,  qui  ferme  avec  éclat  le  Moyen  Age, 
comme  dans  les  romans  en  prose  du  XIV*  et  du  XV*  siècle, 
qui  faisaient  le  passe -temps  de  tout  ce  qui  lisait  en 
Europe. 

Ainsi,  dans  ce  premier  âge  de  notre  littérature,  la  Prose, 
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fidèle  à  la  construction  directe  et  régulière,  souple,  colorée, 
gracieuse  dans  la  simplicité  de  récits  variés,  avait  déjà, 
comme  langue  narrative  et  descriptive,  le  privilège  de  plaire 
à  tous  les  peuples,  et  avait  atteint  même,  sous  ce  rapport, 
une  perfection  relative. 

Mais  elle  manquait  encore  de  la  force,  de  la  gravité  et  de 
rélévation  que  réclament  les  sujets  sérieux,  malgré  les 
efforts  de  quelques  écrivains  lettrés,  Christine  de  Pisan, 
Alain  Cbartier,  Georges  Chastelain,  pour  y  naturaliser  la 
noble  élégance  et  le  tour  oratoire  des  historiens  latins; 
malgré  quelques  traits  de  naïve  éloquence  qui  animent  et 
passionnent  çà  et  là  leur  emphatique  érudition  et  leur 
solennité  factice. 

La  langue  de  la  chronique  et  du  conte  était  faite  :  celle 
des  idées,  celle  de  la  philosophie  et  de  Thistoire  était  à 
faire. 

Elle  s'annonce  dans  les  judicieux  Mémoires  de  Commines, 
dont  le  style  simple  et  net,  quoique  peu  arrêté,  unit  à  la 
bonhomie  conteuse  de  ses  devanciers  une  gravité  pleine  de 
sens.  Avec  Commines,  le  sérieux  pénètre  dans  Thistoire,  et  la 
pensée  dans  la  prose. 

On  est  à  rentrée  des  temps  modernes. 

C'est  du  XVP  siècle  que  date  la  vigoureuse  et  rapide 
croissance  de  la  prose  française.  C'est  dans  ce  siècle,  si 
puissamment  original  sous  la  double  impulsion  de  la  Renais- 
sance et  de  la  Réforme,  si  grand,  dans  l'histoire  de  la  pensée, 
par  rélan  des  esprits  et  par  Tuniversalité  des  tentatives,  que 
grandit  et  se  fortifie  notre  prose,  qui,  au  sortir  de  cette 
orageuse  et  féconde  époque,  sera  bien  plus  près  de  la 
perfection  que  la  poésie. 

Elle  échappe,  en  effet,  aux  aventureuses  expériences,  aux 
violentes  innovations,  au  zèle  malentendu  des  réformateurs 
de  la  versification  et  de  la  langue  poétique.  Elle  ne  subit  paS) 
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du  moins  au  même  degré  que  la  poésie,  ce  travestissement 
grec,  latin,  italien,  dont  s'était  éprise  Técole  de  Ronsard. 
Influences  antiques,  influences  étrangères  y  agissent,  sans 
rétouffer,  sur  la  sève  vigoureuse  et  la  native  liberté  du  génie 
national.  Elle  développe,  dans  Timitation  déjà  intelligente 
de  l'antiquité  et  au  sein  de  la  vie  active,  dans  les  controverses 
religieuses,  dans  la  polémique  des  partis,  son  mérite  originel 
de  clarté  et  de  précision,  en  y  joignant  celui  de  la  force  et 
de  la  profondeur. 

Calvin  l'approprie  à  la  discussion  dogmatique,  et,  dans 
son  style  net»  austère,  correct,  lui  donne  énergie,  gravité  et 
méthode. 

Rabelais  Tassouplit  à  ses  plus  folles  imaginations  comme 
à  ses  plus  saines  pensées,  et  dans  son  style  si  vif,  si  abonr 
dant,  Fenrichit  de  termes  et  de  tours  ingénieusement  dérobés 
au  grec  et  au  latin. 

Dans  Ylllustralion  de  la  langue  française,  par  Joachim 
Dubellay,  elle  anime  de  la  chaleur  des  mouvements  oratoires 
Texpression,  déjà  brillante  et  variée,  des  idées  de  Tordre 
littéraire. 

Chez  Âmyot,  par  un  heureux  commerce,  elle  paie  à 
Plutarque  en  naïveté ,  ce  qu'elle  lui  emprunte  de  noblesse, 
d'élégance  et  d'harmonie,  en  se  l'assimilant  dans  des  tours 
simples  et  justes,  dans  des  expressions  pittoresques,  dans  de 
faciles  et  douces  périodes. 

Dans  les  Lettres  et  les  Recherches  de  Pasquier,  elle  exprime 
avec  une  gracieuse  aisance  et  une  spirituelle  simplicité  le 
civisme  élevé  du  Français  et  le  patriotisme  de  l'érudit. 

La  Boélie,  par  l'éloquente  diatribe  du  Contre  un,  y  francise 
l'imagination  véhémente  et  l'accent  passionné  de  la  tribune 
antique. 

Elle  a  tour  à  tour  grâce,  éclat,  naïveté,  force,  éloquence, 
dans  cette  langue  de  Montaigne,  féconde,  comme  son  génie, 
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ai  piquants  contrastes,  nuancée  de  gravité  et  d'enjouement, 
de  sensibilité  et  de  raison,  de  bon  sens  et  de  fantaisie,  docile 
à  toutes  les  ondulations  de  sa  pensée,  et  à  laquelle  il  ne 
manque  plus  que  le  souci  de  la  correction  et  de  Fart. 

Elle  a  vivacité,  naturel,  souplesse,  énergie,  dans  ces 
rombreux  Mémoires  écrits  sous  la  dictée  des  événements  et 
des  passions  du  jour,  et  surtout  dans  le  chef-d'œuvre  des 
pamphlets  politiques  du  XYl*  siècle,  dans  cette  satire 
ménippée,  monument  de  bonne  langue  et  de  bonne  élo- 
quence. 

Elle  gagne  encore  en  lucidité  et  en  esprit  de  méthode  dans 
la  diction  grave,  ferme  et  saine  de  Charron,  et  dans  la  candeur 
aimable,  la  grâce  onctueuse  et  le  coloris  pittoresque  du  style 
de  saint  François  de  Sales. 

Au  terme  de  cette  période  d'accroissement,  la  prose 
française  est,  ce  semble,  en  possession  de  toutes  les  qualités 
qu'il  lui  sera  donné  d'avoir  ;  elle  a  des  expressions  et  des 
tours  pour  tous  les  ordres  d'idées  ;  elle  offre  des  modèles  de 
]a  vraie  langue,  toute  nourrie  des  beautés  des  anciens,  dans 
la  libre  effusion  du' génie  moderne.  Mais  elle  est  encore  sans 
règles,  sans  lois  fixes  :  il  lui  manque  cette  égalité  et  celte 
suite,  ce  style  soutenu  et  ce  fini  qui  marquent  les  idiomes 
classiques. 

Il  reste  à  préciser  et  à  fixer  ce  qu'elle  a  encore  d'indécis 
et  de  flottant;  à  la  rendre  identique  du  Nord  au  Midi,  d'une 
province  à  l'autre;  à  tempérer  l'indépendance  absolue,  anar- 
chique  peut-être,  du  génie  individuel,  par  l'adoption  d'un 
art  officiel,  d'une  règle  commune,  d'un  type  général  de 
pureté  et  d'élégance,  qui  n'exclue  pas  les  diversités  originales, 
mais  discipline,  sans  la  paralyser,  la  puissance  personnelle 
de  l'écrivain.  Il  reste  à  achever  théoriquement  l'œuvre  faite 
jusque-là  de  verve  et  d'instinct;  à  ériger  en  loi,  en  pratique 
habituelle,  tous  les  progrès  accomplis  de  correction,  de 
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c<HiveDaDce  et  d'harmonie;  à  oonsUhier  Funité  de  la  langue 
et  du  goût;  à  former  avec  solidité  le  fonds  sur  lequel 
s'élèveront  les  cheis-d*œuvre. 

Cest  la  tâche  accomplie,  dans  la  période  qu'on  peut  appeler 
de  fixation  y  par  Balzac,  le  v^itable  (vganisateur  de  notre 
prose;  par  les  Patm,  les  Yaug?Ias,  les  d*Ablancourt,  ces 
industrieux  artisans  du  beau  langage,  ces  vigilants  censeurs 
de  la  diction,  qui  ont  préparé  pour  le  génie  un  idiome  aussi 
harmonieux  que  pur. 

Ils  reconnaissent  et  classent  toutes  les  richesses  acquises 
à  notre  prose;  ils  y  maintiennent  sans  interruption  le  choix 
et  la  propriété  des  termes,  la  justesse  et  la  variété  des  tours, 
rélégance,  la  dignité,  le  charme  du  nombre;  ils  combinent 
dans  un  parfait  ensemble  les  qualités  qui  brillaient  déjà 
chez  les  grands  prosateurs  du  XYI*  siècle,  et  les  offrent  avec 
une  suite  et  une  continuité  dont  il  n'y  avait  pas  d'exemple. 
Ils  font  passer  la  souveraineté  des  écrivains  à  la  langue.  Dès 
lors,  il  cesse  d'y  avoir  autant  de  dialectes  que  d'auteurs;  il 
y  a  une  prose  vraiment  française,  dont  les  caractères  et  les 
mérites  essentiels  devront  se  retrouver  dans  la  diversité 
inévitable  des  talents  et  des  œuvres,  et  qui  a  en  même  temps 
la  flexibilité  nécessaire  pour  varier  les  formes  de  la  perfection 
et  lexpression  du  génie. 

Ces  judicieux  travaux  pour  constituer  le  fonds  du  langage, 
ordonner  le  style  et  faire  contracter  aux  esprits  des  habitudes 
de  correction  et  de  justesse,  sont  consacrés  par  la  fondation 
de  l'Académie  française,  cour  suprême  de  la  langue,  établie 
pour  légitimer  Teinpire  de  Tusage  et  en  redresser  les  erreurs. 

Ils  sont  favorisés  aussi  par  I  élégante  causerie  des  salons 
et  du  grand  monde,  qui  communique  aux  écrits  un  ton 
exquis  de  grûce  et  d'urbanité,  de  sensibilité  et  d'enjouement, 
tandis  que,  dans  les  Lettres  de  Voiture,  la  phrase  acquiert 
des  qualités  nouvelles  de  souplesse  et  d'agilité. 


305 

La  langue,  selon  l'expression  d'un  contemporain,  se  trouve 
maintenant  capable  de  style.  Elle  a  atteint  la  perfection  que 
donne  la  consistance.  C'est  au  génie  d'animer  cette  régularité, 
devenue  pour  lui  une  ressource  et  un  devoir. 

La  maturité  de  la  prose  est  signalée  en  effet  par  un 
chrf-d'œuvre  qui  est  un  des  grands  événements  de  la  pensée 
humaine.  Descartes  écrit  son  Discours  sur  la  Méthode,  dans 
un  style  constamment  solide  et  lumineux,  naïf  et  fort,  comme 
le  bon  sens  dont  il  est  lorgane,  modèle  accompli  de  la 
simplicité  et  de  la  noblesse  qui  conviennent  à  la  déduction 
philosophique. 

Vingt  ans  encore,  et  Pascal  couronne  et  consacre  tous  les 
progrès  de  la  prose  française  par  celte  diction  nette,  vive, 
concise,  qui  achève  de  dénouer  la  langue  quelque  peu 
empêchée  encore,  même  chez  Descartes,  dans  les  longueurs 
et  Tenchevêtrement  de  la  phrase  du  XVI*  siècle.  Ce  style  de 
Pascal,  si  ferme,  si  pittoresque,  si  heureusement  formé 
d'esprit,  d'imagination  et  de  raison,  inaugure  dans  sa  beauté 
suprême  la  bonne  et  admirable  prose  du  XVII*  siècle,  et  tous 
ces  chefs-d'œuvre  que  semble  colorer  un  reflet  du  beau  et  du 
bien  absolu. 

Ainsi  s'est  faite  et  perfectionnée  de  siècle  en  siècle  cette 
prose  française,  où  les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  du 
raisonnement  et  de  l'imagination,  se  combinent  dans  un  si 
juste  tempérament;  cette  prose  si  éclatante  et  si  simple,  si 
hardie  et  si  régulière,  si  forte  et  si  souple,  adoptée  depuis 
deux  siècles  en  Europe,  comme  Texpression  la  plus  parfaite 
et  l'instrument  le  plus  efficace  du  progrès  intellectuel  et 
moral  des  nations. 
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L'HISTOIRE  A  NOTRE  ÉPOQUE 


Pr\R  II.  J.  DIBOUL 
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En  suivant  d  un  regard  attentif  le  mouvement  scientifique 
de  notre  époque,  aucun  esprit  éclairé  n'en  saurait  mécon- 
naître le  caractère.  Soutenir  que  les  sciences  ne  progressent 
pas  depuis  bien  des  années  et  qu'elles  n'ont  pas  fait,  même 
sous  nos  yeux,  de  magnifiques  conquêtes,  serait  une  de  ces 
folies  dont  heureusement  peu  de  personnes  sont  capables. 
D'un  autre  côté,  on  peut  remarquer  sans  peine,  dans  la 
nature  de  ce  progrès,  un  trait  qui  suffirait  à  lui  seul  pour 
le  faire  prendre  au  sérieux  :  cest  qu'il  est  continu;  c'est  que, 
dans  sa  marche  en  avant,  aucune  défaillance,  aucun  pas  en 
arrière  ne  fait  douter  ou  n'éloigne  du  but  poursuivi. 

Assurément,  toutes  les  découvertes  n'ont  pas  la  même 
valeur;  les  unes  sont  réellement  grandes  et  fécondes,  les 
autres  se  présentent  à  nous  dans  de  plus  modestes  propor- 
tions; mais  toutes  témoignent  d'une  persévérance  et  d'une 
foi  qui  sont  la  marque  d'une  véritable  force  et  d'une  incon- 
testable fécondité. 
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Si  maintenant  nous  cessons  de  considérer  la  science  pour 
jeter  un  regard  sur  Tensemble  de  notre  littérature ,  nous 
serons  frappés  d'un  tout  autre  spectacle.  Depuis  une  vingtaine 
d'années,  elle  est  atteinte,  malgré  le  bruit  qu'elle  fait,  d'une 
décadence  contre  laquelle  nous  ne  la  voyons  pas  même 
essayer  de  réagir. 

Bien  des  personnes,  nous  le  savons,  ne  seraient  pas 
disposées  à  reconnaître  cette  vérité.  Nous  ne  la  croyons 
pas  moins  sûrement  établie  pour  tous  ceux  que  leurs  études 
ont  rendus  compétents  en  matière  de  littérature,  en  fait  de 
style,  d'imagination  et  de  goût. 

Nous  faisons  abstraction  de  la  valeur  des  opinions  politi- 
ques, philosophiques  et  religieuses  en  elles-mômes.  Nous 
considérons  la  littérature  dans  ses  rapports  avec  toutes  les 
idt'cs  vraies  ou  fausses.  Nous  ne  disons  pas  :  la  lassitude, 
TelTort  stérile,  la  décadence,  sont  dans  tel  ou  tel  camp, 
dans  le  lang;)ge  et  les  manifestes  de  tel  ou  tel  parti  ;  non, 
nous  constatons  avec  tristesse  que  la  décadence  est  partout. 


II 


IVndant  les  dernières  années  de  la  Restauration,  comme 
pendant  les  premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe,  la 
littérature  en  France  a  jeté  le  plus  vif  éclat.  Au  théâtre,  des 
tentatives  tK'S  hardies,  des  essais  qui  ne  i)échaient  certai- 
nement pas  \x\v  le  manque  de  sève  et  de  force;  dans  le 
roman,  des  oonqxisitions  d'un  rare  mérite;  dans  la  poésie 
lyrique,  des  chefs-dVeuvre  que  nous  avons  le  droit  de  citer 
avec  orgueil,  voilà  ce  que  nous  a[)erccvons  tout  d'abord 
(juand  nous  in^rtons  nos  regards  en  arrière.  Aujourd'hui,  le 
si^ectaclo  a  bien  changé.  Nous  ne  jwrlons  pas  de  la  comédie, 
i]\\\  semble  être  devenue  imi>ossible  au  théâtre,  peut-être 
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parce  qu'on  la  rencontre  partout  dans  la  société;  mais  le 
drame  a  perdu  tout  ce  qu'il  avait  de  vigoureux  et  d'original 
pour  revêtir  la  déclamation  banale  et  la  ridicule  emphase  du 
mélodrame  des  plus  mauvais  jours.  Seules,  les  pièces  dites 
de  genre  sont  encore  supportables.  Le  roman  n'est  plus  que 
Fombre  de  lui-même,  ombre  agrandie,  ombre  amplifiée, 
comme  il  arrive  toujours  des  fantômes.  Quant  à  la  poésie 
lyrique,  ceux  qui  l'ont  cultivée  depuis  Lamartine  et  Victor 
Hugo  sont,  par  rapport  à  ces  deux  grands  maîtres,  ce  qu'est 
une  taupinière  comparée  au  Mont-Blanc. 

On  a  laborieusement  essayé  d'imiter  Alfred  de  Musset; 
mais  ce  charmant  poète  est  resté  inimitable  pour  ses 
innombrables  et  trop  malheureux  disciples.  Ils  lui  ont  pris 
des  rimes  douteuses,  des  enjambements  médiocrement 
harmonieux,  la  désinvolture,  quelquefois  bizarre  à  force  de 
vouloir  être  cavalière,  de  sa  versification.  Ils  lui  ont  laissé 
toute  sa  verve,  toute  son  inspiration,  tout  son  vif  et  frais 
coloris.  En  s'eflbrçant  de  puiser  à  sa  palette,  ils  semblent  en 
avoir  fait  disparaître  comme  par  enchantement  les  riches 
et  délicates  couleurs,  pour  les  remplacer  par  de  la  brume 
quand  ce  n'est  pas  par  une  impénétrable  nuit. 


m 


Une  seule  branche  de  notre  littérature  fait  exception,  et 
semble  se  développer  à  part  avec  une  vigueur  que  personne 
ne  conteste  :  nous  voulons  parler  de  l'histoire.  Mais  ici  la 
question  est  complexe,  et  nous  devons  nous  efforcer  d'abord 
de  la  bien  poser.  Ce  sera  le  plus  sûr  moyen  de  la  discuter 
avec  fruit  dans  les  pages  qui  vont  suivre. 

L'histoire  est  à  la  fois  une  œuvre  de  science  et  une  œuvre 
d'art.  Elle  exige  non   seulement  l'étude  minutieuse,  la 


310 

connaissance  exacte  des  faits,  mais  encore  la  faculté  de  les 
exposer  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  intéressante, 
la  plus  littéraire  en  un  mot. 

Sans  aller  plus  loin,  et  cette  défmition  admise,  ne  serait-il 
pas  possible  de  comprendre  que  l'histoire  fût  aujourd'hui  en 
progrès  et  en  décadence?  En  progrès,  comme  œuvre  de 
science,  de  recherche  exacte  et  d'érudition;  en  décadence, 
au  contraire,  comme  œuvre  d'art? 

C'est  ce  que  nous  voudrions  essayer  de  montrer. 


IV 


Nous  avons  soumis  le  passé  aux  plus  minutieuses  investi- 
gations. Il  n'est  guère  de  coin  dans  nos  archives  qui  n'ait  été 
fouillé,  exploré  par  des  regards  avises  d'y  faire  une  trouvaille 
quelconque.  On  a  secoué  sans  pitié  la  poussière  qui  recouvrait 
une  effrayante  masse  de  manuscrits.  Des  sources  cachées  ont 
été  découvertes,  et  l'histoire  contemporaine  y  a  largement 
puisé.  Nous  possédons  sur  les  faits  principaux,  comme  sur 
les  faits  secondaires,  des  renseignements  aussi  variés  que 
nombreux,  des  matériaux  d'une  inépuisable  richesse.  Nous 
connaissons,  jusque  dans  les  moindres  détails,  la  vie  de  la 
plupart  des  personnages  qui  passent  sous  nos  yeux.  Nous 
savons  le  jour,  l'heure,  la  minute  de  leur  naissance  et  de 
leur  mort;  des  actions  grandes  ou  petites,  éclatantes  ou 
obscures,  auxquelles  ils  ont  attaché  leurs  noms.  Il  est 
incontestable  qu'à  aucune  époque  l'érudition  historique  n'a 
été  aussi  active,  aussi  ardente  dans  ses  recherches.  Elle  n'a 
rien  oublié,  rien  négligé.  A  mesure  que  les  matériaux  sont 
devenus  plus  nombreux,  et  que  les  sociétés,  dans  leurs  évo- 
lutions progressives,  se  sont  éloignées  de  leur  berceau,  on  a 
senti  la  nécessité  de  mieux  classer  les  faits  pour  ne  pas  les 
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confondre,  et,  par  conséquent,  de  les  étudier  avec  une  plus 
scrupuleuse  attention  i)our  arriver  à  se  les  représenter  avec 
leur  physionomie  et  leurs  traits  distinctifs. 

Sous  ce  rapport  donc,  Thistoire  contemporaine  laisse  bien 
peu  de  chose  à  désirer.  Elle  a  su  mettre  à  profit,  {»our  son 
propre  compte,  la  méthode  à  laquelle  nos  sciences  doivent 
les  progrès  qu'elles  ont  faits  et  qu'elles  font  tous  les  jours. 
L'historien  observe,  analyse,  compare.  Il  se  garde  bien  de 
s'arrêter  à  la  seule  apparence  des  phénomènes;  il  en  cherche 
la  nature;  il  en  poursuit  la  véritable  explication,  tantôt  par 
Fétude  approfondie  de  ces  lois  générales  qui  ne  règlent  pas 
seulement  les  mouvements  des  astres,  tantôt  par  ces  hypo- 
thèses quelquefois  si  fécondes,  quand  elles  ne  sont  pas 
contredites  par  les  faits. 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  a  dit  de  la  comédie  qu'elle  est  le 
miroir  de  la  vie  humaine  ;  on  doit  en  dire  autant  de  l'histoire. 
Il  faut  qu'elle  nous  représente  la  vie  des  sociétés  ;  en  d'autres 
termes,  la  vie  de  l'homme,  avec  les  mobiles,  les  passions  qui 
la  mettent  en  mouvement,  l'agitent,  la  troublent,  nous  font 
accomplir  tantôt  d'admirables  choses,  tantôt  de  grandes 
fautes  et  de  grands  crimes.  L'œuvre  est  belle,  mais  elle  est 
difficile.  Beaucoup  l'ont  tentée;  peu,  chez  les  modernes 
surtout,  ont  eu  la  chance  d'y  réussir. 

Ici,  nous  sommes  au  cœur  de  notre  sujet,  et  nous  avons 
besoin  d'insister  sur  la  difficulté  que  nous  avons  signalée.  H 
est  nécessaire  que  nous  essayions  de  la  faire  bien  com- 
prendre. 


Lorsqu'on  n'a  observé  que  des  animaux  empaillés,  conservés 
dans  de  l'esprit  de  vin  ou  réduits  à  l'état  de  squelettes; 
lorsqu'on  n'a  étudié  les  secrets  de  la  nature  et  les  mystères 
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de  la  vie  que  dans  les  collections  et  les  musées  d'histoire 
naturelle,  on  peut  être  un  fort  anatomiste,  on  peut  savoir 
bien  des  choses,  mais  on  en  ignore  nécessairement  une  foule 
d'autres.  Les  plus  parfaites  dissections,  les  plus  profondes 
études  anatomiques,  ne  nous  laissent  pas  même  soupçonner 
une  infinité  de  merveilles  que  Tobservation  très  attentive  des 
êtres  vivants  peut  seule  nous  découvrir  peu  à  peu.  Rien  ne 
vaut  ces  bonnes  fortunes  qui  consistent  à  prendre,  comme 
on  dit,  la  nature  sur  le  fait,  et  qui  échappent  toujours  aux 
distraits  comme  aux  indifférents. 

Ce  n'est  pas  non  plus  dans  les  cimetières  qu'il  faut  aller 
pour  étudier  la  vie  humaine.  On  y  apprend  tout  au  plus 
comment  elle  finit.  On  peut  y  peser  le  peu  de  cendre  qu'elle 
laisse  après  elle,  s'étonner  des  vanités  dont  elle  s'y  entoure 
encore;  mais  qui  prétendrait  savoir  au  juste  ce  qu'ont  été 
tous  ces  morts,  rien  qu'à  la  seule  inspection  de  leurs  restes? 
Qui  oserait  écrire  leur  histoire,  d'après  les  épitaphes  si 
souvent  menteuses  dont  leurs  tombeaux  sont  décorés,  ou 
d'après  les  panégyriques  de  leurs  complaisants,  mais  trop  peu 
sincères  amis? 

Le  véritable  observateur,  celui  qui  sait  voir  parce  qu'il 
sait  regarder,  comparer  et  réfléchir,  parvient  plus  d'une  fois 
à  comprendre  le  passé  par  le  présent.  Tout  en  tenant  compte 
de  la  différence  des  époques,  des  mœurs,  des  idées,  il  s'explique 
les  hommes  d'autrefois  comme  les  hommes  d'aujourd'hui,  par 
l'étude  incessante  de  l'homme,  qui  reste  au  fond  toujours  le 
même,  malgré  les  influences  diverses  et  les  modifications  de 
toute  nature  qu'il  subit. 


VI 


Comme  il  ne  suffit  pas  d'étudier  l'anatomie  des  animaux 
et  des  plantes  pour  apprendre  sérieusement  l'histoire  natu- 
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relie;  comme  il  est  nécessaire,  pour  arriver  à  les  bien 
connaître,  d'observer  leurs  habitudes,  leurs  instincts,  leur 
manière  d'être  dans  les  différentes  périodes  de  leur  existence  ; 
de  même,  une  époque,  une  société,  ne  nous  est  pas  complè- 
tement connue  quand  on  ne  nous  en  montre  que  ce  qu'on 
pourrait  en  appeler  Tanatomie,  la  charpente,  la  physionomie 
elles  mouvements  extérieurs. 

if  suppose  les  faits  bien  éclaircis,  bien  classés,  bien 
étiquetés.  L'historien  a  puisé  aux  sources  les  plus  pures  en 
même  temps  que  les  plus  abondantes.  Il  m'offre  un  tableau 
dans  lequel  les  figures  sont  d'un  dessin  correct  et  d'une 
irréprochable  vérité  de  costume;  il  a  convenablement  distribué 
ses  jours  et  ses  ombres.  Que  lui  manque-t-il  donc,  et  pourquoi 
ne  me  touche-t-il  point?  Il  lui  manque  la  passion,  la  vie,  ce 
soufflé  mystérieux,  mais  irrésistible,  qui  s'exhale  d'un  livre 
ou  d'une  peinture  pour  remuer  les  cœurs  et  les  entraîner 
après  lui.  Ses  portraits  sont  ressemblants,  je  n'en  doute  pas; 
mais  je  m'aperçois  trop  que  ce  ne  sont  que  des  portraits. 
Son  drame  est  bien  composé;  les  scènes  en  sont  bien  agen- 
cées, bien  déduites  les  unes  des  autres  ;  mais  je  n'ai  sous  les 
yeux  que  des  acteurs  interprétant  leurs  rôles  avec  plus  ou 
moins  d'art;  les  personnages  réels  sont  restés  dans  la  coulisse, 
ou  plutôt,  quand  je  demande  la  résurrection  du  passé,  on  ne 
m'en  donne  que  le  procès-verbal. 

Ici,  en  effet,  l'érudition  et  la  mémoire  ne  suffisent  pas;  il 
e«t  nécessaire  qu'un  autre  élément  et  qu'une  autre  faculté 
interviennent.  La  mémoire  et  l'érudition  rappellent  et 
recueillent  les  faits,  s'efforcent  de  mettre  chaque  personnage 
à  sa  place  et  chaque  événement  à  sa  date.  L'imagination 
seule  est  assez  puissante  pour  ressusciter  le  passé.  Dans  cette 
vallée  de  Josaphat  où  les  cendres  des  générations  se  sont 
accumulées,  elle  fait  l'office  de  la  trompette  du  jugement 
dernier;  elle  réveille  et  ranime  tous  ces  morts.  Alors  l'historien 
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n'est  plus  dans  un  cimetière^  entouré  de  tombes  muettes  et 
d'épitaphes  menteuses.  Ces  pierres  et  ces  ossements  ont 
disparu,  pour  faire  place  à  des  vivants  qui  recommencent 
leur  existence  d'autrefois.  L'imagination  fait  plus  que  repro-. 
duire  leurs  traits  et  leurs  costumes,  elle  les  remet  en  scène 
pour  les  faire  agir  et  parler. 


vn 


L'imagination  est  donc  une  faculté  nécessaire  à  l'historien; 
là  où  elle  s'affaiblit,  l'histoire  s'amoindrit  et  se  décolore;  là 
où  elle  manque  totalement,  l'histoire  n'est  plus  possible; 
j'entends  l'histoire  véritable,  telle  que  l'ont  toujours  écrite 
les  maîtres,  telle  qu  elle  doit  être  pour  émouvoir  les  hommes 
en  même  temps  qu'elle  les  instruit. 

Eh  bien  !  l'imagination  est  précisément  celle  d'entre  toutes 
nos  facultés  qui  s'est  le  plus  affaiblie,  le  plus  obscurcie 
depuis  quelques  années.  De  là  ce  qu'il  y  a  de  froid,  de  terne, 
de  prosaïque  en  un  mot  dans  la  poésie  du  jour.  Il  semble 
que  nous  ayons  perdu  le  pouvoir  de  nous  élever  au  dessus 
des  réalités  présentes,  de  franchir  les  bornes  de  Thorizon  qui 
nous  emprisonne.  Quand  nous  le  possédons  par  hasard,  nous 
n'en  usons  que  pour  nous  égarer;  l'hallucination  a  pris  la 
place  de  l'imagination,  et  ce  simple  fait  explique  bien  des 
choses. 

Dans  notre  littérature  historique  actuelle,  comme  dans 
notre  poésie,  l'imagination  fait  généralement  défaut.  Je  dis 
généralement,  car  je  suis  loin  de  ne  pas  tenir  compte  des 
exceptions. 

Dans  VHistoire  de  la  conquête  d'Angleterre  par  les 
Normands  et  dans  les  Récits  des  temps  mérovingiens, 
d'Augustin  Thierry;  dans  les  premiers  volumes  de  VHistoire 
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de  France,  de  Michelet;  dans  les  pages  magistrales  qu'Edgard 
Quinet  a  consacrées  à  la  cano pagne  de  1845,  il  y  a  mieux 
qu^une  profonde  érudition,  il  y  a  plus  que  la  connaissance 
exacte  des  faits,  il  y  a  de  Timagination.  Et  qu'on  le  remarque 
bien,  nous  n'entendons  pas  parler  ici  de  cette  imagination 
malade  qui  perd  toujours  le  sentiment  de  la  réalité  au  point 
de  la  confondre  avec  les  fantômes  qu'elle  crée,  mais  de  cette 
faculté  féconde,  active,  originale,  qui  met  en  relief  tout  ce 
qu'elle  touche  et  fait  revivre  le  passé  au  lieu  de  le  raconter 
froidement. 


vm 


Dans  la  littérature  ancienne,  c'est  un  des  plus  grands 
charmes  de  l'histoire  que  la  vivacité  et  la  fraîcheur  d'imagi- 
nation dont  elle  porte  l'empreinte.  Si  l'on  voulait  me  passer 
l'expression,  je  dirais  qu'il  n'y  a  pas  de  manière  plus  vivante 
que  celle  d'Hérodote.  Je  sais  bien  qu'on  a  reproché  à  ce 
merveilleux  conteur  de  nous  avoir  transmis,  un  peu  pêle- 
mêle,  l'erreur  et  la  vérité  ;  des  faits  exacts  et  des  récits  de 
pure  fantaisie;  je  n'ignore  pas  non  plus  qu'en  maintes 
circonstances  la  science  moderne  lui  a  donné  raison  contre 
ceux  qui  avaient  mis  en  doute  sa  véracité;  que  plus  d'une 
de  ses  assertions,  traitée  d'abord  de  chimérique,  a  été 
conflrmée  par  des  observateurs  à  la  fois  moins  prévenus  et 
mieux  instruits.  Mais  sans  entrer  dans  un  débat  d'ailleurs 
très  intéressant,  je  ne  considère  ici  que  la  façon  dont 
Hérodote  écrit  l'histoire,  en  ce  qui  touche  les  faits  bien 
avérés  ou  que  du  moins  on  ne  lui  conteste  pas.  Quelle  vie 
et  quel  coloris  dans  ses  tableaux!  Quel  art  consommé  dans 
la  mise  en  scène,  et  comme  ces  divers  épisodes  concourent 
tous  à  captiver  l'attention  du  lecteur! 

C'est  l'imagination  de  l'auteur  qui  produit  cette  merveille 
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de  ressusciter  le  passé  dont  il  nous  fait  la  peinture,  »  bien 
qu'il  nous  seinble  vivre  au  milieu  des  hommes  qu'il  a  évoqués. 
Comprise  de  cette  manière,  Thistoire  est  animée  comme 
répopée.  Elle  nous  instruit  d'autant  plus,  qu'elle  ne  cesse  de 
nous  intéresser,  et  que  ses  récits  ont  trop  de  vie  pour  ne  pas 
se  graver  profondément  dans  notre  souvenir. 

Nous  pourrions  dire  des  autres  grands  historiens  grecs  et 
romains  ce  que  nous  avons  dit  dllérodote;  ils  sont  tous 
doués  d'imagination,  et  cVst  ce  qui  leur  a  permis  d'écrire 
les  chefs-d'œuvre  que  nous  ne  nous  lassons  pas  d'admirer. 


IX 


Maintenant,  si  nous  nous  demandons  pourquoi  Timagi- 
nation  est  devenue  aussi  rare,  nous  nous  trouverons  en 
présence  d'un  certain  nombre  de  causes  qui  agissent  sur 
cette  précieuse  faculté,  de  manière  tantôt  à  l'affaiblir,  tantôt 
à  la  tarir  dans  sa  source.  Nous  ne  pouvons  songer  à  les 
indiquer  toutes  dans  cette  rapide  esquisse;  nous  en  mention- 
nerons seulement  quelques-unes. 

Les  faits,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  nous  manquent 
pas;  tous  les  jours  nous  en  découvrons  de  nouveaux;  à 
chaque  pas  que  nous  faisons,  nous  grossissons  notre  gerbe, 
si  bien  que ,  sous  ce  rapport ,  nos  richesses ,  déjà  considéra- 
bles, ne  cessent  de  s'accroître  à  vue  d'œil. 

Mais  cette  abondance  de  faits,  cette  masse  d'observations, 
ces  matériaux  de  tous  genres,  parmi  lesquels  d'infiniment 
petits  détails  occupent  une  place  de  plus  en  plus  grande, 
n'est-ce  pas  précisément  ce  qui  pèse  sur  l'imagination,  ce 
qui  alourdit  son  vol  au  point  de  faire  craindre  qu'elle  n'ait 
tout  à  fait  perdu  ses  ailes?  Serait-elle  destinée  à  s'amoindrir 
et  à  s'effacer,  à  mesure  que  le  champ  de  la  mémoire 
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s'agrandit  et  que  les  acquisitions  de  celte  dernière  faculté  se 
multiplient? 

Encore  une  fois^  nous  ne  faisons  qu'indiquer  ces  questions, 
sans  prétendre  les  approfondir  et  sans  songer  à  les  résoudre, 
notre  sujet  ne  Texigeant  pas.  Remarquons  seulement  avec 
quel  éclat  et  quelle  fraîcheur  Timagination  s'épanouit  pendant 
Tenfance  de  Thomme  comme  pendant  celle  des  sociétés.  Il 
semble  qu'alors  Fâme  n'ayant  rien  à  regarder  en  arrière, 
dans  les  brumes  d'un  passé  qui  n'existe  pas  encore  pour  elle, 
s'élance  de  rêve  en  rêve  à  la  poursuite  de  tous  les  nuages 
que  l'aube  fait  resplendir  à  Fhorizon.  Alors  aussi,  dans  cette 
plénitude  de  vie  et  de  sève  qui  ne  demande  qu'à  s'épancher 
au  dehors,  l'imagination  est  douée  d'une  merveilleuse  force 
créatrice  ;  aucune  difficulté  ne  Tétonne,  aucun  obstacle  ne 
l'effraie,  aucune  règle  ne  pèse  sur  sa  libre  fantaisie.  Elle 
donne  un  corps  splendide  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  fugitif,  de 
plus  impalpable,  de  plus  éthéré  dans  notre  esprit. 


En  admettant  que  les  ouvrages  historiques  actuels  lais- 
sassent seulement  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'imagination, 
l'éclipsé  ou  l'absence  de  cette  faculté  dans  une  portion  aussi 
considérable  de  notre  littérature  y  ferait  déjà  un  bien  grand 
vide.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  nous  avons  d'autres  défauts, 
d'autres  lacunes  à  signaler,  et  en  les  énumérant,  nous 
njontrerons  de  plus  en  plus  que  l'histoire,  évidemment  en 
progrès  comme  œuvre  scientifique,  est  au  contraire  entrée, 
comme  œuvre  d'art,  dans  une  période  de  décadence. 

Il  y  a  d'abord  un  don,  une  qualité  qui  est  indispensable  à 
l'historien,  et  dont  rien  ne  saurait  tenir  lieu  :  je  veux  parler 
de  Fart  de  conter.  Cet  art  est  infiniment  rare,  et  même,  parmi 


318 

les  maîtres,  peu  le  possèdent.  Sans  nous  occuper  ici  des 
anciens,  qui  sont  de  si  admirables  conteurs,  nous  possédons 
dans  notre  langue  quelques  ouvrages  où  le  charme  du  récit 
est  porté  bien  loin.  On  peut  signaler,  sous  ce  rapport,  les 
Mémoires  de  Saint-Simati,  Y  Histoire  de  Charles  XII,  de 
Voltaire;  les  Révolutions  de  Suède  et  les  Révolutions  de 
Portugal,  de  Yertot.  La  lecture  de  ces  livres,  véritables 
modèles  de  narration ,  procurera  toujours  d'exquises  jouis- 
sances aux  personnes  qui  n'auront  pas  perdu  Tintelligence 
et  le  goût  du  bon  style. 

Dans  la  littérature  historique  contemporaine,  nous  serions 
bien  embarrassé  pour  signaler  un  ouvrage  entier  où  Fart  du 
récit  ait  été  porté  jusqu'à  la  perfection.  Des  pages,  des 
chapitres  même,  dans  Thierry'  et  dans  Michelet,  c  est  à  peu 
près  tout  ce  que  nous  aurions  à  glaner.  Ailleurs,  nous 
trouverions  des  qualités  diverses  et  très  saillantes,  d'éloquents 
lissages,  des  peintures  qui  ne  manquent  ni  de  relief,  ni  de 
couleur;  mais  il  est  ici  question  de  Fart  du  récit,  et  il  faut 
bien  le  reconnaître,  ce  n'est  pas  sous  ce  rapport  que  brillent 
nos  historiens  actuels. 


XI 

Si  nos  historiens  manquent,  pour  la  plupart,  de  grâce  et 
de  charme,  de  naturel  et  de  mouvement  dans  leurs  récils, 
ils  sont  également  loin  dYHre  sans  reproche  dans  ce  qu'on 
nous  permettra  Rappeler  l'art  de  la  composition.  Sous  ces 
derniers  mois,  nous  pouvons  grouper  des  griefs  de  plus 
d'un  genre,  que  la  critique  impartiale,  mais  vigilante,  nous 
paraît  avoir  le  droit  d'élever  contre  la  littérature  historique 
actuelle. 

Mentionnons,  on  premier  lieu,  un  défaut  qu'on  trouve 
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aujoimThui  partout,  une  sorte  de  maladie  épidémique  dont 
il  est  bien  difficile  d'éviter  les  atteintes.  A  la  tribune,  dans 
la  chaire  comme  au  barreau,  dans  le  journalisme  et 
principalement  dans  les  articles  de  revues,  dans  la  poésie 
aussi  bien  que  dans  la  prose,  il  semble  qu'on  ait  pris  en 
horreur  cette  admirable  qualité  de  Fécrivain  que  nos  pères 
prisaient  si  fort  sous  le  nom  de  précision.  On  l'a  remplacée 
par  la  prolixité,  par  l'amplification  à  outrance.  Jadis,  on 
visait  à  dire  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots.  On  s'efforçait 
d'éviter  deux  écueils  également  redoutables  :  la  redondance 
et  la  sécheresse.  Aujourd'hui,  la  mode,  le  mauvais  goût  du 
public,  l'affaiblissement  incontestable  des  bonnes  études 
littéraires  et  plusieurs  autres  causes  encore,  ont  malheureu* 
'  sèment  changé  ces  excellentes  habitudes.  L'amplification  est 
devenue  tellement  en  faveur,  qu'on  la  voit  s'étaler  partout 
avec  une  confiance  dont  rien  ne  trouble  la  sérénité.  Outre 
qu'il  y  a  très  peu  d'écrivains  assez  sages  pour  résister  à  la 
tentation  de  se  faire  orateurs,  on  ne  nous  fait  grâce  d'aucun 
épisode,  d'aucun  détail,  d'aucun  commentaire.  La  postérité 
de  ce  versificateur  dont  se  moquait  Horace,  parce  qu'il 
commençait  un  poëme  sur  la  guerre  de  Troie  par  l'histoire 
de  l'œuf  d'où  sortit  Hélène,  s'est  multipliée  dans  d'effrayantes 
proportions.  Pour  peu  que  cela  continue,  nous  sommes 
menacés  de  voir  commencer  Thisloire  particulière  de  chaque 
peuple  par  la  création  du  monde,  et  nos  auteurs  nous  feront 
une  insigne  grâce  quand  ils  voudront  bien  passer  au  déluge. 


XII 


L'étude  microscopique,  l'observation  à  la  loupe,  appliquées 
soit  à  la  nature,  soit  à  l'évolution  des  sociétés  humaines,  ont 
de  grands  inconvénients  en  môme  temps  que  de  précieux 
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avantages.  II  serait  bon  cTéviter  les  uns,  tout  en  profitant  des 
autres.  Mais  il  arrive  qu'en  se  plaçant  dans  des  conditions 
favorables  à  Texamen  des  petits  détails,  on  se  met  dans 
rimpossibililé  d'embrasser  Tensemble  des  faits,  et  Ton  perd 
de  vue  les  traits  vraiment  caractéristiques  d'un  tableau  ou 
d'une  époque. 

Nous  ne  prétendons  certainement  pas  qu'on  doive  négliger 
ces  particularités,  dont  quelques-unes  mt  une  importance 
réelle.  Seulement,  nous  regrettons  que  l'bistoire  actuelle  en 
soit  venue  au  point  d'en  faire  sa  principale  préoccupation.  A 
la  rigueur,  nous  consentirions  à  suivre  nos  historiens  dans 
les  sentiers  détournés  et  dans  les  chemins  de  traverse  où 
leur  course  vagabonde  nous  entraine  un  peu  trop  souvent, 
mais  ce  serait  à  la  condition  que  les  grandes  lignes,  ce  qu  on 
pourrait  appeler  les  routes  royales  ou  impériales  de  1  histoire, 
ne  fussent  jamais  perdues  de  vue. 

Le  goût  du  détail  et  l'amour  de  la  particularité  se  sont 
tellement  emparés  de  nous,  que  nous  n'hésitons  pas  à  puiser, 
pour  les  satisfaire,  jusque  dans  les  sources  les  plus  suspectes 
et  les  moins  pures.  De  là  cette  intarissable  exhibition  de 
mémoires,  de  notes,  de  confidences,  de  papiers  de  familles, 
fort  peu  dignes,  pour  la  plupart,  de  franchir  le  seuil  domes- 
tique, et  d'occuper,  ne  fut-ce  qu'un  instant,  la  curiosité  si 
peu  scrupuleuse  du  public. 

Nous  ne  craignons  pas  de  signaler  ce  travers-là  comme 
une  des  plaies  de  notre  littérature  historique.  Pour  des 
Mémoires,  en  effet,  comme  ceux  de  Saint-Simon  et  du  cardinal 
de  Retz;  pour  un  livre  comme  les  Confessions  de  Rousseau, 
cette  incomparable  page  qui  offre,  à  côté  de  la  plus  profonde 
étude  psychologique,  la  peinture  au  vif  de  toute  une  société, 
que  de  puérilités,  que  de  commérages,  que  de  misérables  et 
fastidieux  détails  I 

En  outre,  on  semble  oublier  que  ces  Mémoires,  dans  lesquels 


le  héros  pose  toujours  au  moins  pour  lui-même  quand  il  ne 
pose  pas  pour  la  postérité,  ne  doivent  être  consultés  qu'avec 
une  extrême  défiance;  que  Facteur  y  arrange  son  rôle  après 
coup,  et  d'une  manière,  en  général,  plus  conforme  à  l'idée 
qu'il  veut  donner  de  son  mérite  qu'à  la  stricte  réalité.  Il  en 
résulte  qu'en  se  présentant  sous  un  certain  jour  et  dans  un 
eadre  habilement  préparé  d'avance,  celui  qui  prétend  nous 
imposer  sa  propre  réhabilitation  se  transfigure  au  mépris  de 
révidence  elle-même. 

Si  vous  admettez  un  pareil  système,  l'histoire  devient 
impossible,  parce  que,  chacun  se  faisant  juge  dans  sa  propre 
cause,  il  n'y  aura  plus  ni  jugement  désintéressé,  ni  jugement 
équitable.  Les  plus  grands  monstres  se  transforment  en 
saints  méconnus;  les  fléaux  de  l'humanité  n'en  sont  que  les 
bienfeiteurs  incompris.  Louis  XI  vantera  sa  bonhomie  et  sa 
candeur;  Louis  XIV,  ses  mœurs  et  son  humilité;  Marat,  sa 
philanthropie;  Napoléon,  son  désintéressement  et  ses  idées 
libérales.  Comme  toujours,  l'enfer  lui-même  sera  pavé  de 
bonnes  intentions. 


XIII 


La  précision  ne  pouvait  résister  à  l'envahissement  de 
rhistoire  par  le  Mémoire ,  qui  la  traite  tout  à  fait  en  pays 
conquis.  Le  Mémoire  est,  de  sa  nature,  indiscret,  bavard, 
cancanier.  Il  ressemble  à  ces  accusés  qui,  pour  éluder  la 
question  qu'on  leur  adresse,  répondent  aux  questions  qu'on 
ne  leur  adresse  pas.  Il  s'agit  souvent  pour  lui  de  dérouter 
Tattention,  en  l'éloignant  des  points  scabreux,  des  difficultés 
essentielles  qui  pourraient  avoir  à  redouter  l'examen.  Il  y 
parvient,  plus  d*une  fois,  par  des  miracles  de  stratégie. 
Épisodes,  digressions,  confidences  inattendues,  et  presque 
toujours  peu  compromettantes,  rien  ne  lui  coûte.  Il  vous 

2C 


322 

étourdit  à  force  de  prolixité;  il  noie  la  vérité  dans  un  inta« 
rissable  flux  de  paroles.  Il  sait  que  bien  des  gens  se  paient 
de  mots,  et  c'est  largement  qu'il  met  cette  science  à  profit. 
Le  goût  et  la  méthode  nous  donnent  le  sentiment  de  la 
mesure  et  de  la  sobriété,  qualités  essentielles  dans  Fart  de  la 
composition.  Pour  peindre  Néron  d'une  manière  beaucoup 
plus  dramatique  encore  que  ne  Ta  fait  Racine ,  il  suffit  à 
Tacite  de  quelques  coups  de  pinceau.  L'historien  latin  est 
très  concis,  mais  il  est  d'une  concision  pleine  de  force,  parce 
que  rien  d'essentiel  ne  lui  échappe. 


XIV 


Les  conditions  dans  lesquelles  notre  littérature  historique 
se  produit  ordinairement  aujourd'hui  nous  paraissent  expli- 
quer en  grande  partie  la  froideur  qu'on  peut  à  juste  titre  lui 
reprocher.  Nos  historiens  sont,  en  général,  des  professeurs 
qui,  après  avoir  fait,  ou  même  en  faisant  leurs  cours,  les 
transforment  en  livres,  découpent  leurs  leçons  en  chapitres, 
et  gardent,  en  s'adressant  au  public,  ce  ton  de  l'enseignement, 
cette  attitude  un  peu  solennelle  qui  n'est  pas  toujours  favo- 
rable à  l'inspiration  de  l'écrivain ,  à  Fallure  élégante  et  libre 
du  récit.  Autre  chose  est  la  leçon,  faite  du  haut  d'une  chaire 
et  s'adressant  à  des  auditeurs  désireux  d'apprendre  ce  qu'ils 
ignorent;  autre  chose  le  livre,  qui  s'adresse  à  tout  le  monde, 
quelquefois  à  des  lecteurs  très  éclairés,  très  difficiles  à  satis- 
faire, et  qui  doit,  par  conséquent,  pouvoir  affronter  leur 
examen.  La  leçon  comporte  les  développements,  les  digres- 
sions, les  répétitions  même  lorsqu'elles  sont  destinées  à  mettre 
en  relief  un  fait  capital,  à  le  graver  plus  profondément  dans 
la  mémoire.  C'est  une  méthode  beaucoup  plus  sévère  qui  doit 
présider  à  la  composition  du  livre.  Elle  doit  élaguer  avec  soin 
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tout  ce  qui  embarrasse  la  marche  du  récit,  tout  ce  qui  est  de 
sature  à  troubler  la  clarté  de  Texposition. 

De  nos  jours,  rhistorien  disserte  à  perte  de  vue  et  dogma- 
tise à  outrance;  on  dirait  qu'il  ne  veut  rien  abandonner  à  la 
réflexion  de  ses  lecteurs.  Au  lieu  de  laisser  la  parole  aux 
événements,  pour  en  dégager  plus  tard,  en  quelques  pages 
fermes  et  nettes,  la  signification  et  la  moralité,  il  soutient 
des  thèses  qui  jettent  de  froides  ombres  sur  tous  ses  tableaux. 
Il  ne  traite  pas  le  public  autrement  qu'un  auditoire  d'élèves, 
n  est  trop  professeur  pour  être  assez  écrivain.  Les  mouvements 
de  son  inspiration  sont  trop  gênés,  trop  étudiés  d'avance  pour 
avoir  cette  aisance  et  cette  souplesse  gracieuses  que  donnent 
à  toute  chose  le  naturel  et  la  liberté. 


XV 


Nous  croyons  pouvoir  signaler  encore,  comme  un  grave 
défaut  au  point  de  vue  littéraire  et  sous  le  rapport  de  l'art  de 
la  composition,  cette  multitude  de  notes  qui  encombrent  le 
bas  des  pages  de  nos  livres  d'histoire.  Nous  savons  qu'un 
auteur  a  parfois  besoin  d'indiquer  les  sources  auxquelles  il  a 
puisé  ;  de  sauvegarder  sa  responsabilité  à  propos  de  tel  ou 
tel  fait  peu  connu  ou  difficile  à  admettre.  Cependant,  cet 
étalage  d'érudition  a  de  tels  inconvénients,  qu'on  devrait,  au 
lieu  d'en  abuser,  n'en  faire  usage  qu'avec  une  extrême  réserve, 
et  seulement  lorsqu'il  est  d'une  utilité  incontestable.  Ces  notes, 
qui  distraient  ou  fatiguent  l'attention  du  lecteur,  en  rompant 
à  chaque  instant  le  fil  du  récit,  devraient,  dans  tous  les  cas, 
être  rejetées  à  la  fin  du  volume.  A  cette  place,  on  pourrait 
réunir,  sans  aucun  inconvénient,  les  pièces  justificatives, 
les  indications  et  les  éclaircissements  sur  lesquels  on  croirait 
devoir  s'appuyer. 
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Nous  terminerons  en  invoquant  une  circontance  atténuante 
en  faveur  de  nos  historiens  modernes  :  c'est  précisément  cette 
surabondance  de  faits,  de  renseignements,  de  matériaux  de 
toutes  sortes  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot.  Il  est  assuré- 
ment fort  difficile  de  ne  pas  s'égarer  au  milieu  de  tant  de 
richesses,  de  les  ordonner  avec  méthode,  et  d'en  composer 
un  ensemble  qui  soit  vraiment  littéraire,  c'est  à  dire  élégant, 
clair  et  harmonieux.  Les  historiens  des  peuples  encore  jeunes 
ont  moins  de  faits  à  raconter.  Il  leur  est,  par  suite,  plus  aisé 
de  les  exposer  d'une  manière  plus  pittoresque  et  plus  atta- 
chante. Les  historiens  des  peuples  qui  ont  eu  le  temps  de 
vieillir,  se  trouvent,  par  cela  même,  placés  dans  des  conditions 
bien  plus  défavorables.  Il  serait  donc  injuste  de  ne  pas  leur 
en  tenir  compte  dans  le  jugement  qu'on  se  risque  à  porter  sur 
eux. 
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RÉSUMÉ  COMPARATIF  DE  L'HIVER  MÉTÉOROLOGIQUE  1862-63. 


Température  moyenne . 
Plus  haute  température 

Moins  haute 

Jours  de  pluie 

Hauteur  d'eau  tombée. 
Hauteur  d'eau  évaporée 
Vent  dominant  à  midi. . 
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Les  caractères  distinctifs  de  l'hiver  1862-63  ont  été  : 

D'abord,  une  grande  douceur  de  température:  le  thermomètre 

n'étant  jamais  descendu  au-dessous  de  zéro. 
En  second  heu,  une  sécheresse  relative,  qui  a  été  le  caractère,  au 

surplus,  des  années  précédentes  1860-61, 1861-62. 


Aug.  PETIT-LAFTrTE. 


LES 


CAMPAGNES  DU  COMTE  DERBY 


EN  GUYENNE  (■) 


PAR  11.  DENRT  BIBADIEU 


«  On  ««  pourroU  bien  émerreUler  en  pays  loingUio  et 

•  eBtraoge.  du  noble  royiame  de  France,  comment  il  est  ùtoé 
»  et  habité  de  cités,  de  Tillee  et  de  chasteaai,  en  si  grand'- 
»  foison  que  sans  nombre.  Car  bien  autât  es  loingtainet 
»  marches,  en  7  a  irrand'planté.  et  de  forts,  comme  il  7  a  an 
»  droit  cueur  de  France.  Vous  en  trouverez,  en  allant  de  la 
»  cité  de  Toulouse  à  la  cité  de  Bordeaux,  que  je  vous  nom- 
»  meray,  séans  sur  la  rivière  de  la  Garonne  (qu'on  appelle 

•  Gironde  i  Bordeaux),  premièrement  Laugurant,  Rions. 
)•  Cad  il  bac.  Bangou,  Sainct  -  Macaire,  Cbaitlel  en  Dorthe, 
»  Caudruch,  Gironde,  la  Ruile-Millant.  Saincte-Basiile, 
»  Mârmande.  Caumont,  Teunus,  Lemnas,  Dagencs,  Montonr, 
p  Agillon,  Thouars,  le  Port-Saiiicte-Marie,  Clermont,  Agcn, 
M  Ambillart,  Chastol-Sarrazin,  le  Hédo.  Verdun  et  Belle- 
»  Mote »  (  Froissaut,  vol.  III,  p.  75.  ) 

•  Puis  chevauchèrent  les  François  outre,  devant  une  autre 

•  bonne  ville  ffrmée:  qui  sied  entre  Saint-Macaire  et  la  Riolc, 
■•  et  a  nom  Auberoche.  »  (  Froissaat,  vol.  II,  p.  8.  ) 


PRÉFACE 

Une  ville,  que  tous  les  historiens,  sans  en  excepter  les 
plus  érudits,  et  M.  Henri  Martin  lui-même,  ont  appelée 
Auberoche,  et  fixée  en  Périgord,  occupe,  à  Tune  des  époques 
les  plus  émouvantes  et  les  plus  critiques  du  Moyen  Age,  une 
place  dont  on  chercherait  vainement  à  s'expliquer  Timpor- 
tance. — Vers  le  milieu  du  xiv*  siècle,  on  voit  deux  armées 
se  livrer  bataille  sous  ses  murs,  se  retrancher  tour  à  tour  der- 
rière ses  remparts,  en  un  mot,  se  disputer  sa  possession  avec 
un  acharnement  que  rien  ne  motive. 

Tant  d'efforts  avaient  cependant  leur  raison  d'être. 

La  ville  qui  fut  le  théâtre  de  ces  actions  diverses  ne  se 
nommait  pas  Auberoche,  elle  n  était  point  située  en  Périgord, 

t')  Ce  travail  a  été  couronné  au  Concoui*s  de  18C3. 
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et  si  elle  joua  un  grand  rôle,  c'est  que  sa  position  stratégique 
rappelait  à  le  rcnjplir. 

Par  suite,  un  autre  lieu,  dont  le  moment  n'est  pas  venu 
de  dire  le  nom,  et  qui  eut  un  passé  plein  de  vie,  avait,  grâce 
à  rinallention  d'un  scribe  et  d'un  éditeur  moderne,  été  dés- 
hérité de  la  part  d'intérêt  qui  lui  était  due. 

Il  y  avait  là  à  réparer  une  double  injustice. 

Le  travail  qu'on  va  lire  a  voulu  aider  a  cette  réparation. 
Nous  avons  essayé,  en  même  temps,  de  montrer  qu'en  ma- 
tière d'histoire,  une  critique,  quand  elle  n'est  que  sévère, 
n'est  pas  toujours  une  critique  juste  ou  raisonnée. 

Peu  d'auteurs  furent  attaqués  autant  que  l'a  été,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  Jehan  Froissart.  Il  était  homme  sans 
doute  et  sujet  à  erreur.  Mais  ceux  qu'on  lui  a  opposés  ont-ils 
mieux  fait  que  lui?  Et  Buchon,  son  dernier  éditeur,  a-t-il 
avantageusernent  rectifié  ce  qu'il  prétend  avoir  rectifié  dans 
son  ouvrage? 

Pour  ce  qui  tient  aux  hommes  et  aux  choses  de  l'Aqui- 
taine, les  seuls  dont  il  me  soit  permis  de  parler  avec  quel- 
que assurance,  la  réponse  à  mon  sens  n'est  pas  douteuse. 

Les  villes  que  mentionne  Froissart,  les  positions  qu'il 
indique  sont  encore  sous  nos  yeux.  Il  suHit  d'un  peu  de 
patience  et  d'un  peu  d'étude  pour  que  les  obscurités  se  dissi- 
pent et  que  la  vérité  apparaisse. 

L'auteur  de  ces  lignes  a  eu,  en  les  Irarnnt,  une  autre  am- 
bition :  sous  une  forme  nouvelle,  tant  elle  est  ancienne,  car 
c'est,  pour  ainsi  dire,  la  forme  même  de  Froissart,  il  a  voulu 
raconter  des  faits  complètement  dénaturés. 

Il  importe  aux  enfants  du  midi  de  la  France  de  connaître 
par  quelles  vicissitudes  les  générations  mùn^s  de  la  leur  ont 
passé. 

C'est  une  histoire  longue  à  faire,  depuis  peu  de  temps 
commencée,  et  qui  a  besoin  de  concoursnombreux  \)o\iv  être 
menée  à  fin.  Ces  pages  ont  été  écrites  pour  aider,  s'il  est 
possible,  à  l'avancement  de  l'œuvre  cùnununc. 
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EXPOSITION 


I 

La  Guyenne  à  rouvcrture  de  la  guerre  de  Cent  ans. 

La  guerre  terrible,  qui  mit  aux  prises  pendant  un  siècle  la 
France  et  l'Angleterre,  fut  une  guerre  de  prétention  à  la 
couronne  du  côté  des  Planlagenels,  de  défense  nationale  du 
côté  des  Valois.  La  Guyenne  en  fut  longtemps  le  théâtre, 
et,  par  une  singulière  fortune,  on  vit,  à  cent  années  de  dis- 
tance, les  débuis  et  la  fin. 

Commencée  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle,  sur  les  bords 
des  deux  grands  fleuves  qui  font  à  la  Gascogne  une  double 
frontière,  la  lutte  se  terminait,  en  1-453,  par  la  grande 
défaite  des  Anglo-Gascons,  aux  portes  de  Caslillon;  de  ce  jour 
seulement  fut  assurée  Tindépendance  de  la  patrie. 

Sur  le  champ  de  bataille  où  périt  Talbot,  la  grande  race 
qui  forme  aujourd'hui  la  nation  française  révéla  pour  la 
première  fois  sa  puissance.  Dès  ce  moment,  elle  connut  sa 
force;  et  le  chemin,  —  humble  sentier  à  l'origine,  —  qui 
devait  la  conduire  à  ses  destinées  futures,  s'ouvrit  devant 
elle. 

Mais  avant  les  jours  d'émancipation  et  de  liberté,  de  longs 
jours  d'épreuves  devaient  s'accomplir. 

Deux  familles,  deux  formes  du  droit  héréditaire,  deux 
nations  étaient  en  présence.  L'épée  sortie  du  fourreau  n'y 
pouvait  plus  rentrer  que  la  question  vidée  sans  retour  :  la 
France  annexée  à  l'Angleterre,  ou  l'Anglais  a  jamais  chassé 
de  France. 

Les  premières  hostilités  éclatèrent  dans  le  pays  de  Thié- 
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racticr  /^;;  mais  la  guerre  de  cent  ans  débuta  en  réalité  dans 
le  Bordelais. 

F'hilippe  de  Valois  envoya  en  Guyenne  un  chevalier  gas- 
con à  son  ser\ice,  le  comte  de  L*lsle  ou  de  Laille,  comme 
rappelle  Froissart  qui  écrit  souvent  à  Tanglaise  les  noms 
français. 

I^  comte  de  L'Isle  trouva  la  guerre  commencée.  De  1339 
à  13-43,  Gaston  II,  comte  de  Foix,  le  connétable  Raoul  de 
Brienne  et  Bobert  de  Marigny  avaient  tenu  successivement 
la  campagne  pour  le  roi  F*hilipf>e.  Ils  setaient  emparés  de 
La  Rétjle,  de  Saint-Macairc  et  de  Podensac;  après  s'être 
avancés  jusque  sous  les  murs  de  Bordeaux,  ils  s*étaient  jetés 
dans  TEntre-deux-Mers,  où  ils  avaient  p<)rté  la  dé\'astation. 

A  Farrivée  du  comte  de  L'IsIe,  la  guerre  se  généralisa. 

Les  plus  fortes  villes  de  TAgonais  et  du  Périgord  furent 
enlevées  a  la  domination  anglaise  :  Damazan,  Aiguillon, 
Monhurt,  Tonneins,  Sainle-Bazeille,  La  Réole,  Caudrot,  sur 
les  bords  de  la  Garonne,  étaient  tombés  ou  tombèrent  bientôt 
au  [)OUVoir  des  Françiûs.  Villefranchc,  Montpezat,  Villeréal, 
en  Agonais;  Monségur,  dans  TEntre-deux-Mers  ;  Lalinde, 
Bergerac,  Madauran  et  Libourne,  sur  la  Dordogne,  avaient 
eu  le  môme  sort.  —  Presqu'au  début,  Blayc  avait  été  pris,  et 
la  ville  de  Bourg  n  avait  pu  résister  malgré  sa  forte  posi- 
tion. —  Bourg,  à  vrai  dire,  fut  reconquis  peu  de  temps 
après  par  les  Anglo-Gascons. 

Cet  épisode  na  pas,  que  nous  sachions,  encore  trouvé 
dliisloricn.  11  ne  manque  pas  d'intérêt.  Voici  ce  que  Texamen 
des  Rôles  gascons  et  do  la  collection  Bréquigny  nous  a  permis 
d'en  connaître. 

La  ville  de  Bourg,  conquise  par  Gaston  de  Poix,  était 

(<)  La  bataille  navale  do  rÉclusc,  et  les  dénuMés  de  la  Bretagne  qui 
pK»céd6rent,  furent  plutôt  la  préface  de  la  grande  guerre  que  la  guerre 
cUo-mOmc. 
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tombée  entre  ses  mains  postérieurement  au  mois  de  mars 
1339,  car  à  cette  époque  on  s'occupait  par  Tordre  du  roi 
d'Angleterre  des  fortiQcations  de  la  ville  (*). 

Le  silence  des  documents  qui,  pendant  les  deux  années 
suivantes,  ne  produisent  qu'un  seul  acte  daté  du  21  juin  1340, 
—  et  par  lequel  il  était  pourvu  à  la  subsistance  de  Guil- 
laume Gordoun,  bourgeois  de  Bourg,  ruiné  par  la  guerre,  — 
nous  donne  à  penser  que  ce  fut  en  1341  ou  peut-être  en 
1342  que  la  bannière  anglaise  fut  rétablie.  Un  seigneur, 
appelé  Amanieu  Belhade  dans  la  collection  Bréquigny,  Ama- 
nieu  Belhord,  sire  de  La  Mothe,  dans  le  Catalogue  de  Thomas 
Carte,  se  mit  à  la  tétc  du  parti  gascon  et  chassa  les  Français 
de  la  ville.  Les  Français,  pour  avoir  été  expulsés  de  ce  lieu, 
n*en  ravageaient  pas  moins  la  province;  ils  se  vengèrent  sur 
les  terres  d'Amanieu  de  l'échec  qu'ils  venaient  de  subir.  Aussi 
voyons-nous  le  roi  d'Angleterre,  par  deux  lettres,  l'une  du 
6  juin  1342,  l'autre  du  6  juillet,  concéder  au  sire  de  La 
Mothe  la  châtellenie  de  Bourg,  et  promettre  qu'il  sera  indem- 
nisé <  de  tous  les  dommages  que  les  ennemis  du  roi  lui  ont 
»  causés  et  lui  causeraient  encore  pour  les  avoir  chassés  de  la 
V  ville  de  Bourg  dont  ils  s'étaient  emparés  (*).  y> 

C)  •  De  muragio  villœ  de  Durgo,  40  die  martii  4S38,  »  (Thomas  Carte, 
Catalogue  des  Rôles  gasœns.)  1338  appartenant  au  calendrier  dit  vieux 
style,  qui  commençait  l'année  à  Pâques,  c'est  au  10  mars  1339  que  la 
date  correspond. 

(*)  Bibl.  de  Bordeaux,  Collection  Bréquigny;  Inventaire  des  pièces 
relalives  à  la  Gascogne,  cahier  XVIII. 

Je  ne  crois  pas  qu'à  l'époque  où  ces  lettres  furent  écrites  par 
Edouard  III  la  place  fût  depuis  longtemps  rendue  à  l'Angleterre. 

Je  vois,  dans  l'inventaire  des  documents  recueillis  par  Bréquigny, 
une  foule  d'actes  relatifs  à  Bourg,  qui  indiquent  une  rentrée  en  pos- 
session toute  récente,  et  qui  sont  datés  du  1^  juin  /J42  : 

1"  Lettres  du  roi  d'Angleterre,  qui  autorisent  les  magistrats  de  Bourg 
à  prélever  sur  les  vins  certains  droits  employés  à  réparer  la  ville. 

1^  Lettres  d'Edouard  III,  par  lesquelles  il  promet  aux  maire,  jurats 
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Malgré  quelques  succès  isolés  et  la  reprise  de  Bourg,  les 
Bordelais  s'effrayèrent  des  progrès  de  Fennemi.  Ils  s'inquié- 
taient avec  d'autant  plus  de  raison,  que,  dans  les  troupes  qui 
combattaient  pour  la  France,  se  trouvaient  beaucoup  de 
Gascons  appartenant  à  ce  qu'on  appelle  de  nos  jours  le  Haut- 
Pays,  et  qui,  par  leur  babiludc  de  la  guerre  et  leur  connais- 
sance de  la  contrée,  apportaient  aux  Français  un  concours 
redoutable. 

Déjù,  à  la  mi-août  1342,  les  soiidnyers  que  le  roi  d'Angle- 
terre tenait  en  d  Bourdelois  »  lui  avaient  écrit. 

Edouard  III  avait  envoyé  Thomas  de  Hollande  et  Jean 
d'Artevelde  à  Bayonne  avec  "200  hommes  d'armes  et  400 
archers  pour  garder  la  province.  Mais  le  comte  do  L'isle 
avait  avec  lui  (),000  chevaux;  Thomas  de  Hollande  et  Jean 
d'Artevelde  ne  purent  ni  arrêter  Tennemi  ni  protéger  les 
frontières. 

Le  péril  devint  tel,  que  les  premiers  barons  de  la  Guyenne, 
principalement  ceux  qui  avaient  leurs  châteaux  dans  le  Bor- 
delais, décidèrent  qu'il  fallait  aller  à  Londres  parler  au  roi. 

Les  seigneurs  d'Albret,  de  Pommiers,  de  Montferrant,  de 
Duras,  de  Curton,  de  Grailly,  envoyèrent,  en  13 4  i,  auprès 
de  leur  souverain,  trois  ambassadeurs,  les  sires  de  Lesparre, 
de  Mucidan  et  de  Caumont.  Les  envoyés  arrivèrent  à  Windsor 
à  1  époque  de  la  Saint-Georges  (le  23  avril).  Us  trouvèrent 
Edouard  au  milieu  des  fêtes,  occupé  de  joutes  et  de  tournois; 

et  communauté  de  Bourg,  qu'ils  seront  compris,  soit  dans  la  trôve, 
soit  dans  la  paix. 

3»  Mandement  au  sénL^clial  de  Gascogne,  de  voir  s'il  suffit  do  trente 
gens  d'armes  et  de  deux  cents  sergents  pour  la  sûreté  de  la  ville  de 
Bourg,  et  de  leur  distribuer  prudeuunent  les  200  liv.  sterling  que 
Bernard  Ezii  d'Albret  a  ordre  île  leur  remettre. 

4'»  Lettres  d'Edouard  III,  par  les(iuelles  il  unit  à  sa  couronne  la  ville 
de  Bourg  en  Guyenne.  (Cahier  XVIII,  ann.  1342,  l"  juin.) 
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ils  lui  peignirent  avec  force  Télal  de  la  Guyenne,  les  courses 
el  les  progrès  de  Tenneini  sur  leur  territoire,  et  lui  deman- 
dèrent, au  nom  de  leurs  commettants,  au  nom  aussi  de  Bor- 
deaux et  de  Bayonne,  un  capitaine  et  des  gens  d'armes. 

Edouard  III  s'empressa  de  les  satisfaire.  11  donna  à  son 
cousin,  le  comte  Derby,  l'ordre  de  partir  avec  300  chevaliers, 
600  hommes  d'armes  et  2,000 archers.  Derby  amenait  les  plus 
braves  chevaliers  d'Angleterre  :  Gaulhier  de  Mauny,  Franck 
de  Hall,  les  comtes  de  Pembroke,  de  Stafford  et  de  Kenford. 

Le  chef  de  l'expédition  s'embarqua  à  Southampton,  arriva 
à  Bayonne  le  6  juin  1344  (*),  s'y  reposa  une  semaine  et  vint 
de  là  à  Bordeaux  où  il  fut  reçu  <i:  à  grande  procession  :^  et 
logé  à  l'abbaye  de  Saint-André. 

Le  comte  de  L'Isle,  informé  de  l'arrivée  des  Anglais, 
manda  auprès  de  lui  tous  les  seigneurs  gascons  qui  tenaient 
IK)ur  la  France,  le  comte  de  Commingcs,  le  comte  de  Péri- 
gord,  les  sires  de  La  Barde,  de  Puy-Cornet  (*)  et  de  Castel- 
naud,  l'abbé  de  Saint-Séver,  les  comtes  de  Duras  {^)  et  de 
Mirande,  et  fut  s'établir  avec  eux  dans  Bergerac  pour  disputer 
le  passage  à  l'ennemi.  «  Et  adonc  ces  seigneurs  de  Gascogne 
:»  mandèrent  gens  de  tous  les  cotés;  et  se  boutèrent  es  faux- 
D  bourgs  de  Bergerath  (qui  sont  grans  et  forts,  et  enclos  de 
i>  la  rivière  de  Garonne)  [sic],  et  attirèrent  es  fauxbourgs  la 
»  plus  grand'partie  de  leurs  pourvéances,  à  sauveté  (*).  d 

(*}  Le  5  juin,  selon  quelques  manuscrits. 

(•)  Froissart  écrit  Pin  cornet.  Malgré  mes  recherches,  je  n'ai  pu 
trouver  de  Pincornet  en  Gascogne.  Il  faut  voir,  dans  le  Pincornet  do 
Froissart,  Puy-Cornet  en  Quercy,  près  de  Castelnau-dc-Mont-Ratier. 

(')  On  a  vu  plus  haut  un  sire  de  Duras  parmi  les  seigneurs  Gascons 
qui  envoyèrent  vers  le  roi  Edouard;  voici  maintenant  un  comte  do 
Duras  parmi  les  chevaliers  français.  On  peut  juger  par  là  combien  la 
Gascogne  était  alors  divisée  :  des  hommes  du  même  pays,  parfois  de 
la  môme  famille,  servaient  dos  causes  contraires,  selon  que  leur 
ambition,  leur  rancune  ou  leurs  intérêts  y  trouvaient  une  satisfaction. 

(*/  Froissart,  1er  vol.,  chap.  CllI,  p.  118.  Ed.  Sauvage. 
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Le  comte  Derby  ne  séjourna  à  Bordeaux  qu'une  quinzaine 
de  jours,  et  vers  la  fin  de  juin  commença  la  série  d'expéditions 
qui,  en  deux  étés,  devait  rendre  la  Guyenne  au  roi  Edouard. 

II 

Le  chroniqueur  des  guerres  do  Guyenne.  —  Le  comte  Derby. 

Le  récit  des  marches  du  comte  Derby  à  travers  le  Périgord, 
le  Bordelais  et  TAgenais,  se  trouve  dans  les  Chroniques  de 
Jehan  Froissart.  Mais  Froissart,  qui  a  toujours  cherché  à 
être  exact,  n'avait  pas  sous  les  yeux  la  carte  du  pays  dont  il 
écrivait  rhisloire.  Il  se  trompe  parfois  sur  les  distances,  et  il 
lui  arrive,  comme  nous  venons  de  le  voir,  d  oublier  que  c'est 
la  Dordogne  qui  <i  ençlot  »  les  murs  de  Bergerac. 

De  plus,  à  l'époque  où  il  rédigeait  cette  partie  de  ses 
Chroniques,  Froissart  n'avait  pas  encore  visité  TAquitaine. 
Il  vint  à  Bordeaux,  il  est  vrai,  à  deux  reprises  dilférentes, 
mais  beaucoup  plus  tard,  en  13G0,  sous  le  règne  du  prince 
de  Galles,  et,  en  1389,  sous  le  duc  de  Lancastre.  —  Son 
premier  livre,  qui  renferme  le  récit  de  ces  premiers  combats 
entre  Gascons-Français  et  Anglais-Gascons,  fut,  selon  toute 
probabilité,  composé  en  Angleterre,  où  il  vécut  longtemps 
comme  chapelain  de  la  €  bonne  royne  Philippe,  y>  sa  protec- 
trice et  sa  compatriote.  —  Ce  furent  des  chevaliers  ou  des 
archers  du  comte  Derby,  des  soldats  qui  avaient  fait  la  guerre 
de  Guyenne  sous  les  ordres  du  comte,  qui  en  racontèrent 
sans  doute  à  Froissart  les  incidents  remarquables. 

Froissart  ne  négligeait  rien  pour  se  bien  renseigner.  Long- 
temps après  cette  époque,  et  vieux  déjà,  il  fit  un  beau  jour 
le  voyage  de  Zélande  pour  s'enquérir,  auprès  d'un  chevalier 
portugais,  des  batailles  qui  s  étaient  livrées  tant  en  Portugal 
qu'en  Castille;  on  peut  juger  du  soin  qu'il  mit  à  connaître  et 


337 

à  préciser,  dans  son  jeune  temps,  ce  qui  s'était  passé  en 
Guyenne. 

Froissart  ne  pouvait  cependant  éviter  la  mauvaise  pronon- 
ciation de  ceux  qui  le  renseignaient.  Selon  qu'ils  étaient  an- 
glais ou  gascons,  les  narrateurs  donnaient  aux  noms  propres 
une  physionomie  s[)éciale  que  Froissart  devait  reproduire. 
Ces  mots,  à  tournure  saxonne  ou  romane,  les  copistes  les  ont 
à  leur  tour  dénaturés,  et  les  derniers  éditeurs,  en  voulant  les 
rétablir,  ont,  par  des  corrections  maladroites,  tendu  à  faire 
d'un  mal  guérissable  un  mal  sans  remède. 

De  là  un  chaos  géographique  qui  s'accroît,  pour  ainsi  dire, 
avec  les  éditions,  et  qui  jette  les  travailleurs  adonnés  à  Tétude 
de  ces  chroniques  dans  un  singulier  embarras.  —  Le  récit 
des  guerres  de  Guyenne  n'a  pas  échappé  à  cette  confusion. 
Quelques  lieux  fixés,  quelques  noms  mieux  écrits,  et  le  jour 
se  fait.  Rien  de  plus  lumineux  alors,  rien,  pourrais-je  dire, 
de  plus  attrayant  que  l'histoire  de  ces  courses  armées,  le 
long  des  deux  fleuves. 

Le  comte  Derby,  qui  avait  affaire  à  un  ennemi  puissant, 
et  qui  n'avait  avec  lui  que  des  forces  assez  restreintes,  par- 
tagea ses  opérations.  Il  avait  à  reconquérir  la  Guyenne  :  il  la 
reconquit  en  deux  fois. 

Dans  une  première  campagne,  il  s'attacha  aux  places  du 
Périgord;  dans  la  seconde,  aux  places  de  l'Agenais.  Son  plan 
était,  autant  que  possible,  de  ne  pas  trop  s'éloigner  des 
rivières.  Il  n'allait  pas  toujours  de  la  ville  qu'il  venait  do 
prendre  à  la  ville  voisine,  comme  aurait  semblé  l'indiquer  la 
situation  topographique  et  la  tactique  moderne;  il  allait  par- 
fois à  une  ville  plus  éloignée,  et  placée,  en  apparence,  en 
dehors  de  sa  ligne  de  marche. 

Le  passage  des  cours  d'eau  ne  l'arrêtait  pas,  et  on  le 
voyait  se  porter  de  la  rive  droite  à  la  rive  gauche  avec  la 
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plus  grande  rapidité.  Évidemment,  ii  voulait  surprendre 
l'ennemi,  arriver  là  où  il  nèUxxl  pas  attendu,  éviter  i)eut-ùtre 
les  corps  de  trou|M?s  qui  couraient  ou  pouvaient  courir  la 
contrée,  et  atteindre  les  places  avant  qu'on  les  eut  secourues. 
Tout  cela  se  trouve  dans  Froissart,  mais,  il  faut  Tavoucr, 
ne  s  y  trouve  pas  du  premier  coup.  Pour  suivre  ces  opéra- 
tions, il  ne  sullit  pas  seulement  de  rétablir  des  noms  presque 
toujours  défigurés,  il  faut  encore  en  trouver  la  position  véri- 
table, et  dresser,  comme  nous  en  avons  eu  le  soin,  la  carte  du 
pays.  Alors  Titinéraire  de  riiabile  capitaine  se  montre,  son 
plan  se  dessine,  et  on  assiste,  en  dépit  du  temps  et  de  Tes- 
pace,  à  ces  brillantes  chevauchées,  qui,  dans  sept  ou  huit 
heures  de  marche,  faites  tantôt  de  jour,  tantôt  de  nuit,  le 
transportaient  à  dix,  ù  douze,  quelquefois  à  quinze  et  vingt 
lieues  de  dislance. 

III 

Les  traducteurs  do  Joliau  Froissart. 

Les  derniers  éditeurs  de  Froissart,  qui  ont  apporté  à  la 
partie  géographique  une  critique  souvent  peu  raisonnée, 
étaient  arrivés,  à  leur  insu,  à  des  résultats  monstrueux. 
Derby  était  un  tacticien  à  la  fa(;on  du  Moyen-Age;  ils  en 
avaient  fait  un  général  extravagant,  qui  abandonnait  au 
moment  le  plus  inopportun  la  région  où  il  manœuvrait,  pour 
se  porter,  à  travers  les  masses  ennemies,  à  quatre-vingts,  à 
cent,  à  cent  vingt  lieues  de  là,  dans  un  pays  où  il  n  avait 
que  faire,  pour  y  prendre  une  ville  qu  il  ne  pouvait  pas 
garder,  et  revenir  ensuite  dans  son  quartier  d'opération  en 
refaisant  de  nouveau  les  quatre-vingts  ou  cent  lieues  faites 
une  première  fois. 

Ainsi,  dans  la  campagne  du  Périgord,  trois  places  que 
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Froissart  nomme  la  ville  du  Lac,  Lango  et  Auberoche,  sont 
prises  par  Derby.  Les  interprètes  du  chroniqueur  ont  placé 
la  viUe  du  Lac  dans  le  diocèse  de  Narbonne,  Lango  à  Langon, 
sur  les  bords  de  la  Garonne,  et  Auberoche  près  de  Périgueux. 

Auberoche  est  un  ancien  château  marqué  sur  un  petit 
nombre  de  cartes  (*).  Le  comte  Derby  en  était  en  ce  moment 
fort  éloigné,  et  n'avait  aucun  intérêt  à  faire  entrer  ce  point, 
absolument  sans  importance,  dans  sa  ligne  d'opérations  : 
Auberoche,  placé  près  de  Périgueux,  appartenait  nécessaire- 
ment au  Périgord,  et  le  Périgord,  comme  on  le  verra  plus 
loin ,  était  protégé  par  un  traité  récent,  à  l'époque  où  les  traduc- 
teurs de  Froissart  font  prendre  Auberoche  par  l'armée  anglaise. 

Quant  au  Lac,  près  de  Narbonne,  le  comte  Derby  avait 
environ  quatre-vingt-dix  ou  cent  lieues  à  parcourir  pour  y 
arriver;  et  pour  aller  à  Langon,  cette  affaire  remontant  au 
début  de  la  campagne,  il  fallait  traverser  le  Périgord  mé- 
ridional et  tout  l'Agenais,  qui  étaient  encore  l'un  et  l'autre 
entre  les  mains  de  la  France  I 

Le  comte  Derby  avait  plus  que  cela  l'esprit  de  la  guerre. 
11  n'abandonna  pas  le  Périgord  tant  qu'il  y  eut  pour  lui  une 
ville  nécessaire  à  prendre;  et  lorsqu'il  fut  assiéger  ce  que  l'on 
appelle  Auberoche  (ce  qui  était,  en  réalité,  la  petite  ville  de 
Caudrot,  située  sur  la  Garonne,  entre  La  Réole  et  Sainl- 
Macaire),  c'est,  comme  le  récit  va  le  dire,  qu'il  avait  terminé 
en  Périgord,  qu'il  se  trouvait  déjà  sous  les  murs  de  Pellegrue 
et  qu'il  n'avait  plus,  pour  atteindre  la  place,  que  six  lieues  à 
faire. 

(*)  Plusieurs  localités  aux  environs  de  Périgueux  portent  le  nom 
ù\4uberoche.  Deux  d'entre  elles  sont  connues  sous  les  noms  de  Millac 
^* Auberoche,  et  (ï Auberoche  [du  Change).  Willac  d' Auberoche  est  situé 
au  S.-E.  de  Périgueux,  entre  cette  dernière  ville  et  Montignac;  c'est 
le  lieu  que  parait  avoir  voulu  désigner  l'éditeur  Euchon.  Auberoche 
(du  Change)  est  situé  ii  quatre  lieues  E.  de  Périgueux.  On  y  voit  les 
restes  d'un  chàteau-fort  assez  considérable. 
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Caudrot,  par  sa  position  sur  le  grand  fleuve  aquitain,  était 
le  boulevard  de  La  Réole.  Le  comte  Derby,  qui  voulait  agir 
Tannée  suivante  sur  TÂgenais,  ne  pouvait  mieux  faire,  la 
campagne  périgourdine  achevée,  que  de  préparer  la  campagne 
prochaine  en  enlevant  aux  Français  la  ville  même  qui  leur 
servait  d'avant-garde. 

% 

Les  divers  traducteurs  de  Froissart  n'ont  rien  vu  de  tout 
cela.  Nous  tâcherons  de  découvrir  ce  qu'ils  n'ont  pas  su 
trouver. 

Nous  suivrons,  pour  le  texte,  un  vieil  exemplaire  imprimé 
en  1559  à  Lyon  par  Jean  de  Tournes,  et  publié  par  Denis 
Sauvage,  historiographe  du  roi  Henri  IL  Sauvage  a  sur  les 
éditeurs  plus  modernes  une  grande  supériorité  :  il  donne  les 
noms  de  ville  tels  qu'il  les  trouve  dans  les  manuscrits  ;  il  ne 
cherche  que  rarement  à  les  corriger,  et,  qu'on  me  pardonne 
le  mot,  il  ne  les  localise  jamais. 
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REGIT 


I"  PARTIE 

CAMPAGNE     DB     154^ 


I 

Siège  de  Bergerac. 

Le  comte  Derby  partit  de  Bordeaux  le  28  juin  (?),  pendant 
la  nuit,  selon  toute  vraisemblance  (^),  et  chevaucha  si  rude- 
ment, que  dans  la  journée  il  était  arrivé  à  Moncuq  (^),  à  a:  une 
petite  lieue  ]»  de  Bergerac. 

Il  avait  envoyé  en  avant  les  maréchaux  de  son  o$l  (^), 
Gauthier  de  Mauny  et  Franck  de  Hall,  qui,  par  leurs  cou- 
reurs, surent  bientôt  où  en  était  la  ville  qu'ils  voulaient 
prendre. 

Aussi  le  lendemain,  pendant  le  dîner,  qui  eut  lieu  d'assez 
matin,  messire  Gauthier,  séant  à  table,  m  regarda  sur  le 
comte  Derby  »  : 

«  —  Monseigneur,  lui  dit-il,  si  nous  étions  droits  gens 

(*)  n  résulte  du  récit  de  Froissant,  que  ce  premier  trajet  eut  lieu  d'une 
seule  traite  et  en  peu  d'heures.  De  Bordeaux  à  Moncuq,  la  distance 
est  de  dix-huit  à  dix-neuf  lieues  ;  il  est  difficile  d'admettre  que  cette 
distance  ait  été  parcourue  en  une  seule  étape.  Pour  que  Derby  pût 
arriver  dans  la  journée  et  prît  en  route  un  repos  nécessaire,  il  fallut 
qu'il  partit  pendant  la  nuit  de  Bordeaux.  Froissart,  d'un  autre  côté, 
se  trompe  trop  grossièrement  sur  l'espace  à  parcourir  pour  qu'il  n'y 
ait  pas  là  une  erreur  des  copistes;  il  fait  chevaucher  les  Anglais 
pendant  trois  lieues  :  peut-être  avait-il  écrit  treize  lieues? 

0  Mont-Croulier  dit  le  texte  de  l'édition  Sauvage. 

(•)  Ost,  armée. 
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d'armes  et  bien  armés,  nous  boirions,  à  ce  soir,  des  vins  à 
ces  seigneurs  de  France  qui  se  tiennent  à  Bcrgeralh  en  gar- 
nison. 

»  —  Ja  pour  moi  ne  demourra,  »  répondit  le  comte,  qui 
ne  fit  aucune  difTicullé  de  se  rendre  au  vœu  de  messire  de 
Mauny. 

Les  Anglais  coururent  s'armer. 

Quand  Derby  vit  ses  gens  de  si  bonne  volonté,  il  en  fut 
«  moult  joyeux,  d 

«  —  Or,  chevauchons,  dit-il,  au  nom  de  Dieu  et  de  saint 
Georges,  devers  nos  ennemis.  » 

«  Lors  chevauchèrent  à  bannière  déployée,  en  la  plus 
»  grande  chaleur  du  jour,  tant  qu  ils  vinrent  devant  les 
»  bailles  (*)  de  Bergerac,  qui  n'étaient  mie  légères  ù  prendre, 
i>  car  une  partie  de  la  rivière  de  Garonne  (*)  les  environnait.  y> 

L'affaire  fut  chaude.  Les  Français,  entourés  des  gens  du 
pays  et  des  Bidaux,  soldais  armés  à  la  légère  de  lances  et  de 
dards,  étaient  sortis  des  faubourgs  pour  en  défendre  les 
approches.  Derby  avait  disposé  ses  gens  d  armes  sur  la 
chaussée,  ses  archers  à  droite  et  à  gauche  de  la  route. 

Les  seigneurs  anglo-gascons  se  jetèrent,  le  glaive  baissé, 
au  milieu  des  Bidaux,  hommes  mal  armés  pour  la  plupiirt, 
qui  reculèrent  en  désordre  jusque  sous  les  pieds  des  chevaux 
montés  par  les  seigneurs  de  France,  si  bien  que  ceux-ci  ne 
purent  aller  en  avant  et  venir  au  secours  de  leurs  gens  de 
pied. 

Les  archers  d'Angleterre  liraient,  pendant  ce  temps,  avec 
un  ensemble  et  une  précision  qui  incommodaient  fort  l'en- 
nemi. 

«  Là  eut  grand  hutin  et  maint  homme  renversé  à  terre; 


(*)  Bailles,  murailles,  portes  fortifiées. 

{*)  C'est  laDordogne  qu'il  eût  fallu  dire,  nous  l'avons  déjà  faitobservcr. 
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>  car  les  archers  d'Angleterre  étaient  sur  costé,  à  deux  lez  ' 

>  du  chemin  y  et  trayaient  si  uniment  que  nul  n'osait  appro- 
»  cher  rfissir.  Ainsi  furent  reboutés  ceux  de  Bergerath  dedans 
»  leurs  fauxbourgs;  mais  ce  fut  à  tel  méchef  pour  eux,  que 
^  le  premier  pont  et  les  bailles  furent  gaiguées  de  force  :  et 
i^  entrèrent  les  Anglais  dedans  avec  eux;  et  là,  sur  le  pave- 
»  ment,  eut  maint  chevalier  et  escuyer  mort  et  blecé,  et 
]»  maint  prisonnier  de  ceux  qui  se  mettaient  au  devant  pour 
j  défendre  le  passage  (*).  :» 

Le  sire  de  Mirepoix,  qui  combattait  pour  la  France,  fut 
tué  sous  la  bannière  de  Gauthier  de  Mauny;  Mauny  lui-même 
s'engagea  si  avant  dans  les  faubourgs,  qu'on  eut  grand'peine 
à  le  ravoir.  Mais  les  faubourgs  étaient  au  pouvoir  des 
Anglais  (*).  Les  Franco-Gascons,  qui  avaient  vu  déjà  quatre 
des  leurs)  le  vicomte  de  Bouquentin  (^),  le  sire  de  Chasteau- 
neuf  (*),  le  sire  de  Gastillon  et  le  sire  de  Lescun  (^),  tomber 
entre  les  mains  de  Tennemi,  se  retirèrent  dans  le  fort,  fer- 
mèrent les  portes  et  abaissèrent  le  ralel  (^). 

(*)  Éd.  Sauvage,  vol.  l®',  chap.  CIV.  —  (Comment  le  comte  d'Erby 
conquit  Bergerath. J 

(')  Pour  se  rendre  compte  du  siège  de  Bergerac,  il  importe  de  remar- 
quer que  le  faubourg  attaqué  par  les  Anglais,  venant  de  Moncuq,  était 
selon  toute  apparence  le  faubourg  de  la  Madeleine,  situé  sur  la  rive 
gauche  de  la  Dordogne,  et  par  conséquent  séparé  de  la  ville,  qui  est 
bâtie  sur  la  rive  droite.  Le  faubourg  était-il  dès  cette  époque  réuni  à 
la  ville  par  un  pont?  Le  fait  est  assez  probable  et  la  tradition  le 
prétend.  La  promptitude  avec  laquelle  les  Français,  obligés  d'aban- 
donner le  faubourg,  se  replièrent  sur  la  ville,  donne  du  reste  de  la 
vraisemblance  à  cette  conjecture. 

(')  Peut-être  Bisqucytan  ou  Biscaëtan?  mais  douteux,  Bisqueytan 
étant  dans  le  Bordelais.  Buchon  traduit  par  Bosquentin. 

(*)  Froissart;  traduction  française  de  Castel-naud. 

(•)  Les  manuscrits  ou  les  textes  imprimés  qui  ont  servi  à  Sauvage 
portaient  indifféremment  Lescu,  Lescû,  Lescut  et  Lestin.  Lescun,  près 
d'Oleron  (Béarn)? 

(')  Ratel,  herôc. 


Il  fallut  en  venir  à  Tassant.  Il  eut  lieu  le  lendemain,  et 
dura  jusqu'à  Theure  de  nonc, 

«  Petit  y  firent  les  Anglais,  car  ils  virent  qu'il  y  avait  de 
bons  gens  d'armes  qui  se  défendaient  de  grand' volonté.  ^  — 
Ils  changèrent  alors  de  tactique,  et  résolurent  d'attaquer  la 
ville  par  eau,  a:  car  elle  n'était  fermée  que  de  paliz  (*).  i> 

«  Lors  envoya  le  comte  Derby  devant  la  nave  (*)  de  Bor- 
»  deaux  quérir  des  nefs  (^),  et  lui  en  fut  amené  par  la 
»  rivière  de  Gironde;  et  y  avait  plus  de  soixante  que  barques 
»  que  nefs  qui  gisaient  au  havre  devant  Bordeaux  :  et  vint 
»  celle  nave  devant  Bergerath  (*). 

j>  A  rheure  du  soleil  levant,  furent,  les  Anglais  qui  ordon- 
>  nés  étaient  pour  assaillir,  en  eau  ;  et  leur  nave  toute  appa- 
D  reillée,  et  en  était  capitaine  le  baron  de  Stanford.  » 

Les  chevaliers,  les  écuyers,  les  archers,  tous  ceux  qui 
avaient  trouve  place  à  bord  des  navires,  s  approchèrent  vite- 
ment.  «  Us  vinrent  jusqu'à  un  grand  roullis  (^)  qui  est  devant 
»  le  paliz,  et  le  jetèrent  par  terre.  Et  adonc  vinrent  les  gens 

(*)  Paliz,  palissades. 

(•)  Nave,  flotte. 

p)  La  flottille  (lui  servit  au  siège  par  eau  dut  partir  de  Bordeaux 
avant  Derby  pour  arriver  à  leuips  devant  la  place.  Il  était  naturel  que 
le  comte  Derby  prévît  le  cas,  et  qu'au  début  de  la  guerre  il  ne  négligeât 
aucun  des  moyens  cjui  pouvaient  faciliter  ou  précipiter  la  reddition 
d'une  place  aussi  importante.  Il  est  donc  à  présumer  que  le  chef  de 
l'expédition  anglo-gasconne  avait  donné  ses  ordres  antérieurement,  et 
que,  voulant  accélérer  la  marche  dos  nefs,  il  envoya  ses  messîigers 
non  à  Bordeaux  même,  mais  au  devant  de  la  flotte  venant  de  Bordeaux. 

Le  récit  de  Froissart  indiciue  que  l'aôsaiit  par  eau  suivit  de  très 
près,  douze  ou  quinzo  heures,  l'assaut  par  terre. 

(*)  Le  texte  de  l'édition  Buchon  diflore  assez  notablement  de  celui-ci; 
nous  croyons  devoir  le  reproduire  :  «  Si  y  envoyèrent  tanti^t  le  maire 
»  de  Bordeaux,  lequel  obéit  au  commandement  du  comte  de  Derby;  et 
»  envoya  tantôt  par  la  rivière  plus  de  quarante  (pje  barges  que  nefs  qui 
■  là  gisaient  au  Havre  devant  Bordeaux.  »  (Liv.  I^^^,  Tart.  I,  ch.  CCXIX.^ 

n  RouUis,  fortification  faite  avec  des  troncs  d'arbre. 
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>  de  la  ville  au  comte  de  Laille  et  aux  seigneurs  chevaliers 

>  et  escuyers  qui  là  étaient,  et  dirent  : 

«  —  Seigneurs,  regardez  que  vous  voulez  faire.  Nous 
sonunes  en  adventure  d'être  tous  perdus.  Se  ceste  ville  est 
perdue,  nous  perdrons  tout  le  nostre,  et  nos  vies  aussi.  Si 
vaudrait  mieux  que  nous  la  rendissions  au  comte  Derby  que 
nous  eussions  plus  grand'dommage.  :» 

9  Le  comte  de  Laille  dit  : 

«  —  Or,  allons  celle  part  où  vous  dites  que  le  péril  est; 
car  nous  ne  la  rendrons  pas  ainsi.  i> 

Les  chevaliers  de  Gascogne  qui  tenaient  pour  la  France 
se  portèrent  aussitôt  vers  la  palissade. 

c  Les  archers  qui  estaient  es  barques  tiraient  si  roidement 

>  qu'à  peine  se  pouvaient  les  assaillans  (*)  apparoir,  s'ils  ne 

>  voulaient  mettre  en  adventure  d'être  tués  ou  mallement 
»  blessés.  Par  dedans  la  ville,  avec  les  Gascons,  estaient  les 

>  Genevois  (*)  bien  deux  ou  trois  cents  :  lesquels  arbalestriers 

>  étaient  bien  paveschez  contre  le  trait  des  archers,  et  embe- 
»  sognèrent  grandement  iceux  archers  tout  le  jour. 

:^  Si  y  en  eut  plusieurs  blessés  de  côté  et  d'autre  ;  finable- 
»  ment,  les  Anglais  qui  estaient  dedans  la  nave  exploitèrent 

>  tant,  qu'ils  rompirent  un  pan  de  paliz  :  et  adonc  se  retra- 
:&  hircnt  ceux  de  Bergerath  arrière  et  requirent  avoir  conseil, 
T>  tant  qu'ils  fussent  conseillés,  pour  eux  rendre,  d 


(*)  Assaillans  doit  s'entendre  des  chevaliers  de  Bergerac,  qui  se 
portaient  en  ce  moment  vers  la  palissade  menuccc,  et  qui,  en  attaquant 
l'ennemi  sur  ce  point,  devenaient  assaillants  d'assaillis  qu'ils  étaient. 

(•)  Genevois,  lisez  Génois.  Les  Génois  et  les  Gascons  étaient  les 
meilleurs  tireurs  du  Moyen  Age.  Les  archers  de  Gascogne  étaient  sur- 
tout renommés  pour  leur  vaillance  et  leur  adresse.  Ils  concoururent 
souvent  au  succès  des  troupes  anglaises;  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  les  archers  qui  assiégeaient  Bergerac,  etqueFroissart  appelle  des 
archers  d* Angleterre,  étaient  en  grande  majorité  des  archers  gascons. 
(Voyez  Bardin,  Dictionnaire  de  l'Arniée.) 
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On  demanda  une  trêve. 

Le  comte  Derby  accorda  aux  Français  le  reste  du  jour  et 
la  nuit  suivante.  Mais  le  lendemain,  lorsque  les  Anglais 
revinrent  avec  leurs  barques  devant  la  brèche  pratiquée  dans 
la  palissade,  ils  ne  trouvèrent  que  les  habitants  de  la  ville 
demandant  merci,  et  la  vie  sauve.  —  Les  Français  étaient 
partis.  Le  comte  de  L'isle  et  les  siens  avaient  profité  de  la 
trêve.  Pendant  la  nuit,  ils  avaient  chargé  tout  leur  avoir,  et 
avaient  quitté  la  ville  en  se  dirigeant  sur  La  Réolc,  «  qui  est 
assez  près  de  Bergerath,  >  dit  notre  chroniqueur. 

Le  comte  Derby  ne  fut  pas  inexorable  envers  les  habitants 
de  Bergerac.  C'étaient  des  Gascons;  il  y  avait  force  Gascons 
dans  Farmée  anglaise;  entre  compatriotes  on  s'entend  à 
demi-mot  : 

«  —  Qui  merci  prie,  merci  doit  avoir,  »  répondit  le  comte 
Derby  à  ceux  de  ses  chevaliers  qui  parlaient  pour  eux. 

<  —  Dites-leur  qu'ils  ouvrent  leurs  portes  et  nous  laissent 
entrer  dedans;  nous  les  assurerons  de  nous  et  de  nos  gens,  p 

Les  habitants  de  Bergerac  ne  se  firent  pas  répéter  Tordre. 
Us  vinrent  à  la  place,  sonnèrent  les  cloches,  s'assemblèrent 
tous,  hommes  et  femmes,  ouvrirent  les  portes  et  furent  «  à 
grand'procession  »  au-devant  du  comte.  —  Ils  le  menèrent  à 
€  la  grand'église,  i>  lui  jurèrent  féaulé  et  hommage,  et  le 
reconnurent  pour  seigneur  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  c  par 
la  vertu  d'une  procuration  qu  il  en  portait.  » 

Les  Français,  obliges  d'abandonner  Bergerac  et  de  se  retirer 
à  La  Réole,  prirent  une  mesure  qui  serait  aujouinilmi  une 
faute,  qui  alors  était  au  contraire  autorisée  par  la  tactique. 

D'après  les  idées  modernes,  ils  devaient  renoncer  à  l'occu- 
pation des  lieux  qu  ils  ne  pouvaient  défendre,  ne  point  dis- 
séminer leurs  forces,  et  se  retrancher  dans  les  places  qui,  par 
leur  proximité,  pouvaient  en  cas  d  attaque  être  secourues  les 
unes  par  les  autres. 


347 

Ce  n'est  point  ce  qu'ils  firent. 

Au  lieu  de  se  grouper,  ils  se  fractionnèrent.  Une  partie  se 
rendit  dans  les  places  du  'Périgord,  Tautre  dans  les  places  de 
FÂgenais. 

En  Périgord,  ils  occupèrent  Montagrier  (*),  La  Mongie  (*), 
Madauran  (^)  et  Beaumont,  où  Philippe  de  Dyon,  Ârnout  de 
Dyon,  le  sire  de  Montbrandon  et  Robert  de  Malemort'prirent 
le  commandement.  EnÂgenais,  ils  vinrent  ravitailler  Penne, 
Pellegrue,  La  Réole  et  Caudrot,  —  Caudrot  placé  sous  les 
ordres  du  comte  de  Yillemur,  La  Réole  sous  ceux  du  comte 
de  L'Isle  qui  s'empressa  de  faire  réparer  la  forteresse  (*). 

On  voulait  disputer  le  terrain  pied  à  pied. 

Le  comte  Derby  prit  conseil  du  sénéchal  de  Gascogne,  et 
arrêta  son  plan  d'après  le  plan  des  Français  eux-mêmes. 

Il  ne  fractionna  pas  ses  forces,  mais  il  fractionna  ses  opé- 
rations. De  là,  la  campagne  de  1344  qui  le  rendit  maître  du 
Périgord,  et  celle  de  1345  qui  lui  donna  TAgenais. 


II 

Chevauchée  du  .Périgord. 

Ses  vues  arrêtées.  Derby  ne  s'oublie  point  à  Bergerac.  — 
Il  en  part  au  bout  de  deux  jours,  —  vers  le  4  juillet  sans 

(*)  Moniagret  dans  Sauvage,  Monlagrée  dans  Biichon. 

(')  La  Mongie;  —  le  chastel  de  Montgis,  dit  Sauvage,  qui  donne  ici 
une  orthographe  assez  exacte.—  Lamouzies,  dit  Buchon,  qui,  n'ayant 
sans  doute  rien  trouvé  sur  ses  cartes  qui  ressemblât,  môme  de  loin,  k 
ce  nom,  ne  cherche  pas  à  l'expliquer.  —  Buchon  cependant  se  trouve 
avoir  écrit  le  nom  tel  qu'on  le  prononce  dans  la  contrée  :  Lamouzie 
ou  La  mougie. 

{*)  Madauran,  à  l'O.  de  Bergerac;  —  Maudarani  dans  Tcd.  Sauvage. 

(*)  Probablement  le  château  des  QualreSos. 
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doute,  —  remonte  la  rive  gauche  de  la  Dordogne,  s'empare 
di;  Lanquais(')dont  la  garnison  se  retire  sur  Moussac  (^),  fait 
ruine  de  se  l<jurner  vers  le  sud  et  de  s'avancer  sur  Ville- 
Itéal  (^;,  se  voit  apporter  lesclets  par  les  habitants  de  la  ville 
que  cette  démonstration  sufTit  pour  conduire  vers  lui,  passe 
oii/rc(*),ditFroi»sart,ou  plutôt,  comme  l'itinéraire  Tindique, 
revient  sur  ses  pas,  franchit  la  Dordogne  au-dessous  de  Ber- 
gerac, s'empiire  par  assimt  de  Madauran,  se  porte  sur  le 
château  de  I^a  Mongie,  envoie  prisonnier  à  Bordeaux  Arnout 
de  Dyon  qui  y  commandait,  pousse  jusqu'à  Paunat  ('),  y 
entre  en  vainqueur,  abandonne  la  direction  de  l'Est  qu'il 
suivait  depuis  Madauran  pour  prendre  celle  du  Sud-Ouest, 

(•)  Lanquais  an  S.-O.  do  Lalinde.  —  C'est  le  Lango  de  Sauvage  et  lo 
Langon  do  liiichon.  ("o  qui  le^prouvo,  c'est  la  proximité  de  Mouësac 
où  tie  relire  la  garnison  française.  (Voyez  la  noie  suivante.) 

(■)  lUousMc.  Nous  avons  conservé  l'orthoi^raphe  de  Sauvage.  Ce  lieu 
est  inaniué  Mosac  sur  la  carie  du  la  Guyenne  de  Nolin  (année  1776). 
Mosac  est  situé  au  S.-S.-K.  de  Lan(iuais,  à  une  distance  égale  à  celle 
qui  sépare  l'essac  de  Bordeaux. 

(')  Ville-Héal,  petite  ville  située  sur  le  Drot,  à  quatre  lieues  S.  de 
I<nnquais,  à  six  lieues  N.  de  Yillenenve-d'Agcn,  et  très  rapprochée 
d'un  lieu  nonuné  IkvUlac,  qui  so  trouve  au  S.-E.  Sauvage  désigne  ce 
point  sous  le  nom  de  «  ville  appelée  le  Lac  »  ou  ville  du  Lac,  Buchon 
en  n  Tait  non  une  ville,  mais  un  cliilteau...  dans  le  diocèse  de  Narbonnel 
\a\  |>artie  du  Périgord,  ou  plu  tel  de  la  frontière  agenaise,  où  est  situé 
Villo-Héal,  est  remplie  de  noms  en  lac  :  Uevil/uc,  Sadil/ac,  Sandil/ac, 
Mil/ac.  Pérll/iie,  etc.  Si  nous  avons  donné  la  préférence  à  Ville-Réal, 
bien  que  eello  llnale  lui  manque,  c'est  à  cause  de  l'importance  de  sa 
IH^sition.  Dans  une  lelire  empruntin?  par  l'éditeur  lUiehon  à  l'historien 
Robert  d'.\vesbury,qui  attribue  cette  pièce  au  comte  Derby,  on  trouve, 
parmi  les  places  que  le  comte  jugeait  à  propos  «le  ravitailler  ;en  l'an  1346), 
Yilleréal  en  Agenais.  «  «/'l'S/  une  bonne  cille  du  rut/alme.  »  Il  nous  a 
semblé  que  Ville- l{i\il  ne  s'éloignait  pas  trop  de  Ville-le-Lac, 

{*)  l\is$e  outre  doit  se  prendre  pv«ur  continuation  do  marche  sans 
idée  de  direction. 

V*  Paunat  à  l'K.  de  IVrgerac,  au  S.-S.-K.  de  Pêrigueux.  Punach 
d\iprés  Siiuvage:  Pinaeh  d'après  lUichon,  qui,  ne  livuvani  sans  doulo 
aucun  sinùUùro.  n'a  nul  souci  de  sa  position. 


349 

tombe  sur  Lalînde  (*),  s'y  repose  trois  jours;  le  quatrième,  il 
marche  sur  la  Force  (*)en  descendant  la  Dordogne  dont  il  suit 
presque  les  bords,  se  rend  maître  de  la  place,  «  qu'il  gaigne 
assez  légèrement,  »  se  dirige  sur  Ponteiraud  (^),  dans  le 
nord  de  la  province,  de  là  rétrograde  vers  le  suîl>4*ranchit 
pour  la  troisième  fois  la  Dordogne,  passe  ainsi  de  nouveau 
sur  la  rive  gauche  et  fait  quatorze  grosses  lieues  pour  sur- 
prendre la  ville  de  Beaumont,  que  Froissart  appelle  Beaumont 
en  LaiUois  (*).  Là,  nouveau  changement  non  moins  im- 
prévu :  il  reprend  la  direction  du  nord,  s'empare  de  Monta- 
it) Lalinde  :  •  La  ville  et  le  chaslel  de  La  liève,  «  dans  Froissart.  — 
«  Peut-être  Levèze,  diocèse  de  Condom,  »  dit  Buchont 

(*)  La  Force.  Forsath  dans  le  texte  imprimé  au  XVI«  siècle.  Prononcez 
le  nom  à  l'anglaise,  c'est  à  dire  en  faisant  le  th  doux,  et  vous  aurez 
Força,  Force.  Quant  à  Buchon,  il  traduit  par  Fossat  (diocèse  de  Tou- 
louse!) C'est  à  ne  pas  le  croire,  et  pourtant  c'est  écrit.  Voilà  le  comte 
de  Derby  tour  à  tour  à  Bergerac  en  Périgord,  à  Langon  dans  le  Borde- 
lais, au  Lac  près  de  Narbonne,  à  Levèze  dans  le  diocèse  de  Condom,  à 
Fossat  par  delà  Toulouse.  Tout  à  l'heure,  Buchon  nous  le  montrera  en 
Armagnac  à  l'Ile- Jourdain,  en  Périgord  à  Montagrier,  puis  il  le  perdra 
en  route  allant  à  Bonneval  qu'il  ne  saura  où  prendre,  retrouvera  le 
comte  à  Pellegnie  près  de  la  Garonne,  et  le  fera  enfin  revenir  à  Âube- 
roche,  presque  sous  les  murs  de  Périgueux.  Un  voyage  de  sept  ou 
huit  cents  lieues,  lorsque  Derby  n'en  fit  pas  trois  cents  I 

p)  Ponteiraud;  la  Tour  de  Pondaire  d'après  Sauvage,  la  Tour  de 
Prudaire  d'après  Buchon. 

Ponteiraud  est  en  ligne  droite  à  environ  neuf  lieues  de  la  Force; 
mais,  pour  y  arriver,  le  comte  Derby  avait  à  traverser  un  pays  très 
boisé,  très  accidenté  et  d'un  accès  difficile  (la  DoubleJ,  Aussi  Pontei- 
raud ne  doit-il  être  accepté  qu'avec  une  certaine  réserve.  Nous  ferons 
remarquer  à  ce  propos  qu'en  aval,  et  à  une  lieue  à  peu  près  de  la 
Force,  se  jette  dans  la  Dordogne  une  très  petite  rivière  venant  du  N. 
et  nommée  Eyraud.  Dans  son  bassin,  on  trouve  deux  localités  ainsi 
désignées  :  Saint-Jean  d'Eyraud,  près  de  la  source,  au  N.  de  la  Force 
et  Saint-Pierre  d'Eyraud,  non  loin  du  confluent,  à  l'O.  de  la  Force.  Il 
ne  serait  pas  impossible  qu'on  trouvât  sur  un  point  de  ce  cours  d'eau 
le  Pondaire  de  Froissart,  (Pont  d'Aire,  Pont  d'Eyraud.) 

(*)  Laillois,  •  Beaumont  en  LaiUois,  la  souveraine  ville  de  Laille,  » 
dit  Froissart,  en  parlant  de  Beaumont  et  de  l'isle.  L'armée  française 
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grier  (*)  et  va  assiéger  sur  les  bords  de  la  Dronne  t  la  souve- 
raine ville  de  Laille,  d  —  L'Isle,  —  où  s'étaient  retirés 

étant  commandée  par  un  comte  de  l'Islc,  Froissart  a  pu  croire  que  la 
\iUe  de  Tlsle  qui  fut  prise  était  la  sienne,  et  lui  a  donné  le  nom  de 
souveraine,  La  prise  de  Beaumont  ayant  précédé  immédiatement  la 
prise  de  Tlsle,  ce  lieu  est  par  le  mémo  motif  devenu,  sous  sa  plume, 
Beaumont  enLaillois, 

Les  historiens  modernes  ont  été  plus  loin  :  le  comte  de  Laille  se 
trouvant  être  un  personnage  d'importance  [Bertrand,  seigneur  et  comte 
de  risle-Jourdain),  en  ont  conclu  que  «  la  souveraine  ville  de  Laille,  • 
et  «  Beaumont  en  Laillois ,  •  ne  pouvaient  être  que  la  ville  de  Tlsle- 
Jourdain  et  Beaumont  de  Lomagne.  Ils  n*ont  pas  rénéchi  que  Derby 
était  en  Périgord,  que  la  Lomagne  est  au  contraire  située  sur  les 
frontières  du  Languedoc.  S'ils  avaient  consulté  la  coUeciion  Bréquigny, 
ils  auraient  trouvé,  à  Tannée  1341,  une  pièce  qui  aurait  pu  les  mettre 
sur  les  traces  de  la  vérité.  Voici  les  renseignements  que  nous  fournit 
V Inventaire  de  ces  pièces,  cahier  XVII  : 

t  1341,  4  août.  —  Lettres  d'Edouard  III,  par  lesquelles  il  accorde  à 

•  Bernard  Markys  le  baillage  de  Beaumont  en  Périgord,  avec  ses  appar- 

•  tenances,  dès  que  le  roi  Vaura  repris  sur  l'ennemi  qui  Voccupe  par 
»  usurpation.  » 

De  toute  évidence,  le  Beaumont,  dont  la  perte  inspirait  en  1341  de 
tels  regrets  au  roi  d'Angleterre,  est  celui  que  reprit  en  13441e 
comte  Derby.  Or,  la  position  de  Beaumont  fixe  la  position  de  l'Isle; 
et  Henri  Martin  [Histoire  de  France,  t.  IV),  qui  fait  aller  le  chef  de 
l'armée  anglaise  du  Périgord  en  Lomagne,  se  trompe  comme  tous 
ceux  qui,  en  parlant  de  cette  époque,  ont  touché  aux  événements  de 
la  Guyenne. 

Dans  sa  Collection  générale  des  Documents  français,  M.  Delpit  public 
plusieurs  pièces  (entre  autres,  la  liste  des  hommages  rendus,  en  1363, 
au  prince  Noir)  où  se  trouve  mentionné  le  lieu  de  Beaumont,  près  de 
Bergerac,  Quant  à  Beaumont  de  Lomagne,  il  n'en  est  nullement  ques- 
tion. (V.  la  table  des  Documents  français  recueillis  par  M.  Delpit,  p.  31 1 .) 

(*)  La  ville  de  Montagrier  ne  se  trouve  pas,  dans  rèdition  Sauvage, 
parmi  celles  dont  le  comte  Derby  fit  le  siège.  Il  est  cependant  certain 
que  cette  place  fut  comprise  dans  son  expédition.  Le  comte  dut  s'en 
emparer  avant  d'aller  à  l'Isle,  qui  n'en  est  éloignée  que  d'une  lieue 
environ.  La  présence  à  l'Isle  de  Philippe  de  Dyon,  qui  commandait 
précédemment  à  Montagrier,  fait  présumer  que  cette  ville  est  tombée 
la  première  entre  les  mains  des  Anglais.  L'édition  Buchon  lève  d'ailleurs 
à  cet  égard  tous  les  doutes. 
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Philippe  et  Araout  de  Dyon  (^)  après  la  prise  de  Monlagrier 
et  celle  de  La  Mongie  ;  le  comte  donne  Tassant  à  la  ville, 
l'oblige  le  lendemain  à  capituler,  envoie  douze  des  bourgeois 
comme  otages  à  Bordeaux,  et  permet  aux  chevaliers  français 
de  se  retirer  à  La  Réole. 

On  n'était  pas  encore  à  la  fin  de  juillet,  et  Derby  était 
déjà  maître  du  Périgord. 

Une  place  assez  importante,  le  château  de  Bonneval  (*), 
—  plutôt  en  Limousin  qu'en  Périgord,  —  restait  aux  mains 
de  ses  adversaires  ;  malgré  la  distance  (15  lieues  communes), 
il  s'y  porte,  donne  l'assaut,  entre  dans  la  place,  revient  vers 
la  Dordogne,  et  prend  le  chemin  de  Pellegrue,  après  avoir 

passé  devant  Bourdeilles  (^)  et  Périgueux  (*)  qu'il  se  contente 
de  menacer. 

Derby  était  un  bon  chevaucheur,  un  vaillant  homme 
d'armes  et  un  chef  prudent  :  ces  villes,  plus  considérables  et 
mieux  défendues  que  les  autres,  auraient  pu  l'arrêter  fort 
longtemps;  il  les  laisse  sans  plus  de  façon  derrière  lui. 

Ici  la  marche  du  comte  est  incidentée  par  un  événement 
qui  devait  influer  sur  le  reste  de  la  campagne.  —  Les  chevaliers 
de  Périgueux,  voyant  que  Derby  n'attaquait  point,  voulurent 
attaquer  Derby.  Vers  minuit,  pendant  que  le  comte  était  campé 
à  deux  lieues  de  leur  ville,  sur  une  petite  rivière,  —  proba- 
blement le  Ver,  l'un  des  affluents  de  l'Isle,  —  ils  firent  une 
sortie,  arrivèrent  avant  qu'il  ne  fût  jour,  surprirent  le  comte  de 

(*)  On  a  vu  plus  haut  qu'Arnout  de  Dyon  avait  été  envoyé  prisonnier 
à  Bordeaux;  il  faudrait  supposer  une  évasion. 

(')  Bonval,  dit  Froissart  dans  l'édition  Sauvage.  «  Il  y  a  plusieurs 
lieux  de  ce  nom  dans  l'Agenais,  dit  Buchon  à  l'article  Bonneval;  il  est 
impossible  de  deviner  duquel  Froissart  veut  parler.  »  Froissart  parlait 
de  Bonneval,  à  l'E.  de  Saint-Yriex;  son  récit  même  le  prouve. 

p]  Bourdeilles,  petite  ville  sur  la  Dronne  et  non  sur  la  Dordogne, 
comme  on  le  voit  dans  le  dictionnaire  de  Masselin;  BordaUe  dans 
rédition  Sauvage. 

(*)  Périgueux,  Pierregort  dans  l'édition  Sauvage. 
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Kenford  (^)  dans  sa  tente  au  moment  où  il  s'armait,  Tassail- 
lirent,  le  firent  prisonnieravec  trois  autres  chevaliers  c  de  son 
hôtel,»  et,  comme  Tarmce  anglaise  s'éveillait,  reprirent  le 
chemin  de  Périgueux. 

«  Si  leur  fut  mcslier,  dit  Froissart,  qu'ils  trouvassent  les 
»  portes  ouvertes,  car  ils  furent  poursuis  chaudement  et 

>  reboutés  dedans  les  barrières  ;  mais  si  tost  que  les  Gascons 
]»  furent  en  leurs  gardes,  ils  descendirent  de  leurs  chevaux 
»  et  prirent  leurs  glaives,  et  vinrent  combattre  main  à  main 
]»  aux  Anglais,  et  tinrent  leurs  pas,  et  firent  tant  qu'ils  ne 
»  perdirent  rien.  Puis  retournèrent  ces  Anglais  devers  le 
i&  comte  d'Erby  qui  tant  chevaucha  qu'il  vint  devant  Pelagrue, 

>  où  il  fut  six  jours  et  y  fit  maint  assaut. 

>  Là  fut  faite  la  délivrance  du  comte  de  Quenfort  et  de  ses 
]»  autres  compaignons,  en  échange  des  vicomtes  de  Bouquen- 

>  tin, du  vicomte  de  Chaslillon,  du  seigneur  de  Lescun  et  du 

>  seigneur  de  Chaslelnouf  (-).  » 

Il  n'y  eut  pas  qu'un  échange  de  prisonniers;  il  y  eut 
encore  un  traité  conclu  ,  —  avec  clause  de  trois  ans  de  paix 
pour  le  comté  de  Périgueux.  Ce  traité  sauva  Pellegrue  (*) 
qui  en  faisait  alors  partie. 

€  Toute  la  terre  de  Pierregort,  disait  la  convention,  demour- 
»  rait  trois  ans  en  paix  :  mais  bien  se  pourraient  armer  les  che- 
3  valiersot  eseuyers  d'icelui  païs,  sans  forfait.  Mais  on  ne  pou- 
1  vait  prendre,  ardoir,  ne  piller  nulle  chose,  durant  ce  temps, 
]»  en  la  dite  comté.  Ainsi  se  partirent  les  Anglais  de  devant 
j  Pelagrue  (car  celle  terre  est  de  la  comté  de  Pierregort).  i 

1*)  Froissarl,  dans  rr^liiion  du  XVI'  siècle,  écrit  Quenfort,  Peut-^tre 
Quenfort  ôiail-il  préférable.  Le  mot  ain>i  cent  a  une  physionomie 
moins  anirînise,  il  est  vrai,  mais  eu  revanche  bien  plus  a  paitanienne. 
Nous  avons  encore*  à  Borvleaux  une  fanulle  île  {J'M^nncfcr, 

\^]  Éd.  Sauvage,  vol.  l*f,  ehap.  106.  *  Cnnm'^nt  h  o>mt^  de  Quenfort 
fut  prtfw  en  Gasd.igne,  et  œmment  il  fut  [Hir  èrhati-je  deliiTè,  • 

.*  Pello^rue  a  ou  pres»iue  de  tout  temps  en  Ciu\on:ie  une  situation 
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Siégea  de  Caudrot  par  le  comte  Derby  et  par  le  comte  de  L'Isle. 

Le  comte  Derby  et  ses  hommes,  le  siège  levé,  se  portèrent 
à  six  lieues  de  là,  sur  Caudrot;  ils  €  chevauchèrent,  dit 
Froissart,  devers  Auberoche,  qui  est  un  beau  chastel  et  fort 
de  rarchevêohé  de  Toulouze  Q).  » 

à  part.  C'était^  paratt-il,  une  sorte  d'enclave  dont  la  juridiction  n'était 
pas  parfaitement  établie.  Du  temps  de  Froissart,  nous  la  voyons  dépen- 
dre du  comté  de  Périgueux;  plus  tard,  elle  se  trouve  faire  partie  du 
Gondomois.  (Jouannet,  Stat,  de  la  Gironde,  t.  II,  p.  80.  —  Voyez  aussi 
le  Dictionnaire  géographique  de  J.-G.  Masselin,  II«  Part.,  p.  317.) 

(*)  Toulouse  était  la  capitale  des  possessions  françaises  dans  le  Midi, 
comme  Bordeaux  la  capitale  des  possessions  anglaises.  Il  était  naturel 
qu'on  fit  ressortir  de  l'archevêché  de  Toulouse  toutes  les  places  de  la 
Garonne  qui  étaient  dans  les  mains  de  la  France,  de  l'archevêché  de 
Bordeaux  celles  qui  étaient  dans  les  mains  de  l'Angleterre,  sans  se 
préoccuper  autrement  de  leur  proximité  ou  de  leur  éloignement. 
Buchon,  qui  ne  s'explique  pas  cet  état  de  choses,  dû  à  la  position 
même  des  belligérants,  se  tire  comme  toujours  d'affaire  en  rectifiant 
Froissart  :  ■  Auberoclie,  dit-il,  est  situé  dans  le  diocèse  de  Périgueux. 
»  Le  savant  historien  de  Languedoc  assure  qu'il  n'existe  aucun  lieu  de 
>  ce  nom  dans  celui  de  Toulouse,  ni  même  dans  toute  l'étendue  de  la 
»  province  ecclésiastique  de  Toulouse.  D'ailleurs,  la  position  d'Aube- 

•  roche  est  fixée  dans  le  Périgord  par  la  suite  du  récit  de  Froissart, 
»  qui  suppose  que  ce  lieu  n'est  pas  éloigné  de  plus  d'une  journée  de 

•  la  ville  de  Libourne.  »  (Liv.  i*^,  ch.CCXXVI.)  —  Le  récit  de  Froissart 
qu'invoque  fiuchon  conduit  à  un  résultat  tout  contraire  :  !<>  Il  ne 
suit  pas,  de  ce  qu' Auberoche  était  à  une  journée  de  Libourne,  qu'il 
dût  être  situé  du  côté  do  Périgueux;  il  pouvait  être  à  la  même  distance, 
du  côté  opposé,  vers  \ji  Réolo.  2°  Ce  qui  prouve  qu'Auberoche  n'est 
pas  du  côté  de  Périgueux,  c'est  le  fait  suivant  :  A  la  fin  de  la  campagne, 
lorsque  la  ville  de  Caudrot,  assiégée  de  nouveau,  mais  cette  fois  par 
les  Français,  fut  délivrée  par  le  comte  Derby  et  Gautier  de  Mauny,  à 
la  suite  d'un  combat  dans  lequel  la  surprise  joua  le  premier  rôle,  le 
comte  de  Pembroke,  qui  commandait  ii  Bergerac,  manqua  le  rendez-vous 
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Les  Anglais  s'établirent  devant  la  place  comme  sMls  avaient 
dû  y  passer  la  saison,  et  envoyèrent  dire  aux  assiégés  que 
s'ils  étaient  pris  par  la  force  ils  seraient  mis  à  mort  sans 
merci. 

c  Ceux  de  la  ville,  du  chastel  et  d'entour  eurent  doute  de 
]»  leurs  corps  et  biens;  et  ne  leur  apparoit  nul  secours  de 

>  leur  coslé.  i^  Ils  se  mirent  donc  en  Tobéissance  du  comte 
Derby,  qui  laissa  en  garnison  à  Caudrot  messire  Franck  de 
Hall,  Alain  de  Finefroide  et  messire  Jehan  de  Land-Hall. 

c  Après  vint  (le  comte  Derby)  à  Libourne,  une  bonne 
]>  ville  et  grosse,  en  son  chemin  de  Bordeaux,  à  douze  lieues 

>  d'illèques  (^);  si  l'assiégea  et  dit  bien  à  tous  ceux  qui 

>  ouir  le  voulaient  qu  il  ne  partirait  jusques  à  ce  qu'il  l'aurait. 

>  Ceux  de  dedans  se  mirent  à  conseil  :  si  que  tout  considéré, 
^  le  bien  contre  le  mal,  ils  ne  se  firent  assaillir  ne  harier, 

>  ains  se  rendirent  au  comte  Derby,  qui  y  fut  trois  jours,  et 

>  lui  firent  hommage.  i> 

Le  chef  de  Farinée  anglaise  envoya  le  comte  de  Pembroke 
tenir  garnison  à  Bei^rac,  laissa  StafTord  (*)  à  Libourne,  et 

iÏKQ  par  Derby  à  ses  hommes  d'armes,  et  n'arriva  devant  Auberochc, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  qu'après  la  bataille.  Si  Aubcroche  eût 
été  là  où  le  place  Buchon  (entre  Périgueux  et  Montignacl,  Pembroke 
aurait  dii*.  bien  plus  à  portée  d'Auberoclie  que  Derby;  au  lieu  d'arriver 
le  dernier  et  trop  tard,  il  serait  arrivé  avant  tous  les  autres. 

Les  preuves  contre  la  position  assignée,  par  le  dernier  éditeur  do 
Froissart,  à  Aubeniche,  al)ondent.  C'est  ici  le  cas  de  rappeler  ce  que 
nous  avons  dit  dans  notre  introduction,  p.  339  :  Le  traité  de  Pellegrue 
venait  de  mettre  pour  trois  ans  le  Périiîord  à  l'abri  des  hostilités;  il 
eût  étendu  sa  protection  à  Auberocho,  si  Auberoche  avait  appartenu  à 
cette  province.  Le  fait  du  siégo  est  à  lui  seul  la  condamnation  de 
Buchon  et  des  historiens  qui  l'ont  suivi. 

\})  Il  y  a  environ  neuf  lieues  en  ligue  droite  de  Caudrot  à  Libourne; 
ce  qui  revient  î^  peu  pW^s  aux  douze  lieuos  de  Froissart.  en  comptant 
les  di*»lours  et  l'écart  qu'on  devait  faire  pour  aller  chercher  le  gué  de 
la  Dordogne. 

'*)  Stanford,  dit  l'éd.  Sauvage. 
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s'en  revint  à  Bordeaux  avec  Gauthier  de  Mauny  et  le  comte 
de  Kenford. 

A  Bordeaux,  il  reçut  Taccueil  qu'il  pouvait  attendre  d'une 
population  dévouée  par  intérêt  et  par  tradition  à  la  couronne 
d'Angleterre.  Les  bourgeois  et  les  clercs  de  la  ville  vinrent 
en  pompe  au  devant  de  lui,  et  <t  lui  abandonnèrent  pour- 
véances  et  toutes  autres  choses  à  sa  voulonté.  3>  —  a  Si  se  tint 
le  comte  avec  ses  gens  en  la  cité  :  et  s'ébattait  avec  les  bour- 
geois et  les  bourgeoises  de  la  ville.  :^ 

Il  ne  ^ébaiiii  pas  longtemps. 

Le  comte  de  L'Isle,  enfermé  dans  La  Réole  et  gêné  par  le 
voisinage  de  Caudrot,  dont  la  garnison  anglaise  était  pour 
lui  une  menace  permanente,  résolut  d'en  faire  le  siège  et  de 
rentrer  dans  la  possession  de  cette  place  qui  le  couvrait  du 
cdté  du  Bordelais. 

Il  manda  vers  lui  tous  les  barons  de  Gascogne  qui  tenaient 
pour  la  France  et  leur  donna  rendez-vous  devant  Caudrot. 
Les  barons  s'y  trouvèrent  à  l'heure,  on  pourrait  dire  à  la 
minute,  assignée  ;  si  bien  que  les  Anglais  ne  se  doutèrent  de 
l'attaque  que  par  l'investissement;  et  l'investissement  était 
si  complet  que  nul  ne  pouvait  entrer  dans  la  place  ou  en  sor- 
tir sans  être  aperçu. 

Les  Français  avaient  fait  venir  de  Toulouse  quatre  grands 
engins  qui  jour  et  nuit  firent  pleuvoir  sur  la  forteresse  une 
grêle  de  projectiles,  à  tel  point  que  les  combles  des  tours  en 
furent  effondrés  et  que  les  soldats  de  la  garnison  durent  se 
réfugier  dans  des  chambres  voûtées,  au  raz  de  terre. 

Quand  messire  Franck  de  Hall,  Alain  de  Fine-froide  et 
Jehan  de  Land-Hall  se  virent  en  «  tel  parti,  »  ils  demandè- 
rent à  leurs  varlets  s'il  en  était  parmi  eux  qui,  pour  un  gain 
raisonnable,  voulussent  aller  à  Bordeaux  porter  une  lettre  au 
comte  Derby. 

^  Lors  s'avança  un  valet  et  dit  qu'il  la  porterait  volontiers, 
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1»  non  mie  tant  pour  la  convoitise  de  gaigner,  comme  pour 

>  eux  délivrer  de  péril;  et  la  nuict  ensuivant  le  valet  print 
»  la  lettre  scellée  de  leurs  sceaux,  si  la  cousit  en  ses  draps, 

>  puis  se  fit  avaler  dedans  les  fossés. 

:»  Quand  il  fut  au  fons,  il  monta  contremont,  et  se  meit  à 
D  la  voie  parmi  Fost,  car  autrement  ne  pouvait  il  passer.  Si 
»  fut  rencontré  du  premier  guet  et  alla  outre,  car  il  savait 
]>  bien  parler  gascon,  et  nomma  un  seigneur  de  Tost,  et  dit 

>  qu'il  était  à  lui.  Si  fut  laissé  passer  :  mais  il  fut  prins  et 

>  détenu,  au  dessous  des  tentes,  d'autres  seigneurs  qui  Fa- 
ï>  menèrent  en  Fost. 

:»  Si  fut  tasté  et  interrogé  et  lettres  trouvées  sur  lui. 

]>  Lors  fut  gardé  jusques  au  matin,  que  les  seigneurs  de 
9  Fost  s'assemblèrent,  et  lurent  la  lettre  en  la  tente  où  estait 
»  le  comte  de  Laille.  Si  eurent  moult  grand'joie  quand  ils 
1^  surent  que  ceux  de  la  garnison  estaient  tant  contraints 
:»  qu  ils  ne  pouvaient  plus  longuement  tenir.  Lors  prinrent 

>  le  valet  et  lui  pendirent  les  lettres  au  col  et  le  mirent  tout 
D  en  un  monceau  au  fons  d'un  engin  :  puis  le  renvoyèrent  et 
^  le  jettèrent  en  Auberoche  (*).  :& 

A  cette  heure,  le  comte  de  Périgord,  son  oncle  Charles  de 
Poitiers,  le  vicomte  de  Carmaing  (^)  et  le  sire  de  Duras  pas- 
saient à  cheval  devant  le  château,  et  dès  qu'ils  furent  à  portée 
de  la  voix  : 

«  —  Seigneurs,  dirent- ils  en  gabois  (  en  se  moquant  ), 
demandez  à  votre  messager  où  il  a  trouvé  le  comte  d'Erby  si 
appareillé,  quand  en  nuit  se  partit  de  votre  forteresse,  et  ja 
est  retourné  de  son  voyage. 

ï)  —  Par  ma  foy.  Seigneurs,  répondit  Franque  de  Halle,  si 
nous  sommes  céans  enclos,  nous  en  istrons  (sortirons)  quand 

(')  Éd.  Sauvage,  chap.  CVH.  —  «  Comment  le  comte  de  Laille,  lieutenant 
du  roy  de  France  en  Gasct^gne,  meit  le  atêge  de'^ant  h  vha^tel  d' Auberoche,  » 
.•:  Cirm.'iin,  pK*s  «le  Villefranoho  do  Laui\iiïai>  ^Ilaiiio-tiaromio". 
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Dieu  voudra,  et  le  comte  d'Erby;  et  pleust  à  Dieu  qu'il  sut 
en  quel  état  nous  sommes,  car  s'il  le  savait  il  n'y  aurait  si 
advisé  des  vôtres  qu'il  ne  ressongnast  à  tenir  les  champs  :  et 
se  vous  lui  voulez  signifier,  Tun  des  nostres  se  mettra  en 
vostre  prison  pour  rançonner  ainsi  qu'on  rançonne  un  gentil- 
homme. 

>  —  Nenny,  nenny,  respondirent  les  Français,  les  choses 
ne  se  feront  pas  ainsi  .  le  comte  Derby  le  saura  tout  à  temps, 
quand,  par  nos  engins,  nous  aurons  abattu  ce  chastel  rez  à 
rez  de  terre,  et  que  vous  pour  vos  vies  sauver  vous  rendrez 
simplement. 

9  —  Certes,  dit  messire  Franque,  ce  ne  sera  ja  que  nous 
nous  rendions  ainsi,  et  dussions-nous  tous  mourir  céans.  i> 

Le  siège  se  poursuivit.  Les  pierres  d'engins  continuèrent 
de  pleuvoir  sur  les  Anglais  c  et  leur  baillaient  de  si  durs 
»  horions  qu'il  semblait  que  ce  fut  foudre  qui  chût  du  ciel, 
9  quand  elles  descendaient  et  frappaient  contre  les  murs  du 
>  chastel.  > 

IV 

Bataille  de  Caudrot. 

Cependant  l'aventure  du  valet,  l'histoire  de  la  lettre,  les 
paroles  échangées  sous  les  murs  de  Caudrot,  l'état  de  la  ville 
assiégée,  tout  cela  fut  promptement  su  à  Bordeaux  par  un 
espion  c  une  espie,  2>  qui  se  trouvait  dans  l'armée 
assiégeante. 

Le  comte  Derby  ne  perdit  point  de  temps;  il  convoqua 
tous  ses  chevaliers;  réunit  à  Libourne  les  seigneurs  de 
StafTord,  de  Kenford,  de  Mauny,  dUasting  et  de  Ferrières; 
y  attendit  tout  un  jour  (*)  le  comte  de  Pembroke,  qui,  étant 

(*)  SiÂuberoche  avait  èlé  situé  entre  Périgueux  et  Montignac,  comme 
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à  Bergerac,  se  trouvait  en  retard  ;  et  comme  Pembroke  ne 
venait  point,  se  mit  en  marche  avec  ses  gens. 

Il  partit  le  soir  de  Libourne,  chevaucha  toute  la  nuit,  et, 
dirigé  par  des  guides  qui  connaissaient  bien  le  pays,  arriva 
le  lendemain  à  deux  petites  lieues  de  Caudrot. 

€  Si  se  boulèrent  dedans  un  bois  et  descendirent  de  leurs 
>  chevaux,  et  les  lièrent  aux  arbres  et  aux  feuilles,  et  les 
ï>  laissèrent  toujours  pasturer  l'herbe,  en  attendant  le  comte 
î  de  Pennebroih  ;  et  furent  toute  celle  matinée  jusques  à 
»  nonne,  car  ils  ne  savaient  que  faire  pour  ce  qu'ils  n'estaient 
^  que  trois  cens  lances  et  six  cents  archers  :  et  les  Français, 
»  qui  estaient  devant  Auberoche,  pouvaient  estre  dix  ou 
i^  douze  mille  hommes. 

1^  Aussi  leur  semblait-il  lascheté  et  paresse,  s'ils  laissaient 
D  perdre  leurs  compagnons. 

>  En  la  fin,  messire  Gauthier  dit  : 

)>  —  Seigneurs,  nous  monterons  tous  à  cheval  et  cosloye- 
rons  à  la  couverte  de  ce  bois,  où  nous  sommes  à  présent, 
tant  que  nous  soyons  au  lez  de  là  qui  joint  près  de  leur  ost  : 
et  quand  nous  serons  près,  nous  frapperons  nos  chevaux  des 
éperons  et  crierons  nos  criz  hautement.  Nous  y  entrerons 
sur  le  souper,  et  nous  les  verrons  si  déconfits  qu'ils  ne  tien- 
dront nul  conroy.  ]p 

«  —  Nous  le  ferons  ainsi  que  vous  l'ordonnez ,  »  répondi- 
rent les  chevaliers;  et  ils  commencèrent  aussitôt  à  sangler 
leurs  chevaux  et  à  serrer  les  courroies  de  leurs  armures. 

Ils  se  mirent  en  roule  en  laissant  derrière  eux  leurs 
malettes,  leurs  valets  et  leurs  pages,  et  chevauchèrent  tout 
le  long  du  bois  (*)  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  l'extré- 

le  prétend  Buchon,  c'est  le  comte  Derby  qui  serait  allé  plutôt  rejoindre 
le  comte  de  Pembroke  à  Bergerac,  et  non  Pembroke  qu'on  aurait  obligé 
de  rétrograder  jusqu'à  Libourne. 
(»)  Tout  souef,  dit  Froissart;  tout  doucement. 
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mité  opposée  où  <  Tost  des  Français  était  logée^  assez  près, 
sur  un  grand  val,  en  une  petite  rivière.  ]» 

Cette  rivière  que  Froissart  ne  nomme  point  était  le  Drol, 
du  moins  tout  l'indique.  Un  hameau,  situé  presque  à  son 
embouchure  dans  la  Garonne,  porte  encore  le  nom  anglais 
de  PaS'SairU'Georges. 

Il  n'est  pas  de  traces  du  passé,  si  faibles  qu'elles  soient,  si 
futile  qu'en  puisse  paraître  Tétude,  qui  n'aient  leur  valeur  en 
histoire,  et  qui,  selon  nous,  ne  doivent  être  soigneusement 
relevées. 

Nous  n'avons  pas  l'itinéraire  du  comte  Derby  dans  sa 
chevauchée  de  Libourne  à  Caudrot  ;  nous  ne  savons  rien  de 
ses  campements  et  du  lieu  précis  de  la  bataille.  La  terre  que 
le  chef  anglais  a  foulée  est  encore  là  cependant.  Que  de 
contrées  dans  le  monde  ont  gardé  l'empreinte  des  grands  évé- 
nementsdont  elles  furent  le  théâtre;  pourquoi  celle-ci  n'aurait- 
elle  pas  conservé  le  lointain  souvenir  de  l'action  sanglante  que 
nous  demandons  à  Froissart  de  nous  raconter  aujourd'hui? 

Un  examen  attentif  a  fait  souvent  apparaître  des  vestiges  que 
l'accumulation  des  siècles  semblait  avoir  eiïacés  pour  jamais. 

Qu'on  jette  les  yeux  sur  l'excellente  carte  que  publie 
l'État-Major,  on  trouvera  au  nord  de  Caudrot,  à  deux  petites 
lieues,  distance  fixée  par  le  chroniqueur,  trois  noms  écrits 
en  très  petites  lettres,  il  est  vrai,  mais  qui,  dans  ce  pays  où 
ne  se  rencontrent  que  les  dénominations  les  plus  vulgaires, 
ont  une  physionomie  tranchée  et  presque  dramatique  :  c'est, 
au  nord-plein,  le  lieu  des  Saillans  (Assaillants?);  à  un  kilo- 
mètre à  gauche,  les  Vingl-Hommes ;  à  deux  kilomètres  à 
droite.  Mille  Hommes. 

Mille^Hommes,  Vingt-Hommes,  les  Saillans  :  singulière 
coïncidence  1  —  Le  Pas-Saint-Georges,  rapprochement  plus 
curieux  encore  I 
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Ne  dirait-on  pas  une  armée  en  marche  ou  sous  la  tente? 
Et  les  lieux  qui  parlent  aujourd'hui  ce  langage  expressif  ne 
semblent-ils  pas  nous  indiquer  que  les  hommes  d'armes  de 
TÂnglelerre  ont  établi  là  leur  bivouac  de  quelques  heures? 
La  disposition,  les  distances,  Taspect  du  pays,  qui,  sans  la 
destruction  de  beaucoup  d'arbres,  serait  encore  un  des  plus 
boisés  de  la  Gironde  (^),  pas  un  détail  qui  ne  se  retrouve. 

Le  campement  des  Français,  €  en  un  grand  val,  sur  une 
petite  rivière  (^),  >  fut  envahi  par  la  troupe  anglaise,  qui 
tomba  sur  le  comte  de  L'isle  avant  que  le  comte  eût  seule- 
ment le  soupçon  de  sa  présence. 

Les  Français  se  préparaient  à  souper,  et  c  de  celle  embus- 
che  ne  se  donnaient  nulle  garde.  :»  Les  Anglais  tombèrent 
sur  eux  de  front,  les  bannières  déployées,  en  criant  :  Erby, 
Erby  au  comte! 

€  Puis  commencèrent  à  renverser  tentes  et  pavillons,  et 
:^  occire  et  méhaigner  gens.  —  Ne  savaient  les  Français  auquel 
»  entendre,  tant  estaient  hastés;  et  quand  ils  se  trouvèrent  sur 
»  les  champs  pour  eux  assembler,  ils  trouvèrent  archers  et 
»  arbalétriers  tout  appareillés  qui  leur  trayaient  et  occiaient. 

]>  Là  fut  prins  en  sa  tente  le  comte  de  Laille  et  durement 
:^  navré;  et  le  comte  de  Pierregort  en  son  pavillon,  et  messire 
»  Roger,  son  oncle  :  et  fut  occis  le  sire  de  Duras,  et  messire 
>  Aymar  de  Poitiers  ;  et  prins  le  comte  de  Valentinois,  son 
»  frère  (»). 

:^  Chacun  fuyait  à  qui  mieux  mieux  :  mais  le  comte  de 
»  Comminges,  le  vicomte  de  Garmain  et  celui  de  Villemur 

(')  Les  communes  de  Saint-Martial  et  de  Foncaudc,  où  sont  situés 
Saillans  et  Mille-hommes,  exportent,  au  dire  de  Jouannet,  une  grande 
quantité  de  bois  à  brûler.  {Statistique  de  la  Gironde,  t.  II.) 

(*)  Le  Pas  Saint-Georges  est  situé  à  un  kilomètre  et  demi  de  Caudrot. 
Le  grand  val,  la  petite  rivière  (le  Drot),  la  proximité  de  la  place,  toutes 
les  conditions  sont  réunies. 

(')  On  lit  dans  l'éd.  Ducbon,  chap.  CCXXX  :  t  El  occis  le  sire  de  Duras 
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»  et  celui  de  Bruniquel,  le  seigneur  de  La  Borde,  le  seigneur 
»  de  Taride  et  autres,  qui  estaient  logés  d'autre  part  du 
»  chastel,  se  recueillirent  et  mirent  leurs  bannières  hors,  et 

>  se  retirèrent  sur  les  champs  (*).  » 

Les  Anglais,  qui  avaient  déjà  déconfi  la  plus  grande  partie 
de  Farmée,  se  précipitèrent  en  jetant  leur  cri  au  plus  dru 
de  la  nouvelle  troupe.  Il  y  eut  là,  selon  une  expression  fami- 
lière au  chroniqueur,  «  mainte  belle  appertise  d'armes,  mainte 
prise  et  mainte  rescousse.  }> 

La  brusque  intervention  des  assiégés  dans  le  combat  acheva 
la  journée.  Franck  de  Hall  et  les  siens,  voyant  ce  qui  se  pas- 
sait, étaient  sortis  de  Caudrot  et  avaient  à  leur  tour  assailli 
larmée  française. 

€  Que  vous  ferai-je  long  parlement?  ajoute  Froissart.  Tous 
»  ceux  de  la  partie  du  comte  de  Laille  qui  là  estaient  furent 

>  déconfits,  et  presque  tous  morts  ou  pris  :  et  peu  en  fussent 
]»  échappés,  se  la  nuit  ne  fust  si  tost  venue.  Là  eut  pris  tant 

>  comtes  comme  vicomtes  jusques  à  neuf  :  et  de  barons, 
3  chevaliers  et  escuyers  tant,  qu'il  n'y  avait  homme  d'armes 
»  des  Anglais  qui  n'en  eust  deux  ou  trois. 

»  Celte  bataille  fust  devant  Auberoche,  la  nuit  de  Sainct- 

>  Laurent,  l'an  mil  ccc  xliiii,  le  10  du  mois  d'août  {^).  d 
Le  lendemain  matin,  un  peu  après  le  lever  du  soleil,  arriva 

le  comte  de  Pembroke,  avec  trois  cents  lances  et  quatre  mille 
archers.  C'était  un  appoint  formidable,  mais,  par  malheur 

9  et  messire  Aimeri  de  Poitiers,  et  pris  le  comte  de  Valentinois,  son 
•  frère.  »  Il  arriva  précisément  le  contraire,  fait  observer  l'éditeur; 
Louis  de  Poitiers,  comte  de  Valentinois,  fut  tué,  et  son  frère  Aimeiy 
ou  Aymar  fut  pris. 

(t)  Éd.  Sauvage,  vol.  !«*■,  ch.  CVIII  :  a  Comment  le  comte  d'Erby  print 
9  devant  Auberoche  le  comte  de  Laille,  et  d'autres  comtes  et  vicomtes, 
»  iusques  à  neuf,  » 

C)  Le  23  octobre  1 345,  d'après  Buchon.  (Voyez  pour  les  dates  V Appen- 
dice qui  termine  notre  étude.) 

29 
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pour  le  commandant  de  Bergerac,  complètement  inutile.  Tout 

était  fini  depuis  la  veille.  Tembroke  avait  appris  en  route 

c  Tadventure  de  la  bataille;  i>  aussi  était-il  de  fort  mauvaise 
bumeur. 

«  —  Certes,  cousin,  dit-il  au  comte  Derby,  il  me  semble 
que  vous  ne  m'avez  pas  fait  courtoisie  ny  honneur,  quand 
vous  avez  combattu  mes  ennemis  sans  moy  :  qui  m'avez 
mandé  si  à  certes  :  et  pouvez  bien  savoir  que  je  ne  me  fusse 
jamais  souffert,  que  je  ne  fusse  venu. 

>  —  Beau  cousin,  lui  dit  le  comte,  nous  estions  moult 
desirans  de  vostre  venue,  et  nous  souffrîmes  toujours  du 
matin  jusques  aux  vêpres  en  vous  attendant.  Et  quand  nous 
vîmes  que  vous  ne  veniez  point,  nous  n  osâmes  plus  attendre; 
car  se  nos  ennemis  eussent  a pperçu  nostre  venue,  ils  eussent 
eu  l'avantage  sur  nous,  et,  Dieu  merci,  nous  l'avons  eue  sur 
eux  :  si  nous  aiderez  u  les  conduire  jusques  à  Bordeaux.  > 

4L  Ce  jour  et  la  nuict  se  tinrent  dans  Auberoche  :  et  len- 
]>  demain  matin  ils  furent  tous  montés  et  armés.  Si  s'en  par- 
:d  tirent  et  y  laissèrent  capitaine  un  chevalier  de  Gascongne 
:»  de  leur  partie,  qui  s  appelait  Monspigneur  Alixandre  de 

D  Chaumont(*).  » 

La  campagne  était  finie. 

Deux  jours  après  la  bataille  de  Caudrot,  le  12  août  i344, 
Farmée  anglo-gasconne  rentrait  à  Bordeaux,  au  milieu  des 
cris  de  la  joie  la  plus  vive  (*).  Plus  de  deux  cents  chevaliers 
français  ornaient  son  triomphe  (^). 

(*;  Alexandre  de  Caiimont.  —  Caumont,  ville  sur  la  Garonne,  enlre 
Le  Mas  et  Mannande. 

(*)  Peut-ôLre  faudrait-il  voir  dan»  celte  rentrée  triomphale  l'origine 
d'un  mot  que  la  tradition  a  conservé  en  lo  dénaturant.  «  Le  retour  de 
Caudrot  »  dut  être  longtemps  cité  en  Gascogne.  De  là  celte  expres- 
sion :  «  Il  revient  de  Caudrot,  »  encore  en  usage  aujourd'hui  dans  la 
population  hordelaise,  et  qui,  détournée  do  son  sens  primitif,  no  s'em- 
ploie plus  que  par  ironie. 

(')  Il  y  en  eût  eu  bien  davantage,  si  les  Anglais,  comme  nous  Tap- 
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De  grands  résultats  avaient  été  obtenus. 

Parti  le  28  juin,  Derby  avait,  en  quarante-six  jours, 
acconipli  dans  la  Haute-Guyenne  une  chevauchée  de  deux 
cents  lieues  kilométriques  prises  à  vol  d'oiseau  (cent  quatre- 
vingts  lieues  communes  environ),  ce  qui,  en  calculant  les 
détours,  devait  en  faire  près  de  trois  cents.  11  avait  pris,  par 
assaut  ou  composition,  treize  villes,  livré  deux  batailles,  et 
envoyé  à  Bordeaux  de  nombreux  otages  et  de  nombreux  pri- 
sonniers. 

Avant  de  quitter  Caudrot,  il  avait,  le  soir  même  de  leur 
défaite,  donné,  dans  la  ville,  à  souper  aux  seigneurs  — 
comtes  ou  vicomtes,  chevaliers  ou  écuyers  —  qui  étaient 
tombés  entre  ses  mains.  «  Et  rendirent  les  Anglais  louanges 

>  à  Dieu  pour  ce  qu'ils  avaient  déconfit  plus  de  dix  mille 

>  hommes  :  et  ils  n'étaient  que  mille  combattants  (*)  qu'uns 

>  quautres  parmi  les  archers  :  et  avaient  recousse  la  ville  et 
»  le  chastel  d'Auberoche,  et  leurs  compaignons  qui  dedans 
1  deux  jours  eussent  été  pris,  i» 


Le  rôle  de  Caudrot  au  Moyen  Agfe. 

C'est  la  première  fois  que  le  nom  si  obscur  de  Caudrot  se 
produit  dans  l'histoire;  il  s'y  produit  avec  éclat.  Il  ne  faut 
pas  que  l'on  puisse  croire  qu'il  s'y  produit  arbitrairement. 

Froissart  lui-môme  a  eu  le  soin  de  désigner,  dans  ses 
chroniques,  l'emplacement  qu'occupait  Auberoche. 

Dans  le  récit  de  la  campagne  que,  trente-trois  ans  après  le 
comte  Derby,  le  comte  d'Anjou  fit  à  son  tour  en  Guyenne,  on 

prend  Froissart,  n'en  avaient  reçu  plusieurs  sur  leur  foi,  «  à  revenir 
dedans  un  certain  jour  à  Bordeaux  ou  à  riCrgcralh.  >* 
(*)  AHUe-hommes  dit  la  carte  de  l'État-major. 
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lit  ces  mots  :  —  <c  Puis  chevauchereiït  les  Français  outre  (*), 

>  devant  une  autre  bonne  ville  fermée  :  qui  sied  entre  Sainct- 

>  Macaire  et  la  Riolle  :  et  a  nom  Auberoche.  > 

a:  L'endroit  Tut  jadis  muré,  ]>  dit  le  savant  Jouannet  à  Far- 
ticle  Caudrot  (*). 

Le  naïf  et  charmant  chroniqueur  qui  vient  de  nous 
apprendre  où  il  faut  chercher  Auberoche  se  charge  encore 
de  rendre  à  ce  nom  si  constamment  défiguré  sa  véritable 
physionomie. 

Au  €  Tiers  Volume  t>,  chapitre  XX,  dans  une  spirituelle 
digression  sur  le  naturel  des  Gascons  et  des  Anglais,  Froissart 
énumère  les  villes,  châteaux  et  places  fortes  qui,  de  son 
temps,  défendaient  la  Guyenne. 

Cette  nomenclature  ne  sera  pas  inutile;  elle  nous  donnera 
une  idée  de  l'orthographe  des  noms  propres  au  XIV*  siècle» 
et,  par  une  exception  heureuse,  nous  montrera  Auberoche 
(Caudroch)  écrit  à  peu  près  comme  il  devait  l'être. 

L'état  défensif  de  la  province  vers  Tan  1350  sera  d'ailleurs 
la  meilleure  transition  qui  puisse  nous  faire  passer  de  la 
campagne  du  Périgord  à  la  campagne  do  l'Agenais. 

a:  On  se  pourrait  bien  émerveiller,  dit  Froissart,  en  pays 
ï>  loingtain  et  estrange,  du  noble  royaume  de  France,  com- 
»  ment  il  est  situé  et  habité  de  cités,  de  villes  et  de  chas- 
:»  teaux,  en  si  grandïoison  que  sans  nombre;  car,  bien  autant 
3)  es  loingtaines  marches  en  y  a  grand'planté,  et  de  forts, 
]&  comme  il  y  a  au  droit  cucur  de  France.  Vous  en  trouverez 
ï>  en  allant  de  la  cité  de  Toulouse  à  la  cité  de  Bordeaux  (^),  que 

(*)  Ils  venaient  de  prendre  SauveLerre,  Sainte-Bazeille  et  Monségur. 
Quant  à  Caudrot,  ils  s'en  emparèrent  après  un  siège  de  quatre  jours, 
en  1377.  (Voyez  Froissart,  vol.  II,  chap.  IV.) 

(*)  Statistique  du  département  de  la  Gironde,  t.  II,  p.  73. 

(»)  Froissart  eût  mieux  fait  de  dire  :  De  Bordeau.x  à  Toulouse. 
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»  je  vous  nommeray,  séant  sur  la  rivière  de  la  Garonne 
»  (qu'on  appelle  Gironde  à  Bordeaux),  premièrement  Lan- 
>  gurant  (*),  Rions,  Cadilhac,  Bangou  (^),  Sainct-Macaire, 
»  Chastel-en-Dorlhe,  Caudroch  (^),  Gironde,  la  RuUe-Mil- 
»  lant  (*),  Saincte-Basille,  Marmande,  Gammont  C^),  Ten- 
»  nus  (^),  Lemnas,  Dagènes  Ç)j  Montour  (8),  Agillon  (9), 
»  Thouars,  le  Port^Saîncte-Marie,  Clermont,  Agen,  Ambil- 


(*)  Langurant,  l\  est  rare  que  Torthographe  de  ce  mot  ne  soit  pas 
dénaturée  dans  Froissart;  lisez  Langoyran. 

(*)  Bangou,  Ce  ne  peut  être  que  Langon. 

p)  Caudroch.  C'est  la  traduction  de  Causdrocum,  rocher  de  chaux. 
«  Gaudrot  est  bâti  sur  des  rochers  calcaires,  »  dit  l'abbé  O'Beilly. 
{flistoire  de  Bordeaux,  t.  1,  p.  412.)  —  Un  acte  du  XIII*  siècle,  que 
cite  M.  Jules  Delpit  dans  sa  remarquable  Notice  sur  un  manuscrit  de  la 
bû^iothèque  de  Wolfehbuttel,  p.  91,  mentionne  plusieurs  bourgeois  do 
Gaudrot;  t  burgensibus  de  CausdrocOy  »  dit  le  texte.  «  \V,  de  Fonte  qui 
mane  apud  Causdrocum,  »  ajoute  le  môme  manuscrit.  Du  temps  de 
Froissart,  Gaudrot  devait  en  effet  s'appeler  Caudroch  ou  Cauderoche. 
Les  traducteurs  des  chroniques  en  ont  fait  Auberoche,  et  nous  Cauderot, 
double  altération. 

(*)  La  Rulle-Millant.  C'est  La  Béole,  chef-lieu  d'arrondissement  dans 
le  département  de  la  Gironde,  et  Meilhan,  chef-lieu  de  canton  dans  lo 
département  de  Lot-et-Garonne.  Les  copistes  de  Froissart  en  ont  fait 
un  seul  nom.  Ici,  il  est  cependant  possible  de  s'y  reconnaître;  mais 
ailleurs,  les  mômes  copistes  en  ont  fait  la  Roche-Milon,  C'est  toujours 
La  Béole  et  Meilhan  ;  mais  l'altération  est  telle,  que  si  nous  n'avions 
pas  la  Rulle-Millant  pour  nous  guider,  l'erreur  serait  bien  difficile  à 
découvrir. 

p)  Cammoni;  lisez  Caumont. 

(•)  Tennu$;  lisez  Tonneins. 

C)  Lemnas,  Dagènes.  Nous  venons  devoir  ci-dessus  deux  mots  réunis 
enîm;  voici  l'opposé,  un  mot  seul  partagé  en  deux  :  c'est  Le-J/as- 
d'Agenais  qu'il  faut  lire.  Comme  situation  topographique,  Le  Mas  doit 
en  outre  être  placé  avant  Tonneins. 

p)  Montour;  lisez  Monhurt.  Nous  verrons  plus  loin  Montour  lui-mômo 
changé  en  Mauléon,  Mauron  et  Maulrou.  Ce  sont  autant  de  transfor- 
mations de  Monhurt. 

(*)  Agillon;  lisez  Aiguillon,  au  confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne. 
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>  lart  0),  Chastel-Sarrazin  ('),  le  Iledo  ('),  Verdun  et  Belle- 
»  Mote  (*j  :  et  puis,  en  prenant  le  clieniin  de  la  rivière  de 
9  Dordonne  (qui  vient  férir  en  la  Garonne),  ces  chasteaux 

>  assis  d'une  part  et  d'autre  :  Brouich  <''),  Fronsach,  Li- 

>  borne/  Sanct-Milion  (*},  Chaslillon  0),  la  Mothe,  Sanct 
•  Pensant  (*),  Montremel  (^),  Saincle-Foy,  Bepgeraeh,  Mor- 

>  quinormons  ('^)  et  Ch:islel-Teue  ('*)  :  et  vous  dy  que  de  ces 

>  chasteaux,  sur  ces  riviiTes,  les  uns  estaient  anglais  et  les 

>  autres  français;  et  ont  toujours  tenu  cette  façon  de  guerre, 
»  et  ne  voulaient  pas  qu'ils  fussent  autrement,  yoncques  les 

(^  AmbiUart,  i>our  Auvillarf,  chef-lieu  de  canton  dans  le  Tam-et- 
Garunne»  près  de  Villeneuve-d'Afrcn. 

(•  Chastel-Sarrazin  :  Visez  Castel'Sarra.<tn. 

Cy  Lp //cJo,  probablement  Ond^s,  Liouri:  au  N.-N.-O.  de  Toulouse. 
Voir  b  carte  de  A.  Fremin  carte  de  la  Guyenne.  Ou  dès  doit  en  outre 
^Ire  placé  après  Verdun  et  non  avant. 

(•  Belle- mute,  sans  doute  Ceaumont  de  Lomagne.  Peau  m  ont  n'est 
pas  situé  sur  la  Garonne,  mais  sur  la  Gimone,  à  l'O.  de  Verdun,  au 
S.-S.-O.  de  Castelsarrasin. 

(*  Brouich.  Le  nom  est  complètement  dOGirurè;  c'est  Bourg  qu'il 
faut  lire. 

>•.  Sanct  Milion  ;  Saint-Émilion. 

i",  Chastillun;  Castillon. 

(')  La  Mote,  Saitict  Pensant:  Li  Motlie  Saint-Paixens  près  de  Monra- 
vclj.  —  On  voit  par  le  curieux  Inlex  (|u'a  publié  M.  le  vicomte  de 
Gourç^es,  à  la  suite  de  son  remaniuable  travail  sur  les  noms  anciens  d$ 
la  Dordogne,  qu'il  existait  autrefois  un  chAtean  de  ce  nom  :  *  Castrum, 
p  prioratus,  parochia  de  Motlia  Sancli-Paxensii.  '  Index  des  nonis  an» 
ciens  compris  dans  le  Dictionnaire  géographique  du  département  de  la 
Dordogne,  p.  12G.) 

(•)  Montremel;  Montravel,  chAteau  considérable  près  d'un  autre 
chîUeau  connu  sons  le  nom  de  la  Mi^the-MontraveL  et  dont  il  ne  reste 
aujourd'hui  qu'une  grosse  tour.  Montravel  est  aussi  à  l'état  de  ruine; 
on  distingue  encore  son  donjon  à  la  cime  d'un  monticule  qui  domine 
la  route  de  Sainte-Foy  à  Castillon. 

(*•;  Morquinormons,  que  je  vois  dans  le  texte  après  Bergerac,  n'est 
I>as  sur  les  caries.  Je  ne  trouve  qu'un  Martpuvi  pK^s  de  Sarlat. 

v*V  Chastel-Teue;  Castelnaud  à  TE.  de  Laliudo. 
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>  Gascons  trente  ans  d'un  tenant,  ne  furent  fermement  à  un 
»  seigneur  (^).  :» 

On  a  vu  quel  rôle  joua,  au  temps  du  comte  Derby,  le  e  fort 
séant  sur  la  rivière  de  Garonne,  i^  que  Froissart,  dans  sa 
piquante  digression  sur  le  naturel  des  Gascons,  appelle  Cau- 
deroch.  Quelques  détails  sur  le  passé  de  celte  ville,  qui  vient 
prendre  place  parmi  les  plus  importantes  de  la  Guyenne,  ne 
seront  pas  sans  utilité  : 

Le  Catalogue  des  Rôles  gascons  nous  apprend  que,  le 
3  juin  1347,  le  lieu  de  Caudroch  fut  officiellement  déclaré 
possession  anglaise,  e:  De  loco  Causdroco  annexando  coronnse 
Angli®(*).  > 

€  Lettres  d'Edouard  lU,  —  dit  Y  Inventaire  de  la  collection 
»  Brequigny,  même  jour  et  même  année,  —  par  lesquelles 
»  le  roi  d'Angleterre  confirme  l'union  de  Causdroco,  dans  le 

>  diocèse  de  Bazas,  à  la  couronne  d'Angleterre.  ]>  Ces  ordon- 
nances de  réunion  à  la  couronne  se  produisaient  d'habitude 
à  la  suite  des  guerres  qui  éclataient  si  fréquemment  entre 
les  deux  partis.  Elles  étaient  la  consécration  des  succès 
obtenus  :  c'est  ainsi  qu'on  voit,  à  cette  époque,  Saint-Macaire, 
La  Réole,  Bazas,  Tonny- Charente,  annexés  à  l'Angleterre  (^). 

Il  était  rare  qu'une  conquête  ou  une  rentrée  en  posses- 
sion, n'amena  point  Tordre  de  réparer  les  murs  de  la  ville 
ou  d'y  bâtir  un  château.  Le  fait  se  produisit  à  Gaudrot.  Nous 
trouvons  dans  XInventaire  de  Brequigny  le  passage  suivant  : 
AL  1348, 28  juillet.  —  Lettres  d'Edouard  III  aux  jurais  et  habi- 

>  tants  de  la  ville  de  Caudroc,  par  lesquelles  il  leur  permet 

>  de  lever,  durant  dix  ans,  sur  les  vins  et  les  autres  marchandi- 

(i)  Éd.  Sauvage,  vol.  III,  chap.  XX,  p.  75  :  «  Petite  digression  sur  le 
naturel  des  Gascons  du  temps  de  Froissart,  et  des  Anglais  aussi.  » 
C)  Rôles  gascons,  1. 1,  p.  119. 
(•)  Inventaire  de  la  collection  Brequigny,  cahier  XIX. 
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»  ses,  certains  droits  donl  le  pr«jdiiit  sera  employé  à  constronc 
»  un  château  dans  ladite  ville  et  à  en  irparer  les  tnurs.  i 

Ici,  une  objection  se  présente  assez  naturellement  à  Fa- 
prît  :  Tordre  de  construire  un  château  semble  indiquer  que 
Caudrol  n  en  avait  pas.  Cependant,  Froissarl  parle  à  plusieurs 
reprises  du  cluitel  d'Aubcroche  :  n'y  a-t-il  pas  contradic- 
tion? —  La  contradiction  n'est  qu  apparente.  Pour  s'en 
assurer,  il  suffit  d'entrer  dans  les  détails  et  de  lire  attentive- 
ment l'histoire  du  siège.  Les  engins  des  Français  étaient 
d'une  telle  puissance  et  envoyaient  dos  projectiles  d'un  si 
grand  poids,  que,  dès  l'origine,  les  combles  des  tours  en 
furent  effundrt^,  et  que  Friinck  de  Hall  et  les  siens  furent 
obligés  de  se  réfugier  dans  des  chambres  voûtées,  an  raz  de 
terre.  Quand  les  quartiers  de  roc  arrivaient  et  frappaient 
contre  les  murs,  il  semblait,  dit  Froissart,  que  ce  fut  «  foudre 
qui  chût  du  ciel.  »  On  comprcïîd  ce  qu'au  bout  de  cinq  à  six 
jours  devait  être  le  château  :  une  ruine  qui  nécessita  la  con- 
struction d'un  nouveau  fort,  tandis  que  les  murs  de  la  ville, 
moins  endommagés,  ne  [uirurent  demander  qu'une  simple 
réjKiration. 

Du  reste,  le  doute  à  cet  égard  ne  saurait  être  perjmis  :  le 
tome  II  des  Archives  liis(oriqi(e.s  île  la  Gironde,  publiées 
sous  la  direction  de  M.  Delpit,  nous  fournit  une  pièce  qui 
constate  l'existence  d'un  premier  château.  C'est  une 
confirmation  de  privilèges  adressée  par  Edouard  II  aux  habi- 
tants des  villes,  cités  et  châteaux  du  Bazadais;  on  y  men- 
tionne, sous  la  date  du  18  mai  IcîlO,  le  château  de  Caudrot(*). 

iV  «  Castri  Caudrcd,  -  t.  H,  p.  321.  —  Le  chûleau  de  Ciudrot,  silué 
sur  la  Garonne  au-dessous  de  La  Pu-olo,  au-dessus  «le  Saint-Macaire, 
n'ôtail  pa.-:,  on  le  voit,  une  place  indinVrenie  au  Mny.'u  A^îo.  Quand 
La  Réole,  ce  ip.ii  arrivait  assex  souvent,  lonibait  au  pouvoir  des  Fran- 
rais.  Caudrol  devenait  un  des  forts  avancés  de  la  domination  anglaise. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  celte  puissance  ciiercliàl  à  mettre  le  chdteau 
et  la  \ille  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 
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II*  PARTIE 

CAMPAGNE     DE     154  5. 


I 

Chevauchée  de  rAgenais. 

La  campagne  de  1344  avait  duré  un  mois  et  demi.  En 
déduisant  vingt-deux  jours  (deux  jours  passés  à^  Bergerac, 
trois  à  Lalinde,  six  devant  Pellegrue,  sept  jours  environ  de 
repos  (^)  dans  la  capitale  de  la  province  avant  la  bataille  de 
Caudrot,  et  un  jour  enfin  employé  à  attendre  Pembroke),  il 
resta  vingt-quatre  jours  au  comte  Derby  pour  faire  ses  deux 
à  trois  cents  lieues  et  occuper  ses  treize  villes.  Ce  fut  une 
moyenne  d'une  ville  prise  et  de  vingt  lieues  parcourues  en 
deux  journées  (*). 

La  campagne  de  1345  fut  plus  longue.  Elle  dura  environ 
six  mois.  Il  y  eut  cependant  moins  de  villes  S  prendre,  et,  si 
Ton  ne  veut  voir  que  la  chevauchée  de  FAgenais,  moins  de 
distance  à  parcourir;  mais  il  faut  considérer  que  de  plus 
grandes  difficultés  furent  à  vaincre.  Le  comte  Derby  ne  s'en 
tint  pas  d'ailleurs,  cette  année,  à  une  seule  expédition;  il  en 
fit  deux  :  la  première,  dans  FAgenais;  la  seconde,  en  Sain- 
tonge. 

(*)  Ce  chiffre  de  sept  jours  est  tout  à  fait  arbitraire.  J'ai  cru  qu'il 
n'était  pas  déraisonnable  d'accorder  une  semaine  au  comte  Derby 
avant  de  le  ramener  devant  Caudrot.  D'un  autre  côté,  il  fallut  au 
moins  ce  temps  au  comte  de  L'Isle  pour  réunir  ses  barons,  investir  la 
place  et  pousser  le  siège  avec  vigueur. 

P)  n  est  bon  de  remarquer  que  plusieurs  de  ces  villes  se  rendirent 
sans  assaut,  ou  ne  se  laissèrent  assaillir  que  pour  la  forme. 
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Il  partit  le  15  mai,  après  avoir  passé  tout  Thiver  à  B(^ 
deauxy  festoyé  par  les  bourgeois,  qui  ne  savaient  comment 
lui  témoigner  leur  contentement. 

Il  se  rendit  d'abord  à  Bergerac,  où  il  trouva  le  conite  de 
Pembroke,  c  qui  avait  fait  aussi  son  mandement.  :» 

€  Si  furent  ces  seigneurs  et  leurs  gens  trois  jours  dedans 
»  Bergcrath,  et  au  quatrième  (le  20  mai?)  s'en  partirent. 
)»  Quand  lesdits  Anglais  furent  sur  les  champs,  ils  éroeurent 
1  leurs  gens  et  se  nombrèrent,  et  se  trouvèrent  bien  environ 
1  mille  combattants  et  deux  mille  archers.  Lors  chevauchè- 
1  rcnt  tant,  qu  ils  vinrent  devant  un  cbastel  qu^on  Doniine 
>  Sainctc-Basillc  :  lequel  ils  assiégèrent  de  tous  lez.  Ceux  du 
9  chastel  considérèrent  que  les  plus  grands  barons  de  Gas- 
1»  congne  estaient  prisonniers,  et  qu'ils  n'auraient  secours  de 
:»  nul  costé  :  si  que,  tout  considéré,  iceux  jurèreq^  fcauté  au 
»  roy  Kdouard  d'Angleterre. 

»  Lors  passa  ledit  comte  d'Erby  outre,  et  prit  le  chemin 
»  devers  Aguillon.  Mais,  ainçois  qu  il  y  parvint,  trouva  le 
»  ehaslel  de  la  Uoclic-Milon  (')  qui  estoit  bien  pourveu  de 
»  soudoyers  et  d'artillerie.  i> 

Le  comte  le  fit  assiiillir.  Mais  f(  ceux  de  dedans  gettaient 
bancs  et  grands  barreaux  de  fer,  et  pois  pleins  de  chaux,  i 
Pour  épargner  les  siens,  qui  se  faisaient  tuer  sans  résultat, 
Derby  remplaça  l'assaut  par  la  brèche.  Il  fit,  dès  le  lende- 
main, combler  1rs  fossés  par  les  villain^  du  pals,  qui  ap[X)r- 
tèrent,  sur  son  ordre,  «  grandToison  de  bûches  et  de 
AUourdes.  d 

i'^  l\  n'y  a  pas  do  la  Rocho-Milon.  (Vcst,  comme  nous  l'avons 
iiuliqiié  page  3G5,  Moilhan,  cliof-lioii  do  caiiloiK  ;situ6  non  loin  de 
l.a  ilôoU*,  qu'il  faut  voir  ici.  Froissait  avait  pout-t'lre  tV^rit  que  le 
comte  Derby,  on  nnite  pour  AiiîuiUon.  «  nin«;ois  qu'il  y  parvint,  trouva 
lez  chastel  lie  La  lièole,  Meilhan:  »  ou  ain-a  pris  le  mot  lez  ^prùs  de) 
pour  l'art iclo  le,  négligé  la  virgule,  et  obtenu  ainsi  le  ch&tcau  de  la 
Rocho-Milon. 


371 

Il  plaça  ensuite  à  portée,  <r  en  bonne  ordonnance,  ib  trois 
cents  archers,  et  fit  avancer  deux  cents  brigands  paveschés 
(couverts  de  pavois);  lesquels,  à  grands  coups  de  pics  et  de 
havels  de  fer,  se  mirent  à  trouer  la  muraille.  Le  moyen 
réussit.  Une  ouverture  à  laisser  passer  dix  hommes  de  front 
fut  bientôt  pratiquée. 

«  Lors  s'ébahirent  ceux  du  chastel  et  de  la  ville,  et  se  tirè- 
3  rent  par  devers  l'église  :  et  aucuns  vinrent  par  derrière. 
3  Ainsi^fut  prise  la  forteresse  de  la  Roche-Milon,  et  toute 
»  robée,  et  occis  la  plus  grand*partie  d'eux,  exceptés  ceux 

>  qui  s'estaient  retraits  dedans  l'église  :  lesquels  le  comte 

>  d'Erby  fit  sauver,  car  ils  se  rendirent  simplement  à  sa 
»  voulonté(*).  » 

Le  comte  laissa  dans  la  place  deux  écuyers  d'Angleterre, 
et  —  en  lui  donnant  pour  le  siège  une  moyenne  de  trois 
jours  (*)  —  dut  partir  de  Meilhan  vers  le  26  mai. 

Il  se  rendit  devant  Monségur,  où  il  fut  arrêté  quinze 
jours  (^),  c'est-à-dire  jusqu'au  11  juin  à  peu  près. 

C'était  messire  Hugues  de  Bastefol  (*)  qui  était  gardien  de 
la  ville.  Le  comte  Derby  s'était  installé  devant  la  place  en 
homme  qui  se  dispose  à  un  long  siège;  il  avait  logé  ses  gens 
et  «  fait  construire  maisons  pour  eux  et  pour  leurs  chevaux.  » 

Messire  Hugues  se  défendait  vaillamment;  aussi  l'attaque 
était-elle  vive  et  soutenue. 

<  Et  sachez  qu'il  n'y  eut  oncques  jours  qu'il  n'y  eust 

>  assaut  :  et  y  furent  chariés  les  grans  engins  de  Bordeaux 

(i)  Sauvage,  vol.  I«^  chap.  CIX.  «  Des  villes  que  le  comte  d'Erby  prit 
m  Gascogne,  en  chevauchant  vers  La  Riole,  » 

(*)  Le  comte  Derby  n'avait  pas  rencontré  de  résistance  à  Sainte- 
BazeiUe.  On  est  en  droit  de  prôsiimer  qu'il  dut  quitter  cette  ville  vers 
le  22;  ce  qui  nous  conduit  au  26  pour  le  départ  de  Meilhan. 

\?)  C'est  Froissart  qui  détermine  lui-même  la  durée  du  siège  :  «  Et  y 
fut  le  comte  d'Erby  quinze  jours.  » 

i*)  Badefol. 
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>  et  de  Bergerath,  dont  les  pierres  qu'ils  gettaient  rompaient 
»  tout,  et  murs  et  tects,  et  sales  et  grans  manoirs.  > 

Le  comte  Derby  faisait  dire  en  même  temps  aux  habitants 
de  la  ville,  que  sMls  étaient  pris  par  la  force,  ils  seraient  tous 
morts;  on  les  tiendrait,  au  contraire,  à  bons  amis,  s'ils  se 
rendaient  volontiers. 

Ceux  de  la  ville  se  fussent  bien  rendus  ;  mais  Hugues  de 
Badefol  n'était  pas  de  cet  avis,  c  On  pouvait  encore  tenir 
demi-an,  disait-il,  car  la  place  était  bien  pourvue,  et  les 
Anglais  étaient  toujours  au  delà  des  fossés.  » 

Les  habitants  de  Monségur  feignirent  d'écouter  ses  con- 
seils, a  Lors  se  partirent  de  luy,  ainsi  comme  à  bon  gré; 
»  mais,  au  vespre,  ils  l'emprisonnèrent  moult  estroitement, 
^  et  lui  dirent  que  jamais  n'en  istrait,  s'il  ne  leur  aidait  à 
»  accorder  au  comte  d'Erby  :  et  quand  il  eut  juré  qu'ils  en 
9  ferait  son  devoir,  ils  le  déprisonnèrent  :  et  adonc  vint  il 
2^  aux  bailles  de  la  ville,  et  fit  signe  qu'il  voulait  parler  au 
»  comte  d'Erby.  » 

Gautier  de  Mauny  se  présenta. 

«  —  Sire  de  Mauny,  lui  dit  le  capitaine,  vous  ne  vous 
devez  pas  émerveiller  se  nous  fermons  les  portes  contre  vous, 
car  nous  avons  juré  féauté  au  roy  de  France.  Or,  voyons 
nous  que  personne  de  par  luy  ne  vous  deffend  les  champs, 
et  croyons  que  vous  chevaucherez  encore  outre.  Par  quoy, 
pour  moy  et  les  hommes  de  ceste  ville,  vous  prions  que  nous 
puissions  demeurer  en  composition,  que  vous  ne  nous  faciez 
point  de  guerre,  ne  nous  à  vous  le  terme  d'un  mois  :  et  se, 
dedans  iceluy,  le  roy  de  France  ou  le  duc  de  Normandie 
venaient  en  ce  pays,  si  forts  que  pour  vous  combattre,  nous 
serons  quittes  de  noz  convenances;  et,  s'ils  ne  venaient,  ou 
l'un  d'eux,  nous  nous  mettrons  en  l'obéissance  du  roy  Edouard 
d'Angleterre.  i> 

Le  comte  Derby  accepta  les  propositions  de  mcssire  Hugues, 
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se  fit  donner  par  les  habitants  de  Monségur  douze  de  leurs 
meilleurs  bourgeois,  qu'il  envoya  comme  otages  à  Bordeaux, 
et  partit  après  s'être  ravitaillé  de  tout  ce  dont  il  avait  besoin, 
niais,  fait  observer  le  chroniqueur,  sans  entrer  dans  la  ville. 

Il  se  dirigea,  en  exilant  tout  le  pays,  vers  le  château 
d'Aiguillon.  Le  châtelain  qui  commandait  la  place  pour  le 
roi  de  France  n'attendit  pas  l'attaque  des  Anglais;  il  alla  lui 
même  au  devant  du  comte,  et  lui  porta  les  clefs. 

Ce  chastel,  «  séant  en  la  pointe  de  deux  grosses  rivières,  "» 
—  le  Lot  et  la  Garonne,  —  était  une  position  importante. 
<  Si  le  fit,  le  comte  d'Erby,  rafreschir  et  reparer  aussi,  pour 

>  y  avoir  son  retour,  et  en  faire  son  garde-corps  :  et  le  bailla 
»  en  garde  à  messire  Jehan  de  Gombry.  Puis  vint  le  comte  à 
»  un  chastel  appelé  Ségart  (^),  qu'il  prit  par  assaut,  et  furent 

>  morts  tous  les  soudoyers  estrangers  qui  dedans  estaient;  et 
»  d'illecques  vint  devant  la  ville  de  La  Riole.  2> 


II 

Siège  de  La  Réole. 

Si  nous  tenons  compte  du  temps  qu'il  fallut  aux  Anglais 
pour  aller  de  Monségur  à  Aiguillon  et  d'Aiguillon  au  château 
de  Ségart,  c'est  vers  le  21  juin  qu'ils  durent  arriver  devant 
La  Réole. 

(^)  Le  lieu  que  Tédition  Sauvage  appeUe  Ségart  porte  le  nom  de 
Ségrai  dans  l'édition  du  Panthéon  littéraire.  S'il  y  a  deux  orthographes, 
il  y  a  aussi  deux  applications  :  Ségart  peut  être  placé  à  Ségalas  au  S.-E. 
d'Bymet,  ou  à  Castel-Sagrat  au  N.-O.  de  Moissac.  Buchon  penche  pour 
ce  dernier  lieu,  car,  au  mot  Ségrat,  il  fait  un  renvoi  ainsi  conçu  : 
«  Peut-être  Gastel-Sacrat.  »  —  Castel-Sagrat  se  recommande  par  son 
importance.  Cette  place  est  mentionnée  une  fois  ou  deux  dans  les 
guerres  du  XIV*  siècle;  on  la  retrouve,  en  outre,  dans  les  comptes  des 
revenus  et  dépenses  des  sénéchaussées  d'Aquitaine,  sous  le  Prince 
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Le  siège  Tut  long. 

Le  temps  où  ceux  de  Monscgur  devaient  se  rendre  arriva, 
et  La  Réole  n  était  pas  encore  prise. 

Le  comte  Derby,  cependant,  ne  s'endormait  pas  :  il  faisait 
donner  l'assaut  tous  les  jours,  et  bloquait  la  place  si  étroite- 
menty  que  c  nulles  pourveances  ne  les  vivres  ne  pouvaiait 
entrer  dedans  la  ville.  ]» 

Pour  en  finir,  il  flt  cbarpenter  en  fort  merrain  deux  gro6 
beffrois  recouverts  de  cuir  bouilli  et  montés  sur  quatre  roues. 
Chaque  beffroi  avait  trois  étages,  et  chaque  étage  une  com- 
pagnie de  cent  archers.  Ces  deux  forteresses  de  bois  et  de 
cuir  furent  roulées  avec  leur  garnison  jusqu'au  pied  des  murs; 
elles  étaient  destinées  à  occuper  lennemi  et  à  protéger  le 
travail  des  deux  cents  piqueurs  couverts  de  pavois,  qui,  avec 

Noir  (13C3-1370).  A  rarlicle  Ageneusis,  on  lit  ces  mots  :  «  Balllva  salvi- 
tatiri  (le  Siibcriis  ot  Castriiiacrati.  »  {Collection  générale  des  IhcumenU 
français,  recueillis  en  An}?lolerre  par  Jules  Delpit,  l.  I,  p.  161.)  Gastel- 
Segrat,  en  revanche,  est  l'orl  éloigné  d'Aiguillon  et  de  La  Réolc  :  il  est 
à  douze  lieues  de  la  prennére  ville,  à  vingt  et  une  de  la  seconde.  — 
Ségalas  se  recommande  par  des  arguments  contraires.  Il  a  pour  lui  sa 
proximité  (huit  lieues  et  demie  d'Aiguillon,  dix  lieues  et  demie  de 
La  Réole)  ;  il  a  contre  lui  le  silence  de  l'histoire  et  des  documents 
originaux. 

Sous  le  rapport  stratégique,  Derby,  ce  semble,  devait  plutôt  aller  à 
Ségalas  qu'à  Caslel-Sagrat.  Il  ^q  rapprochait  ainsi  de  La  Réole,  qui 
èUiit,  il  est  bon  de  le  remarquer,  le  premier  but  de  son  expédition. 
Froissart,  en  racontant  les  préparatifs  de  la  canî pagne,  s'exprime 
clairement  a  cet  égard  :  «  Quand  vint  après  Pt\(iues,  qu'on  compte  l'an 
»  mil  trois  cent  quarante  et  cinq,  environ  la  mi-may,  le  comte  d'Erby, 
»  qui  s'est^iit  tenu  tout  l'yvor  à  Bordeaux,  fit  un  grand  amas  de  gens 
»  d'armes  et  d'archers,  et  dit  (lu'il  voulait  faire  une  chevauchée  devers 
■  La  Réole,  que  les  Français  tenaient.  »  D'un  autre  cété,  nous  voyons, 
après  son  entrée  à  Aiguillon,  le  comte  Derby  faire  réparer  la  ville  et 
le  château  «  pour  y  avoir  son  retour  et  en  faire  son  garde  corps.  »  H 
voulait  donc  aller  plus  loin.  Ces  diverses  autorités  mises  en  balance, 
et  bien  qu'elles  se  fassent  à  peu  près  équilibre,  j'ai  cru  devoir  me 
prononcer  pour  Castcl-Sagrat. 
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leurs  havets  de  fer,  avaient  si  bien  troué  la  muraille  de 
Meilban. 

Cette  fois  encore  le  moyen  réussit.  Les  piqueurs  eurent 
bientôt  rompu  et  enlevé  une  telle  quantité  de  pierres,  que  les 
habitants  de  La  Réole  s'en  émurent  et  demandèrent  à  se 
rendre.  La  garnison  française,  commandée  par  un  Provençal, 
Agout  de  Baulx,  ne  fut  point  d'aussi  bonne  composition  :  dès 
les  premiers  symptômes  de  faiblesse  chez  les  bourgeois,  elle 
s^était  retirée  au  château  des  Quatre-Sos,  où,  à  Tabri  de  ses 
épaisses  murailles,  elle  pouvait  se  rire  longtemps  encore  des 
beffrois  et  des  engins  de  Bordeaux. 

Le  comte  Derby  n'en  avait  été  que  mieux  disposé  à 
accueillir  la  demande  des  habitants. 

€  — Allez,  allez,  dit-il  à  Gautier  de  Mauny  et  à  Stafford, 
qui  lui  avaient  apporté  la  nouvelle,  prenez^les  à  merci;  par 
la  ville  aurons  nous  le  chaslel. 

)  —  Cher  sire,  dirent  les  bourgeois  de  La  Réole  au 
comte  Derby,  en  lui  présentant  les  clefs  de  la  ville,  de 
ce  jour  en  avant  nous  recongnaissons  à  estre  vos  féaux  et 
subgets,  et  nous  mettons  du  tout  en  Tobeissance  du  roy 
d'Angleterre.  » 

c  Et  jurèrent  sur  la  teste,  ajoute  le  chroniqueur,  qu'ils  ne 
1  conforteraient  en  rien  ceux  du  chastel  do  la  Riole,  mais  les 
>  grèveraient  de  tout  leur  pouvoir  (*).  » 

Ce  petit  détail  est  significatif.  La  Réole  était  au  Moyen  Age 
une  des  villes  frontières  du  pays  de  Guyenne;  elle  avait  pu 
tomber,  par  fortune  de  guerre,  dans  les  mains  de  la  France, 
elle  était  restée  bordelaise,  ou,  si  Ton  veut,  gasconne  de 
cœur.  Et  être  Gascon  alors ,  c'était  bien  plutôt  être  Anglais 
que  Français. 

(•)  Éd.  Sauvage,  vol.  I«f,  cliap.  CX.  —  «  Comment  le  comte  cVErby 
meit  le  siège  devant  La  Riole,  et  comment  la  ville  se  rendit  à  lui.  » 
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Anglais  et  Gascons ,  hommes  d'armes  de  Bordeaux  et 
habitants  de  La  Réole,  avaient  beau  réunir  leurs  efforts  et 
€  grever  de  tout  leur  pouvoir  »  le  château  des  Quatre-Sos, 
le  château  dés  Quatre-Sos  était  e:  moult  haut  et  de  pierre 
dure  ;  »  les  quartiers  de  rocs  que  lui  envoyaient  nuit  et  jour 
les  engins  ne  pouvaient  mordre  sur  lui. 

Derby  ne  put  Favoir  que  par  la  mine. 

Gomme  il  n'était  pas  sans  mineurs,  au  dire  de  son  historien, 
il  y  envoya  ses  ouvriers.  Geux-ci  ouvrèrent  si  bien,  qu'ils 
parvinrent,  en  creusant  leurs  galeries,  jusque  sous  le  châ- 
teau, qui  —  à  Texception  du  donjon,  bâti  sur  le  roc,  et  qu'on 
ne  pouvait  entamer  —  se  trouva,  à  la  fin  des  travaux,  ne 
reposer  à  peu  près  que  sur  élançons  (*). 

c  Lors  monseigneur  Âgos  des  Bans,  capitaine,  dit  à  ses 
]>  compaignons  qu'ils  estaient  minés  et  en  grand  péril.  Lors 
»  furent  les  compaignons  en  grand  effroy  : 

«  —  Sire,  lui  dirent-ils,  vous  êtes  en  grand  méchef  et 
nous  aussi,  se  remède  n'y  est  mis.  Vous  êtes  notre  chef  et 
vous  devons  obéir.  Yray  est  que  honorablement  nous  sommes 
cy  tenus  :  et  n'aurons  nul  blasme  désormais  de  nous  com- 
poser. Si  parlons  au  comte  d'Erby,  à  savoir  s'il  nous  voudrait 
laisser  d'ici  départir  sauf  noz  corps  et  noz  biens  :  et  nous  lui 

(*)  «  Tant  ouvrèrent  ses  mineurs,  dit  Froissart,  qu'ils  vindrent  sous 
B  le  chaslel,  si  avant  qu'ils  aballirent  une  basse  court  es  cengles  du 
»  chastel.  Au  dongeon  ne  pouvaient  ils  mal  faire,  car  il  estait  mas- 
»  sonné  sur  une  roche  dont  on  ne  pouvait  trouver  le  fons.  •  Ce  n*est 
pas  le  donjon  seul,  comme  le  prouve  très  bien  M.  Léo  Drouyn  dans  la 
Guienne  anglaise,  œuvre  d'art  et  œuvre  d'histoire  d'un  rare  mérite, 
c'est  le  château  entier,  qui,  à  l'exception  d'une  tour,  était  b&ti  sur  le 
roc.  Agout  de  Baulx  n*avait  donc  pas  à  craindre  de  voir  s'écrouler  la 
forteresse  ;  et  s'il  se  rendit,  c'est,  ou  qu'il  ne  connaissait  pas  le  véri- 
table état  de  la  mine,  ou  qu'il  n'était  pas  fâché  de  trouver  un  prétexte 
honorable  pour  brusquer  le  dénouement  devenu  inévitable,  et  aban- 
donner une  défense  possible  encore,  sans  doute,  mais  au  prix  des 
souffrances  et  des  privations  les  plus  cruelles. 
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rendrons  la  forteresse,  puis  qu'autrement  nous  ne  pouvons 
finer  (*).  » 

Agout  de  Baulx  se  prêta  de  la  meilleure  grâce  du  monde 
au  désir  de  ses  compagnons.  Il  descendit  de  la  grosse  tour, 
mit  la  tête  à  une  fenêtre  basse,  fit  signe  aux  Anglais  qu'il 
avait  à  leur  parler. 

Le  comte  Derby,  «  qui  eut  grand  désir  de  savoir  quelle 
>  chose  messire  Agos  voulait  dire,  monta  tantôt  à  cheval  et 
»  emmena  avec  lui  messire  Gautier  de  Mauny  et  messire 
»  Richard  de  Stanfort,  et  leur  dit  : 

<  —  Allons  jusques  à  la  forteresse  voir  et  savoir  que  le 
capitaine  nous  veut.  i> 

«  Si  chevauchèrent  celle  part.  Quand  ils  furent  là  venus, 
1^  messire  Agos  ota  son  chaperon  tout  jus,  et  les  salua  belle- 
»  ment  Tun  après  Vautre,  et  puis  dit  : 

«  —  Seigneurs,  il  est  bien  vray  que  le  roy  de  France  m'a 
envoyé  en  cette  ville  et  en  ce  chastel  pour  le  garder  et 
défendre  à  mon  loyal  pouvoir  :  vous  savez  comment  je  m'en 
suis  acquitté,  et  voudrois  encore  faire;  mais  toujours  ne 
peut-on  pas  demeurer  en  un  lieu.  Je  m'en  partirois  volon- 
tiers, et  aussi  tous  mes  compagnons,  s'il  vous  plaisoit;  et 
voudrions  aller  demeurer  autre  part,  mais  que  nous  eussions 
votre  congé.  Si  nous  laissiez  partir,  saufs  nos  corps  et  nos 
biens,  et  nous  vous  rendrons  la  forteresse.  » 

»  Adonc  répondit  le  comte  Derby,  et  dit  : 

«  —  Messire  Agos,  messire  Agos,  vous  n'en  irez  pas  ainsi  : 
nous  savons  bien  que  nous  vous  avons  si  étreints  et  si  menés 
que  nous  vous  aurons  quand  nous  voudrons  ;  car  votre  forte- 
resse ne  gît  que  sur  étais  :  si  vous  rendez  simplement,  et 
ainsi  serez  vous  reçus,  d 

»  Lors  respondit  messire  Agos,  et  dit  : 

(*)  Froissart,  éd.  Sauvage,  1. 1,  chap.  CXII. 

80 


378 

«  —  Certes,  sire,  s'il  nous  convenoit  entrer  en  ce  parti,  je 
tiens  en  vous  tant  d'honneur  et  de  gentillesse  que  vous  ne 
nous  feriez  fors  toute  courtoisie,  ainsi  que  vous  voudriez  que 
le  roi  de  France  ou  le  duc  de  Normandie  Ot  à  vos  chevaliers 
ou  à  vous-môme,  si  vous  étiez  au  parti  d'armes  où  nous 
sommes  à  présent.  Si  ne  blesserez  mie,  s'il  plait  à  DieUi  la 
gentillesse  ni  la  noblesse  de  vous,  pour  un  peu  de  soudoyers 
qui  ci  sont,  qui  ont  gagné  à  grand  peine  leurs  draiera,  et 
que  j'ai  amenés  avec  moi  de  Provence,  de  Savoye  et  du  Dau- 
phiné  de  Vienne;  car  sachez  que,  si  le  moindre  des  nôtres 
ne  devait  aussi  bien  venir  à  merci  comme  le  plus  grand, 
nous  nous  vendrions  ainçois  tellement  que  oncques  gens 
assiégés  en  forteresse  ne  se  vendirent  en  telle  manière.  Si 
vous  prie  que  vous  y  veuilliez  regarder  et  entendre  ;  et  nous 
faites  compagnie  d'armes;  si  vous  en  saurons  gré  (^).  » 

C'était  dire  qu'il  offrait  de  rendre  la  place,  €  sauf  les  corps 

et  les  biens.  ^ 
Derby,  Gauthier  deMauny  et  StafTord  se  retirèrent,  et,  une 

fois  à  l'écart,  tinrent  conseil  :  a:  Finalement  ils  regardèrent 

]»  la  loyauté  de  messire  Àgos,  et  qu'il  estait  étranger,  et 

»  qu'aussi  on  ne  pouvait  miner  la  grosse  tour  du  chastel.  » 

€  —  Monseigneur  Âgos,  lui  dirent-ils,  nous  voudrions 
faire  à  tous  chevaliers  estrangers  bonne  compaignie.  Si  vou- 
lons, beau  sire,  que  vous  partez  et  tous  les  vostres;  mais 
vous  n'emporterez  que  vos  armeures. 

€  —  Ainsi  soit  fait,  dit  messire  Âgout.  ]^ 

c  Lors  se  tira  à  ses  compagnons  et  leur  dit  comment  il 
:»  avait  exploité.  Lors  s'armèrent  et  sellèrent  leurs  chevaux 
^  dont  ils  n'avaient  que  six.  Les  aucuns  en  achetèrent  des 
>  Anglais  :  qui  leur  vendirent  bien  cher  (*).  » 

(1)  Froissart,  éd.  Buchon,  1. 1,  p.  201. 

(«)  Sauvage,  vol.  l»*",  chap.  CXII.  —  «  Co7nment  le  comte  d'Erby  conquit 
le  chastel  de  La  Riole.  » 
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Agout  de  Bauk  partit  pour  Toulouse  et  les  Anglais  se 
saisirent  du  château. 

Le  siège  avait  duré  €  plus  de  neuf  semaines,  i>  dit  Frois^ 
sart  en  premier  lieu,  c  plus  de  onze,  t>  dit-il  ensuite;  tou- 
jours est-il  qu'on  se  trouvait  bien  avant  dans  la  saison. 
D'après  les  calculs  approximatifs,  ce  ne  fut  donc  pas  avant  les 
premiers  jours  de  septembre  (du  5  au  7  ?)  que  l'armée  anglo- 
gascone  put  reprendre  sa  marche  si  longtemps  interrompue. 

Montpezat,  Monhurt,  Yillefranche,  Miramont,  Tonneins  et 
Damazan  furent  pris  par  le  comte,  et  dans  l'espace  de  trois 
semaines  à  peu  près,  en  lui  accordant  un  jour  pour  le  voyage 
et  deux  jours  pour  la  capitulation,  car  il  fut  presque  partout 
obligé  de  recourir  à  l'assaut. 

III 

Prise  de  Monhurt. 

Une  seule  affaire  présenta  quelque  intérêt  :  la  prise  de 
Monhurt. 

L'expédition  de  l'Agenais  semble  avoir  été  destinée  à 

passer  en  revue  tous  les  genres  de  guerre  usités  au  Moyen 
Age. 

Le  château  de  Sainte-Bazcille  avait  été  pris  par  l'intimida- 
tion, Meilhan  par  la  sape,  Monségur  par  la  connivence  des 
habitants,  La  Réole  par  le  jeu  des  belTrois,  le  château  des 
Quatre-Sos  par  la  mine;  Monhurt  (*)  fut  pris  par  la  ruse. 

Le  comte  Derby  venait  de  s'emparer  de  Montpezat  par 

(*)  Froissart  dit  Maulrou  dans  l'édition  Sauvage,  et  Mauron  dans 
l'édition  du  Panthéon  littéraire;  j'ai  traduit  par  Monhurt.  Buchon  s'est 
prononcé  pour  une  autre  ville.  «  Ce  doit  être,  dit-il,  Castelmoron, 
bourg  de  l'Agenais,  peu  éloigné  de  Mont-Pezat,  de  l'autre  côté  du 
Lot.  t  (Liv.  1er,  Part.  !«,  chap.  CCXLTIl.)  J'ai  moi -môme  un  instant 
hésité  en  faveur  de  Castelmoron;  et  si  j'ai  donné  la  préférence  à 
Monhurt,  c'est  que  le  stratagème  imaginé  par  le  sire  de  Gaumont 
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escalade,  «  cseliollemcnt,  d  dit  raulciir  des  Chroniques,  lore- 
qu  il  se  présenta  devant  la  ville  de  Monhurt.  Il  lui  donna 
Tassant,  mais  sans  résultat,  et  dut  pour  cette  nuit  se  loger 
hors  des  murs. 

<t  Le  lendemain  un  chevalier  de  Gascogne  qui  avait  nom 
niessire  Alexandre  de  Chaumont  (Cauinont),  dit  au  comte  : 

—  «  Sire,  faites  semblant  de  vous  déloger  et  tirer  autre 
part  :  et  laissez  un  petit  de  vos  gens  devant  la  ville.  Ceux  de 
céans  istront  tantost  (de  tant  les  congnais-je  bien),  et  vos 
gens  qui  seront  demourez,  se  feront  chacer,  et  nous  serons 
en  emhusche  dessous  ces  oliviers.  Si  tost  qu'ils  seront  passés, 
une  partie  retournera  sur  eux,  et  Tautre  devers  la  ville,  i 

Le  comte  Derby  suivit  ce  conseil.  Il  fit  trousser  chars  et 
sommiers,  laissa  devant  Monhurt  le  comte  de  Kenford  avec 
cent  hommes,  et  s'en  vint  en  longeant  la  place  à  environ 
demi-lieue.  Il  y  avait  là  un  petit  vallon  planté  de  vignes  et 
d'oliviers;  il  y  établit  son  embûche  et  continua  sa  route. 

La  ruse  eut  un  plein  succès. 

a  —  Or  tost  issons,  s'écrièrent  les  habitants  de  Monhurt  en 
voyant  ce  départ,  et  allons  combattre  aux  ennemis,  en  ce 
tantôt  d'Anglais  qui  sont  demeurés  derrière,  car  tantost  les 
aurons  déconfits  et  mis  à  merci.  Si  sera  honneur  et  profit  à 
nous  grandement.  :» 

Ils  sortirent  au  nombre  de  400. 

Le  comte  de  Kenford  feignit  de  battre  en  retraite  et  les 
attira  du  cûté  de  l'embuscade,  qu  ils  eurent  bientôt  dépassée. 

semblait  guider  mon  choix.  Le  sire  do  Caumont  ne  paraît  inspiré  dans 
cotte  circonstance  que  par  la  connaissance  du  pays  et  de  ses  habitants. 
Il  fallait  qu'il  fût  leur  voisin.  Or,  Caumont  est  situé  comme  Monhurt 
sur  la  Garonne  et  à  quatre  lieues  environ.  Castelmoron  est  situé  sur  le 
Lot  et  au  moins  à  une  distance  double.  —  L'abbé  Montlezun,  qui  a 
écrit  une  Histoire  de  la  Gasœgne  imprimée  à  Auch,  a  placé  Maulrou 
à  Mauléon,  au  pied  des  P>Ténces.  Le  comte  Dorby  en  aurait  été  quitte 
pour  une  centaine  de  lieues,  aller  et  retour! 


381 

Les  hommes  postés  dans  le  vallon  s'élancèrent  aussitôt  en 
avant,  en  criant  :  Mauny!  Mauny  au  seigneur!  car  messlre 
Gauthier  était  leur  chef. 

Une  partie  du  corps  se  jeta  sur  les  habitants  de  Monhurt; 
Fautre  se  dirigea  vers  la  ville  pour  leur  couper  la  retraite. 

Les  Anglais  s'emparèrent  du  pont  et  des  portes,  si  bien 
que  les  assiégés  pris,  de  tous  côtés  à  la  fois,  n'eurent  plus  qu'à 
se  rendre.  Le  comte  Derby  se  montra  généreux.  Il  reçut  les 
vaincus  à  merci  et  empêcha  c  par  gentillesse  d  le  pillage  et  le 
sac  de  la  place. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Il  fit  encore  présent  de  la  ville  et  de 
toute  la  seigneurie  à  Alexandre  de  Caumont,  o:  par  l'avis 
duquel  elle  avait  été  gaignée.  d  Alexandre  en  fit  châtelain 
un  de  ses  frères  Antoine  de  Caumont;  et  pour  mieux  la 
garder,  le  comte  Derby  lui  laissa  ses  archers  «  et  quarante 
Bidaux  à  tous  pavas.  i> 

La  prise  de  Villefranche-en-Agenais,  de  Miramont  (*),  de 

(')  Miramont;  Miremont,  dit  Sauvage.  —  Il  y  a  deux  Villefranche  et 
deux  Miramont  dans  le  pays  désigné  jadis  sous  le  nom  d'Agenais  :  un 
premier  Villefranche  (Villefranche  de  Bel vès),  que  nous  appellerons,  eu 
égard  à  son  importance,  Villefranche  le  grand,  situé  sur  les  confins 
du  Périgord,  au  N.-E.  de  Villeneuve-d'Agen  ;  un  second  Villefranche, 
que  nous  appellerons  Villefranche  le  petit,  situé  à  l'O.  d'Aiguillon  ;  — 
un  premier  Miramont,  Miramont  le  grand,  situé  au  S.  d'Eymet,  pas 
bien  loin  du  Drot;  un  deuxième  Miramont,  Miramont  le  petit,  situé  à 
TE.  et  à  une  lieue  d'Aiguillon.  Nous  avons  donné  la  préférence  îi 
Villefranche  le  petit  et  à  Miramont  le  petit,  à  cause  du  voisinage  de  la 
Garonne  et  de  l'intérêt  que  le  comte  Derby  avait  à  s'emparer  de  ces 
places  pour  enlever  complètement  aux  Français  les  rives  du  fleuve. 
Le  choix  de  Miramont  le  petit  nous  met  toutefois  en  contradiction 
avec  le  texte  de  Froissart  :  «  Quand  le  comte  Derby,  dit-il  (chap.  CXIV, 
»  t.  I),  eut  à  sa  voulonté  Villefranche,  il  chevaucha  devers  Miremont, 
»  en  approchant  Bordeaux;  car  oncques  ses  coureurs  à  celle  fois 
»  n'approchèrent  le  Port-Sain cte-Marie.  »  Or,  Miramont  étant  à  l'E.  de 
Villefranche,  c'est  précisément  le  contraire  qui  dut  avoir  lieu  :  Derby 
s'éloigna  de  Bordcat-x  et  se  rapprocha  du  Port-Sainte-Marie.  Il  peut  y 
avoir  eu  confusion  dans  l'esprit  de  Froissart  ou  dans  celui  de  ses 
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Tonneins  et  du  fort  chastel  de  Damazan  (DamasseDi  dit 
Froissart)  termina  la  campagne  sur  les  rives  et  dans  le  bassin 
de  la  Garonne. 

Yillefranche,  Tonneins  et  Damazan  coûtèrent  peu  d^efforts 
au  chef  de  Tarmée  anglaise  :  c  Ainsi  chevauchait  le  comte 
1  d'Erby  le  pais,  de  costé  et  d'autre  :  ne  nul  ne  luy  allait  an 
1  devant  :  et  conquerrait  villes  et  châteaux  :et  conquerraient 
^  ses  gens  si  grand  avoir  que  merveilles  serait  à  penser  (^).t 

Miramont  parait  seul  avoir  fait  quelque  résistance.  Derby  ' 
resta  devant  la  place  trois  jours  pleins  et  n'y  entra  que  le 
quatrième. 

IV 

Chevauchée  do  la  Sainton^re. 

Le  comte  Derby,  maître  du  cours  de  la  Garonne  jusqu'au 
delà  du  Lot,  changea  brusquement  le  théâtre  de  ses  opéra* 
tiens. 

Il  se  porta  de  TAgenais  dans  FAngoumois  et  la  Saintonge. 

Les  calculs  de  probabilité  le  font  partir  de  Damazan  du  24 
au  26  septembre.  Il  se  dirigeait  sur  Angoulôme;  en  lui 
donnant  cinq  jours  pour  son  trajet,  il  dut  y  arriver  vers  le 
dernier  du  mois,  après  avoir  fait  étape  selon  toute  vraisem- 

traductcurs.  Pour  des  hommes  qui  ne  connaissaient  pas  au  juste  la 
position  des  lieux,  rien  n*6lait  plus  facile  à  commettre  que  cette 
erreur.  Ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  c'est  que  dans  le  récit  de  la 
campagne  suivante  (1346),  où  furent  reprises  par  le  duc  de  Normandie 
plusieurs  villes  de  l'Agenais,  Froissart  se  met  en  opposition  avec  lui- 
même.  Les  Français,  partis  do  Toulouse,  arrivent  en  Aquitaine.  La 
première  ville  qu'ils  prennent  est  Miramont;  Villefranche  vient  après. 
Il  fallait  donc  que  Miramont  fût  plus  rapproché  de  Toulouse,  plus  loin 
par  conséquent  de  Bordeaux.  ^Voyez  Froissart,  vol.  l^r,  chap.  CXIX.) 

(1)  Éd.  Sauvage,  vol.  !«'',  chap.  CXllI.  —  a  Comment  le  comte  d'Erby 
print  la  ville  de  Maulrou  et  puis  Villefranche  en  Gascogne,  ■ 


383 

élance  à  La  Réole  (f abord,  à  Libourne  ensuite.  Derby  investit 
la  place.  Angoulème,  entourée  de  tous  côtés  par  les  Anglais, 
ne  voulut  pas  attendre  que  la  famine  Tobligeat  à  ouvrir  ses 
portes.  Elle  se  rendit  ;  mais,  à  Texemple  de  Monségur,  sous 
condition  qu'elle  ne  serait  point  secourue  avant  un  mois 
par  le  roi  de  France. 

Le  comte  Derby  reçut  en  otages  24  bourgeois  des  plus 
Hches,  les  envoya  à  Bordeaux  et  leva  le  siège. 

Le  campement  devant  Angoulême ,  le  blocus  et  les  pour- 
parlers de  la  capitulation  ne  demandèrent  guère  moins  d'une 
semaine.  On  peut  donc  fixer,  sans  s'écarter  beaucoup  de  la 
vérité,  au  6  octobre  le  jour  de  son  départ. 

Il  se  porta  sur  Blaye  (^)  qu'il  assiégea  de  tcms  points,  mais 
inutilement. 

Guichard  d'Angle  et  Guillaume  de  Rochechouart  défen- 
daient la  vilte;  ils  résistèrent  aux  propositions  et  aux  menaces 
aussi  bien  qu'aux,  assauts. 

On  resta  jplus  d'un  mois  devant  cette  forteresse  ;  et  quand 
vint  l'époque  de  la  reddition  d'Angoulème,  c'est  à  dire  le  5 
ou  le  6  novembre  (?),  les  Anglais  y  étaient  encore.  Ils 
avaient,  il  est  vrai,  essayé  de  mettre  à  profit  la  longueur  du 
siège. 

Ils  avaient  fait  quelques  courses,  tant  sur  les  bords  de  la 
Gironde  que  dans  l'intérieur. 

Ils  étaient  allés  assiéger  la  ville  de  Mortagne.      > 

La  tentative  ne  réussit  point.  Mortagne  pas  plus  que  Blaye 
ne  pouvait  être  investie.  La  Gironde  laissait  à  l'une  comme 
à  l'autre  l'accès  de  la  mer  ;  et  La  Rochelle  y  pouvait  aisément 
expédier  des  vivras  et  des  secours. 

Les  Anglais  durent  le  comprendre;  ils  renoncèrent  à 
s'emparer  de  Mortagne  et  se  dirigèrent  sur  Mirambeau  ;  de 

(^)  Blasmes,  dit  Froissait  dans  l'éd.  Sauvage. 
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Mîrambeau  ils  vinrent  à  Aulnay  (*),  et  reprirent  enfin  la 
roule  de  Blaye. 

Cependant  €  Hiiver  s'approchait.  >  Il  y  avait  si  longtemps 
qu'on  était  devant  la  ville,  sans  y  avoir  obtenu  le  moindre 
avantage,  que  les  assiégeants  en  étaient  c  tous  hodés  et 
lassés  (*);  >  aussi  eurent-ils  conseil,  nous  apprend  le  chroni- 
queur, €  qu'ils  se  retireraient  à  Bordeaux  jusques  au  nouveau 
^  temps  :  et  se  délogèrent  et  passèrent  la  Gironde  et  vinrent 

>  à  Bordeaux;  et  tantôt  après  le  comte  d'Erby  départit  toutes 
»  ses  gens  et  envoya  chacun  en  sa  garnison,  pour  mieux 

>  entendre  aux  besongues  sur  la  frontière,  et  estre  aussi  plus 
»  au  large  {^).  » 

Anglais  et  Gascons  étaient  de  bons  soldats,  mais  ils  n'ai- 
maient pas  riiiver;  en  revanche,  ils  aimaient  fort  la  ville  de 
Bordeaux  où  ils  recevaient  tous  les  ans  ù  leur  rentrée  un  si 
gracieux  accueil  ;  on  v<.)it  que  le  souvenir  de  cette  hospitalité 
les  avait  suivis  jusque  sous  les  murs  de  Blaye,  qui  fût  peut- 
ôtre  tombé  à  la  lin  dans  leur  pouvoir  s'ils  avaient  montré 
moins  d'empressement  à  lever  le  siège. 

f*)  •  Si  eut  grand  assaut,  dit  Froissart,  en  parlant  de  Mortagnc,  qu'il 
»  aj>iH«lle  Mortaiyne  en  Poitou:  mais  liiMi  n'y  tîrcnl;  ains  y  laissèrent 
■  plusieurs  de  leurs  morts  et  bUcés.  Si  s'en  retournèrent  et  turent 
»  devant  Mircbcl  et  devant  Aulny.  ■  Kroiss;irt  ne  dit  pas  explicitement 
si  MlramliCimet  Aulnay  furent  pris;  mais  je  crois  qu'on  ne  peut  guère 
en  douter,  surtout  pour  Aulnay,  rpie  nous  allons  voir  plus  loin  (cam* 
pagne  1340),  sous  le  nom  iVAthéma,  ri'pris  par  l'armOe  française. 

(•)  Ces  deux  mots  sont  empruntés  i\  l'édition  Buchon. 

(')  Éd.  Sauvape,  vol.  I'^  cliap.  CXIV.  —  •  Comment  le  comte  d'Erby 
conquit  la  cité  d'Angoulesme.  » 
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III*  PARTIE 

CAMPAGNES     DES     1346 


I 

Le  duc  de  Normandie  dons  l'Âgenais  et  rAng^oumois. 

Les  deux  campagnes  que  Henri  de  Lancastre  avait  si  bril- 
lamment conduites  avaient  beau  être  terminées,  la  guerre 
était  loin  d'être  finie. 

L'année  1346  vit  s'accomplir  en  Guyenne  de  nouvelles 
expéditions  dont  la  France  cette  fois  eut  Tinitiative,  et  dans 
lesquelles  le  comte  Derby,  contenu  par  des  forces  dix  fois 
supérieures,  ne  figura  point  ou  ne  figura  que  tardivement. 

Le  duc  de  Normandie,  fils  du  roi  Philippe,  suivi  de  «cent 
mille  têtes  armées,  i>  accompagné  de  presque  toute  la  noblesse 
de  France,  ayant  avec  lui  le  duc  Odes  de  Bourgogne,  le 
comte  d'Artois,  son  fils,  le  comte  de  Bourbon,  le  dauphin 
d'Auvergne,  le  sire  de  Coucy,  le  sire  de  Montmorency  et  une 
foule  d'autres,  partit  de  Toulouse  après  la  Noël  (  décembre 
1345),  suivit  d'abord  le  cours  de  la  Garonne,  puis  remonta 
vers  la  Saintonge  sans  rencontrer  l'ennemi.  Le  prince  Jean 
en  profita  pour  se  remettre  en  possession  de  plusieurs  des  villes 
que  le  comte  Derby  lui  avait  enlevées. 

Il  reprit  ainsi  aux  Anglais,  dans  le  Midi,  Miramont  et 
Villefranche;  au  Nord,  Aulnay  (^)  et  Angoulôme.  La  ville 

(*)  Athénis,  dit  le  texte  de  Sauvage;  Anchenis,  dit  le  texte  de  Buchon, 
qui,  fidèle  à  son  procédé  géographique,  traduit  par  Âncenis,  sans  faire 
attention  qu'Àncenis  est  en  Bretagne,  à  huit  lieues  N.-E.  de  Nantes. 
Aulnay  ou  Âulny  n'est  au  contraire  qu'à  une  quinzaine  de  lieues 
d'Angouléme.  Or,  ce  fut,  comme  Froissart  nous  l'apprend,  pendant  le 
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d'AngouIéme  prise,  —  et  elle  le  fut  par  la  famine  et  par  le 
mauvais  vouloir  des  habitants  envers  la  garnison,  plutôt  que 
par  Teffort  des  armes  françaises,  —  le  |duc  de  Normandie 
quitta  TAngoumois,  revint  dans  TAgenais  et  s'empara  succes- 
sivement de  Damazan,  de  Tonneinsetdu  Port-Sainte-Marie  (^). 
On  avait  déjà  passé  Pâques  lorsqu'il  entra  dans  cette  dernière 
ville.  Angouléme  avait  été  prise  le  3  février,  le  lendemain 
de  la  Purification  ;  on  était  à  peu  près  à  la  un  d'avril  C) 
lorsque  le  Port-Sainte-Marie  fut  occupé.  On  employa  près 
de  trois  mois  pour  prendre  trois  villes. 

Le  duc  de  Normandie  était  moins  expéditif  que  le  comte 
Derby. 

Il  est  bon  cependant  de  remarquer  qu'il  avait  avec  lui  une 
armée  formidable,  et  qu'une  grande  armée  ne  voyage  jamais 
aussi  facilement  qu'un  corps  de  troupes  de  deux  ou*  trois 

m 

siège  d'Ângoulôme  qu'une  courte  expédition  fit  tomber  Aulny  entre 
les  mains  des  Français.  «  Lors  monlèrenUà  cheval  une  vesprée  :  et 
»  chevauchèrent  toute  la  nuit,  jusques  au  point  du  jour  q  Taube  cre- 
»  vait.  Si  vinrent  devant  une  grosse  ville  :  qui  nouvellement  $'e$taii 
»  rendue  aux  Anglais  (a);  si  Tappelait-on  Athenis.  •  (Sauvage,  liv.  I*^, 
chap.  CXIX.) 

(^)  Port-Sainte- Marie.  Nous  n*avons  pas  vu  dans  la  campagne  de  1345 
qu'il  eût  été  question  de  la  prise  du  Port-Sainte-Marie  par  Derby.  H  y 
a  donc  une  lacune  à  cet  endroit  des  Chroniques,  Nous  en  trouvons  la 
"-preuve  dans  un  passage  du  chapitre  GXIV.  Â  propos  des  sièges  do 
Villefranche  et  de  Miramont,  on  y  lit  ces  mots  déjà  cités  :  «  Car 
oncques  ses  coureurs  à  celle  fois  n'approchèrent  le  Port-Saincte-Marie.  • 
Le  Port-Sainte-Marie  avait  donc  joué  un  rôle  à  un  certain  moment  de 
la  campagne? 

(')  Le  duc  de  Normandie  «  se  tint  là  sur  la  rivière  de  Garonne, — dit 
Froissart,  après  avoir  raconté  la  prise  de  Tonneins  (dont  la  garnison 
fut  renvoyée,  et  ramenée  à  Bordeaux  parles  soins  du  prince  lui-même), 
—  à  tout  son  est  jusques  après  Pasques,  qu'il  se  retira  devers  le  Porl- 
Saincte-Marie.  •  Pâques  tombant  cette  année  le  16  avril,  ce  ne  fut  que 
vers  la  fin  du  mois  que  le  prince  Jean  put  s'emparer  de  la  ville. 

(a)  Allusion  i  1«  prîM  d'Aoloaj  en  UM,  pendtnt  le  siég;e  de  BUjr» 
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mille  hommes;  de  plus,  on  était  en  hiver,  saison  peu  favo- 
rable à  la  guerre,  surtout  à  une  époque  qui  ne  brillait  ni  par 
Tentretien  des  routes  ni  par  Tapprovisionnement  des  milices. 


II 

Le  siège  d'Aiguillon. 

Le  siège  d'Aiguillon,  qui  eut  lieu  immédiatement  aprèis  le 
siège  de  Port-Sainte-Marie,  dura  plus  longtemps  encore.  Ce 
fut  moins  un  siège  qu'une  campagne  autour  de  la  place, 
sorte  d'épopée  guerrière  qui  n'est  pas  sans  ressemblance  avec 
notre  expédition  de  Crimée. 

Commencé  le  l*'  mai,  il  n'était  pas  encore  terminé  le  l'' 
octobre  (*).  Mais  les  Français  de  4854  finirent  par  s'emparer 
de  Sébastopol;  les  Français  de  1346  ne  s'emparèrent  point 
d'Aiguillon. 

Ils  ne  s'y  étaient  pas  épargnés  cependant. 

Un  pont  fut  construit  sur  la  Garonne  (*),  des  navires  furent 

{*)  ■  Ce  siège  dura  jusqu'à  la  Saint-Rémy  (!•' oct.).  »  [Sauvage,  vol.  I«', 
chap.  CCXXI.) 

(*)  c  Premièrement,  les  seigneurs  de  France  regardèrent  qu'ils  no 
1  pouvaient  parvenir  jusques  à  la  forteresse  s'ils  ne  passaient  la 
•  rivière,  qui  estait  large  et  profonde.  Si  commanda  le  Duc,  qu'un 
»  pont  fut  i^it  (quoy  qu'il  coustat)  pour  passer  la  rivière.  •  —  Les 
Français  venant  du  Port-Sainte-Marie  n'avaient  pas  précisément  besoin 
du  pont  pour  arriver  jusqu'à  la  ville,  mais  il  leur  était  indispensablo 
pour  l'investir.  Aiguillon,  on  le  sait,  est  situé  au  confluent  du  Lot  et 
de  la  Garonne.  Gomme  Sébastopol,  qui  était  protégé  par  sa  rade  et 
par  la  mer.  Aiguillon  était  protégé  par  les  deux  rivières;  et  pour 
l'attaquer  du  côté  qui  regarde  Bordeaux,  —  à  l'angle  du  confluent, 
—  il  fallait  à  tout  prix  établir  un  passage  sur  la  Garonne.  Le  pont  du 
reste  ne  suffit  pas  :  le  rôle  que  jouent  dans  ce  siège  les  nefs  et  les 
chalans  chargés  de  troupes  en  est  une  preuve. 
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appareillés  pour  combattre  trois  naves  anglaises  (trois  bâti- 
ments) qui  inquiétaient  les  travailleurs  du  pont;  on  Qt  venir 
de  Toulouse  huit  des  plus  grands  engins  qui  s'y  trouvaient; 
on  en  fit  charpenter  sur  les  lieux  quatre  plus  grands  encore, 
et  les  douze  engins  se  mirent  à  jeter  dans  la  place  d'énormes 
quartiers  de  roc. 

Il  y  eut  en  même  temps  plusieurs  escarmouches  et  des 
assauts  continuels.  Un  jour,  les  Français,  montés  sur  des 
chalans,  parvinrent  à  faire  tomber  le  pont-Ievis  du  château  ; 
une  autre  fois,  ils  mirent  à  profit  les  offres  de  deux  maîtres 
ingénieurs  qui  leur  construisirent,  avec  beaucoup  d'art, 
quatre  chavffaux  (^),  montés  sur  quatre  navires,  plus  élevés 
que  la  forteresse  et  destinés  à  la  battre  du  côté  de  Teau. 

Mais  la  forteresse  était  défendue  par  Gauthier  de  Mauny  (*), 
le  meilleur  homme  d\irmes  de  FAngleterre,  le  Jean  Ghandos 
de  cette  époque  (^).  Aux  engins  et  aux  chauffaux  du  duc  de 
Normandie,  messire  Gauthier  opposait  ses  propres  engins, 
des  martinets  d'une  puissance  terrible,  qui  eurent  bientôt 
brisé  les  machines  ennemies,  coulé  ou  désemparé  les  chauf- 
faux avec  les  navires  qui  les  portaient. 


(1)  Chauffaux,  tours  en  bois  à  plusieurs  étages,  garnies  de  peaux 
fraîches. 

(']  Il  faut  y  ajouter  Pembroke,  qui  était  avec  Gauthier  dans  la  place. 

(')  Si  on  pouvait  se  permottro  le  mot,  nous  dirions,  en  rappelant 
de  nouveau  Sébastopol,  que  Gaulliier  de  Mauny  fut  encore  le  ToUébea 
d'Aiguillon.  Il  y  a  entre  les  deux  sièges  des  rapports  curieux  :  c*estla 
môme  énergie  et  la  morne  patience  dans  ratta(iue,  le  môme  génie  dans 
la  défense.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  moyens  ([ui  ne  soient  les  mêmes. 
Les  Français  assaillaient  la  place  presque  tous  les  jours,  ils  y  faisaient 
brèche  parfois;  mais  chaque  fois  ceux  (ia  c/ias/o/ remettaient  en  bon 
point  ce  que  rompu  et  brisé  estait,  «  car  ils  avaient  avecques  eux  foison 
d'ouvriers.  »  —  Les  Anglais  avaient  su  également  se  mettre  à  Vabri 
des  pierres  que  leur  envoyaient  les  engins  :  «  Ceux  de  la  forteresse 
I)  étaient  si  bien  guôrités,  qu'onc^iues  pierre  d'engin  ne  les  greva,  for5 
»  aux  Iccts  des  manoirs.  »  [Sauvage,  vol.  l' f,  cliap.  CCXXI.) 
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Aux  assauts,  Gauthier  de  Mauny  répondait  par  dos  sorties. 
Dans  Tune  d'elles,  où  Pembrokese  distinguante  sire  de 
Montmorency  fut  sur  le  point  d'ôtrc  fait  prisonnier;  dans  une 
escarmouche  qui  eut  lieu  beaucoup  plus  tard,  à  la  mi-août, 
un  autre  Français,  monseigneur  Philippe  de  Bourgogne, 
comte  d'Artois  et  de  Flandres,  fit,  au  saut  d'un  fossé,  une 
chute  de  cheval  dont  il  mourut. 

Quant  à  Tattaque  du  pont-Ievis  par  les  chalans,  heureuse 
au  début  (*),  elle  avait  échoué  à  la  fin  par  Fempressement 
des  Français  eux-mêmes  qui  s'étaient  jetés  tous  en  même 
temps  sur  ce  passage  étroit  et  sans  parapet.  Ils  trébuchèrent, 
tombèrent  les  uns  sur  les  autres,  et  finalement  se  noyèrent. 
La  chaux  et  Feau  bouillante  que  les  assiégés  jetaient  des 
créneaux  achevèrent  la  déroute. 

Pendant  que  l'on  guerroyait  ainsi  des  deux  parts  et  que 
s'accomplissaient  maintes  prouesses  stériles,  de  graves  événe- 
ments se  produisaient  dans  le  nord  de  la  France. 

Edouard  III,  parti  d'Angleterre  (*)  pour  venir  à  Bordeaux 
et  entreprendre  lui-même  la  campagne  contre  les  Français, 
avait  été  obligé  par  les  vents  de  débarquer  sur  les  côtes  de  la 
Manche. 

Il  avait  ravagé  la  Normandie  et  l'Artois,  et  gagné  le  26 
août,  sur  le  roi  Philippe,  la  terrible  bataille  de  Crécy. 

Il  n'en  fallut  pas  moins  pour  faire  lever,  trente-cinq  jours 
plus  tard  (3),  le  siège  d'Aiguillon.  Le  duc  de  Normandie, 

(^)  «  Les  aucuns  se  mirent  dedans  une  petite  nave  en  l'eau  par  des- 
»  sous  le  pont,  et  gettèrent  grans  crocs  et  havets  au  dit  pont  levis; 
»  puis  tirèrent  à  eux  si  fort,  (ju'ils  rompirent  les  chaînes  de  fer  qui 
»  le  pont  tenaient,  et  l'avallèrent  jus  par  force.  »  (Idem,  ibidem.) 

n  Le  25  juin  1346. 

p)  Si  Ton  lient  compte  de  la  distance,  de  la  difficulté  des  commu- 
nications, du  désarroi  qui  suivit  la  perte  de  la  bataille,  on  comprendra 
que  ce  temps  (trente  à  trente-cinq  jours)  fut  à  peu  près  nécessaire 
pour  faire  parvenir  au  duc  do  Normandie  les  ordres  du  roi  de  France^ 


390 

rappelé  par  son  père,  partit  en  toute  hâte,  en  laissant  le 
champ  libre  au  comte  Derby ,  qui,  en  effet,  ne  tarda  pas  an 
mettre  en  campagne. 


III 

Le  comte  Derby  en  Saintong^  et  en  Poitou. 

Ce  ne  fut  point  dans  TAgenais,  conservé  à  FAngleterre  par 
la  belle  défense  d'Aiguillon,  mais  dans  la  Saintonge  et  dans 
le  Poitou  que  se  porta  le  comte  Derby  (*). 

A  peine  fut- il  instruit  de  la  levée  du  siège,  qu'il  fit  son 
mandement  à  tous  les  écuyers  et  chevaliers  de  Gascogne  qai 
<  Anglais  se  tenaient.  ]» 

€  Lors  vinrent  à  Bordeaux  le  sire  d'Albret,  le  sire  de  FEs- 
:p  parre,  le  sire  de  Rosam,  le  sire  de  Mucident,  le  sire  de 
»  Pumiers  (Pommiers),  le  sire  de  Tourton  (Curton),  le  sire 
i>  de  Bouquelon  (Biscaétan),  messire  Aimery  de  Traste  (Faste) 
»  et  plusieurs  autres  :  et  assembla  le  comte  douze  cents 
y>  hommes  d*armes,  deux  mille  archers  et  trois  mille 
»  piétons  (*).  3> 

Ils  passèrent  la  Gironde  entre  Bordeaux  et  Blaye  (vers 
Bourg  probablement),  vinrent  à  Mirambeau  (Mirebel),  s'em- 

(^  Nous  parlons  d  après  Froissart.  S'il  fallait  s'en  rapporter  à  une 
lettre  attribuée  au  comte  Derby  et  citée  par  Robert  d'Avesbury,  le 
comte  aurait  au  contraire  fait  précéder  sa  campagne  de  Saintonge  par 
une  campagne  en  Àgenais,  dans  laquelle  il  aurait  pris  Villeréal,  ravi- 
taillé Tonneins  et  Aiguillon;  il  serait  ensuite  revenu  à  La  Réole,  d*où 
il  serait  reparti  huit  jours  après  pour  prendre  la  direction  du  Nord, 
passant  par  Sauveterre  et  GlK\teaunouf-sur-Gharcnte.  [Voyez  la  lettre 
dans  Buclion,  à  la  suite  du  chapitre  CCLVII,  livre  I«r,  partie  I^*.) 

C)  Éd.  Sauvage,  vol.I«',  chap.CXXXVI.  —  «  Comment  le  comte  Derh^ 
prinienPoictou  plusieurs  villes  et  chasteaux,  et  aussi  la  cité  de  Poictiers,  t 
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parèrent  du  château  et  de  la  ville,  prirent  Aulnay,  Sur- 
gères et  Benon  (^),  assaillirent  sans  résultats  le  château  de 
Harans  c  à  trois  lieues  de  la  Rochelle,  i^  se  dirigèrent  sur 
Mortagne  (*)  qu'ils  prirent  par  force,  conquirent  Tailleboui^, 
—  ^le  pont,  la  ville  et  le  chaslel,  »  —  «  occirent  tous  ceux 
qui  dedans  étaient,  >  et  remplirent  le  pays  d'un  tel  effroi 
€  que  tous  fuyaient  devant  les  Anglais.  3>  Nul  ne  cher- 
chait plus  à  défendre  la  contrée,  sinon  les  chevaliers  et 
écuyers  de  Saintonge,  qui  c  se  tenaient  en  leurs  forts,  i> 
mais  sans  montrer  la  moindre  disposition  à  venir  combat- 
ire  Fenneroi. 

Le  comte  termina  ses  opérations  en  Saintonge  par  la  prise 
de  Saint-Jean-d'Angély,  s'y  reposa  quatre  jours  et  passa  dans 
le  Poitou. 

Il  assiégea  inutilement  Niort,  s'empara  après  une  assez 

f^)  Benon,  place  assez  importante  au  Moyen  Age,  et  marquée  dans 
les  cartes  de  Houzé.  Benon  est  situé  à  trois  lieues  N.-N.-O.  de  Surgères, 
et  à  une  lieue  S.  de  Courcon. 

(*)  Mortaigne-sur^Mer,  en  Poictou,  dit  Froissart.  Il  pourrait  s'agir  ici 
aussi  bien  de  Mortagne-sur-Sèvre  en  Vendée  que  de  Mortagne-sur- 
Gironde  en  Saintonge.  Il  faut  apporter  une  grande  attention  dans 
l'étude  des  Chroniques  toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  Mortaigne- 
en-Poictou,  Froissart  ne  distingue  que  bien  rarement,  dans  ce  cas,  la 
Saintonge  du  Poitou;  ce  n'est  que  par  un  examen  approfondi  qu'on 
peut  arriver  à  donner  la  préférence  à  l'une  des  deux  villes  et  à  fixer 
sa  position.  Ici,  cependant,  je  crois  que  l'on  peut  interpréter  sans 
crainte  Mortagne-sur-Mer  par  Mortagne-sur-Gironde.  La  présence  de 
Derby  à  Talllebourg,  après  la  prise  de  Mortagne,  justifie  mon  opinion. 
Mortagne-sur-Gironde  n'est  qu'à  dix  lieues  de  Taillebourg. 

Il  est  vrai  qu'avant  de  faire  venir  l'armée  anglaise  à  Taillebourg, 
Froissart  nous  la  montre  à  Lusignan;  mais  des  doutes  existent  sur  le 
moment  de  la  prise  de  Lusignan.  D'après  la  lettre  citée  par  Robert 
d'Avesbury,  le  comte  ne  se  serait  rendu  maître  de  cette  ville  qu'après 
avoir  occupé  Saint- Jean-d'Angély.  Que  la  lettre  soit  oq  non  authen- 
tique, l'ordre  de  marche  qu'elle  donne  est  plus  conforme  au  plan  de 
campagne  du  comte  Derby.  C'est  donc  cet  ordre  qu'il  m'a  paru  ù. 
propos  d'adopter. 
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vive  résistance  de  Saint-Mexanl  ('),  de  Lusignan  (*)  et  de 
Montreuil-Bonin  (^),  et  vint  enfin  devant  Poitiers. 

Un  seul  assaut,  donné  du  cdté  le  plus  faible,  lui  livra  la 
ville,  mal  défendue  du  reste  par  de  menues  gens,  peti  aida- 
blés,  et  7ion  experts  en  armes. 

Tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang,  et  plus  de  700  malheureux 
(c  hommes,  femmes  ou  petits  enfants  ^  furent  tués.  Le  reste 
ne  dut  son  salut  qu'à  la  fuite. 

Arrêtons-nous  devant  ces  actes  barbares  qui  terminèrent 
si  tristement  la  conquête  anglo-gasconne. 

Ce  n'est  plus  la  guerre  à  peu  près  humaine  et  relativement 
bienveillante  de  FAgcnais  et  du  Périgord,  c'est  une  guerre 
sauvage  qui  ne  procède  que  par  égorgements.  Nous  sommes 
sur  une  terre  franchement  ennemie;  aussi  ne  voyons-nous 
plus  de  bourgeois  pris  en  otage  et  envoyés  à  Bordeaux  ;  on 
ne  fait  même  plus  de  prisonniers;  c'est  partout  la  mort,  le 
pillage  ou  la  destruction . 

A  Taillebourg,  on  avait  occis  tous  ceux  que  Ton  avait 
trouvés;  à  Saint-Mexant,  la  population  avait  été  massacrée; 
à  Montreuil-Donin,  les  monnayeurs  n'avaient  pas  eu  un 
meilleur  sort;  à  Lusignan,  on  avait  brûlé  la  ville. 

(*)  Saint-Maxiinien  dans  l'iMiLion  Sauvage. 

(')  Gomme  je  l'ai  dit,  la  prise  de  Lusignan  est  placée  par  Froissait 
entre  celle  de  Mortagne  et  celle  de  Taillebourg.  C'est  le  seul  ebangc- 
ment  que  je  me  sois  permis  de  faire  à  l'ilinéraire  indiqué  par  le  chro- 
niqueur. (Voyez  la  noie  2  de  la  page  précédente.) 

(')  Monstreul-Boy-vin,  dans  le  texte  de  Sauvage.  ïl  n'y  a  pas  de 
Monstreul-Boy-vin  ;  c'est  Monstrcuil-IJonnin,  à  trois  lieues  0.  de 
Poitiers,  qu'on  doit  lire.  A  l'époque  où  le  comte  Derby  arriva  à 
Montreuil,  deux  coûts  monnayeurs  y  forgeaient  la  monnaie  pour  le 
roi  de  France.  Ce  furent  les  seuls  défenseurs  de  la  place;  ils  payèrent 
de  leur  vie  leur  courage  et  leur  lidélité.  —  Il  existe  en  Poitou  un 
autre  Montreuil,  Montreuil-Bellny,  ville  forte,  démantelée  au  XV«  siè- 
cle; mais  Bouchet,  auteur  des  Annales  d'Aquitainey  s'étant  prononcé 
pour  Montreuil-Bonnin,  je  n'ai  pas  cru  devoir  chercher  une  autre 
explication. 
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A  Poitiers,  tous  ceux  qu'on  put  saisir  furent  passés  au  fil 
de  Fépée. 

€  Si  détruisirent  les  gens  du  comte  plusieurs  églises  et  y 
firent  grand  dérois.  »  —  Le  pillage  et  Tincendie  ne  cessèrent 
que  par  ordre  du  comte  Derby,  qui  «  sur  la  hart  i>  commanda 
que  «  nul  ne  bouta  le  feu  en  église  n'en  maison ,  car  il  vou- 
:»  lait  se  tenir  là  dix  ou  douze  jours,  d 

Le  douzième  jour  (*),  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé,  le  comte 
partit  de  Poitiers,  <r  et  la  laissa  vague,  car  elle  n'était  point 
>  tenable,  tant  elle  était  de  grand'garde.  »  11  reprit  la  route 
de  Bordeaux.  Lui  et  ses  hommes  y  arrivèrent  par  petites 
journées,  après  avoir  touché  à  Saint-Jean-d'Angély  et  revisité 
les  forteresses  qu'ils  avaient  conquises. 

«  Au  département,  dit  Thistorien  du  xiv*  siècle,  ses  gens 
estaient  tant  chargés  d'avoir  que  là  (à  Poitiers)  ils  avaient 
trouvé,  qu'ils  ne  faisaient  compte  de  draps,  fors  d'or  et  d'ar- 
gent et  de  pennes  (*).  :& 

Arrivé  à  Bordeaux,  le  comte  donna  congé  «  à  toutes  ma- 
nières de  gens,  »  les  remercia  grandement  de  leur  service,  et, 
le  carême  venu,  partit  pour  l'Angleterre,  accompagné  de 
Pembroke,  de  Konford  et  de  «  grand'foison  de  chevaliers  et 
écuyers  qui  avec  eux  avaient  la  mer  passée  (^).  » 

(*)  Buclion  fixe,  d'après  R.  (l*Avesbury,  la  prise  de  Poitiers  au  4  octo- 
bre 1346.  Le  départ  aurait  donc  eu  lieu  vers  le  16,  et  la  rentrée  à  ' 
Bordeaux  dans  les  premiers  jours  de  novembre  (?)  —  Dans  Froissart, 
toutes  ces  dates  doivent  être  reculées  d'environ  un  mois. 

{*)  Pennes,  velours. 

(')  Gauthier  de  Mauny  n'était  pas  avec  eux  :  il  se  trouvait  en  ce 
moment  à  Calais,  où,  après  la  levée  du  siège  d'Aiguillon,  il  était  venu 
rejoindre  Edouard  III,  en  traversant  la  France  à  l'aide  d'un  sauf-conduit. 
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CONCLUSION 


I 


La  même  année  (1347),  Calais  fut  pris  par  le  roi  Edouard. 
La  France,  épuisée  par  la  déftiite  de  Crécy,  menacée  en 
Poitou,  dépossédée  de  la  Saintonge,  du  Périgord  et  dePAge- 
nais,  signa,  en  1348,  une  trêve  de  deux  ans. 

La  première  période  de  la  guerre  de  cent  ans  était  close. 
Elle  n'était  que  le  prélude  de  nouveaux  malheurs.  La  France 
avait  encore  à  subir  Poitiers,  Azincourt  et  le  couronnement 
d'Henri  VI,  avant  que  le  mouvement  national  provoqué  par 
Jeanne-Darc  vînt  réparer  tant  de  défaites. 

Une  seule  ville  en  France  s'accrut,  s'enrichit  et  se  peupla 
dans  ce  siècle  de  désastres.  Celte  ville,  malheureusement, 
était  une  ville  anglaise.  Bordeaux  fut  alors,  sur  le  continent, 
la  place  d'armes  des  rois  d'Angleterre.  Peu  d'années  après  le 
départ  du  comte  Derby,  la  capitale  des  Gascons  eut  pour 
maître  un  prince  Q)  qui  en  fit,  par  sa  cour,  la  ville  la  plus 
brillante  de  Toccident  de  l'Europe. 

La  cité  dos  marchands  de  vin  éclipsa  sous  son  règne  la 
cité  des  Valois,  et  rivalisa  i>endant  quelques  années  avec 
Londres  elle-même. 

Ce  qui  fut  pour  la  France  un  temps  d'épreuve,  fut  pour  la 
Guyenne  et  sa  capitale  une  ère  de  grandeur.  Par  un  juste 
retour  de  la  fortune,  lorsque  la  France  eut  repris  son  rang 
dans  le  monde,  Bordeaux  perdit  le  sien  à  son  tour. 

(*)  Le  prince  de  Galles,  plus  connu  sous  le  nom  de  Prince  Xoir.  U 
reçut  de  son  père,  Edouard  III,  l'investiture  de  l'Aiinitaine  en  Tan  1462. 
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La  bataille  de  Castillon  fut,  en  1453,  sa  bataille  de  Crécy 
ou  de  Poitiers.  La  ville  se  dépeupla  et  s'appauvrit;  elle  perdit 
ses  meilleures  industries  ;  son  commerce  presque  tout  entier 
disparut. 

11  lui  fallut  près  de  trois  siècles  pour  retrouver  Tombre  de 
son  primitif  éclat. 

On  peut  en  voir  aujourd'hui  la  preuve  dans  les  plans  qui 
donnent  le  tracé  de  ses  vieilles  enceintes.  Tout  ce  qui  est 
enfermé  dans  le  périmètre  indiqué  par  l'église  Sainte-Croix, 
Fancienne  porte  Saint-Julien,  les  jardins  de  l'abbaye  Saint- 
André,  la  Porte-Dijeaux,  la  Tour-du-Canon  et  la  tour  Saint- 
Georges,  appartient  par  l'étendue  au  Bordeaux  du  comte 
Derby,  du  prince  de  Galles  et  de  Jean  de  Lancastre. 

Ce  sont  encore  les  trois  quarts  du  Bordeaux  actuel  (^). 


II 


Le  récit  qu'on  vient  de  lire  appartient  par  sa  nature  à 
l'histoire  des  grandes  lutles  qui  ont  ensanglanté  la  France  du 
XIV*  siècle;  la  biographie  du  chef  expérimenté  et  habile  qui 
en  fut  le  principal  acteur  n'était  pas  l'objet  de  ce  travail. — 
Mais  on  ne  vit  pas  impunément,  ne  fût-ce  que  peu  de  jours, 
de  la  vie  d'un  homme  :  le  comte  Derby  reste,  malgré  nous,  la 
figure  dominante  de  ces  pages.  Le  lecteur  s'intéresse  à  ses 
aventures;  il  veut  connaître  ce  que  fut  d'abord,  ce  que  devint 
ensuite,  le  vaillant^apitaine  dont  il  avait  à  peine  soupçonné 
l'existence. 
Yoici  ce  que  répond  l'historien  à  cette  curiosité  légitime  : 
Le  comte  Derby  fut  le  dernier  représentant  mule  d'une 


(*)  Non  compris,  bien  entendu,  les  quartiers  Saint-Seurin  et  des 
Chartrons,  qui  sont  d'anciens  bourgs  réunis  à  la  cité. 
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maison  illustre  :  il  était  fils  de  Henri  de  Lancastre  au4ort' 
col,  et  s'appelait  Henri  comme  son  père,  il  était  né  en  1310 
et  comptait  à  peine  douze  ans  lorsque  son  oncle  Thomas  de 
Lancastre  fut  décapité  à  Pontefract. 

Thomas,  victime  de  la  tyrannie  des  ministres  d*Édouard  H, 
fut  de  ce  jour  regardé  comme  un  saint  en  Angleterre,  et  Ton 
ne  parla  plus  que  des  miracles  opérés  sur  son  tombeau.  Le 
neveu  du  martyr  recouvra  sous  Edouard  III  la  faveur  que 
sous  le  roi  précédent  sa  famille  avait  perdue.  En  1337,  à 
Fâge  de  27  ans,  il  faisait  dans  la  guerre  d'Ecosse  ses  premières 
armes,  et  recevait  du  roi,  son  cousin  (*),  ce  titre  de  comte 
de  Derby  qu'il  devait  rendre  célèbre. 
'  La  môme  année,  à  la  tôte  de  GOO  hommes  d'armes  et  de 
2,000  archers,  il  s'emparait  après  un  combat  des  plus  vifs 
de  l'île  de  Kadsand  (*),  position  occupée  par  les  Français  qui 
commandaient  ainsi  lembouchure  de  l'Escaut  et  gênaient 
les  relations  de  la  Grande-Bretagne  avec  la  Flandre. 

Derby,  blessé  dans  faction,  avait  été  sauvé  par  Gauthier 
de  Mauny ,  qui,  toujours  à  ses  côtés,  semble,  dans  cette  longue 
série  de  batailles  et  do  sièges,  avoir  été  tout  autant  son  frère 
d'armes  que  son  premier  lieutenant. 

De  ce  jour,  les  faits  qui  ont  rempli  l'existence  de  Henri  de 
Lancastre,  comte  de  Derby  (^),  s'accunmlent  et  se  pressent  tel- 
lement qu'il  faut,  pour  s'y  reconnaître,  les  compter  par  années. 

En  1339,  il  fait  la  guerre  de  Flandre  en  compagnie 
d'Edouard  Ili,  le  seul  homme  en  Angleterre  qui  eût  un  rang 
au  dessus  du  sien. 

En  i3/*0,  il  assiste  à  la  bataille  de  l'Écluse. 

(»)  Hs  descendaient  l'un  et  l'autre  d'Iîenri  ÎII. 

(')  Biographie  universelle  de  Firmin  Didot,  art.  Lancastre. 

\?)  Nous  l'avons  appelé  simplement  comte  Derby,  à  l'imitation  de 
Froissart,  qui  ne  le  désigne  pas  autrement  et  (lui  supprime  le  de, 
comme  on  le  supprimait  sans  doute  dans  le  langage  familier  de  l'époque 
pour  rendre  la  prononciation  plus  facile. 
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En  1349,  il  agit  contre  les  Écossais  et  commande  Tarméo 
anglaise. 

En  1343,  le  capitaine  devient  médiateur  :  il  est  envoyé 
vers  le  pape  pour  traiter  de  la  paix,  en  sa  présence,  avec  les 
messagers  du  roi  Philippe  0). 

La  même  année,  il  va  vers  le  roi  d'Aragon  pour  mettre  fin 
aux  différends  de  ce  prince  avec  les  Bayonnais  (^). 

En  1344,  il  est  chargé  des  affaires  de  TAquitaine. 

En  1345  et  1346,  il  reprend  aux  Français  le  Périgord, 
FAgenais,  la  Saintonge,  et  ravage  TAunis  et  le  Poitou. 

En  1347,  ilestdevant  Calais  avec  Gauthier  de  Mauny  et  le 
roi  Edouard  lil;  et  le  27  juillet,  il  repousse  une  attaque 
furieuse  de  Philippe  VI  destinée  à  rompre  le  blocus  de  la  place. 

En  1349,  il  est  dé  nouveau  nommé  capitaine  et  lieutenant 
du  roi  en  Gascogne,  où  il  va  tirer  justice  de  quelques  rébel- 
lions restées  obscures,  et  ouvrir  une  enquête  sur  nombre  de 
fieigneuries  et  de  châteaux  que  la  rapacité  gasconne  avait, 
sans  droit,  à  force  de  ruse  et  d'importunité,  obtenus  du  roi 
d'Angleterre  (^). 

En  1356,  il  est  en  Normandie  à  la  tête  d'une  grosse  armée 
et  s'avance  jusqu'à  Laigle  (dans  le  département  de  TOrne),  où 
le  roi  Jean  qui  marchait  contre  lui  n'ose  l'attaquer  et  se  dé- 
tourne de  sa  route  pour  aller  combattre  le  prince  de  Galles  (*). 

En  1357,  il  est  devant  Rennes  qu'il  veut  enlever  au  parti 
de  Blois  en  faveur  du  parti  de  Monlfort  (*) ,  et  il  a  en  face  de 
lui  une  gloire  naissante  (Bertrand  du  Guesclin). 

(M  Catalogue  des  Rôles  gascons,  normands  et  français,  t.  II. 

(«)  Id,  id. 

(')  Rymer,  vol.  III,  part.  I,  p.  188  :  «  De  certiorando  super  donatio- 
nihus  excessivis  in  Vasconia  factis,  »  (28  août  1349.)  —  P.  189  :  «  Cornes 
Lancastriœ,  capitaneus  et  locum  régis  tenens  in  ducalû  Vasconiœ  et  in 
partibus  adjacentibus  constituHur,  »  (28  août  1349.) 

(*J  Bouchot,  Annales  d*Aquitaine,  p.  200. 

(')  Froissart,  éditions  Sauvage  et  Bucboo. 
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En  1359,  Derby  assiège  Dinan,  et  un  beau  jour,  sans  autre 
garantie  qu  un  petit  nombre  d'otages,  on  le  voit  présider,  sur 
la  place  même  de  la  ville  assiégée,  un  duel  terrible  entre  un 
seigneur  anglais  de  sa  suite  et  messire  Bertrand,  le  futur 
connétable  de  France.  Du  Guesclin  terrasse  TÂnglais  et  lui 
Tait  avouer  sa  félonie.  Derby,  qui  se  connaissait  en  courage, 
donne  Taccolade  à  Bertrand,  le  fait  diner  à  sa  table  et  chasse 
le  chevalier  félon  de  son  armée  (*). 

Derby  était  dans  toute  la  virilité  de  Tâge  mûr;  il  n'avait 
alors  que  49  ans.  Trois  années  plus  tard,  il  succombait 
atteint  p^ur  une  de  ces  épidémies  qui,  autant  que  les  guerres, 
ont,  sous  le  nom  do  peste^  dépeuplé  TEurope  du  Moyen  Age. 
Derby  avait  aidé  à  la  paix  de  1300  et  amené  par  ses  instances 
le  roi  Edouard  à  conclure  le  traité  de  Brétigny. 

Henri  de  Lancastre  mourut,  ne  laissant  après  lui  que  deux 
filles.  Blanche,  Tune  d'elles,  mariée  à  Jean  de  Gand  (^),  le 
frère  du  Prince  Noir,  devint  la  tige  de  la  seconde  maison  de 
Lancastre,  qui  donna  Henri  IV  à  TAngleterre. 

La  fille  du  comte  de  Derby  eut  elle-même  une  fin  précoce. 
Froissart,  qui  Tavait  connue,  lui  avait  donné  dans  ses  souve- 
nirs et  dans  sa  reconnaissanc^o  une  i)art  égale  à  celle  qu'oc- 
cupait la  bonne  svyne  Philippe.  Sa  voix,  quand  il  parle 
d'elle,  s'empreint  d'une  indéfinissable  mélancolie  : 

«  Madame  Blanche,  dit-il,  madame  Blanche,  la  très-bonne 
»  duchesse  de  Lanclastrc;  avecques  sa  mère  (^)  madame  la 

(*)  Giiyard  de  Berville,  Ilist.  de  Bert.  du  Guesclin,  1. 1,  p.  89  à  101. 

(*)  Jean  de  Gand^  devenu  par  ce  mariage  Jean  de  Lancastre  avec  le 
titre  de  Duc,  succéda  en  Guyenne  au  prince  Noir,  et  séjourna  assez 
longlemps  à  Bordeaux.  A  la  mort  de  Blanche,  il  avait  épousé  Constance, 
fille  du  roi  de  Castille.  En  1386,  accompagné  des  principaux  seigneurs 
de  l'Aquitaine,  il  passa  en  Espagne  pour  faire  valoir  ses  droits  à  la 
couronne.  Cette  guerre,  qui  commença  par  des  succès,  finit  assez 
tristement  :  les  fièvres  s'emparèrent  de  l'armée  anglaise,  et  obligèrent 
le  duc  do  Lancastre  à  rentrer  en  Guyenne. 

(')  Lisez  sa  beUe-mère,  mère  de  son  mari  Jean  de  Gand. 
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:»  royne  Philippe  d'Angleterre,  je  ne  vis  oncques  deux  meil- 
3  leures  dames  de  plus  noble  condition,  ny  ne  verrai  ja- 
3  mais,  et  vesquis-je  mille  ans  (*).  > 

La  très  borifie  duchesse,  quand  Froissart  allait  la  saluer  en 
son  château  de  Savoye  (^)  ou  qu'elle-même  venait  à  West- 
minster visiter  la  mère  de  son  époux,  devait  parfois  se  faire 
conteuse  pour  satisfaire  Tinsatiable  curiosité  du  chapelain  de 
madame  la  royne.  On  devine  alors  quel  pouvait  être  le  sujet 
de  l'entretien  et  qui  en  était  le  héros. 

Ceci  n'est  plus,  si  l'on  veut,  du  ressort  de  l'histoire;  mais 
une  fois  l'histoire  finie,  on  aime  à  se  figurer  les  personnages 
qui  l'ont  animée.  Pour  moi,  je  vois  madame  Blanche  remé- 
morant certains  jours  à  ses  familiers  les  grandes  actions  quo 
son  père  avait  accomplies;  j'aime  à  penser  que  quelque 
chose  des  récits  de  Froissart  a  pu  tomber  de  cette  bouche 
aimable  et  arriver  ainsi  jusqu'à  nous. 

(*)  Froissart,  éd.  Sauvage,  t.  III,  p.  110. 

(']  Le  palais  de  la  maison  de  Lancastre  à  Londres.  Il  était  situé  aux 
environs  de  Wellington  street,  sur  les  terrains  compris  entre  le  Strand 
et  la  Tamise.  (Voyez  sur  le  manoir  de  Savoye  les  curieux  détails  que 
donne  M.  Delpit.  Collection  générale  des  Documents  français  qui  se 
trouvent  en  Angleterre,  1. 1,  p.  103.) 
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APPENDICE 


CHRONOLOGIE    COMPARÉE 


I 

Les  dates  de  Jehan  Froissart. 

Tai  dit  au  début  de  cet  ouvrage  que  Froissart  était  plus  qu'on 
ne  pense  un  hislorien  exact.  Bien  entendu,  il  le  fut  relative- 
ment au  temps  où  il  vivait,  aux  moyens  qui  lui  étaient  donnés 
de  connaître  Thisloire  qu'il  avait  à  écrire. 

Buclion  est  loin  de  lui  accorder  ce  mérite.  Il  insiste  à  chaque 
pas  sur  les  inexactitudes  et  les  lacunes  du  vieux  Chroniqueur. 
Il  est  mécointenl  de  sa  géographie,  plus  mécontent  encore  de 
sa  façon  de  compter  les  jours  et  les  années. 

Buchon  a  voulu  réformer  la  chronologie  aussi  bien  que  la 
carte  de  Jehan  Froissart.  Le  but  était  louable.  Une  discussion 
approfondie  est  le  meilleur  complément  d'un  ouvrage  ;  mais, 
autant  une  critique  raisonnée  aide  à  l'intelligence  d'un  livre, 
autant  une  critique  superlicielle  en  pervertit  le  sens  et  dénature 
souvent  le  texte  qu'elle  voulait  éclaircir. 

On  a  vu  pour  ce  qui  touche  aux  campagnes  du  comte  Derby 
en  Guyenne,  jusqu'à  quel  point  les  remarques  de  l'éditeur  du 
Panthéon  étaient  fondées,  et  de  quelle  sagacité  il  a  fait  preuve 
dans  le  gisement  des  villes  et  des  forteresses.  Le  correcteur  de 
Froissart  a  été,  sans  doute,  moins  malheureux  en  matière  de 
dates.  Là  encore,  cependant,  il  n'a  point  toujours  apporté,  à 
mon  avis,  une  critique  suffisante. 

L'époque  ûxée  par  Froissart  pour  le  départ  du  comte  Derby, 
les  mois,  les  années  où  ont  eu  lieu  ses  diverses  expéditions,  il 
n'est  rien  que  Buchon  ne  conteste. 
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rai  lu  avec  soin  les  notes  que  Téditeur  de  la  Collection  des 
chroniques  françaises  a  écrites  ;  et  si  dans  le  récit  qu'on  vient 
de  lire  j'ai  scrupuleusement  conservé  la  chronologie  du 
chapelain  de  la  •  bonne  royne  Phih'ppe,  i  c'est  qu'en  dépit  des 
documents  originaux  qui  peuvent  la  contredire,  elle  s'accorde 
beaucoup  mieux  que  la  chronologie  de  son  adversaire  avec  les 
événements  qu'elle  doit  encadrer. 

Quelques  mots  à  ce  sujet  compléteront  mon  étude  : 

Froissart  fait  arriver  le  comte  Derby  à  Bayonne  le  6  juin 
1344  ;  il  fixe  à  la  Saint-Laurent,  10  août  de  la  même  année,  la 
bataille  de  Caudrot;  il  fait  commencer  en  1345,  à  la  mi-mai, 
sa  chevauchée  versSainte-Bazeille,  Monségur  et  La  Réole  ;  il  la 
fait  terminer  à  l'entrée  de  l'hiver,  après  la  prise  d'Angouléme 
et  le  siège,  aussi  long  qu'infructueux,  de  la  ville  de  Blaye. 

Il  fixe  à  la  Noël  1345  l'assemblée  à  Toulouse  des  troupes  que 
commandait  le  duc  de  Normandie;  il  fait  tomber  Angouléme 
en  sa  puissance  le  3  février  1346,  le  lendemain  de  la  Purification; 
enfin,  une  fois  le  prince  revenu  dans  l'Agenais,  il  le  fait  rester 
devant  Aiguillon  jusqu'à  la  Saint-Rémy,  1*'  octobre  1346. 

Buchon  conteste  toutes  ces  dates. 

Il  s'appuie,  dans  sa  discussion,  sur  deux  autorités  :  Robert 
d'Avesbury  et  l'auteur  inconnu  d'une  chronique  manuscrite 
qui  précède  les  Coutumes  de  Bordeaux,  de  Bergerac  et  du 
Bazadais  (*). 

Nous  allons  suivre  dans  la  plupart  de  ses  notes  le  dernier 
éditeur  de  Froissart. 

Il 

Les  dates  de  J.-A.  Buchon. 

6  juin  4Sii.  Arrivée  du  comte  Derby  à  Bayonne.  —  Le 
comte  Derby  n'a  pu  arriver  le  6  juin  à  Bayonne,  «  car  le  comte 
»  Derby  était  encore  le  11  juin  en  Angleterre;  le  11  étant  la 

(*)  Manuscrit  de  Colbert.  {Bibl.  imp.,  u»  1481.) 
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>  d.ito  <lo  Tiinlrc  ai]ro>.>é  par  le  roi  ÉJoaarJ  à  ceux  qnideraieMt 
»  tircompayner  le  comte.  Je  se  rendre  à  Southampton,  on 

>  YiivmOe  devait  s'embaniuer.   »    Bucbon.  Liv.  1,  Pari.  I, 
Clinp.  CCXYI. 

lirjfonse.  —  Il  esl  vrai  <iue  les  hommes  de  rexpédilion  ne 
roninrnl  Tordre  d'embarquer  que  le  li;  mais,  D*eûl-il  pas  été 
possil'lo  que  It^  coinie  Derby  fiU  parli  avant  cette  époque  avec 
im  premier  diHarJiement  composé  de  quelques-uns  de  ses 
meilleurs  hommes  d'armes  et  d'une  garde  d'élite?  Oui,  sans 
doute,  car  on  comi»rendrait  très  bien,  dans  cette  hypothèse, 
(ju'il  eut  prolllê  de  son  avance  sur  le  gros  de  Tarmée  pour 
visiter  Hayonne,  y  encourager  les  dévouements,  et  y  ranimer 
l'esprit  public.  Une  fois  sa  visite  terminée,  il  serait  venu 
naturellement  à  Bordeaux,  attendre  le  reste  de  ses  troupes, 
qui,  parties  de  Southampton  le  âO  juin,  si  l'on  veut,  auraient  pu 
arriver,  pour  peu  rjue  le  veut  ne  fut  pas  défavorable,  le  25  du 
même  mois  en  Guyenne  (*).  Rien  n'aurait  empêché  que  trois 
jours  après,  le  28,  l'armée  ne  fût  en  état  de  se  mettre  en 
marche. 

Or,  c'est  le  28  ou  le  29  juin,  d'après  les  indications  de 
Froissarl,  que  l'armée  anglaise  a  du  partir  pour  le  Périgord. 

Si  ces  objections  se  présentent  à  l'esprit,  c'est  que  l'éditeur 
des  Chroniques,  (\\ï\  au  fond  est  ici  dans  le  vrai,  donne  des 
preuves  incomplètes.  11  n'aurait  pas  dû  se  borner  à  citer  Robert 
d'Avesbury;  il  aurait  dii  reproduire  le  texte  même  de  Tordre 
d'embanïuement.  On  le  trouve  dans  Rymer,  sous  ce  titre  :  De 
festinando  ad  partes  Vasconiœ,  —  11  est  dit  dans  cette  pièce, 
datée  en  effet  de  Westminster,  11  juin  1345  :  t  Henricxis  de 

i})  Nous  ne  voudrions  pas  pousser  lo  jeu  trop  loin  ;  mais  il  faut 
reconnaître  que  cette  supposition  d'une  avant-garde  commandée  par 
Derby,  cftt  servi  à  expU(iuer  le  voyage  de  Bayonno.  Dans  le  cas  con- 
traire, on  est  tenté  de  se  demander  pouniuoi  le  comte  Derby,  qui  doit 
avoir  hAte  d'entrer  en  campagne,  et  qui  peut  arriver  directement  à 
Bordeaux  par  la  Gironde,  va,  sans  nécessité  absolue,  débarquer  40  ou 
50  lieues  i)lus  loin,  et  oMij^o  ninsi  ?cs  troupes  à  traverser  les  grandes 
laudes  avec  tout  leur  maiériel. 
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•  Lancastriœ  cornes  Derbiœ  qui  ad  parles  Vasconiae  est  profec- 
»  turus  equos  suos  pro  magna  parte  apud  Suthampton  eskippavit, 
>  et  seipsum  quantum  poterit  versus  dictas  partes  parât  et 
»  festinat  (0*. 

Puisque  le  comte  Derby  préparait  et  hâtait  son  départ  le 
11  juin,  il  était  encore  le  6  juin  en  Angleterre,  et  ne  pouvait  le 
mômejour  débarquer  à  Bayonne.  Je  serais  assez  disposé  à  croire 
que  ce  voyage  à  Bayonne  n'eut  pas  lieu,  et  que  le  comte  Derby 
se  rendit  directement  à  Bordeaux  vers  le  milieu  de  juin.  Le  trajet 
direct  admis,  rien  n'empêcherait  qu'il  ait  pu  se  mettre  en 
campagne  dès  la  fin  du  mois. 

«  11  paraît  môme,  ajoute  Buchon,  que  son  départ  fut  différé 
»  de  quelques  mois.  Robert  d'Avesbury  le  fixe  vers  la  fête  de 
»  la  Saint-Michel  1343.  >  (29  septembre). 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  est  bon  de  remarquer  que  Buchon 
conteste,  non  seulement  les  dates,  mais  encore  la  division  des 
événements.  11  veut  que  la  campagne  du  Périgord,  qui  dura 
46  jours,  et  la  campagne  de  TAgenais,  qui,  l'expédition  de 
Saintonge  comprise,  en  dura  environ  180,  se  soient  accompUes, 
non  en  1344  et  en  1345,  mais  dans  une  seule  année,  dans  l'an 
1345,  et  en  moins  de  trois  mois. 

On  va  voir  dans  quelles  impossibilités  l'éditeur  de  Froissart 
se  jette. 

D'après  lui  et  Robert  d'Avesbury,  le  comte  Derby  ne  serait 
parti  ni  le  6  juin,  ni  le  11  juin  1344,  mais  à  la  Saint-Michel 
de  l'année  suivante,  le  29  septembre  1345.  Ainsi,  du  29 
septembre  à  l'entrée  de  Thiver  (*),  c'est  à  dire  à  la  mi- 
novembre,  —  à  la  mi-décembre,  si  l'on  veut  pousser  la  saison 
jusqu'à  des  limites  inusitées,  —  le  comte  Derby  aurait  dû 
trouver  le  temps  de  se  reposer  à  Bayonne  sept  jours,  de 

(*)  Rymer,  vol.  III,  p.  44.  Ann.  Dom.  1345.  Éd.  Londini,  1823. 

(*)  Derby  revint  en  1345  à  Bordeaux  comme  l'hiver  approchait, 
Buchon,  qui  conteste  tout,  ne  conteste  pas  ceci.  —  On  lit  dans  le 
texte  même  dont  il  est  l'éditeur  :  a  Et  tant  s'y  tint  (il  s'agit  du  siégo 

•  de  Blaye),  que  les  Anglais  en  étaient  tous  hodés  et  lassés,  car  l'hiver 
»  approchait  durement.  »  (Ghap.  CCGXLY,  p.  203.) 
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s'arrêter  à  Bordeaux  quinze  jours,  de  prendre  Bergerac  et 
douze  villes  en  Périgord,  de  revenir  une  première  fois  à 
Bordeaux,  d'en  repartir  bientôt  après  pour  faire  lever  le  siège 
de  Caudrot,  de  rentrer  pour  la  deuxième  fois  dans  la  capitale 
de  la  province,  d'en  repartir  de  nouveau  pour  la  campagne  de 
TAgenais,  de  rester  quinze  jours  devant  Monsègur,  net^f  ou 
onze  semaines  devant  La  Rèole,  un  mois  passé  devant  Blaye, 
et  je  ne  sais  combien  de  jours  pour  décider  Angoulôme  à  se 
rendre  !  Tout  cela  est  radicalement  impossible. 

Pour  accomplir  sa  conquête,  il  ne  fallut  pas  moins  au  comte 
Derby  que  le  temps  indiqué  par  Froissarl,  et  encore  fùt-il  bien 
employé. 

D'un  autre  côté,  les  dates  fournies  par  Rymer  et  le  Cafatoi/w 
des  Rôles  gascons  (*),  semblent  démontrer  que  ces  diverses 
opérations  appartiennent  âi  l'année  13i5. 

Ceci  nous  amène  à  faire  deux  parts  des  critiques  de  Buchon  : 
la  première  part,  relative  à  la  concentration  des  faits  dans 
Tannée  13'a5,  lui  donne  raison;  la  seconde,  relative  au  temps 
employé  (du  29  septembre  au  15  ou  au  25  décembre?),  lui 
donne  tort.  Pour  que  les  conquêtes  accomplies  par  Derby  aient 
pu  être  réalisées  dans  le  courant  de  Tannée  1345,  il  faut 
admettre  que  dès  la  fin  de  juin  il  se  soit  trouvé  devant  Bergerac, 
qu'il  ait  livré  la  bataille  de  Caudrot  le  10  août,  et  qu'après  un 
temps  d'arrêt  très  court  à  Bordeaux,  il  soit  reparti  pour 
TAgenais.  11  faut  supposer  qu'au  lieu  d'avoir  campé  trois  mois 
sous  les  murs  de  La  Réole,  il  y  ait  tout  au  plus  séjourné  six 
semaines.  11  faut  réduire  de  même  le  temps  passé  devant 
Monsègur  et  devant  Blaye,  et  admettre  enfin  qu'au  lieu  de  ren- 

(*)  On  trouve  dans  le  Catalogue  des  Râles  gascons  Tintitulé  suivant  : 
«  De  conslitmendo  Ilenricum  de  Lancastriîe,  comitom  Derbiœ,  locum 
»  tenentem  Régis  in  diicatu  ÂquitaniaB  et  paitibus  adjacentibus.  Teste 
»  Rege  apud  Westminster,  19  die  maii  1345.  »  (T.I,  p.  135.)  On  trouve 
dans  Rymer  celui  -  ci  :  «  De  protectione  pro  Henrico  de  Lancastriœ  et 
»  pro  illis  qui  in  coniitiva  sua,  in  obsequium  Régis,  ad  partes  trans- 
»  marinas  profocluri  sunt.  r  Suit  urc  longue  liste  de  chevaliers.  (Acîa 
fœdera,  t.  Jll,  p.  22G.  Londini,  1823.) 
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trer  à  Bordeaux  l'hiver  approchant^  il  y  rentra  l'hiver  commencé . 

Voilà,  pour  mettre  d'accord  la  vraisemblance^  Froissart  et 
les  documents  originaux,  comment  durent  se  produire  les  faits. 

Cependant,  il  ne  serait  pas  absolument  impossible,  bien  que 
Rymer  et  les  Rôles  Gascons  n'en  disent  rien,  quïl  y  eût  eu  en 
1344  une  première  expédition  opérée  par  Derby.  Je  trouve  dans 
le  Catalogue  des  Rôles  rédigé  par  Thomas  Carte,  t.  I,  p.  115, 
quatre  articles  ainsi  conçus  : 

«  An.  Dom.  1344.  De  potestate  commissa  comitibus  de 
»  Derby  et  Arundell  ad  tractandum  cum  nobilibus  et  aliis 
»  cujuscumque  regni,  deligis  et  amiciliis.  Data  apud  Turrim  de 
»  London,  24  die  marti. 

»  Pro  eisdem  de  concessionibus  castrorum  et  terrarum  in 
»  ducatu  Aquitaniœ,  excessivis  revocandis,  et  capiendis  eadem 
>  in  manus  régis.  Data  ut  suprâ. 

»  Pro  eisdem  super  regimine  ducatùs  Aquitanire  eis  commisse. 
1  Data  ut  suprâ. 

»  De  intendendo  predictis  locumtenentibus.  Data  ut  suprâ.  » 

Il  en  résulte  que  Derby  était  déjà,  en  1344,  l'un  des  lieute- 
nants du  roi  en  Aquitaine.  11  aurait  donc  pu  se  faire,  à  la 
rigueur,  que,  chargé  des  affaires  relatives  à  cette  province,  il 
fût  venu  dans  le  pays  une  première  fois  à  la  léte  d'un  petit 
corps  de  troupes,  et,  qu'aidé  des  Gascons  restés  fidèles  au  roi 
Edouard,  il  eût  entrepris  la  chevauchée  du  Périgord.  Rentré 
après  la  campagne  en  Angleterre,  il  serait,  Tannée  suivante, 
au  mois  de  juin  1345,  revenu  à  Bordeaux  avec  le  titre  de 
général  en  chef.  A  la  tète  d'une  armée  anglaise  organisée  et 
de  forces  plus  considérables,  il  aurait  accompli  la  campagne 
autrement  difficile  qui  le  conduisit  successivement  devant 
Monségur,  La  Réole,  Monhurt,  Angouléme,  Blaye,  Mirambeau 
et  Aulnay. 

Sans  doute  ce  ne  sont  que  des  hypothèses,  mais  il  était  bon 
de  les  mettre  en  avant  pour  faire  voir  que  la  question  des 
deux  années  ne  doit  pas  être  résolue  sans  un  examen  sérieux. 

Continuons  : 

Buchon,  qui  s'appuie,  comme  on  sait,  sur  deux  autorités  : 
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Robert  d'Avesbury  et  le  chroniqueur  anonjmo  des  Coutumei 
de  Bordeaux^  de  Bergerac  et  du  Bazadais,  ne  s'aperçoit  pas 
qu'il  contredit  parfois  la  première  de  ces  autorités  à  l'aide  de 
la  seconde. 

€  Le  comte  Derby,  dit-il  dans  une  note,  Liv.  I,  Chap.  CCXXI, 
»  prit  possession  de  Bergerac  le  26  août,  jour  de  la  Saint- 
»  Barthélémy  1345,  suivant  une  chronique  manuscrite  qui  est 
>  à  la  létc  des  Coutumes  de  Bordeaux^  de  Bergerac  et  du 
»  Bazadais,  » 

Mais,  d'après  Robert  d'Avesbury,  le  comte  Derby  ne  serait 
parti  d'Angouléme  qu'à  la  Saint-Michel,  le  29  septembre  ! 
Comment  peut-il  se  faire  qu'il  ait  pris  Bergerac  le  26  août?  — 
Ou  Robert  ou  le  manuscrit  se  trompent?  Vous  oubliez  de  nous 
dire  lequel  des  deux. 
Bataille  de  Caudrot,  le  40  août  43ii.  —  c  Tai  remarqué 
précédemment  que  Froissart  a  ignoré  l'année  de  cette  guerre, 
et  qu'on  doit  en  rapporter  les  événements  à  l'année  1345. 
Il  n'est  pas  plus  exact  pour  les  dates  du  mois  et  du  jour  de 
la  bataille  d'Auberoche.  Les  autres  historiens  les  placent 
unanimement  au  mois  d'octobre.  G.  Villani  dit  qu'elle  se 
donna  le  21  de  ce  mois;  mais  l'auteur  d'une  chronique 
manuscrite  déjà  citée,  la  fixe  au  23  octobre,  fête  de  saint 
Séverin  (*).  Le  témoignage  de  cet  auteur,  comme  plus  voisin 
des  lieux  dont  il  s'agit,  parait  mériter  la  préférence.»  (Buchon, 
Chap.  CCXXX,  Liv.  I,  Part."  I). 

Béponse.  —  Le  chroniqueur  inconnu  qui  a  enrichi  de  ces 
détails  les  Coutumes  de  Bordeaux,  etc.,  inspire  à  Buchon  une 
confiance  sans  borne;  il  nous  en  inspire  une  moins  grande. 
Voilà,  en  effet,  un  homme  soi-disant  du  pays,  t  un  voisin;  » 
il  ne  devrait  rien  ignorer  des  grands  événements  arrivés 
dans  le  Bordelais,  à  quelques  lieues  à  peine  de  Bordeaux; 

(*)  La  fôte  de  saint  Séverin  ou  saint  Seurin  est  le  îl  octobre  et  non 
le  23.  Ainsi,  l'auteur  de  la  Chronique  placée  en  tète  des  Coutumes 
bordelaises  UkI  fait  que  répéter  ce  qu'a  dit  Villani.  Tous  les  autres 
historiens  dont  parle  mais  que  ne  désigne  point  Buchon,  n'ont  pas 
agi  différemment.  C'est  là  ce  qui  explique  leur  unanimité. 
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et  cependant,  il  commet  Terreur  commune  à  tous  les  historiens. 
Lui  aussi  écrit  Auberoche  pour  Caudrot  ;  et  Caudrot,  cependant, 
n'est  pas  douteux.  S'il  n'a  pas  connu  le  vrai  nom  et  le  vrai  lieu 
de  la  bataille,  il  est  bien  à  craindre  qu'il  n'ait  pas  connu  davan- 
tage le  jour  où  elle  s'est  réellement  donnée.  Du  reste,  il  est  ici 
encore  en  contradiction  avec  Robert  d'Avesbury.  Le  comte 
Derby,  parti  d'Angleterre  le  29  septembre,  ne  pouvait  s'être 
arrêté  vingt-deux  jours  tant  à  Bayonne  qu'à  Bordeaux;  avoir 
fait  toute  la  campagne  du  Pécigord,  et  se  trouver  le  21  octobre 
devant  Caudrot.  (Voyez,  pour  Villani,  la  note  de  la  page  pré- 
cédente). 

Une  dernière  citation  pour  finir  : 

Letée  du  siège  d'Aiguillon  à  la  Saint-Rémy  1346  (1"  octobre). 
—  €  Froîssart  exagère  la  durée  de  ce  siège;  une  lettre  du 
•  comte  Derby,  conservée  par  Robert  d'Avesbury,  û\e  la  levée 
»  au  dimanche  20  août  1346.  »  (Buchon,  Chap.  CCLVll).  — 
Suit  la  lettre  attribuée  au  comte  Derby. 

Réponse.  —  Dans  une  première  annotation  qu'on  trouvera 
dans  notre  récit  page  390,  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots 
de  celte  lettre.  Ce  document  fixe  la  levée  du  siège  d'Aiguillon 
aux  environs  de  la  saint  Barthélémy^  <  un  certain  dimanche 
avant.  »  Il  ne  serait  donc  pas  impossible  que  Froissart  se  fût 
trompé. 

Prenons  garde  toutefois.  La  question  est  loin  d'être  résolue; 
car,  si  nous  y  regardons  de  près,  nous  verrons  qu'ici  encore 
la  vraisemblance  est  du  côté  de  Froissart. 

Celle  prétendue  lettre  du  comte  Derby  présente,  pour  peu 
qu'on  l'étudié,  de  singuliers  caractères. 

Buchon  en  a  fait  l'analyse. 

Citons  d'abord  l'analyse;  les  objections  se  présenteront 
ensuite  d'elles-mêmes. 


408 
III 

La  lettre  du  comte  Derby. 

Campagne  du  comte  Derby  en  Saintonge  et  en  Poitou.  —  f  La 
»  lettre  du  comte  Derby  fait  apercevoir  plusieurs  erreurs  daDs 
1  ce  récit  :  1*»  le  comte  était,  non  à  Bordeaux,  mais  à  La  Réole, 

>  avec  une  partie  de  ses  troupes,  vers  la  fin  du  siège  d'Aiguillon  ; 

>  S*»  il  n'attendit  point  pour  réunir  ses  forces  que  ce  siège  fût 
»  levé  :  elles  étaient  rassemblées  plusieurs  jours  auparavant; 
I  3°  ce  fut  aux  environs  de  Bergerac  et  non  à  Bordeaux  qu'il 
»  indiqua  le  rendez-vous  de  Tannée;  4**  avant  d'aller  en  Sain- 

>  tonge,  il  se  rendit  en  Agénais,  rafraîcbit  de  troupes  Villeréal, 
»  Tonneins  et  Aiguillon,  et  retourna  à  La  Réole.  Il  y  divisa  son 
»  armée  en  trois  corps  :  en  laissa  deux  pour  la  tranquillité  du 

>  pays,  et  entra  le  12  septembre  en  Saintonge  avec  le  troisième. 
•  composé  de  1,000  hommes  d'armes.  »  (Buchon,  Chap.  CGCI, 
p.  249.) 

Réponse.  —  Nous  en  sommes  fiichés  pour  le  comte  Derby; 
mais  lui,  qui  s'est  montré  jusqu'à  présent  si  habile  et  si" 
expérimenté  capitaine,  nous  paraît  s'engager  dans  une  série 
de  fautes  qu'un  simple  coutillier  de  son  armée  n'aurait  pas 
commises. 

Puisque  le  siège  d'Aiguillon  avait,  d'après  lui,  ou  plutôt* 
d'après  la  lettre  qu'on  lui  attribue,  été  levé  Je  dimanche  avant 
la  Saint-Barthélémy  (le  20  août),  il  ne  pouvait  avoir  connaissance 
de  l'échec  subi  le  26  août  par  les  Français  à  la  bataille  de 
Crécy.  La  puissante  armée  qui  assiégeait  Aiguillon,  devait  avoir 
à  ses  yeux  tout  son  prestige;  et  lui  qui,  en  prudent  général, 
était  resté  toute  la  belle  saison  à  Bordeaux,  tant  il  se  sentait 
inférieur  à  celte  armée,  nous  paraît  bien  téméraire  de  venir 
ainsi,  v(rs  la  fin  du  siège,  parader  à  La  Réole,  à  quelques  lieues 
à  peine  des  cent  mille  hommes  du  duc  de  Normandie. 

Autre  inconséquence.  Plus  tard,  à  la  veille  de  passer  en 
Poitou,  lorsqu'il  doit  connaître  les  résultats  de  Crécy,  puisqu'il 
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n'enlre  en  campagne  que  le  12  septembre  (*),  que  fait-il?  —  Il 
partage  son  année  en  trois  corps.  Dans  TAj^^enais,  où  le  siège 
d'Aiguillon  vient  d'être  levé,  où  il  sait  qu'il  n'a  plus  rien  à 
craindre  puisque  le  duc  de  Nonnandie  en  est  parti,  ou  va  en 
partir,  il  laisse  deux  de  ses  corps;  et  pour  la  conquête  du  Poi- 
tou, pour  un  pays  occupé  encore  par  les  Français,  où  il  pouvait 
rencontrer  une  résistance  sérieuse,  formidable  même,  —  car 
il  n'était  pas  impossible  qu'une  partie  de  l'armée  d'Aiguillon 
s'y  portât, — il  se  contente  de  la  troisième  troupe,  composée  de 
mille  hommes  d'armes. 

Buchon,  qui  se  montre  si  empressé  à  corriger  ses  auteurs, 
aurait  dû,  ce  semble,  relever  ce  qu'avait  d'anormal  une  pareille 
tactique. 

Sans  nous  prononcer  autrement  sur  la  lettre  du  comte  Derby 
et  pour  en  revenir  à  la  dale  fixée  par  Froissarl,  nous  dirons 
que  si  le  chroniqueur  de  Valenciennes  n'est  pas  dans  la  vérité, 
il  n'est  point,  dans  tous  les  cas,  hors  de  la  raison. 

Ce  qu'il  dit  s'accorde  parfaitement  avec  le  caractère  de  son 
histoire  et  le  tempérament  des  hommes  dont  il  a  écrit  la  vie. 

De  la  prise  d'Aiguillon  dépendait  la  domination  des  Valois 
dans  une  moitié  du  Midi  de  la  France.  La  prise  d'Aiguillon 
était  donc  une  affaire  capitale.  La  vivacité  de  l'attaque,  l'achar- 
nement de  la  défense,  les  mo\ens  qui  furent  déployés  des  deux 
parts,  en  seraient  à  eux  seuls  une  preuve. 

Je  comprends  le  roi  Philippe  rappelant  son  fils  et  lui  donnant 
Tordre  de  lever  le  siège,  après  le  désastre  de  Crécy;jene 
comprends  pas  l'ordre  et  le  rappel  avant  celte  fatale  journée. 

Remarquons  que  Froissarl  est,  à  ce  sujel,  très  explicite;  ce 
fut  après  la  bataille  que  le  prince  Jean  fut  rappelé  par  son 
père. 

€  Assez  tost  après  cette  aventure  (la  chute  de  Philippe  do 
•  Bourgogne,  au  siège  d'Aiguillon)  et  le  trépas  de  Messire 

(*)  Par  la  voie  de  mer  que  les  Anglais  avaient  à  leur  disposition,  la 
nouvelle  ne  dut  pas  mettre  plus  de  quinze  jours  pour  arriver  à  Derby. 
Veut-on  qu'il  ignorât  les  résultats  de  Crécy?  il  ne  devait  alors  aller  ni 
en  Saintongo  ni  en  Poitou. 
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t  Philippe,  les  nouvelles  vinrent  à  Tost  de  la  déconfltnre  de 
•  Crécy,  et  remandait  le  roi  Philippe,  son  lils,  le  duc  de 
»  Normandie  (*).  » 

Et  plus  loin,  dans  la  lettre  où  «  Tinforluné  roi  de  France  » 
racontait  la  triste  nouvelle  : 

€  Et  encore  lui  signifiait-il  clairement  le  grand  dommage  des 
»  nobles  et  prochains  de  son  sang,  qui  demeurés  étaient  à 
»  Crécy.  » 


IV 

Robert    d'Avcsbury. 

Buchon  cite  trop  souvent  Robert  d'Avesbury  pour  que  nous 
tf  ayons  pas  intérêt  à  le  connaître  : 

i  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  dit  la  Biographie  générale  de 
Firmin  Didot,  si  ce  n'est  qu'il  était  archiviste  du  siège  archi- 
épiscopal de  Cantorbéry.  Il  s'était  proposé  d'écrire  Thistoire  du 
règne  d'Edouard  III;  mais  son  ouvrage,  intitulé  :  Mirabilia 
gesta  magnifici  régis  Angliœ,  domini  EdnariH  tertii,  s'arrôle  ù 
Tannée  1356  (*).  C'est  un  simple  récit  des  faits,  entremêlés  de 
documents  originaux,  d'extraits  ou  copies  do  lettres.  Cet 

(»)  Éd.  Buchon,  liv.  I,  Part.  I,  chap.  CCXCVIII,  p.  246. 

Nota.  —  Mary-Lafon,  l'auteur  do  ÏHisioire  politique,  religieuse  et 
littéraire  du  Midi  de  la  Fratwt*,  qui  a  eu  counaissance  do  l'ouvrage  de 
Robert  d'Avcsbury,  cai^  il  le  cite  souvent,  adopte  néanmoins,la  versioQ 
de  Frolssart  quant  à  la  levée  du  siège  :  a  Cette  multitude,  dit-il,  en 
parlant  de  l'armée  française  réunie  sous  les  murs  d'Aiguillon,  s'y 
morfondit  quatre  mois,  et  se  dispersa  comme  une  nuée  de  sauterelles 
au  bruit  de  la  défaite  de  Crécy.  »  {Histoire  du  Midi  de  la  France,  t.  III, 
p.  123.) 

Le  môme  auteur  rappelle  qu'on  essaya  le  canon,  pour  la  première 
fois,  au  siège  d'Aiguillon. 

(*)  C'est  pour  cela  sans  doute  que  la  Biographie  générale  croit 
pouvoir  fixer  à  quatre  ans  plus  tard  la  mort  de  l'auteur  des  Mirabilia 
gesta,  «  Robert  d'Avcsbury,  dit -elle,  chronuiueur  anglais,  mort  vers 
13C0.  » 


411 

ouvrage  fut  imprimé  par  Hearne,  Oxford,  1720,  sur  un  manuscrit 
qui  avait  appartenu  à  Sir  Thomas  Seabright.  i 

f  Robert  d'Avesbury,  dit  à  son  tour  l'éditeur  du  Panthéon 
littéraire^  garde  des  registres  de  la  cour  de  Canterbury,  a  écrit 
l'histoire  d'Edouard  III,  dont  il  parait  avoir  été  contempo-^ 
rain  (*).  » 

Ainsi,  on  ne  sait  rien  de  la  vie  de  Robert,  qui,  d'après  Buchon 
lui-môme,  a  été  un  contemporain  douteux  du  roi  Edouard. 

Froissart  fut,  au  contraire,  un  contemporain  très  positif.  Il 
faisait  partie  de  la  Maison  royale  d'Angleterre  comme  chapelain 
de  la  reine  Philippe  de  Hainaut.  11  vécut  longtemps  à  Londres 
ou  à  Windsor,  dans  l'intimité  même  des  personnages  dont  il  a 
conté  les  guerres. 

Nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin  ce  parallèle,  et  la 
discussion  nous  parait  close. 

Le  lecteur  a  eu  les  pièces  et  les  autorités  sous  les  yeux.  Il 
connaît  les  deux  chronologies;  c'est  lui  seul  maintenant  que 
Froissart  veut  pour  juge. 

(*)  Buchon,  liv,  I,  Part.  I,  chap.  XVUI,  p.  13. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


Itinéraire  du  comte  Derby  en  1344 

EN   PÉIUGOnU 


Lieari. 

De  Bordeaux  II  Moncaq 18  i;2 

»  lloncoq  à  Bergerac 2 

■  Bergerac  k  Lanquals A 

»  Lanquais  h  VilIcrtMl A 

>  VUleréaU  Xadaoran 9 

9  Madaaran  2i  La  NoDgIe 4  1,'2 

•  La  Mongic  k  Paonat 5 

•  Paunat  il  Lalinde A 

•  Lalinde  il  La  Force 7 

k  La  Force  ii  Ponteiraud 1) 


Liraei. 

De  Ponteiraud  ii  Beaomont 15 1,9 

»  Beaumonl  îi  Monta grier 15 

»  Monlagr ior  à  L'hie 1 

>  L*I>le  Ji  Bonnoval....'. 16 

»  Bonuovnl  il  Uoiirdrilles 13  1/S 

»  Bourdcilles  il  Pi^rigueox 5 

*  PtTigaeux  îj  Peilcgrue 171,'ï 

>  Pcliegruc  il  Candrot G 

»  Caudroi  j  Libourne 9 

>  Lil>ouruc  il  Bordeaux 6  1/S 


Total  des  licaes  :  174 

Trajet  supplémentaire  pour  la  levée  du  siège  de  Gaudrot 

De  Bonleaux  ii  Libourne 0  l.'â 

t  Lil>oume  à  Caudrot 9 

t  Caudrot  il  Bordeaux 40  1,^ 

Total  général  des  lieues  en  Pèrigord  :  200 
Nota.  Les  distances  ont  été  calculées  en  lieues  kilométriques  de  2S  1/2  au  degré. 


Itinéraire  du  comte  Derby  en  1345 


EN    AGENAIS 


Lieues. 

De  Bordeaux  b  Bergerac 20 

*  Bergerar  ii  Sainte-B.izeil!e. ...  i-i 

>  Sainto-B-jzoilIc  ii  Moilhan 2 

»  Meiliian  ii  Monst^giir i 

>  Monsieur  il  Ain'uillon 10  l  i 

■  Aiguillon  à  Caslel-Sagrat 12  t  2 

»  Caslcl-Sagral  ('}  ii  La  Réolc. . .  21  f  ^ 


LleMt. 

De  La  Réole  &  Monlpezat 12 

>  Montpczal  II  Monhurt 5 

>  Moi:Iiiirt  il  Vlllefranrhe 2 

>  Villcrrunche'aMiramont 3  I/l 

•  Mirunionl  il  Tonncins 3 

»  Toniicins  ii  Dainazan 3 


Total  dcsiicucs  :  111 


(')  Nota.  Si,  au  lieu  de  Piiim-raire  par  Caslel-Sagratt  un  adoptait  la  variante  par  SégaUt, 
les  distances î-lanl  (cllc^-ri  : 

Uo  Aiguillon  ii  SiValas 9 

»  S('plas  il  1^  Ui'olc 10  1/i 

ou  aurait  14  lieues  et  1;^  on  moins;  t'c  qui  réduirait  a  Oti  lieues  1/2  le  total  do  rAgfoait, 
et  k  2i'i  lieues  1/2  le  total  général  iK)ur  l'an  13io. 
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EN   SAINTOSGE 


UeaM. 

De  Damaun  il  La  Réolc  (?) 10 

>  La  Rèole  ^  ÀDgoiilème 30 

»  AngoalèmehBIaje 21 1/S 

•  Blaje  IMorUgne 91/t 


Lion  es* 

De  Mortagnc  \  Mirambeao 5 

»  Mirambeau  2i  Aulnay 19 

>  Aalnay  ^  Rlaye 25 

>  Blaye  il  Bordeaux 9 


Total  général  des  lieoes  en  Agenais  et  en  Saintonge  :  240 


Itinéraire  da  comte  Derby  en  1346 


Ueaet. 

De  Bordeani  à  Bourg  (?) 6 

•  Boarg  il  Nirambeaa 9 

•  Nirambean  à  Aoloay 19 

»  Aolnay  li  Surgères 8 

»  Sargères  à  Benon 3 

»  BeooD  il  Marans 5 

•  Marans  li  Mortagne 23 


EN  SAINTONGE  ET  POITOU 

Lleuet. 

De  Mortagne  ^  Taillebonrg 11 

>  Taillebourg  ii  S'-Jean  d'Angély.     3 

>  Saint-Jean  d'Angély  ^  Niort.. ..  11 
»  Niort  à  Saint  Militant 6 

>  Saint-Maiiant  ii  Lusignan 6 

k  LnsignaniiMontreQil-Bonnin..      8 

>  Montreuii-Bonnin  ii  Poitiers...     8 


Total  des  lieaes  :  116. 

De  Poitiers  il  Bordeaux,  en  passant  par  Montreuii-Bonnin,  Lusignan,  Saint-Maixant, 
Niort,  Saint-Jean  d'Angély,  Mirambeau  et  Bourg  (?) ^ 

Total  général  des  lieues  en  Saintonge  et  en  Poitou  :  170 
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SUR  LES 


OBSERVATIONS  PLUVIOMÉTRIQUÉS 

FAITES  DANS  L'AQUITAINE 

^Sad-oucst  d«  U  France] 


DE1714A18GO  r 

(^uilt  et  fin) 

PAR  V.  RAULIN. 


XH>T-BT-QAB<nnn  (supplément J, 

Depuis  l'impression  de  la  première  moitié,  MM.  les 
Ingénieurs  des  ponts-et-chaussées  m'ont  fait  connaître  des 
observations  faites  sous  leur  direction  dans  deux  localités 
du  département,  Villeneuve-sur-Lot  et  Agcn. 

A"»*'*-  YiUeneuve-sur-Lot. 

Les  observations  commencées  avec  Tannée  1858  dans  cette 
ville,  dont  le  sol  de  la  porte  de  Monflanquin  est  à  55""  d'alti- 
tude, m'ont  été  envoyées  par  M.  L.  de  Bellegardc,  ingénieur 
en  chef  à  Toulouse. 


iiaéti.         JaiT.      riT.    lan.    irril.     lai.    Jiii.     JilU.    A«É(.    %t}\,      Ort.     I«t.      Me. 

1858  M1,3 

1859  630,9 

1860  670,3 

QvMfxtitét  annu0lU$  0t  mettêuelhê, 

6,0    53,0    31,0    60,7    97,8    22,9    21,2    52,4    4i,8    35,0    62,5    54.0 
33,3    19,1    30,6    83,5    50,1  145,7    42,7    57,8    4K.1    7l,i    25,6    3-2,2 
69,0    13,3    35,6    62,1    37,2    81,5    36,1    45,9    96,4    14,7    70,5  108,0 
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La  moyenne  de  ces  trois  nnnécs  place  les  saisons,  d'aprës 
leurs  quantilés  respectives  de  pluie,  dans  un  ordre  que  l'on 
peut  considérer  comme  le  môme  que  celui  de  Fumel  : 

Hiver,  129,3;  automne,  156,3;  prinlemps,  1G!,9;  été,  1G8,T, 
D-  Agen  [euite}. 

Les  observations  ont  cld  commencées  en  mars  1857;  le 
pluviomètre,  de  O^IQ  de  diamètre,  est  situé  à  S^IO  au-dessus 
du  sol,  dont  l'altitude  est  de  SS-OO;  elles  m'ont  été  commu- 
niquées par  M.  Couturier,  ingénieur  en  chef. 


"*■■  1 

IMT. 

Ht. 

Un. 

Intl. 

U. 

I.\.. 

1>III. 

Wt    t^ 

«d. 

ItT. 

m. 

Oi«IfIA 

tS57  

tua 

95.1  1I0,Î 

Hll 

*lî 

M.e  isî,i 

151,0 

ilfi 

iH,'l 

65,3 

95,K 

t»,S  tl3,7 

68,6  «3.* 

Pour  chacune  des  trois  années,  les  quantités  de  pluie  sont 
plus  considérables  que  celles  recueillies  par  M.  Magen. 

G.  Marmatide  (recliflcalion) 

De  petites  erreurs  s'étant  glissées  dans  le  tableau  des  quan- 
tités annuelles  et  mensuelles,  je  le  reproduis  tel  qu'il  a  été 
donné  dans  les  Aivtalcs  des  ponts-d-chatissécs,  2*  série, 
t.  XVI,  p.  147. 


■■r 

Jiii. 

::: 

Un.    iiru     m.     jiii,    jiiu.   iitt.    Kn. 

OR. 

!«.        Mç. 

J7.1 

r.,--  1*1.4  isfi  ts^  SM. 

:«,ii  i4o,ii  tw.o  w,i 

as 

91,8    8l,i    71,8    16,0 
lr,>t-<>"  mfu«IU.  ^-A«I«. 

1838- «(9) 

70,U 

59  ,ï 

n,*    58,1    8î,U   ce,-    3ii,fl   53,7    09,7 

ai,9 

Sl,i   51,7 
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fsupplément). 

Depuis  Firapression  de  la  première  moitié,  j'ai  reçu  une 
importante  série^  faite  près  des  Eaux-Bonnes  par  M.  Gaston 
Sacaze.  M.  Renou  m'a  aussi  rappelé  des  observations,  faites 
près  de  Bayonne,  que  j'avais  oubliées. 

A*""-  Saint'Picrre-cCIrube,  près  Bayonne. 

Dans  cette  commune,  dont  l'église  est  située  à  2  kil.  à  TE. 
du  Grand-Séminaire  de  Bayonne,  à  30""  d'altitude  environ, 
M.  Don  Agostin  de  Hurriaga  a  commencé  avec  1842  une  série 
qu'il  poursuivait,  encore  à  la  fin  de  1851.  M.  A.  d'Abbadie  en 
a  donné  les  quantités  annuelles  dans  le  Compte-rendu  de 
F  Académie  des  sciences,  tom.  XXXIV,  p.  135.  Je  lui  ai  écrit 
dans  l'espoir  d'obtenir  les  quantités  mensuelles;  mais  n'avant 
pas  reçu  de  réponse,  je  ne  puis  que  reproduire  ce  qui  a  déjà 
été  publié  : 

1842,  1529"«. 

1843,  1391 

1844,  1511 

1845,  1795 

1846,  1555 

1847,  1564 

1848,  1574 

1849,  

1850,  1226 

La  moyenne  de  ces  huit  années  est  1518"". 

La  quantité  de  pluie  qui  tombe  à  Saint-Pierre-d'Irube  est 
moindre  que  celle  du  Grand-Séminaire,  car  il  a  été  recueilli 
comparativement,  pendant  les  dix  premiers  mois  de  1851, 
les  quantités'suivanles  dans  les  deux  localités  : 

Saint-Pierre-dTrube 1 02 1  «"'". 

Grand-Séminaire  de  Bayonne . .     1 133 

34 
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J.  Bagès-Béost,  près  Laruns. 

Une  série  considérable,  commencée  dans  cette  localité  dès 
1840,  est  encore  poursuivie  par  M.  P.  Gaston  Sacaze,  bien 
connu  des  naturalistes  et  des  voyageurs  sous  le  nom  àeBerger 
des  Eaux-Bonnes.  Le  pluviomètre,  construit  par  Pixii,  est 
un  cylindre  de  O^ISS  de  diamètre,  dont  la  partie  inférieure, 
servant  de  réservoir,  est  munie  d'un  tube  extérieur  gradué; 
il  est  placé  dans  le  jardin  d'une  des  dernières  maisons  de 
Bagès,  à  l^riO  au-dessus  du  sol,  dont  l'altitude  est  de  010", 
sur  un  bas  plateau,  à  l'est  do  Laruns. 

Ces  observations,  de  première  importance  pour  la  connais- 
sance du  régime  pluvial  sur  le  versant  septentrional  de  la 
chaîne  des  Pyrénées,  sont  restées  inédites  jusqu'à  ce  moment. 
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Utên,         Krcr.     Mit.       fié.       litoa.  I       liiécs.         Km,     friiU       fié.      litoa. 


18U  1347,0  i1i,0 

1845  1573,0  614,0 

1816  1253,0  S(i9,0 

1847  700,0  210,0 

1848  1125,0  304,0 

1849  1015,0  233,0 
IKSI»  1263,0  319,0 
1851  914,0  129,0 


Quantitéê  annuêtlei  et 

535,0  337,0  128.0 

315,0  265,0  355,0 

480,0  274,0  205.0 

430,0  285.0  269,0 

177,0  192,0  121,0 

407,0  147,0  267,0 

171,0  206,0  4(»,0 

278,0  332,0  336,0 

314,0  113,0  358,0 


MmtêMtlleê.  (Ann.  net.) 

1852  630,0  50,0  143,0  244,0  193.0 

1853  911,0  241,0  159.0  233,0  278,0 
1K54    90S,Q  174,0  101,0  286,0  847,0 

1855  1318,0  222,0  431,0  356,0  309,0 

1856  1230,0  13i.O  6;i5,0  165,0  276,0 

1857  1(«I,0  243.0  48f,0  .  77,0  280,0 

1858  023,0  31,0  364,0  85,0  140,0 

1859  i'97,0  395,0  33i,0  146,0  122,0 

1860  931,1)  193,0  210,0  143,0  383,0 


NrMet.           liién.      Ilrer.       Mit.        fu. 

IiUbm. 

Moyentifê  anntultei  et  trtnuitrUUeê  par  pModtê  d^ennohê. 

1S43-1850   («)    1196,3      331,9     317,9     234,8 
1851-1860  (II)     965,4      192,6     319,2      184,7 

260.7 
268,8 

Moymnei  annuelltê  tt  trimtêtrielUe  gMéraUê. 

1843-1860  lis)    1068,1      251,5     332,6     213,8 

265,2 

MtuiwM  «f  minima  annuttê  tt  trimettrieU  généraux  (Ano.  met.)         | 

f  M.,  MS'73,0     614,0     535,0      356,0 
1843-1860)  ■■*-M184o)     (1843)     (1813)    (1855) 

405,0 

(1819) 

l«)      )  ...     623,0       31,0      101,0       77,0 
{  ■'■    (1858)     (1838)     (1851)     (1857) 

121,0 

(1847) 

L'auteur  a  mis  le  plus  grand  empressement  à  me  com- 
muniquer les  données  principales  de  ses  observations.  Pour 
les  trois  premières  années,  dont  les  cahiers  sont  malheu- 
reusement égarés,  les  quantités  annuelles  ont  été  les  sui- 
vantes : 

1840,  lOGi'nn^O;    1841,  ISSS^'-O;    1842,  1180m«n0. 

Relativement  à  la  quanlUé  de  pluie  tombée  dans  Vannée, 
la  première  période  a  été  beaucoup  plus  pluvieuse  que  la 
seconde;  aussi  est-ce  dans  la  première  que  se  trouve  Tannée 
la  plus  pluvieuse,  1843  (174:2""°0  et  I57â"'"0);  à  la  seconde 
appartient  l'année  la  plus  sèche,  1852  (082™™0  et  C30™™0). 
L'écart  entre  le  maximum  et  le  minimum,  plus  grand  pour 
Tannée  civile  (1060"''"0)  que  pour  Tannée  météorologique 
(QDO^^O),  dépasse  même  les  trois  cinquièmes  du  maximum 
de  chacune  d'elles. 
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Relativement  à  la  reparution  de  la  pluie  entre-les  diverses 
saisons,  les  rapports  ont  éprouvé  des  variations  :  pendant  la 
première  période,  le  printemps  et  Thiver  ont  été  les  deux 
saisons  pendant  lesquelles  il  est  tombé  le  plus  d'eau,  tandis 
que  dans  la  seconde,  c'a  été  le  printemps  et  Fautomne. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  de 
pluie,  distribuées  par  ann&s  et  saisons  météorologiques, 
donne  la  succession  des  unes  et  des  autres  pendant  les  dix- 
huit  années.  Dans  les  quatre  années  les  plus  pluvieuses,  la 
grande  abondance  d'eau  est  survenue  pendant  deux  et  même 
trois  saisons,  tantôt  les  unes,  tantôt  les  autres.  Dans  les 
quatre  années  les  plus  sèches,  l'été  et  Fautomne  ont  étésou- 
vent  plus  pluvieux  que  les  autres  saisons. 


Ainéei.         livrr.      Priât.       Élé.       Ailoa. 


Annttê  pluvimsfê. 

1815  1S73,0    6U,0    48(),0    274,0  205.0 

1844  1347,0    412,0    315.0    2^io.O  35.*S.0 

18:i5  1318,0    2i:»,0    431,0    3.>«,0  30i»,0 

1850  1265,0    31U,0    278,0    332,0  33ii,g 


inné^t.        lirer.      Priit.       fié.        iilto. 


Annét»  êiehe*. 

18.-U  008,0    174,0    101,0    286,0  817,0 

1K47  7<KI,0    210,0    177,0    192,0  1îf,0 

m*i  n:«M)    50.0  113,0  24i,o  i»3,o 

1858  023,1)      3f,0    34>i,0      85,0  tmjÙ^ 


Enfin,  relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les 
divers  7nois,  qui  est  fort  caractéristique,  les  moyennes  men- 
suelles des  dix-huit  années  offrent  une  division  de  l'année  en 
deux  parties,  par  les  mois  plus  secs  de  février  et  juillet,  divi- 
sion qui  a  une  grande  analogie  avec  celles  des  parties  supé- 
rieures de  la  vallée  d'Ossau.  En  composant  la  première  des 
quatre  mois  de  mars  à  juin,  et  la  seconde  des  huit  mois  de 
juillet  à  février,  cl  en  répartissant  uniformément  la  quantité 
d'eau,  on  obtient  les  résultats  suivants  : 

Î068'"ml  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois    SO^'nO. 

430      6  entre  les    4  mois  huniMles 107      6. 

G37      5  entre  les    8  mois  secs 79      7. 


Les  moyennes  des  deux  mois  les  plus  secs,  juillet  et  août, 
atteignent  seulement  5o'""'9  et  Go'"'"!.). 


Chapitre  II[.  —  Aquitaine  orientale  on  tonloasaine. 

IlOT, 

Des  observations  sont  faites  au  cheMicu  et  à  Figeac. 

A.  Cahors. 

Une  série  a  été  commencée  en  1851  par  les  soins  des 
ingénieurs  des  ponts-ct-cbaussées,  mais  les  quantités  an- 
nuelles ont  seules  été  publiées  pour  les  sept  années  1851-1857 
dans  les  Annales  des  ponts-el-chaussécs  [S'  cahier  de  1859). 
Le  pluviomètre  est  placé  dans  la  vallée,  ù  600"°  de  la  pointe 
du  promontoire  formé  par  la  courbe  presque  circulaire  dans 
laquelle  est  renfermée  la'.ville  de  Cahors;  il  se  trouve  à 
environ  36°  au-dessus  de  l'éliage  du  Lot  et  à  140"'  d'altitude. 
J'en  dois  ia  communication  à  M.  T.  de  Saint-Claire,  ingé- 
nieur en  chef  du  département. 
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k»tétt.        Bifrr.      Mit.       lié,      Ailoa. 

Allen.        liTrr.      hiil.       fu.      Ailta. 

Quan!it/§  annutUeê  et  1 

1^1 11^,4    15i,2 

i8Si«ir,,o     91,4    Wifi  4i!».5    iris.r» 
l8:w  Kii^.,:;    I0!:j   *«,«   ii:i.7   *w.5 

IK51  SI'M      91.7     1^4,7    *îl).r,    !.si,i 
18u5  9i5,l    10{,e    3£>,t     i\Hi,i    233,G 

Irimfêtriethê  (Ann.  in#l.) 

IKriJJ  lrt»7J    «iîMI    38r,,0    175,0    417,4 
IH57    813.4    tHS.4    *«l,7     177,1     I7C,4 
ISÎW    «U.O      H7,0     lîMl,3    116,7    450,0 
ISSî»    8*1,4    Mi.5    S«l,7     180.4    4lfi,0 
1800    803,1    478,1    loU.O    1S9,U    18l>,0 

NrMii. 


Ainén.      liTrr.        Print.         i\é,       AiUaie. 


JfoyfiiiM*  annuellfê  et  trimeelHelfre  gvm'rahê. 

1851-1800(11)     801,7      1G9,4     440.4      400,1  400,0 

JfaxinM  et  mt'nima  annueh  et  trimettritJê  g/m'raux.  (Ann.  mél.) 

i  -.,  U()07,1     478,1      385,0      410,5  4iiO,0 

18:>M8G0\       'Iil8:k3:    <.1WPM     i18r.0-i     (1854)  (18;Ut) 

i'»'      )ii-tfi»i^.ï       87,0      141,7      110,7  1?.4,4 

.   ■'■•Mi8.*iij     (l>îi8i     (1854)     (18jS)  il85l) 


L'examen  des  trois  tableaux  montre  :  Relativement  à  la 
quanlUé  de  phu'c  tombée  dans  Vannée,  que  Tannée  la  plus 
pluvieuse  a  été  185G  (1073"""!  et  lOOT"»!);  la  plus  sèche 
a  été  1854  (G5l'"";'l  et  GI9'"'M;.  L'écart  entre  le  maximum 
et  le  minimum  est  plus  grand  pour  Tannée  civile  ;42l""8) 
que  pour  Tannée  météorologique  ;.i88"""l));  il  est,  dans  les 
deux  cas,  un  peu  inférieur  aux  deux  cinquièmes  du  maximum. 

On  voit,  jKir  les  quanlilés  annuelles  et  trimestrielles,  que 
dans  les  deux  années  les  plus  pluvieuses,  18r)5  et  1850,  le 
printemps  a  fourni  la  plus  grande  abondance  d'eau.  Pendant 
les  deux  plus  sèches,  185i  et  1858,  c'est  Tété  ou  Tautomne 
qui  a  été  la  saison  la  plus  pluvieuse. 

Relativement  à  la  rêpartilion  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  le  printemps  est  celle  (jui  donne  le  plus  d'eau,  et 
Thiver  celle  qui  en  fournit  le  moins. 

Relativement  à  la  répffrtition  de  la  pluie  entre  les  divers 
mois.  Tannée  est  divisée  en  deux  parties  :  Tune  de  cinq 
mois  secs,  de  novembre  à  mars,  et  Tautre  de  sept  mois  hu- 
mides, d'avril  à  octobre.  L'ne  répartition  de  la  quantité  do 
pluie  des  dix  années  donne  les  résultats  suivants  : 


423 

80l™»7  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  66«»8. 

270      5  entre  les    5  mois  secs 54      1 . 

531      2  entre  les    7  niois  humides 75     9. 

Mais  la  partie  pluvieuse  est  divisée  en  deux  par  le  mois  de 
Juillet,  dont  la  moyenne  atteint  seulement  50""9;  il  en 
résulte  que  Tannée  est  véritablement  partagée  en  trois  parties. 

B.  Figeac. 

En  1858,  sous  la  direction  des  ingénieurs  des  ponts-et- 
chaussées,  des  observations  ont  été  commencées  dans  cette 
ville,  dont  l'église  du  Puy  est  à  SâS*"  d'altitude.  J'en  dois-k 
communication  à  M.  L.  de  Bellegarde,  ingénieur  en  chef  à 
Toulouse. 


AiB«ct.     I  IMT.    r«Tr.     bn.    Irrll.    lai.      Ji!i.    Jiill.    loti.    Sept.      Ocl.      Iot.    Me. 


Quantitiê  annueliet  et  menêuelle». 

1858  82IJI    0,0    13,0  100,6    P5,4  102,0    15,0    47.6  104,6  93,1    6:2.2  104,9    93,3 

1859  1000,9    34,1    62a>    63,0  111,5    97,8  167,5    16,0    65,7  102,0  137,5    63,7    79.6 

1860  1:37 ,6|201,3    60,1    67,9    79,1    81,3  150,2    44,8    76,2  101,5    29,2  119,9  125,8 


La  moyenne  de  ces  trois  années  place  les  saisons,  d'après 
leurs  quantités  respectives  de  pluie,  dans  un  ordre  fort  diffé- 
rent de  celui  offçrt  à  Cahors  par  les  dix  années  d'observations  : 

Hiver,  223,3;  élô,  229,2;  printemps,  2G2,9;  automne,  271,3. 


Dans  ses  Éludes  sur  les  inondalions,  publiées  en  1857, 
M.  Vallès,  a  établi  qu'à  La  Madelaine,  au  sud  de  Figeac,  le 
débit  du  Lot  (dont  le  bassin  supérieur  est  établi  sur  des  ter- 
rains imperméables  dans  les  départements  de  l'Aveyron  et 
de  la  Lozère)  accusait  les  quantités  annuelles  suivantes  : 

1843,  714™ni.   1846,  1205™".   1848,  1178°»". 

1844,  1047      1817,  823      1849,  1047 

1845,  1388 

La  moyenne  de  ces  sept  années,  1057°*°,  diffère  à  peine 
de  celle  que  fournissent  les  observations  de  Marmande,  Au- 
rillac  et  Viviers;  en  effet,  ci-celle  atteint  10G4' 


iDim 
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Tarm  -  et  -  OABomra. 

Des  observations  sont  faites  actuellement  sur  deux  points 
de  la  grande  plaine  centrale  du  département,  à  Montauban 
et  près  de  Castel-Sarrazin . 

A.  Montauban. 

MM.  Martin  et  Cai^ella,  ingénieurs  des  ponts-et-chaussées, 
ont  donné  dans  le  Recueil  agronomique  de  Tam-et-Garonnc, 
tom.  XXYl,  p.  30  et  40,  les  quantités  d'eau  qu'ils  ont  re- 
cueillies pendant  Tannée  1843. 

Les  observations  ont  été  reprises,  en  1858,  par  les  soins 
des  ingénieurs.  Le  pluviomètre,  de  0'"80  de  diamètre,  est 
placé  dans  la  maison  éclusière  de  Palisse,  sur  la  rivc*jgauche 
du  Tarn,  à  3"  au-dessus  du  sol,  dont  Tallitude  est  de  84". 
J'en  dois  la  communication  à  M.  L.  de  Bellegarde,  ingénieur 
en  chef  à  Toulouse. 


iiiéct.          JaiT.    FéTr.     lare.    iTril.     îal.      Jiii.    Jaill.    l«At.    ScpU     Oct.      In.     Ne. 

QuantiUê  annueïU$  et  mtn*it«Ueê. 

1843  833,0 

13:2,0    58.0    55,0  118,0  126,0  101,0    6i,0    34,0    33,0    81,0    15,0    15,0 

••■•      ••••• 

IcKKl     •  •  •  •  . 

1H59  480,8 
1860  731/i 

•  ••■         ••••         ••     •         ••■•         •■••        ••••         ••••          ••••         •■•«         •■••         «•••         •«■■ 

«),iî    73,2    2.\2    31,2    37,«    87,8    21,4    55,7    59,1 

25,0    25,1    2y.2    6S,0    40.9    74.9      9,0    37,7    38.1    67,2    28,8    27,0 
131,0    19,0    33,9    53.6    76,0    82,2    17,8    77,3    70,4    12,7    00,4    96,4 

Moyfnntê  mentueUet  gt'mrale». 

1843^(1)1    96,6    34,0    30,4    67,3    81,3    71,6    30,7    46,7    Îi7,4    45,6    30,9    49,4 

Nrio^ei. 

AbiIm. 

HlTer. 

Priât. 

Été. 

ilUBM. 

Jfoyrniie« 

annutlU» 

et  trimeêtrielleê 

général»*. 

18.43-1860.4) 

659,9 

180,0 

188,0 

149,0 

142,9 

D'après  ces  quatre  années  :  Relativement  à  la  quantité  de 
pluie  (oinbce  dans  rannce,  entre  Tannée  la  plus  pluvieuse, 
1843  (833'^0),  et  Tannée  la  plus  sèche,  1859  (480°«'8), 
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récart  aurait  été  de  352'"'^2,  c'est-à-dire  un  peu  supérieur 
aux  2/5  de  la  première. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  l'hiver  et  le  printemps  seraient  les  saisons  les  plus 
pluvieuses,  et  l'été  et  l'automne  les  plus  sèches. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  divers 
mois,  l'année  serait  partagée  en  deux  par  les  mois  plus  secs 
de  février  et  de  juillet;  on  pourrait  cependant  trouver  une 
moitié  l^umidc,  de  janvier  à  juin,  et  une  moitié  plus  sèche, 
de  juillet  à  décembre.  Une  répartition  uniforme  de  la  quan- 
tité de  pluie  offrirait  le  résultat  suivant  : 

65gmm9  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  55™mo, 

390     2  entre  les    6  mois  humides 65     0. 

269     7  entre  les    6  mois  secs 45     0. 

B.  Verriès,  près  CasteUSarrazin. 

Des  observations  ont  été  commencées  en  septembre  1857, 
par  les  soins  des  ingénieurs,  à  Verriès,  près  de  Castel- 
Sarrazin.  Le  pluviomètre,  de  0™,78  de  diamètre,  est  placé 
sur  la  maison  éclusière  n'  21  du  (^anal  latéral,  a  8™i2  au- 
dessus  du  sol,  dont  l'altitude  est  de  72™9.  Elles  m'ont  été 
communiquées  par  M.  Couturier,  ingénieur  en  chef  à  Agen. 


Allies.        JaiT.    FéTr.     lan.     Avril.    lai.      Jiii.    Jiitl.    A«At.    Sept.     0((.     I«t.       D>c. 

1857 

1858  606,6 
1850  615,5 
186J  713,6 

QvMntiiéê  annutUeê  tt  meiuuelîcê. 

99,3    84,1      8,î    20,5 

2^    80,5    41,7    60,2    79,9    22,6    25,4    38,0    94,8    22,0    64,1    65,9 

28,7    32,8    26,6    68,6  138,4  106,0      7,0    43,3    40,1    45,5    3:>,8    36,7 

128,0    27,7    39,3    62,7    4o,9    il,G    21,9    37,6  133,3    16,2    60,3    89,1 

La  moyenne  de  ces  trois  années  place  les  saisons,  d'après 
leurs  quantités  respectives  de  pluie,  dans  un  ordre  assez 
différent  de  celui  qui  vient  d'être  établi  pour  Montauban. 

Été,  121,1;  hiver,  153,2;  automne,  174,9;  printemps,  190,8. 

35 
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Des  observations  ont  été  faites  ou  s'exécutent  sur  les  six 
points  suivants  de  la  vallée  de  la  Garonne,  ou  de  ses  alen- 
tours immédiats  :  à  Toulouse,  à  Muret,  à  Rieux,  à  Aurignac,  à 
Montréjeau  et  à  Bagnères-de-Luchon. 

A.  Toulouse. 

Toulouse  est,  après  Bordeaux,  la  ville  d'Aquitaine  où  des 
observations  pluviométriqucs  sont  commencées  depuis  le  plus 
longtemps.  Marcorellc  en  a  fait  de  1747  à  175G;  mais  il  n'a 
été  publié  que  les  quantités  mensuelles  de  1750,  dans  les 
Mémoires  des  Savans  étrawjers,  t.  Il,  p.  609;  et  les  quan- 
tités annuelles  des  dix  années,  dans  les  Mémoires  sur  la 
Météorologie,  du  P.  Cotte,  t.  11,  p.  573.  —  Plus  tard,  TAd- 
ministration  du  Canal  royal  de  Languedoc  fit  faire  des  obser- 
vations dont  les  registres  sont  égarés;  aussi,  ne  connaît-on 
que  les  quantités  annuelles  des  six  années  1783-88,  données 
par  Trouvé,  dans  sa  Stalislique  de  l'Aude,  p.  446,  et  celles 
des  trois  annnées  suivantes,  données  antérieurement  par 
Andréossy,  dans  son  Histoire  du  Canal  du  Midi,  édit.  in-A**, 
p.  237.  On  pourrait  supposer  que  les  quantités  mensuelles 
des  deux  années  1785-8G,  publiées  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  royale  de  Médecine,  en  ont  été  extraites;  mais  les 
quantités  annuelles  sont  dillërentes,  et  il  serait  possible 
qu'elles  eussent  été  envoyées  par  le  docteur  Du  Bernard.  — 
En  180r>,  Yidal  commença  des  observations  qu'il  continua 
jusqu'à  la  lin  de  1809,  et  dont  les  quantités  mensuelles 
furent  insérées  dans  les  années  correspondantes  du  Journal 
des  propriétaires  ruraux  du  Midi, 

Avec  le  commencement  de  Tannée  1809,  les  ingénieurs 
du  Canal  du  Midi  reprirent  leurs  observations,  qui  forment 
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un  précieux  point  de  comparaison  pour  le  Sud-ouest  de  la 
France;  mais  c'est  à  peine  si  quelques  années  ont  vu  le  jour. 
Je  ne  connais  de  publiées  que  les  quantités  mensuelles  des 
quatre  premières  années,  1809-12,  puis  celles  des  années 
4813,  1822-25, 1828-29  et  1838,  dans  le  Journal  des  pro- 
priétaires  ruraux,  puis  des  quatre  années  1851-54.  Les 
quantités  annuelles  des  seize  années  1809-24  ont  été  don- 
nées dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Toulouse,  2*  série, 
t.  rV,  p.  133.  Enfin,  on  trouve  les  moyennes  annuelles  et 
mensuelles  des  trente-neuf  années  1809-47,  dans  Y  Annuaire 
de  l'Académie  de  Toulouse  pour  1849,  p.  19.  —  Je  dois  à 
Tobligeance  de  M.  Maguès,  ingénieur  en  chef  et  directeur  du 
Canal  à  Toulouse,  d'avoir  pu  prendre  copie  de  cette  impor- 
tante série  de  plus  d'un  demi-siècle,  qui,  on  peut  le  dire,  est 
à  peu  près  inconnue. 

D'un  autre  côté,  les  observations  faites  à  TObscrvatoirc 
ont  été  publiées  à  diverses  reprises  par  les  directeurs, 
d'Aubuisson  de  Voisins,  et  aussi  J.-B.  Assiot  et  Marqué-Victor, 
de  1814  à  1822;  par  Vauthier,  do  1835  à  1837,  et  par 
M.  Petit  depuis  1839.  C'est  dans  le  Journal  desprop,  ruraux 
que  les  deux  premières  parties  ont  paru;  la  dernière  est 
donnée  mensuellement  dans  le  Journal  d'Agriculture  pra- 
tique du  Midi,  qui  lui  fait  suite;  elle  Ta  été  aussi,  jusqu'à  la 
fin  de  1855,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Toulouse, 
de  1847  à  1856;  depuis,  c'est  dans  le  Journal  d'Agriculture 
pratique  de  M.  Barrai.  Enfin,  M.  Petit,  en  annonçant  la 
publication  d'un  volume  spécial,  vient  d'insérer  dans  les 
Comptes-rendus  de  t Académie  des  sciences,  t.  LVI,  p.  753, 
les  moyennes  mensuelles  et  annuelles  de  ses  vingt-quatre 
années  d'observations,  1839-62.  —  J'établis  deux  séries  : 

Le  pluviomètre  employé  au  Canal  du  Midi  est  situé  sur  le 
'  port  Saint-Étienne,  dans  l'angle  d'un  petit  jardin  des  bâti- 
ments de  l'Administration;  il  a  0"72  de  diamètre,  et  le 


récipient  n'a  que  le  dixième  de  sa  surface;  il  est  à  3*50  au* 
dessus  du  sol,  qui  est  lui-môme  à  environ  l/fS"  d'altitude. 


Haata-Qaronne  :  Toulouse. — MM.  les  Ingénieurs  du  GanaL  —  1809-60. 


iii«M.     I    laiT.      rér.     lan.     AtH*.     Iji.     Jitn.      Jiill.    l«èt.    S«H.       OeU      bT     Me 


Quantité»  annuelle»  et  fnettêuellM, 


1800 
1KI0 
IKll 

1Kf;2 
1813 
1KU 

i8i:i 
ink; 

IKIT 
181K 
1KI9 
18^ 

18:21 
18^ 
18i.S 
18^i 
iKfô 
I8i(> 
isil 
18i8 
I8:i<j 
1830 

1R31 
183-2 
1833 
1834 

18,15 
18.V, 
!8;i7 
1838 
183ÎI 
184(1 

18il 
isii 
1X4:» 
1K41 

1845 
1840 
1SI7 
18  iS 
1841) 
18:M) 

1831 
18:ii 
1853 
1851 
I8:m 

I8.v; 
I8:i7 
I8:i8 
I85y 

1860 


7(W,i 

7N5,y 

801.4 
5}*5,8 

«;i3.o 
4îw,i 
.S3(:.4 

3«î»,i 
701,7 

UJ8.7 

r.îH;,4! 

(il  8.0 
48(/,0 
770,3  i 

boi,(; 

574,2 
51i.4 

8ii:;i 

518.7! 

r.7«5.i» 

î>î»î),7 
tlf.l.O 

183,S 
■171,7; 

"  l.»    m' 

'4.»,i  I 
733  5 1 
810,3 

8x:;,3 

8 13.3 i 
7^  2 
4SÎ.Ô 

7i;i,i 

51H.I 
070,S 

an;,3 

(110,1 

0.5 1,(; 

5  il, 7 

811,3 
r>8l,4 
583,7 
(Î07,î» 
054,0 


60.0 
0,3 
13,i 
;<^,8 
3r».9 
101,0 
4i.O 
01  ,i 

n,i 

lî».8 
2i,0 
38,1 

il.O 
31.0 
44.3 
27,8 
27.5 
33,8 
4,5,1 
3i,5 
72,4 
11,0 


42,0 

13,8 

113.1 

4î*.7 
0.8 
13,9 
5.'i,5 
20,9 
.nî).0 

(;o.2 

78.4 
22,9 

li.O 

79.9 
18,0 
22,5 
43.1 

2i;.8 

41,0 
31,0 
2.5,0 


79,0    3(sl 

28,î; 

18,9 
29,5 
29.0 

28.7 

2;».l 

11,0 


39.9 
39,9 

4.5.1 

is.O 

108.5 

81,7 

uao 
:.oo 

20,«) 
22  9 

W',8 

7(î,0 
22.0 
hK.l 
»).5 
12.5 
02.2 
02.3 
1.2 
11,0 
95,1 


71,0 
11,5 
32,1 
*î.7 
31,8 
i7.3 

42;"; 

4i.O 
17,0 
70.5 
118,1 
52.9 
I(».5 
15.9 
ÎJ0.5 
10.1 
42,0 

53.0 
45,0 
î»!).8 
13.0 
.59.3 
45.8 
22,4 
5S.1 
29.0 
32,5 


21.0 

65,0 
7,9 
4'M 
in,2 
81.4 
4fi.2 
41,0 
24.8 

o:;.7 

31.4 
24,7 

00,7 
15.2 

5;t.3 

Oîi.O 
2i.8 
22.2 
12,7 
.TK.O 
72,!» 
41,0 

03,4 
49.4 

r.0,0 
11,?) 

41.5 
70,3 
tl,7 
72,4 
55.0 
8,8 

52,4 
11.2 

8Î).9 
i:r>.') 
83.0 
31.2 

2:;.3 

41.9 
31.1 
21,1 


03,0 
4«s9 
00.0 
09,4 
10.0 

aî,7 

49.7 

I0(».5 

1,2 

:i3.9 

47.5 
58.8 

",1 

23,0 

05,2 
70,9 
li,7 
35,(î 
(ÎS.5 

)m;.i 

42.2 
44,5 

îiO.O 

oo.t; 
107.7 

27.S 
2ti.l 
82,0 
80,0 
75,8 
2t,9 
(58,8 

131.8 

120,2 

110,0 

i(i.5 

59,1 

82,1 

»;7.3 

01,7 

12i:,5 

ÎHi,5 


41, i 

70.0 

12,0 

.58.5 

41,2 

40.0 

5.2 

27,5 

01.3 

13.5 

22.7 

121.3 

40,3 

73.7 

4^,7 

47,3 

40,1 

02.5 

80,7 

i<î,l 

38,0 
129.2 
76,0 
*K).9 
93,9 
î>2.0 
127.0 
.52.9 
82.1 
00,1 
02,2 

■  •M       . 

5;i,4 

58.2 
!H»,5. 
.5s.  1 

47.1 
42.3 

7S.8 

H^),7 

♦".7.0 

1K»;.4 

117,2 

(H.l 

,55.1 

95,1 

41.3 

129,0 

58,0 

78.0 

8i:.0 

81,7 
<)()  •» 

01,1 

01,9 
101.4 
92.3 
103,0 
K.5,2 
20.7 
32,8 
•MX» 
Wi,5 

94,0 
01,1 
î»7,l 

5T.S 

i:.7.o 
2:10.3 

Ili.O 
O.S,3 
73,0 

1(K>,0 


14,0 

rio,7 

3<î  5 
ftl,7 
97,9 
80.8 
fM.O 

:îi;.î) 

03,0 
2S.8 
(«,8 
1.5,0 

31.0 
27.8 
72.2 
110,4 
23,1 
51.8 
îiS.  1 
!»,9 
.50,7 
58,1 

32,0 
70,0 
55.7 
115,4 
71,1 
83.1 

2.»; 

03.2 
.■ii»,4 
25,9 

41.3 
71.2 
71,2 

57.2 

120,5 

K8.3 

2s,0 

180.0 

OS.»; 

.)2,< 

27.5 
K2,7 
121,8 
M^O.S 
s:», 2 
77. S 
0:1.0 

20.3 

...  .. 
;>(•,. > 

<»"9,0 


HiOJ 
52.1 
21.2 
90,8 

130.5 
(Mî,5 

:i5.i 

i:i8.8 

123.0 
47.9 
38.1 

30,5 

40.7 
23.1 
8.3.9 
11,2 
111.2 

8.0 

4!».3 

38,2 


48,4 

11,0 

îiO.8 

r>3,9 

K,l 
01,1 

5,5.0 

11.5 

M.2 

7,0 
2(),3 

a3,i 
11.8 

17.8 
M.2 

:t."».(î 
21.2 

70.3 
17.9 
91,8 
Îi5,0 


25,3  7.3.6 
37.7 
13.4 
7.5.8 
77,7 
34:.3 
121.8 


78.8 
.5!),7 
W,4 
14,7 
110.3 
20,8 
9.1 
— '»■• 


73.4 
4-.i,3 
î)0,2 
,52.3 
33.5 
37.1 
15,3 
2<»,7 
.39.7 
«k3,2 

41,7 

87,4 

15.4 

II.O 

10,1 

21.0 

10,2 

—  I  ,•• 
•t ••  .• 
•>.).;> 

30,0 


7.2 

0.4 

3  7,. 5 

4,5,.3 
93. 1 
28.2 
39,8 

•■^■  Il 
.t.».;l 

71.3 
M,l 
31.0 
11,5 
119,1 

10,0 
107.1 
31,3 
40.0 
32,5 
20.7 
82,8 
lO.S 
111.3 
22,0 


54.4 

26,2 
49.4 
17.3 
51,5 
35.0 
42.5 
.U5 
71,8 
110,5 
39,9 
73,0 

25.9 
41,0 
.35.8 
70,8 
»î,0 
70,8 

ÎM.9 

41,5 
0S,0 
59,7 

40,5 
4,4 

I2î),l 
21,3 

109.1 
:i!»,9 
37,8 
7.5,0 
70,0 
40,5 

28,3 
Î>2,1 
5(s5 
195,0 
«7.6 
5().5 
15.5 
72.0 
78,5 
33,1 

8î),0 

5.0 

(!2,l 

3.0 

1.3,0 

47.0 

SI.9 

128.0 

48.9 

(K),5 


8.6 

144,2 

60,9 

104,1 

34.2 

M.8 

60,3 

15,1 

2î»,l 

31.8 

25.7 

104,0 


45.0 
5!),7 
93.4 
64.4 
07,7 
.52,7 
00.5 
01,0 
60,0 
11,6 

an,? 

ÎiO.O 
119,2 
18.6 
61.1 
41,1 
21,8 
18.3 
46.7 
25,3 

73.3 
.52.0 
18,7 
83.2 
29,0 
98.3 
.53,8 
149,7 
44.8 
65,8 

i<,1 
50.0 
(4,6 
4,3,9 
7(î.2 
78,5 
91,7 
21.0 
65,5 
10,2 


88,1 
30.1 
32,5 
45.4 
78,1 
46,4 
7,7 
.32,7 
20.8 
3!»,8 
90,1 
61,7 

0,9 
22,7 
12.3 
37,7 
48,4 
79.1 
40.7 

3.0 
.'W.5 
21,2 

21.8 
100,7 

a5,i 

73.7 
2,3 

69,4 
73.4 
l,3lî,8 
49.6 
24,0 

70.0 
(».2 
46,9 
2l).5 
47,0 
1.3.0 
51,9 
41.9 
56,5 
a5,9 

06.3 

28,5 

38,2 

720 

40.2 

29,4 

1,5,8 

48,2  110,0 

40,6    99,5 

50,0    96,5 


8S,2 
52.5 
23,0 
70,3 
183.8 
09.8 
29,0 
41,4 
94.4 
10.9 
42,7 
77,7 

43.1 

2;»,3 

49.1 
27.8 
87,1 
97.4 
63.1 
30.9 
5,3,5 
33,6 

87,1 
71.0 
68,5 
29.2 
11.3 
33.5 
lOJ» 
37.0 
2U 
27,0 

64.1 
10,3 
ItJ 
28,H 
512 
95.7 
68.6 
10,8 
37.4 
«6.2 

12,5 
41,5 
1.5,1 
55,2 
33,0 
51.6 
10,1 
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Aurici.  iaif.    NT.     lan.    iuil.     lai.     Jiii.    Jiill.     i«lt.    Icpl.     Cet.      ItT.     Me. 


1809-1890 
1821-1830 
1831-1840 
1841-1880 
1851-1860 


m 
m 


58,7 
51  »1 
58,1 
69,6 
53,9 


59,3 
58,1 
45,0 
67.0 
58,5 


43,1 
31,4 

58,8 
46,7 
46,0 


60,0 
51,5 
34.8 
40,5 
45,5 


JfoymuM  mmuuêUêê  par  pMoiM  déetnnalêê, 

87,6  45,1  88,5  54,4    78,3  61,9  66.7  39,1 

35,6  30,7  41,9  51,9    90,7  50,6  46,6  35,3 

33,8  34,3  47,9  61,1    79,1  56,9  43,5  49,0 

58,8  50,4  49,1  91,9    68,8  77,5  47,6  56,9 

43,5  41,9  85,3  56,5  105,8  77,8  99,6  47,8 

IfoymiM*  nunsuêllêê  généraleê» 

1809-1860  (»)(  41,4   ^,6    49,4   69,5   84,1    69,3   47,5    43,7    58,3    57,7    45,9    47,0 

Maxima  »t  minitna  mtnêneU  généraux. 

108,5  118,1  89,9  134,8  230,3  180,0  158,8  191,8  195,0  149,7  136,8  133,8 

(1843)  (1844)(1843}(1841)(1856;(1848)  (1816) (1837) (18U) (1848) (1838) (1813) 

1,9     3,9      5,9     1,9     26,7    2,6     9,9     8,1       3,0     8,6     9.3    10.3 

(1858)  (1829)  (lfô4)  (1817)  (1847)  (1837)  (1839)  (1813)  (1854)  (1809)  (1835)  (1849) 

«f  wUnima  oiummI*  généraux. -^  Max,,  885,3  (1844);  Jftn.,  389,9  (1822). 


1809-60 

l59) 


Les  quantités  annuelles  rapportées  par  Andréossy  et  Trouvé 
sont  les  suivantes  : 


1783  777,1 

1784  521,9 

1785  415,5 


1786  575,4 

1787  851,0 

1788  858,5 


1789  866,0 

1790  812.0 

1791  077,0 


La  moyenne  de  ces  neuf  années  est  :  706,0. 


kmwkn. 

HiTer. 

Priit. 

ité. 

inua. 

Aniéct. 

HiTer. 

friit. 

ité.     iiUB. 

Quantité»  annuêlUê  et  trimettritlUt.  (Ai 

iD.  met.) 

1809  .  • .. . 

•  •  •  •  • 

152,0 

163,1 

101,1 

1835  694,8 

90,6 

200,5 

231,2    172,5 

1810  668.9 

103,3 

241,1 

123,4 

2liO,5 

1836  577,5 

76,7 

216.3 

134,1    150,4 

1811  58î^,0 

178,8 

149,9 

ÎS^'S 

151,8 

1837  671,7 

97,7 

203,3 

234,7    136,0 

1812  662,1 

ia">,5 

188,4 

201,4 

166,8 

1888  634,8 

72,7 

231,2 

97,2    230,7 

1813  722,4 

113,0 

114.1 

236,5 

258,8 

1839  5<K),4 

86.4 

178,2 

68,9    16K,9 

1814  865.4 

251,7 

230,1 

217,4 

166,2 

1840  466,0 

103,7 

176,8 

88,8      96,7 

1815  &i5.5 

168.2 

217.5 

14î^3 

110,5 

1841  708,6 

116,7 

248,3 

163,0    180,6 

1816  591,7 

108,2 

195,0 

207,2 

81,3 

1812  787,3 

129,1 

232,3 

216,6    209,3 

1817  4i5,2 

114,2 

108,1 

100,8 

121,7 

1843  808,9 

189,3 

304,9 

192,6    122,1 

1M8  619,9 

174,4 

179,7 

83,7 

182,1 

1844  868,2 

211,5 

199,7 

149,3    307,7 

1819  536,9 

111,9 

141,1 

127,5 

155,7 

1815  789,9 

184,7 

245,1 

215,9    144,2 

1890  557,7 

103,7 

138,9 

85,2 

239,9 

1846  678,7 

112,7 

2r)l,5 

196,7    167.8 

1K21  490,7 

116,9 

902,0 

90,1 

81,7 

1847  50!»,! 

161,6 

119^ 

107,0    121,2 

1822  403.0 

81.6 

129,3 

68,7 

123,4 

1848  KI9,7 

182,0 

139,4 

23-4,7    263.6 

1823  681,9 

153,1 

176,6 

210,3 

141,5 

1849  507,0 

09,2 

188,2 

119,8    179,8 

1824  630,0 

94.9 

193,0 

163,2 

178.9 

1850  682,0 

131,1 

901,1 

215,0    134,8 

1825  465.1 

77,8 

78.8 

155,8 

152,7 

la^f  660,0 

155,8 

2(»6,6 

85,2    212.4 

1826  686,1 

164,0 

136,6 

182,9 

202.6 

1852  581,1 

79,5 

134,9 

977,2      89,5 

1827  652,3 

169,3 

241,9 

84,0 

157,1 

1853  678,0 

159,4 

178,9 

174,5    165,2 

1828  512,9 

139,2 

172,0 

91,0 

1H>,0 

1854  481.6 

59,2 

90,5 

212,4    119,5 

1829  747,7 

134,9 

301,5 

1U,8 

166,5 

1855  673,0 

127,0 

234.8 

131,8    179,4 

1830  521.5 

80,5 

905,7 

133,8 

92.5 

1856  792.7 

141,0 

377.3 

119,5    151,9 

1831  570,7 

149,3 

186,5 

130,9 

10i,0 

1857  722.9 

136,3 

228.6 

168,6    180,4 

1K32  5f0,5 

70,8 

165,1 

109,9 

161,7 

1858  483,8 

69,4 

164,3 

52,3    197,8 

1833  845,0 

160,9 

252,8 

147,9 

283,4 

1859  688,4 

153,6 

176,5 

213,3    155,0 

(834  558,0 

109,5 

84,0 

250,9 

113,6 

1860  587,6 

157,1 

182,8 

127,0    120,7 

43d 


Hriita.           ai4«. 

IlTir. 

Mit. 

iii. 

AUmm. 

Moytmuê  •nnuêlUê  «1  trimtêtrieUê*  pmr  périodtê  dienmmUê. 

1809-1820   (41)    621,9 
1821-1K30   {»)    574J 
1831-1840   (il)    602,3 
1841-1850   (It)    721,9 
1851-1860   (It)    642,1 

142,7 
117.8 
102,9 
148,9 
130,9 

171,1 
183,8 
188,1 
208,3 
197,6 

150,0 
132,5 
149,4 
181,4 
155,2 

162,1 
140,6 
161,9 
183,3 
156,4 

JfoymnM  annuêtUt 

r  •(  tHmntrirllM  gMénltt. 

1809-1860   (11)    632,7 

129.0 

189.0 

113,5 

161,2 

Maxiata  tt  minima  aiuiucb  et  trimeêtrttU  génêraitx  (Ann.  met.)         | 

868,2 
1809-1860    ■■'•1(1844) 

251,7 

(1814) 

304,9 
(1843) 

277.2 
(1&H2) 

307,7 
(1844) 

(«)         in     403,0 
(  ■'■•  (1822) 

59,2 
(1854) 

78.8 
(1825) 

52.3 

(1858) 

81,8 
(1816) 

L'examen  des  quatre  tableaux  montre  :  Relativement  à  la 
quantité  de  pluie  tombée  dans  Vannée,  que  la  quatrième 
période  décennale,  18-41-1850,  a  été  celle  pendant  laquelle 
la  moyenne  annuelle  a  été  la  plus  élevée,  et  la  seconde,  1821- 
1830,  celle  où  elle  a  été  la  plus  faible.  C'est  dans  chacune 
d'elles  que  se  trouvent  respectivement  Tannée  la  plus  plu- 
vieuse de  la  série,  1844  ^885'""3  et  868"'"2),  et  l'année  la  plus 
sèche,  1822  (389'»"^2  et  403""0).  L'écart  entre  le  maximum 
et  le  minimum  est  un  peu  plus  grand  pour  l'année  civile 
(490™"!)  que  pour  Tannée  météorologique  (4G5°*"*2);  il  est 
toujours  un  peu  plus  grand  que  la  moitié  du  maximum. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saiso7is,  pendant  chacune  des  périodes,  le  printemps  a  tou- 
jours été  la  saison  la  plus  pluvieuse;  viennent  ensuite  Tau- 
tomne  et  Télé,  puis  Thiver,  qui  a  toujours  été  la  plus  sèche. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  de 
pluie,  distribuées  par  années  et  saisons  météorologiques, 
montre  bien  la  succession  des  unes  et  des  autres  pendant 
cette  longue  série  non  interrompue  de  cinquante-deux  années. 
Dans  les  dix  années  les  plus  pluvieuses,  l'abondance  d'eau 
est  survenue  pendant  le  printemps,  conjointement  avec  Tété 
ou  l'automne,  quelquefois  pendant  l'automne,  auquel  s'ad- 
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joint  rhivOT  ou  l'été.  Dans  les  dix  années  les  plus  sèches, 
la  partie  pluvieuse  de  l'année  a  été  encore  le  printemps, 
souvent  associé  à  l'automne,  ou  bien  l'une  seule  des  quatre 
Baisons. 


UM.      nnr.    ML 

lu. 

1.I-. 

1..M. 

mm. 

Mil 

lu. 

l«m 

,. 

J»A. 

•ith.. 

Î11,S    199,7 

Wfi 

*n,7 

IMfl  51!,' 

133,î 

i-i,i) 

91.0 

110, 

KCl 

IKIi 

1115  4«>,1 

ISiî  «3,0 

m,a 

m, 

Enfin,  relativement  à  ta  répartition  de  la  pluie  entre  tes 
divers  mois,  qui  est  fort  caractéristique,  les  moyennes  men- 
suelles générales  des  cinquante-deux  années  montrent  une 
division  de  l'année  en  deux  parties  :  l'une  de  sept  mois 
humides,  d'avril  à  octobre,  et  l'autre  de  cinq  mois  secs,  de 
novembre  à  mars.  Une  répartition  uniforme  de  la  quantité 
de  pluie  donne  les  résultats  suivants  : 


""7  entre  les  12  moi 
1  entre  les    7  moi 

G  entre  les 


is.  (tonnent  p.ir  n 
isliumides 


Le  mois  d'août,  dont  la  moyenne  n'atteint  que  iS""?, 
divise  en  deux  la  partie  sèche. 


Je  compose  la  seconde  série,  des  observations  antérieures 
à  1810  et  de  celles  faites  ii  l'Observatoire. 

L'Observatoire  de  Toulouse  ayant  été  déplacé,  les  obser- 
vations ont  été  faites  sur  deux  points  et  à  deux  altitudes 
différentes.  Le  pluviomètre,  de  O^ôO  de  diamètre,  était  sous 
d'Aubuisson,à15'°4;sou3Yauthier,  à  là"?,  et  sous  M.  Petit, 
à  21"  au-dessus  du  sol,  dont  l'altitude  est  de  iÂH^Q.  Au 


nouvel  observatoire,  situé  sur  la  colline  qui  domine  l'Éoole 
vétérinaire,  près  de  l'Obélisque  du  10  avril  1814,  il  est  i 
7'"40  au-dessus  du  sol,  dont  l'altitude  est  do  198". 


4.S3 


iBBica. 

Jnt.    ttf.      lin.    IvrU.   I«l.     Jnii.     Jiill.    loit.    SeM. 

Oet. 

Eor.       Ne. 

Moyntnei  wtetuutllM  par  période»  détennalt». 

1 

i80!Ml9a) 
1814-22  (It 
1K35  40  (4) 
1841  50  (It) 
1831-60  (!•) 

66,1    65.0    48.5    60  6    73,5    57  4    513    51,2    69  8 
55,1    32  3    46,5    48,9    6S,I    48  9    54.9    27  5    49  5 
312    33  5    86.5    51.1    74.6    .'«.7    27  8    39  3    «13 
53,4    4»>.l    42  8    79  0    6(13    71.7    410    5»;  0    61,2 
46,4    83,4    28,5    49,1    91,8    67,4    2i,3    42,0    45,0 

595 
4i.8 
42  5 
57.H 
48,3 

73  2  70.0  ; 
45  7  38,2  ' 
3l,i  21.6  ' 
42.7  aï  8  r 
40,1    33.2 

Moytnneê  meriMutlIeê  gén/raU$, 

I80R-4O  f«7)  1  51,7    41.Î    414    52.6    71,1    .«^3,0    47,0    37.0    î;8,8 
l»41-iiO  ^M;  1  48,9    3j,8    35,6    64,1    76,0    6y,,5    32,ti    49,0    53,1 

48.8 
53,0 

51,0    43.7 
41,4    34,5 

Maxima  tt  min/ma  mtn$u9h  généraux. 

1 

1 

;  -„  V124,0  99,1   100,8  126,5  187,6  168,3  123,6  113,9  175,7  101,5  130,2  172,6 
1805-60)  ■"•^1«52;(1844Ml819)ll842)(1856J(18l8)^lHlGMl^50;ll844)^lS06)a808)^l«a^i) 
<»>    )-,,  \   3,3     7,9     4,0      4,6     2li,2    1i,7     5,3      7,3      0,4     10,1     3,2      1,0 
l  ■"•  (1858)U8^9)0'*54)(l817)(lW9)(18o8)(lx47)(1858)(l821)(l8t0)(1835)il820) 

Masima  tt  minima  annutU  g^tuh^ux.  —  Jfax.,  846,6  (1809)  ;  Jftn.,  425,0  [ 

1858). 

Les  quantités  annuelles  recueillies  par  Marcorelle,  avec 
un  pluviomètre  cylindrique,  de  0°*49  de  diamètre,  placé  sur 
une  tour,  sont  les  suivantes  : 

1747  460,4  1751  565,3 

1748  258,5  1752  453,9 

1749  621,2  1753  336.4 

1750  422,0  1754  363,4 

La  moyenne  de  ces  dix  années  est  455,2. 


1755  566,8 

1756  505,4 


knUm. 

lim. 

Priit. 

tlé. 

iitoa. 

liBéet. 

BiTer. 

Frint. 

iié. 

Ailoa. 

Quantitiê  annutlUê  tt  1 

rimeêtrielUê  (Ai 

an.  met. 

1 

175») 

•  •  •     • 

143,7 

213,9 

102,4 

1839 

•  •  •  •  • 

161,9 

69,2 

159,0 

1840 

4i7,*9 

89,4 

162,5 

77,5 

88,5 

1785 

•  •  ••  • 

•  ■  ••  • 

66.5 

151,1 

127,9 

17lf6 

564,1 

129,7 

121,8 

15t,5 

158,1 

1841 

6.i7,7 

11i,9 

229,7 

161,6 

158,5 

1842 

(;k2,6 

1124 

2I0.6 

177,1 

177,5 

1905 

« .  ••  • 

*  •  •  « . 

201,2 

117,8 

133  0 

1843 

730.8 

173,4 

278,8 

178,5 

H»5  9 

1806 

916,2 

3  8,9 

231.3 

M,l 

2i4.9 

1814 

747.2 

179,7 

lUo.K 

1  o  1 ,5 

270,2 

1807 

691.6 

136,2 

2 17,8 

212,0 

lih,6 

1.N45 

70t>.7 

lî»ô.6 

211  5 

lu5,4 

144,4 

1H08 

623,7 

140.2 

123,1 

920 

26s,4 

1K46 

637,2 

107,3 

172,5 

2o.>,4 

IbJ.  0 

1809 

773,8 

80,2 

139,5 

29o,7 

2o7,4 

lKi7 

4(il,l 

1(n;,0 

iUU  1 

113,7 

122  3 

18  iS 

7(»1,4 

17<;,5 

133  1 

21  i»  6 

liïi 

1814 

«  •  «.  * 

•  ■  •  •  • 

178.4 

2l7,i 

16<î,2 

1M9 

52:8 

80,9 

142  0 

110,8 

I8l»,l 

1M5 

617,7 

158  2 

210,3 

It3,0 

1(»6,2 

1650 

5y9,9 

122.3 

lO-i.8 

lft'J,4 

12o,4 

1816 

519,4 

89,  J 

191.5 

173.8 

tn,t 

1817 

•  •  ••  • 

197.0 

94  0 

•       •  •  • 

IKil 

5!)  1,4 

1 12,3 

I78,S 

Kri  5 

1S4  8 

18IH 

554,9 

Iô7,4 

1«.7.7 

C85 

i's\\3 

I8.>2 

.')<)( i  3 

ITU,3 

1.8  U 

IT-JO 

1  U,<» 

1M<I9 

5lo,6 

73  9 

19S,5 

1277 

1 13,:> 

1  53 

6.2,» 

13T.7 

IT.i  7 

i:>t  9 

17»,1 

182) 

60ô7 

125  2 

lUO 

7t»,5 

2.;  ,.. 

Ixi4 

4:i.O 

01.9 

7l,s 

1   i  .1 

l».N  8 

IKil 

437,4 

1U3.5 

19U.5 

102,5 

34  9 

lS.Ki 

h..l  3 

y:i,0 

1 !»:•.»; 

121,2 

112  .=• 

m 

lAJ«> 

(j|>,l 

10.i,2 

2iK»,l 

1  ;i,5 

1  |N,3 

18J5 

•    •    •  •  • 

•  •  ••  • 

174  6 

2i'6.5 

1614 

I8.>7 

«i07  7 

U)7,3 

Z*i-J,  0 

l5iS 

Ii5,«i 

1*36 

543,8 

72,3 

i9i.O 

13^,1 

139,1 

I8:,H 

372  2 

57,K 

l.i8  8 

3^2 

i.r.,4 

1837 

*  •  ••  • 

I87,e> 

1859 

5  93 

100,6 

151, i 

1M,9 

J3.),i 

•  •  •  • 

1860 

522,2 

12j,4 

151,8 

134,5 

110,5 

36 


AU 


Hv\$in, 


liiéff.       lifer. 


Mil. 


lié.      Af'jaM. 


Mnymne»  annuêtleM  et  trt'me$trielltê  par  pMod*$  d^ennaU». 

\m:y\m}  ^d     7i';,i    wij     inta    iri9  9  i(is,5 

lHi4-l.s:ii  is»       m^i      l^iiO      1(»;{5      131.3  14410 

IKa'ilsiii    4)      Uni.t       H(>.3     l'ii.i      Iit8  107,9 

1Kil-lN,^hil)      G17,8       13  >  3       18i,l       16\7  llilj 

I80I-I8Ù»  (10)      .'>i9.5      113,0      1G0.4      133,7  133,4 

Moyrnnti  annufllcê  $t  trtmeêtntth*  généruUê, 

I80r.-I8ii»  47»      61)1,5      136,6      16-1,4      137,9  138,6 

1841  1860, Itj      bWfi      li4,l      175,8      151,i  147,5 

JfoxiMia  et  minima  annuelê  #(  trimeêtrieU  gMèraux,  (Ana.  nél.) 

iM«^»*<'.*      8'8.9     *JO,l      «96,7  270,i 

1805-1800)  MHn)     (ihOH;     (18o7>     (I801»)  08U) 

^"^      )  11-^3"*  2       57.8       71.8       88  i  84  9 

^  ""''hl8o8)     (1858;     (1851)    (1858)  (Ittil) 


Dans  cette  seconde  sorie,  les  observations  publiées  par  le 
directeur  de  TObservatoire,  de  1814  à  18:2:2,  n'offrent  pus  un 
grand  intérêt,  [)arco  que  [)lus  du  quart  des  cbillres  mensuels 
sont  empruntés  à  la  série  du  Canal,  et  que,  pour  les  autres, 
chaque  période  mensuelle  commence  avec  fentrée  du  soleil 
dans  les  divers  signes  du  zodiaque,  cest-à-dire  du  19  au  23 
de  chaque  mois;  les  données  ne  sont  pas  ainsi  comparables. 

Les  quantités  recueillies  à  TObservatoire,  de  1835  à  1840, 
établissent  les  dillerences  qui  existent  entre  les  quantités  d'eau 
recueillies  dans  une  même  ville  par  des  instruments  dont 
réiévation  au-dessus  du  sol  est  dillérente. 

Les  observations  les  plus  importantes  sont  celles  que 
M.  Petit  a  commencées  avec  Tannée  1841  au  nouvel  Obser- 
vatoire; elles  permettent  de  comparer  deux  séries  de  vingt 
années  faites  ù  moins  de  2  kil.  de  disUince  et  à  environ  5U" 
de  différence  dans  les  altitudes.  —  Les  généralités  qui  ressor- 
tent  de  leur  examen  sont  fort  semblables  à  celles  de  la  série 
précédente  et  ne  présentent  que  peu  de  dillerences. 

Uelativemcnl  à  la  quaniiic  de  pluie  tombée  dans  l'année, 
rannée  l.i  plus  pluvieuse  a  été  18 i4  (747'""7  et  747'"'"2l^,  et 
la  plus  sèche  l'S58  (.4:25"""0  et  c{7i"""-2).  Lï^ail  entre  le 
maximum  et  le  minimum,  moins  grand  pour  Tannée  civile 
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(32â"^7;  que  pour  Tannée  niéléorologique  (375™*"0j,  alleiot, 
pour  la  seconde  seule,  la  moitié  du  maximum. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  le  printemps  a  toujours  été  la  saison  la  plus  plu- 
vieuse; mais  Tété  est  venu  se  placer  avant  fautonme;  Tliivcr 
est  resté  la  saison  la  plus  sèche. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  offre 
peu  de  différences  pour  la  répartition  de  la  pluie,  dans  les 
huit  années  les  plus  pluvieuses  et  les  plus  sèches. 


Ihtr.     Mit.      iié.     loua. 


IftU  747,0  179,7  165.^  131.5  270.4 

1K43  73i.8  173,4  478  8  l'8  5  105,9 

fHi5  70(5,7  1.'>5,H  411,3  IU5,1  lli,4 

1848  701,4  lîG,5  133,1  419,6  174,4 


ioiért. 


RIrer.     Priât.       fié.    Aitca. 


Anntfei  êéchêê. 

IWÎO  544,2    ir>,l    ISI,8    134  5  110  5 

1847  4'.  1,1     l(Mî,i)     109,1     113,7  1.4,3 

ISJii  44:» 0      t)I,9      *l.8     l9i.o  9s8 

18:>«  374,4      57,8    138,8      38,4  137,4 


Enfin,  relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les 
divers  mois,  la  distribution  uniforme  donne  les  résultats 
suivants  : 

598««6  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  49™«»9. 
398      4  entre  les    7  mois  humides 56      9. 

200     2  entre  les    5  mois  secs 40     0. 


B.  Muret.  ^ 

Des  observations  ont  été  commencées  dans  cette  ville  avec 
le  mois  de  mai  1857,  sous  la  direction  des  ingénieurs  des 
ponts  et-chaussées.  Le  pluviomètre,  de  0'"36  de  diamètre, 
est  placé  à  l"  au-dessus  du  sol,  dont  l'altitude  est  de  164"*. 
J'en  dois  la  communication  à  M.  Couturier,  ingénieur  en 
chef  à  Âgen. 


iiiéfli.     I  JaiT.    rérr.     Un,    Irril.    lit.      Jiin.    Jilll.    liAt.    Sept.      <kt.      Iot.    Mr. 


Quantiléê  ttnnueUet  tt  mensuilleii. 

1857  • 103  9    31,5    13,0    08,1  81,1  79.4  14,8  8,fi 

1858  491,9    4,0    5  ,9    43,6    38,9    54,8    17,0    2«.0    Hî,8  73,3  47,7  5»î,4  Si..*) 

1859  574,3  24,0    19,9    44.5    80,4    76.7    sl.l    44.7    6H  5  6l,fi  43,7  4f;,S  4^.4 
18W |M),a    34,9    121,7    87,3    44,0    37,7  80,3  10,3  6G,5  1*4,5 
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La  moyenne  de  ces  trois  années  et  demie  place  les  saison, 
d'apri'S  leurs  (|i]anlilcs  respectives  de  pluie,  dans  Tordre 
suivant,  qui  est  le  inènie  que  celui  qui  est  fourni  par  la  sàie 
du  Canal,  de  1851  à  1800. 

Printemps,  181,9;  automne,  155,6;  été,  132,9;  hiver,  131,8. 

C.  Rieux. 


Des  observations  ont  été  entreprises,  au  milieu  de  Tan- 
née I78.i,  par  Tabbé  Darbas,  dans  ce  bourg,  dont  Tallitude^ 
est  (le  2-211"  environ.  Les  quantités  inensue  les  ont  été  pu- 
bliiVs  jiis(|u  à  la  Un  de  1780,  dans  les  Mémoires  de  1 1  Sociéli 
roj/ttle  (le  }[i'dccint\  et  le  P.  CoUc  a  donné  les  quantités 
aniMielles  dans  ses  Mémoires  sur  la  Météorologie,  t.  II,  p.  5i6. 
M.  deG.Msparin,  dans  son  Cours  d'Agriculture,  t.  Il,  p.  208-9, 
donne  des  chilTres  mensuels,  qui  seraient  des  résumés  de  huit 
années  d'observations,  établis  sur  des  manuscrits  du  P.  Cotte; 
je  les  reproduis  tels  quels,  la  mort  de  ce  savant  agriculteur 
nfayant  empêché  de  lui  demander  des  renseignements  à  cet 


égard. 


Haute-Garonne  :  Rieux.  —  Abbô  Darbas.  —  1783-917 


Aioéri. 


JasT.     P(Tr.     lars.     ItHI.     lai.       Jain.    Jaill.     AolU     UfU     ùeu      l«f.     Ns. 


Quantifié  annurllea  et   mennueUtÊ. 

•  ••••        .••«        ••••        ••••        ••••        ••    .     .•••.       4<'il)  l^'I.O  oo^n  4l'  D  l"ta 

iin.o  7r,,7  r.r,,i  rii.t   4i,7   30,2  tii.t   2«î.o  oi\9  nu  4ij  40.0 

3'.M)  3:.i   'Ml   •*:,!    t:u  r»i  3    00  ii;,:i  hîU  tt.o  (i3,i  45.S 

îil,9    3(),6    3i,7    30,1    33,0  HHÎ.O    21,3    40,6  3y,0  2i,0  63,3  8tS 

Moyfnneê  mrn^urllf»  g>'nrralf$. 

,1783-1780(3.1  77,3     18/2    43.«î    4<l.2    4M,.i    ^;r,,8    rxl,2    3.S  0  î>2,4  28,3  52,2  44,5 

B«  «atpjM  ^8i|  4i,y    4S,5    Si,3    (hJ.G    77,7    00,i    «m,3    »),2  70.8  37,0  59,0  51,4 


17K3     

yM     73^,7 

ii7S6    5«UÎ,0 


rérioJM. 


iDDéra.       HiTfr.        Priât.        Eté.       intoaic. 


Mnyune»  annufllc»  et  trime*triflle$  gfinAraltê, 

17S3-l7sr.  (3.      C,n,9      170,0      133.4      lîiS.6      172.9 
»«  «atpario   (  8  j      '.iii,')      144,8      223,6      191,7      166,8 
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Diaprés  les  moyennes  de  M.  de  Gasparin,  relalivernent  à  la 
réparation  de  la  pluie  entre  les  diverses  saisons,  le  prin- 
temps et  Tété  seraient  les  saisons  les  plus  pluvieuses,  et 
l'automne  et  Thiver  les  plus  sèches. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  divers 
mois.  Tannée  serait  divisée  en  deux  parties  :  Tune  de  sept 
mois  pluvieux,  de  mars  à  septembre;  l'autre  de  cinq  mois 
secs,  d'octobre  à  février.  Une  répartition  uniforme  de  la 
quantité  de  pluie  offrirait  les  résultats  suivants  : 

726™™9  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  60™»n6 

4S6      1  entre  les   7  mois  humides 69      4 

240     8  entre  les    5  mois  secs 48      1 

La  partie  humide  comprend,  vers  la  fin,  le  mois  de  juillet, 
le  plus  sec  de  Tannée,  dont  la  moyenne  n'atteint  que  36*^2. 

D.  Aurignac. 

Des  observations  ont  été  commencées  avec  le  mois  de 
mai  1857,  sous  la  direction  des  ingénieurs  des  ponts-et- 
chaussées,  dans  ce  bourg,  situé  dans  la  vallée  de  la  Louge,  à 
326°  d'altitude.  Le  pluviomètre,  de  O'^âG  de  diamètre,  est  à 
0°66  au-dessus  du  sol.  Je  les  dois,  ainsi  que  celles  des  deux 
localités  suivantes,  à  M.  Couturier,  ingénieur  en  chef  à  Agen. 


Inén.     I  JaiT.     Féf.     I«n.    Irril.      lai.     Jiii.    Jiill.     Icll.    Sept.      Oet.      Iit.    Bée. 


1RfS7     

1858  794,î 

1859  692,9 
18  0  1043,2 


Quantildê  annuelle*  et  meneuellee. 

10Î0    30J    1R,I    53.9    45,1  110,8  12,0 

5,0    fi2,7    88,6    72.7    7i,3    29,0    19,7    31,1    68,6    39.5  58,6  I4i,4 

20,0    48,8    53,8    9L0  101,0    96,7    68,5    33.0    51,0    47,5  39,5    42,1 

119,5    47,0    75,0    82,0  107,5  136,3    45,0    47,0  127,5    21,2  64,0  171,2 


La  moyenne  de  ces  trois  années  et  demie  place  les  saisons 
dans  Tordre  suivant  :  * 

Printemps,  250,1;  hiver,  220,2;  automne,  174,1;  été,  151,8. 


1 

1 


i9S 


E.  Moniréjeau, 

Les  observations  ont  été  commencées  avec  Fann^  1858, 
sous  la  direction  des  ingénieurs  des  ponls-et-chaussécs,  dans 
ce  bourg,  situé  dans  la  vallée  de  la  Garonne,  au  point  où 
elle  quitte  les  monlagnes.  Le  pluviomètre,  de  l^de  diamà* 
tre,  est  situé  à  10*J5  au-dessus  du  sol,  dont  Taltitude  est 
de  462-. 


laif.      Nv.     lin.    ivrfl.    bl.      Iiii.    liUL     Itil.     liH.     tcL      Itr.     Mi. 


18S8    ft317 
1860    iMM 


QumntO/B  unnuêiltê  et  wtfntuetift. 

3  6    41.8    89.8    89  i    80,â    IB^    45  0    318  101,6  8l^n  40.0  198^8. 

32.»    (fifi    r>t.i  1IK.9    88.3  IT7.7    6  i.O    43,7    &5J  83,3  41,4    53,1! 

ia>,3    SG.O    84,9    73,1    9.i,7  làa,3    4ù,9    47,0  134,6  24,9  5i,7  ia,8 


La  moyenne  de  ces  trois  années  place  les  saisons  dans 
Tordre  suivant,  qui  est  le  même  que  celui  d'Aurignao  : 

Printemps,  259,4;  hiver,  232,7;  automne,  206,2;  été,  198,3. 

F.  BagnèreS'de-Luclion. 

Également  sous  la  direction  des  ingénieurs  des  ponts-et- 
chaussées,  des  observations  ont  été  commencées  avec  le  mois 
de  mai  1857,  dans  ce  bourg,  situé  dans  la  vallée  de  la  Pique, 
au  cœur  des  montagnes.  Le  pluviomètre,  de  0°51  de  diamètre, 
est  à  ^""io  au-dessus  du  sol,  dont  raltitude  est  de  623"". 


iii«ct.    IJmt.      r«T.    lin.     Avril.     I«i.    Jiii.      JilU.     itlU    le^.       Ort.      Iot.     Ne. 


QuantiUt  annuetUê  et  menêttelleê, 

iVn  I It*;.l    f6.7    fiO.O    «.!5  101,7  130.5      7,0    «1,6 

18.%«  7».7  8    5,0    36,0  1ii,6    80,».    58,7      4.5    5îi,0    1,6,0  64,0    61,0    53  0  161,0 

1859  551,3    4  0    73,0    17,0    66,0  101.0    5î»,0    14,0    43,0  61,6    Î3,7    6i,0    i7,0 

1860 63,0  106,0    87,0  116,0    85,0    70,0    86.0    76,0    


La  moyenne  de  ces  trois  années  et  demie  place  les  saisons 
dans  Tordre  suivant,  qui  est  différent  de  ceux  de  Montréjeau 
et  d'Aurignac  : 

Printemps,  287,0;  été,  207,5;  automne,  187,1;  hiver,  165,6. 


m 


Ce  département,  que  j'avais  signalé  comme  dépourvu  d'ob- 
servatoires phiviométriques,  est^au  contraire,  celui  dans  lequel 
rAdministrution  des  ponls  et  chaussées  en  a  fait  établir  le 
plus  grand  nombre.  En  eiïet,  sous  la  direction  de  M.  Bergis, 
ingénieur  en  chef  à  Toulouse,  au  pluviomètre  qui  avait  com- 
mencé à  fonctionner  à  Foix,  en  janvier  1851,  il  en  a  été 
ajouté  neuf  autres  en  mars  ou  avril  1857.  Les  points  d'ob- 
servations sont  ainsi  répartis  :  Saint-Girons,  Couflens  au  S. 
d'Oust,  et  Boussenac  au  N.-O.  de  Massât,  dans  la  vallée  du 
Salât;  le  Fossat  et  le  Mas-d^Vzil,  dans  les  grands  vallons  de 
la  Lèze  et  de  TArize;  Royat  près  de  Montant,  Foix  et  Ax, 
dans  la  vallée  de  lAriége;  enfin,  Mirepoix et  Belesta,  dans  le 
grand  vallon  de  Tllerz;  mais  toutes  ces  observations  étaient 
restées  inédites,  et  j'en  dois  la  communication  à  M.  Guyot, 
ingénieur  délégué  en  l'absence  de  M.  Bergis. 

A.  Sainl'Girons, 

Les  observations  faites  sous  la  direction  de  M.  Gallaup, 
ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  ont  été  commencées  avec 
le  mois  de  mars  1857,  dans  cette  partie  de  la  vallée  du  Salât. 
Le  pluviomètre,  de  0™ct:2  de  diamètre,  est  situé  à  Q^^S  au 
dessus  du  sol,  dont  laltitude  est  de  39^"",  environ  â*"  au 
dessus  de  celle  du  clocher  de  la  ville. 


liiêei.     I   Jair.      Fir.    lare.    Avril,     lai.     Jiia.    Jnill.    lolt.    Sept.      Oet.      lor.      Me. 

Quantitéê  annutlleê  tt  mtntutllM, 


1857    .... 
18j»  65U,i 

18U0  ^t,b 


65,0  1*1,5  ltf,7    43.0  «7,0  yi,0  K3,0  126,i  15,6      7,7 

1,5    4t,i  (ii,U    71,5  55,0    tO,0  43,5  3U,0  3.>,5    61, 7  37,0  1j0,5 

27,7    (>4,o  26,0    tM,o  l;0,o  lîO,i  3o,0  47.i  ùi.7    48,i  47,5    3tt,0 

7l,i    5J,5  »4,7    57,5  \*6,i    Gi,o  06,^  là,7  Gu,2    11,7  11,7    6«,i 


La  moyenne  de  ces  quatre  années  place  les  saisons,  d'après 
leurs  quantités  respectives  de  pluie,  dans  Tordre  suivant  : 

Priûlemps,  212,3;  éié,  174,2;  hiver,  164,7;  automne,  148,4, 
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B.  Couflens,  au  S.  d'Oust. 

Les  observations  faites  dans  la  partie  tout  à  Tait  supérieure 
de  la  vallée  du  Salât,  sous  la  direction  de  M.  Gallaup,  ont 
été  commencées  avec  le  mois  d'avril  1857.  Le  pluviomètre, 
de  O^ârJ  de  diamètre,  est  situé  à  T^SO  au-dessus  du  sol,  dont 
raltitude  est  de  706». 


kntm,      IJUT.      r«T.    lin.    Itrll.     1*1.    Jiii.     Jilll.    itit.    UfU      9tt,     ■•?.     Me. 


1857    

1858  977.1 
185:)  710,5 
1860  1038,0 


Quantitéê  annutlUê  «1  meiuiislUê, 

157,7  117,7    9I.Î    47,î  I«.7  109,7  15i.7  »,5      4.« 

0,0    52,0  138,7  lil.O    81,0    5il,7    41,7    8H.i  8S,7    f»5,7  81,5  I68,i 

38,7    22.7  119,0    6.V>130  5    11,7    27,5    78,7  •  iO.O    56,2  50.0    70,0 

186,2    32,0    86,5  157,0  130,5    9J,5    33,7    99,7  136,7    33,7  53,0    87,S 


La  moyenne  de  ces  quatre  années  place  les  saisons,  d'après 
leurs  quantités  respectives  de  pluie,  dans  Tordre  suivant  : 

Printemps,  354,9;  automae,  225,4;  été,  203,1;  hiver,  159,7. 

G.  Boussenac,  au  N.-O.  de  Massai. 

Les  observations  faites^  sous  la  direction  de  M.  Gallaup, 
dans  la  partie  supérieure  du  vallon  de  TAruc,  afïluent  du 
Salât,  ont  été  commencées  avec  le  mois  d'avril  1857.  Le 
pluviomètre,  de  0™:23  de  diamètre,  est  situé  à  7"60  au 
dessus  du  sol,  dont  Taltitude  est  de  900'". 


Al»é«l. 

JanT.    FéTr.   lira.     Irril.    lai.      Jiii. 

Jiilt.    Ml. 

SeH.     Oct. 

«•f.       le. 

1X58  liOi.O 
18.))  HtiS 
1K60  lio5,l 

Quantifié  annueUet  et  mtnitHtUe*. 

2390  138,0    6î>,5    63.5    90  5 

7,6    Îi8,7  227.7  12 .7  I0s,5    52,5    56,2    55,0 
75,7  102,3  101.0  I3'i,0  134  5  lî'8,2    4*5.7    64,0 
93.5    54,7    83.(1  2:il.n  l>),j    92.U    «li.a    Tl.j 

118,2  195.7 
67,2  I3;i5 
71.2    78.5 

11M>,0    84,2 

37,2    18,0 
68  2  213,2 
138.0    7i  5 
81,0  243,7 

La  moyenne  de  ces  quatre  années  place  les  saisons,  d'après 
leurs  quantités  respectives  de  pluie,  dans  Tordre  suivant  : 

Printemps,  453,6;  liiver,  307,1  ;  aulomnn,  299.5;  été,  231,0. 
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D.  Le  Fossat. 

Les  ol)servâtions  faites  dans  la  partie  supérieure  du  vallon 
de  la  Lèze,  sous  la  direction  de  M.  Vidalot,  ingénieur  des 
ponls-et-chaussées  à  Foix,  ont  eommencé  avec  le  mois 
d'avril  1857.  Le  pluviomètre,  de  0"'226 de  diamètre,  est  situé 
à  9"  au  dessus  du  sol,  dont  Talt^tude  est  de  240"*. 


itaécs. 

Jair. 

F*T. 

■art.    Atrtl.     lai.      Jiia.     Jiill.    Ae«t. 
Quantitéê  annuttkê  et  mentuêlU*. 

Sept. 

Oct. 

loT     Ne. 

1857    

1858  396,6 

1859  6114} 

1860  717,7 

•  ••  ■ 

0,0 

18,8 

67,8 

•  •  .  « 

37,3 
43,8 
36,3 

....    62,0    84.0    59,8    12,0    36,5 
61,5    52,5    29,3      6,3    23,8    12,5 
43,0    71,8    K8,8  141,3    26,0    23,5» 
51,8    59,8  125,3  103,0    36,3    37,8 

61,3 
41,3 
50,5 
56.5 

56,0 
27.8 
34,0 
15,8 

3,0      9,0 

4,0  100,0 

39,5    30,5 

41,0    86.3 

La  moyenne  de  ces  quatre  années  place  les  saisons,  d'après 
leurs  quantités  respectives  de  pluie,  dans  Tordre  suivant  : 

Printemps,  192,9;  été,  129,7;  hiver,  124,5;  automne,  107,7. 

E.  Le  Mas-d'Azil. 

Les  observations  faites  dans  la  partie  supérieure  du  vallon 
de  TArize,  sous  la  direction  de  M.  Gallaup,  ont  été  com- 
mencées avec  le  mois  d'août  1857.  Le  pluviomètre,  de  O^âSG 
de  diamètre,  est  placé  à  ii"  au-dessus  du  sol,  dont  l'altitude 
est  de  292°». 


iu«n.        JaiT.    Pér.     lan.    ÂTril.     lai.     Jiin.    Jnlll.     Itftt.    Sept.     Oct.      I«t.     B«e. 

1857     

1858  707,5 

1859  862,2 

1860  1040,8 

1 

Quantitéê  annutllt»  «t  mentufUeê. 

143.2    80,5    73,0    01,0  106,2    73,7  137,5      6.5      7,7 

2,7    63,7    83,5  HK),0    70,2    27,0    28,5    20,0    4;i,7    40,îi    4S,5  179,2 

33,5    67,5    55,7    9i.O  170,5  158,2    4(>,0    30,7    57,7    30,2    62,5    46,7 

100,0    76,2    85,5    83,5  15.1,0  124,5    41,0    36,0    94,2    22,7    63,0  160,2 

La  moyenne  de  cesr  quatre  années  place  les  saisons,  d'après 
leurs  quantités  respectives  de  pluie,  dans  Tordre  suivant  : 

Printemps,  299,6;  hiver,  208,0;  été,  188,0;  automne,  171,6. 
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F.  lioyat,  près  Montant . 

Les  observations  fuites  dans  la  partie  inférieure  de  h 
vallée  de  TAriége,  sous  la  direction  de  M.  Vidalot,  ont  été 
commencées  avec  le  mois  davril  1857.  Le  pluviomètre ctt 
situé  t\  Royat,  dans  la  haute  plaine,  près  de  la  coUioe  de 
Montaut,  et  du  point  de  jonction  des  routes  qui,  de  Saverdm 
et  MaztTCS,  mènent  à  Pamiers;  il  a  O^SâG  de  diamètre  et  se 
trouve  à  O'^io  au-dessus  du  sol,  dont  Taltitude  est  de  257"âO. 


knttt.     I  JaiT.      r«r.      lart.     iiHI.     lal.       Jili.    JiiU.    l«l(.      Sept.     tet.       Ift. 


■1 

Quantiti't  annuelUê  et  tnrnêueUe». 

18R7 


IH-iK  3i>7,5 
I85U  4i»3,a 
1800    617,3 

L 


3î),5    7H.ri  31,3  10.3  f.2,3  51,3  78,0  27;^  M 

0,0    3:i,0    3i.S  40.5    47,3  1î»,0  25,8  i3,8  30,5  13,8  65,0  fiM 

'ii.*'>    IK,S    i:i,r>  .'^,3    57,5  I3i,3  ïî>,8  31,5  35,3  17,3  48,5  1Û 

43,8      1,0    tZfi  GO,U  121,3  U5,8  33,8  45,5  43,0  17,3  45,3  81,5 


La  moyenne  de  ces  quatre  années  place  les  saisons,  d'après 
leurs  (juantités  respectives  de  pluie,  dans  Tordre  suivant  : 

rrinlemps,  155,0;  élé,  134,G;  automne,  118,7;  hiver,  81,6. 

G.  Foix. 

Les  observations,  commencées  en  janvier  1851,  sont  faites 
aujourdliui  sous  la  direction  de  M.  Vidalot,  ingénieur  des 
ponts-et-chaussées.  Le  pluviomètre,  qui  a  un  diamètre  de 
0'"22G,  est  placé  à  I  4^30  au-dessus  du  sol,  dont  Taltitude 
est  de  38 i"'  (lO'H  au-dessous  du  sol  de  la  tour  ronde  de  la 
prison^  J'en  dois  la  communication  à  M.  Guyot,  ingénieur 
délégué  à  Toulouse  pour  le  service  des  inondations. 


inafes. 

Hiirr. 

Mot. 

Eté. 

iDtoD.     1 

knnt.'s. 

HiTfr. 

Priit. 

iu. 

iltMI. 

Quantiti'i  annui 

•//ft   rt  t 

rimrttrifllrt  (A 

nn.  nuW 

) 

1851 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

330,5 

W7,5 

:w,o 

|S5t; 

1 1 14,4 

100,0 

478,0 

185,6 

251,8 

1854 

750,0 

1 10,0 

lî«,0 

301,0 

117,0 

IS57 

772,S 

1 2(5,1 

2«a,7 

157,8 

2l9,i 

1853 

91HÎ,5 

*297,5 

307,0 

14(1,3 

251,7 

1S58 

512,0 

50,1 

214.6 

74,0 

173,9 

1K54 

884,«) 

253,7 

183,9 

io<;,s 

2l(»,"i 

|S5î) 

773,0 

222,0 

2il,5 

210,6 

99,8 

1855 

10i9,U 

it>7,5 

40i,0 

till,G 

i(>(;,8 

liilX) 

77G,2 

11>2,8 

272,3 

185,8 

125,3 

Artège  :  Folx.  -  H.  Vldalot,  tngènlSaT.  -  lB5t-eO. 


JtlIL.      Ml.      hll. 


Uu^IblMMli 

eoM  11.11 

m.o   IH.rt 

71.3    SS^  1 

sn-s  im.9 

(H)    fti,0  1 

Oifi   3S.I 

r,7.R   ifi^ 

M,,tm,» 

îî.*    Tîfi    8e,0  130.T    83,9 

59,0 

a>ï,o  Wfi 

(«-■ 

r.M  i5n,s 

«,3    Sfi.9    59,9    05,9    7i,T    7*,8 

1  i^liit»  i'3.T  nifl  m.t  im.i  i3fl,3  imfl  111.0  m.B  f».e,  30i.D  ir^, 

0*  "'111853. 1185lKI85SHI8ï7.'l«Jf.,iIB5<tJillttimtl5iill»57  i1K53jiISM),I86 
îi.B     B,S 
;1857)(P"" 
,  1139,0  (lb.<i6|;  vj»..  K;6,3(1^  . 


I861I) 


I8SI-I860  (II)     918,1) 


18ÏI-1860\  "'■hlHJfli     I 


(i8:«i   (iS!>i>    (is:;[) 

183,9       ll.'l       SUA 
(ISSl)     <I8!IS]     IISS'J) 


Il  résulte  des  trois  tableaux  précédents  :  Relativement  à  la 
qiutnlilé  de  pluie  lombcc  dans  l'année,  que  l'anniie  civile  et 
météorologique  la  plus  pluvieuse  a  été  1856  (1139""'G  et 
H14—4);  la  plus  sèche  a  été  1858  {056""°3  et5t-2"""G). 
L'écart  entre  le  maximum  et  le  minimum  a  été  moins  grand 
pour  la  première  (iSri"""^}  que  pour  la  seconde  (G01"'°'8)  ;  il 
est  un  peu  supérieur  :  pour  Tune,  aux  2  5",  et  pour  l'autre, 
à  la  moitié  du  maximum. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisoiis,  le  printemps  est  la  plus  pluvieuse;  l'été  Test  moins 
que  les  deux  autres. 


Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  de 
pluie  montre  que  dans  les  deux  années  les  plus  pluvieuses, 
1855  et  1856,  la  plus  grande  quantité  d'eau  est  tombée  pen- 
dant le  printemps,  uni  à  Thiver  ou  à  Tautomne,  et  que  pen- 
dant les  deux  années  les  plus  sèfthes,  1858  et  1852,  c'est  le 
printemps  ou  Tété  qui  en  a  fourni  la  plus  grande  abondance. 

Relativement  à  la  reparution  de  la  pluie  entre  les  divers 
mois,  Tannée  peut  être  divisée  en  deux  parties  :  Tune  de 
huit  mois  humides,  de  novembre  à  juin, 'et  l'autre  de  quatre 
mois  secs,  de  juillet  à  octobre.  La  répartition  uniforme  de  la 
quantité  d'eau  tombée  pendant  les  dix  années,  donne  les 

résultats  suivants  : 

» 

928™n»0  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois    77««4. 

696      0  entre  les    8  mois  humides 87      0. 

232      0  entre  les    4  mois  secs 58      0.   ' 

Les  moyennes  des  d^ux  mois,  le  plus  humide,  mai,  et  le 
plus  sec,  juillet,  atteignent  130™""?  et  49'"'"3. 

H.  Ax. 

Les  observations  faites  dans  la  partie  supérieure  de  la 
vallée  de  FAriégo,  sous  la  direction  de  M.  Vidalot,  ont  été 
commencées  avec  le  mois  d'avril  1857.  Le  pluviomètre,  de 
0^220  de  diamètre,  est  placé  à  là"*  10  au-dessus  du  sOl,  dont 
raltitude  est  de  719-^7. 


iHén.     I  JaiT.      FéT.    lan.     irril.     lai.    Jiii.      Jiill.     i«At.    itf\,       Oet.      Iot.     Me. 

Qtiantit^B  annuelles  et  men$ufUea. 


I  nO  I       •  •  ••  • 

IH58    901, r» 
1859    Kr>0,8 


77,3  103,8    ei.O    M.5    8r,,0    72,5  1,«,8    29,8      7,5 

0,0    5i,3  151.8    »i,5    48,3    il,0    îi;^,r>    7H,r>    i8,S    (î«,0    47,0  449,8 
35,0    79,3    87,0    K4,8    tW.S  ii3,ri    ril,3    79,3    49,0    56,3    80.5    75,8 


I8G0    933,1.145,5    48,5    80,0  lfil,8  100,3    88,0    58,8    59,8    86,8    40.0    55,8  107,8 


La  moyenne  de  ces  quatre  années  place  les  saisons,  d'après 
leurs  quantités  respectives  de  pluie,  dans  Tordre  suivant  : 

Printemps,  288,2;  hiver,  230,4;  été,  193.3;  automne,  191,9. 
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1.  Mirepoix. 

Les  observations  faites  dans  la  partie  inférieure  du  grand 
vallon  de  THerz,  sous  la  direction.de  M.  Yidalot,  ont  été 
commencées  avec  le  oiois  d'avril  1857.  Le  pluviomètre,  de 
0"226  de  diamètre,  est  placé  à  9"!  au-dessus  du  sol,  dont 
l'altitude  est  de  302™. 


liatct.     I  JaiT.    Féfr.     Un,    irrll.    lai.      Jiia.    Jaiil.    ialt.    Sept.     Oet.     I»t.    Me. 


1858  579,0 

1859  590,4 
18tX)    717^ 


Quantitét  anuutUet  •(  fMnnulU». 

1857  *- 58,8  84,3  26,8  16,3  83,8  87,8  93,8  8,5  9,5 

9,5  52,3  58,3  69.3  53,5   7,3  42,5  2i,8  29,5  57,0  35,0  U7,0 

2,15  42,5  51,3  77,0  80,2  125,5  32,8  30,5'  31,5  15,8  46,3  32,5 

64,5  47,3  51,3  76,8  124,8  106,5  38,3  47,3  4i,5  21,8  32,8  62,0 


T 

La  moyenne  de  ces  quatre  années  place  les  saisons,  d'après 
leurs  quantités  respectives  de  pluie,  dans  l'ordre  suivant  : 

Printemps,  210/8;  été,  145,6;  hiver,  139,7  ;•  automne,  126,0. 

« 

J.  Belesta. 

Les  observations  faites  da^fis  la  partie  supérieure  du  grand 
vallon  de  l'Herz,  sous  la  direction  de  M.  Vidalot,  ont  été 
commencées  avec  le  mois  de  mars  1857.  Le  pluviomètre,  de 
0*226  de  diamètre,  est  placé  à  14'"20  au-dessus  du  sol,  dont 
l'altitude  est  de  489». 


,iii<ea.       jJaiT.      Flr.    lan.    âttII.     M.    Jiii.     Jiill.    lait.    Sept.      Oet      la?.      Me. 

QttantMê  annuêlUê  0t  mênnulUs, 


1858*  867,5 

1859  84i,2 

1860  1192,0 


106,5  120,4  87,5  49,3  '32,0    80,0  117.8  129,5  15,3  19,0 

2,5    43,8    72,0  151,0  71,8  19,5*49,3   '71,3    56,5    92,8  47,5  l.S9,5 

33,3    63,8    74.3    94,5  lil,5  127,8    30,2    41,3    59,5    43,5  66,5  68,0 

115,5    37,8    87,0  131,5  72,5  155,0    76;5  102,0    78,8    64,3  59,8  211,3 


La  moyenne  de  ces  quatre  années  place  les  saisons,  d'après 
leurs  quantités  respectives  de  pluie,  dans  l'ordre  suivant  : 

Printemps,  302,8;  hiver,  220,8;  ét6,  208,6;  automne,  207,9. 
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APPENDICE    INTERCALAIRE. 


Pour  compléter  les  documents  pluviométriques  relatifs  au  bassin 
hydrographique  de  la  Garonne,  dans  ses  subdivisions  du  Lot,  de 
l'Aveyron  et  du  Tarn,  j'intercale  ici  des  observations  faites  dans  les 
départements  du  Cantal,  de  la  Lozère  et  de  l'Aveyron,  qui  dépendent 
du  Plateau  central  et  non  de  l'Aquitaine. 

Caital, 

Des  observations  ont  été  fuites  pendant  plus  ou  moins  longtemps 
au  chef-lieu;  actuellement  on  en  exécute  à  Saint-Flour. 

A.  Aurillac. 

M.  de  Gasparin,  dans  son  Cours  d'Agriculture;  t.  II,  p.  268-9,  donne 
les  quantités  mensuelles  suivantes,  comme  tirées  de  la  Bibliothèque 
britannique  et  universelle  [où  je  n'ai  pu  les  découvrir],  mais  sans  dire  à 
quelles  années  elles  se  rapportent.  Aurillac  est  situé  dans  le  vallon 
de  la  Jourdanne,  affluent  de  la  Gère  et  do  la  Dordogne.  Le  seuil  de  la 
porte  d'entrée  de  l'église  est  à  622"»  d'altitude. 


Allées.      JaiT.     FéT.      lan.    itril.    IjI.      Jiii.     JiiU.     loAt.     Srpt.     Oct.       Kat. 

Ne. 

Jf  >yrnnr«  annuelltt  et   mcntuelles. 

|87,i    76,4    72.8    63,6  130,5    83,8    8S,3  107,5  135,1    93,9  131,3 

59,1 

iiiéff. 

Rifer. 

Friit. 

iié. 

ilUB. 

Moyenneê  me 

u$uell«$  et  triine$trirUeê  gén 

vraUt. 

....     1131,7 

222,9 

268,9 

279,6 

360,3 

Relativement  à  la  répartition  île  la  pluie  entre  les  diverses  saisons,  la 
quantité  aurait  été  en  augmentant  constamment,  du  commencement 
de  l'année  à  la  fin. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  divers  mois,  Tannée 
aurait  été  divisée  en  deux  parties  :  Tune  de  cin(i  mois  secs,  de  décera- 


bre  à  avril,  et  Vautre  de  sept  mois  humides,  de  mai  à  novembre.  La 
répartition  uniforme  de  la  quantité  de  pluie  oiîre  les  résultats  suivants  : 

1181»»7  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois. . .     94"»" 3. 

861     8  entre  les   5  mois  secs 72     2. 

770     4  entre  les   7  mois  humides 110     1. 

B.  Saint'Flour, 

Les  observations  commencées  avec  l'année  1858,  dans  cette  ville, 
dont  le  sol  du  clocher  est  à  S%Z^  d'altitude,  m'ont  été  communiquées 
par  M.  L.  de  Bellegarde,  ingénieur  en  chef  à  Toulouse. 


iBiéM         J«iT.      r«T.     lan.    iTril.    I<l.      Jili.    Jiill.    AïK.     8«ft.     Oct.      I«r.     N«. 

1858    5S2,6 
185!)    557,0 
18G0    594,3 

Quanti t^ê  annuelU9  «1  menêUêlUê. 

2,5    24,6    2«,i    33,3    71.3     5,7    43,3    79,2    78,2    32.i    91.7    62,6 
12,6    42.2    44.0    67,6    78,7    62,1      7,0    52,4    62,4    78,7    34.7    14.6 
24,2    1U,6    31,8    60.0    40,9    59.0    18,8    58.8  139,4    24.0    48,4    52,4 

La  moyenne  de  ces  trois  années  place  les  saisons  dans  l'ordre  sui- 
vant : 

Automne,  203,2;  printemps,  151,8;  été,  128,8;  hiver,  82,1. 

Losàma. 

Les  observations  ont  été  commencées  en  1857  ou  1858,  sous  la 
direction  des  ingénieurs  des  ponts-et-chaussées,  à  Saint-Ghély,  à 
Marvéjols  et  à  Mende;  elles  m'ont  été  adressées  par  M.  L.  de 
Bellegarde. 

A.  Saint'Chéli/. 

Dans  ce  bourg,  situé  sur  le  plateau  qui  sépare  laTrueyre  du  Lot,  et 
dont  le  ruisseau  est  à  l'altitude  do  980"*,  elles  datent  de  mars  1858. 


iiaén.       JaiT.      Fér.     lara.    liril.     Mai.     lt\».    Jiiil.    iolt.    ScpU      Oct.      lor.    Me. 

1K59    526,6 
1860    652,8 

Quantitéê  annuelUt  «t  metuiuliet, 

13,2    54,1    56,2    19,4    41.9    39.9    71.3    28.0    85.8    55,9 

7,3      3.7    38,9    57.5    63,9    64,9    14.4    50,5    72.4    69,8    15,0    32,5 
1(>8,8    19,1    22,7    67.8    60,9    54,4    33,9    51,9    82,8    21,9    71,2    57,4 

La  moyenne  de  ces  trois  années  place  les  saisons  dans  l'ordre  sui- 
vant : 

Automne,  172,7;  printemps,  145,7;  été,  123,7;  hiver,  118,1 
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13.  Marvéjols. 

m 

Dans  cette  ville,  située  sur  un  affluent  du  Lot,  la  Coulagnes,  dont 
la  prairie  est  a  640*»  d'altitude,  les  observations  datent  aussi  de 
mari»  1858. 


iiiéM.      I  JaiT.    Ptvr.     lan.    irril.    Iii.      Jili.    Jiin.    liât.    Ufi,     0et.     I«t.     B^. 


L 


lodo    •  •  •  •  • 

1859  63i,1 

1860  952,1 


Quantit^ê  annuW/M  #t  mêKêu§U0ê. 

17.8    43.4    5l»,0    38,3    41,6    43,3  102.2  47.1  107,7  69,0 

20,2    54.1    46,5    46,1    94,3    69,6      8.9    47,4    813  68,8    35,6  61,1 

212,2    32.9    57,3    40,4    84,2    98.6    28,0    50,6    84.5  49.4  120.6  93.4 


La  moyenne  de  ces  trois  années  place  les  saii-ons  dans  Toixlre  sui* 
vant  : 

Automne,  252,5;  hiver,  234,2;  printemps,  160,2;  été,  142,1. 

G.  Mende. 

Les  observations  ont  été  commencées  en  septembre  1857,  dans 
cette  ville,  située  sur  le  bord  du  Lot,  et  dont  le  seuil  de  la  porte 
ouest  de  la  cathédrale  est  à  lZ9^h  d'altitude. 


iatéei.       I  Jaif.    Firr.     lan.     iiril.     lai.      Ji(o.    Jiill.    ialt.    itfL     On.      Iit.     Ne. 

Quantitéê  annuelUt  tt  mtnêutUtê, 


io07  • . .. • 

1858  510,3 

1«59  579,0 

1860  692.7 


•  •••  ••••         ••••         •••■  ••     •  •••• 


•  •«■  «v««  ••«•  ••••            •••■  *•      •  •■«•  m   •))  m  lOf  fV      ft«*«7^  1  4v^Y  l4|/V 

0.0  49,6  39,0  31,8    44,0  5,9  13,1  48,1  110.6    40.5  $0.4  47.3 

12.0  52.9  41,6  5n,7  126,8  51,6  13,0  34,3  61.8    56,0  30,8  42.5 

137,2  10,9  26,5  29,1    84.0  62.7  16,8  35,0  126,2    24,2  82,9  57,2 


La  moyenne  de  ces  trois  années  place  les  saisons  dans  Tordre  sui- 
vant : 

Automne,  260,9;  printemps,  159,5;  hiver,  127,8;  été,  93,5. 


Il  est  remarquable  que  dans  ces  trois  localités  de  la  Lozère,  la 
quantité  annuelle  d'eau  diminue  à  mesure  que  l'altitude  augmente,  à 
l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  partout;  ainsi  : 

Marvéjols,  789,0;  Mende,  641,7;  Sainl-Chély,  560,2 

et  aussi  que  l'ordre  des  saisons  soit  eu  partie  très  ditTércnt;  en  effet, 
si  c'est  toujours  l'automne  qui  a  été  le  plus  pluvieux,  c'est  tantôt 
l'hiver  et  tantôt  l'été  qui  l'a  été  le  moins. 
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Atbtrom. 

Des  observations  ont  été  faites  ou  le  sont  sur  trois  points  :  à  Sain:- 
Jean-ilu-Bruel,  à  La  Blaquière  an  S.-Ë.  de  Milhnu,  et  à  Rodez. 

A .  Saint'Jean-du'  BrueL 

On  tronve  dans  Y  Essai  sur  le  climat  de  Montpellier,  par  Poitevin, 
p.  117,  qu'à  Saint-Jean-<lu-Bruel,  au  voisinage  des  monUignes  de  l'Ks- 
perou,  Mouret  avait  constaté,  entre  t76l  et  1770  peut-être,  (pie  l.i 
quantité  annuelle  de  pluie  s'élevait  à  1387n»«n3;  quantité  un  peu 
moins  considérable  que  celle  qui  tombait  à  S  int-Étiennc  de  Val- 
francesque,  sur  le  revers  môditerran^n  de  ces  montagnes. 

B.  La  Blaquière, 

Ce  hameau  est  situé  entre  les  affluents  du  Tarn  et  le  bassin  de* 
THérault,  sûr  le  plateau  du  Larzac,  au  S.-E.  de  Milliau,  enlro  cotte 
ville  et  La  Cavalerie.  Le  pluviomètre,  de  0"'80  de  diamètic,  est  placé 
dans  la  maison  de  M.  Jonquet.  à  5'"85  au-dessus  du  sol,  dont  l'ail itudo 
est  d'environ  800™.  Les  observations  m'ont  été  communiquées  par 
M.  L.  de  Bellegarde,  ingénieur  en  chef  à  Toulouse. 


iiDéct.    I JMT.      FéT.    lan.     irril.     I<i.    Jili.      Jilll.     l«*t.    Ufl.      Ocl.      I«t.      Ut. 


I 
Quantité»  annutlUê  et  nungutUe». 

1838    1 13,0      1,8    29,7    «1.4    09,3    73,5  15(M>    7l,i 

I8Sa    573.7t  12,4    57,6    58,fi    09 .0    94.3    (m,C      fi,l    3k,8    21,9    71,2    4n.fi    33,«;; 
18  0    687,91 148,8    13,8    20,3    43,i    80,9    63,5    35,3    29,5  IC»,!    30,8    ih.H    49,3- 


La  moyenne  des  deux  années  et  demie  place  ainsi  les  saisons  : 
Automne,  221,1;  hiver,  167,6;  printemps,  158,8;  été,  110,3. 

C.  Rodez» 

M.  Blondeau,  professeur  au  Lycée,  a  commencé  en  1845,  à  IKoolo 

normale,  située  sur  le  boulevard  sud,  une  série  qu'il  a  poursuivie  aviM*. 

régularité  jusqu'à  la  lin  de  1852.  Les  observations  faites  ensuite  par 

les  élèves  ont  présenté  de  nombreuses  interruptions  jusqu'en  ujai  1 808, 

époque  à  laquelle  elles  ont  été  reprises  d'une  manière  régulière  \)u\' 

M.  Peyny,  élève-mallrc,  h  la  suite  de  l'organisation  du  ser\ice  (l«'s 

inondations  par  le  corps  des  ponts-et-chausséos.  Le  pluvion^.ètro,  »le 

0"»80  de  diamètre,  placé  d'abord  dans  le  jardin,  à  2"»  d'élévation,  a  é:é 

tranféré,  en  novembre  1860,  sur  le  toit  de  l'établissement,  à  10'»  au 

dessus  du  sol,  dont  l'ai  ri  rude  est  de  620™. 
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Les  quantités  mensuelles  des  douze  premiers  mois  se  trouvent  daos 
les  Mémoira  de  la  Suciélé  dfs  lettres,  êciences  et  aris  de  l'Aves/ron,  t.  VI, 
p.  399.  Toutes  les  observations  faites  par  M.  Blondeau  ont  été  publiées 
ùniK'VAnnuaireniélAjTologique  de  ta  France,  pour1St9â  Mhl,  puis  dans 
l'Annuaire  de  la  Société  miléondogique  de  la  France,  1. 1  et  II.  Celles  des 
élèves  de  l'École  l'ont  été  dans  te  Journal  de  l'Aveyron;  depuis  lo  mois 
de  juillet  I836,  elles  sont  données  dans  le  Juurnal  d'Agrkallùre  pra- 
tique. Je  M.  BaiTul.  Je  dois  qucliiuos  quuntili's,  lostécs  peu  connues, 
à  lu  complui&ance  de  H.  Ilivoirc,  directeur  i  nié  ri  maire. 


ATsyron.-RodM 

I.M.. 

*-'■ 

Ht.     lin.     iTdl.     tu.    llU.      JlHI.     têH.    S>»l.       «I        1«.      Ml. 

IKIIi 

'iBiai 

fICII  1 

uea  1 

lOU.O 

4e;o 

Î5.U 
1 10,0 

30>J 

m 

■10  iiW.oisn.K  1400  iil.o  .ttu    ....    r 51.0  HUA 

IINI.0    5N.0  II9.U    3)gi    mi.î^l    73,0    S7.0    CO.O    10.0    H% 
I1B.0IB.0  1WO    4T.0  1WI,II    »UI    *I.O    7(N0    flO.O    l»i0  1jn.O 
*I.O  mj)  fïOJI  130,0    ftWI    i-.0    U.O    si."    750  1i5AI    W 
11,0      <I.U  ltUJ>  ISI.O      5.0    1>I.O  140,11    KO.0£)0."  IIT.tl  ISTi.O 
43,0    Ri).0    Kr,,0    (3,0      3.0    70J1    *i,il    47.0    4fi,0    37.0    15J) 
440    40,0    «5,0    làj}  150,0  1*1,0  111,0    81,0  101,0  39S,0  ISÙfi 

1859 

m'A 

«,0 

iêiii 

ai,o 

'.'.'.'.    "'.'.    '.'.'.'.  iiéfl  lïi.b  Sfiiô   '.'.'.'.    '.'.'.'.    '.'.'.'.   '.'.'.'.    '.'.'.'. 

TB.O  114,0    «1,0  iaâ,0    !I5,0    Rri.fl    SH.O    JI.0 

3t,0    ....  160.0  lir,.0  HNM)    Sr,.U     ....     46.1    41î,0    71.0  1Ï1.0 

65,0    69j0  105,0    65.»    Bt,0      1.3    

lyr.    Il.fi    3«.l    61.0    Di'.'i    31.(1    *i,!i    99.i 

411,0    titfi    gfi.O  110.0  I74JI    17,0    70,0    40.0    40,0    lUfi    IS.0 
Î0.O      7.0    *7,î    M,0    -.tfi    30,0    51.0    50J)    15^    40,0    OUI 

IM5-185Î  (" 

g? 

57.Î    B0.iHli,4    9*,3    «0,0    .10  i    61,6    bS,6    8«.n  191,6  1Î1.6 
47,0    M.0    Ki,«  117,5    'M.i    31/1    61.7    60,1    33,7    t.1,9    «1,0 

1S15- ISGO  (11; 

63,3 

53,0    7S.7  i07,4  101,9    B9.6    41,1    01,9    57,3    G9.0    05,3  108,1 

isiw.ni  ■" 

MUfi  irô,o  «1,0  170.0 iir.,0  ri^  unfi  1100  iiio,ri  430.0  3ns.o  «M 

ilS:it).UMIK:|l'^Mllil9j(IK:iË^<IS!>9i.lN£l  tlxSO.ilMliK.li^iiillLiii.llCiii 

""  )  .1.. 

S3J)   lî,0     6.0     Ki.0    3«,«      S,0     «1,0   lï.O     i7.0    ifi.O    37.0  1r^0 

ilIliMJlltllli.'ll(lïO)UllïlHl(U;iilKôl.iilNU,ilB19.ilNl7|,JMW)llS5li.l»|i 

JUjil» 

H.  B---CI,  )i„.;aui.  -  Mai..  17111,0  |1>U;i'  ;  Min.,  518.0  iI851  . 

(iiiitwiirir 

.bKd, 

t-n  .«ir,  p«url»  .m-imo.  .m  oh.c.li».  bll^  »,-.«1g  p.r  H.  Blopten.  | 

'■"■■I 


isn    7S9,0 

■a6,i\ 

îir.o 

lfll>,0 

i;a,o 

KSli 

«.-.,0 

1849  IJ54;0 

97  0 

18.MI 

778,a  iKi,a 

«8.0 

18511135,0 

100,0 

3^1,0 

114,8    '. 

i5e|o    : 
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NfMM. 


iuéa,      tlur,       Friot.        Été.        iitoBoe. 


JToymiut  aniwfUe9  tt  trimtttrieltet  par  pModea  décennale$. 

iaio-1852  (7)     1019,2      451,9      *17,3      191,8      205,2 

18S4-I860  (5)      779.6      176,7      !fi9,l      t9i,8      149,0 

Moyenne»  annuelleê  et  trimeetrielle»  généraUe. 

1815-1860  (M)     930,8     221,5     %n  0      193,7      221,6 
ifoxima  et  minima  annuele  et  trimeetrieh  généraux  (\no.  met.) 

(-„U235,0      281,0      525,0      391,0      531,0 
1846-1860)  ■"•M852)     (1849)     (1819)     {IK:i2)     (1852) 


(") 


)  „5.  \  668,0      100,0       210.0       97,0 

V  "'■  i  (1851)     (18ô2)     (I85i)     (1819 


130,0 

U851)     (18ô2)     {I85i)     (1819)     (1851) 


Il  résulte  de  l'examen  des  trois  tableaux,  en  ce  qui  concerne  la 
première  périofle  seule  (la  seconde  étant  très  incomplète,  et  les  obser- 
vations n'ayant  peut-être  pas  toujours  été  faites  avec  le  soin  néces- 
saire) :  Relativement  à  la  quantité  de  pluie  tombée  dans  Vannée^  que 
Tannée  la  plus  pluvieuse  a  été  1852  (niGm^^O  et  1235"»mo^,  et  la  plus 
sèche,  1851  (548">m0  et  608^^0).  L'écart  entre  le  maximum  et  le 
minimum  est  beaucoup  phis  grand  pour  l'année  civile  (11G8'""'0)  que 
pour  l'année  météorologique  (567""n9)  ;  il  e.^t  pour  la  première  un  peu 
supérieur  aux  2/3,  et  pour  la  seconde,  inférieur  à  la  moitié  du 
maximum. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses  saisons, 
celles-ci  se  placent  dans  l'ordre  suivant,  à  partir  de  la  moins  sèche  : 
printemps,  automne,  hiver  et  été. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  montre  ([iie  dans 
les  deux  années  les  plus  pluvieuses,  1852  et  1849,  une  seule  saison, 
soit  l'automne,  soit  le  printemps,  a  été  extraordinairement  pluvieuse; 
pendant  les  deux  plus  sèches,  1851  et  1847,  le  défaut  d'eau  s'est  fait 
sentir  pendant  l'été  et  l'automne. 

Enfin,  relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  divers  mois, 
qui  est  fort  caractéristique,  la  mpyenne  mensuelle  des  douze  années, 
1845-CO,  établit  une  division  de  l'année  en  quatre  parties  :  deux 
humides,  de  mars  à  juin  et  de  novembre  à  décembre,  et  deux  sèches, 
de  janvier  à  février  et  do  juillet  à  octobre.  La  répartition  uniforme  do 
la  quantité  do  pluie  présente  les  résultats  suivants  : 

930™"8  entre  les  12  ni.»is.  rionncnt  p.ir  mois 77«'™6. 

5S4      i  entre  l«\s    6  ui  >i:i  hinii  les 97    35. 

34C     7  entre  les    G  niuis  secs 57      8. 
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Tar«. 


Co  (lépnrteinent  compte,  dans  sa  moitié  orientale,  sept 
points  sur  lesquels  se  font  ou  ont  ét6  faites  des  observations 
pluviiunélriques.  Ce  sont,  a  partir  du  nord,  Carmaux,  Âibi 
vl  Castres,  dans  la  plaine;  Alban,  Murât,  le  bassin  de  Saint- 
Forriol  et  Sorèze,  dans  la  niontagne. 

A.  Canmnix, 

Les  observations  faites  par  M.  Delmas,  clief  de  gare,  sous 
la  direction  des  ingénieurs  des  ponts-et-chaussées,  ont  été 
connnencées  avec  le  mois  d'avril  1858.  Le  pluviomètre,  de 
0'"80  de  diamètre,  est  placé  dans  la  gare  à  S^âO  au-dessus 
du  sol,  dont  Taltitude  est  de  235"'.  J'en  dois  la  communica- 
tion a  M.  L.  de  Bellegarde,  ingénieur  en  chef  à  Toulouse. 


Aii'ri.       I  Ji*v.    Févr.     Im.     Itril.    lai.       Jiia.     Jiill.     i*lt.     SrH*     Orl.      !•«.      I^t. 

_  I         ^»  ^a»  — i»  —  —  -»  >-•  ^—  •—  "^  •■•  ^B  i 

Quantit/it  annutUee  et  mernuuellf». 

IS'W     11,7    7fi.2    11,7    îfi.l    «3,8    74,2    38,9    66,«    81,6 

IK:;»    r.il.U    27.1    40,7    2I/J    1»3,2  IIO.O    87,8    i2,4    31,7    6i,4    57.0    41,1    31,3. 
!>M-.0    811,2  Ul»,7    48,1    43,5    51,')    CC.U    9J»0    34,2    49,1    64,4    28,7    96,9    79.4; 

I 

■ I 

La  uioyenne  de  ces  trois  mois  place  les  saisons,  d'après 
leurs  quantités  respectives  de  pluie,  dans  Tordre  suivant  : 

Hiver,  1j7,0;  aulomno,  177,4;  prinltMiips,  171, G;  été,  125,3. 

B.  Alhi. 

Les  observations  commencées  en  août  18GI,  sous  la  direc- 
tion des  ingénieurs  des  ponts -et-cbaussées,  sont  continuées 
depuis  l'organisation  du  service  des  inondations,  par  M.  Mau- 
rel,  agent  secondaire.  Le  pluviomètre,  de0'"22f)  de  diamètre, 
est  placé  au  deuxième  étage  de  Thùtel  de  la  Préfecture,  à 
189'"  d'altitude,  et  probablement  à  10-12"*  delévation  île  sol 
de  la  catliédrale  est  à  109™.  J'en  dois  la  communication  à 
W.  do  Dellegarde. 


Tam  :  Albjr.  ~  U.t 


34  N  3t.ll 

01^  63,1' 

ta,s  Mfi 

39.S  79.11  I 

IM  14  0  I 

74.5  70, S 

49.0  IR.S 

65^  7S,7 


lgSt-IB60  (*)  I  !S7,i    41,1    40.1    87^  II4,R    !IC,7    U.7    37,3    Gï,7    61,9    53,1    41,7 


nî.l  [03,5  1ÏÏ.Î  113,»  IlS.fl  9t.6    7!1,C 


m 

«. 

»... 

Kl. 

Wm  •! 

.™1 

linr. 

lu. 
isr.,0 

IIM. 

aî7,7 

1IIJ,S 

ilSÏ 

IWU 

7ïti,0 

*33,a 

IIW,9 

ii3A 

(1857) 

,  1  V)9.l      00.9       105,4       7'I.H       IÎ3J 
''l{IK51|    (1(581     [KSI)     (I858J     (tNS3| 


Il  résulte,  retativenif^Dl  à  la  quantité  de  pluie  tombée  dans 
tannée,  que  Tannée  la  plus  pluvieuse  a  été  185G  tl002"""3  et 
942-"9),  et  la  plus  sèche  ISôi  ^SrlO'-e  et  AQd-^H^  L'écart 
entre  le  maximum  et  le  minimum  est  un  peu  plus  grand 
pour  Tannée  civile  (47 1""?)  que  pour  l'année  météorologique 
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(iiS'^^S);  il  est  inférieur  pour  toutes  deux  à  la  moitié  du 
maximum. 

Relativement  à  la  rêparlilion  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  celles-ci  se  placent  dans  Tordre  suivant,  à  partir  de 
la  plus  pluvieuse  :  printemps,  automne,  été  et  hiver. 

Le  tableau  des  quanlilcs  annuelles  et  trimestrielles  montre 
que  dans  les  deux  années  les  plus  pluvieuses,  1856  et  1857, 
la  plus  grande  abondance  d'eau  est  survenue  soit  pendant  le 
printemps  seul,  soit  pendant  cette  saison  et  l'automne  ;  pen- 
dant les  deux  plus  sèches,  1854  et  1858,  c'oat  l'hiver  et  le 
printemps,  ou  bien  l'hiver  et  Tété,  qui  ont  été  les  saisons 
sèches. 

Enfin,  relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  enJre  les 
divers  moi^,  les  moyennes  mensuelles  des  neuf  aimées  et 
demie,  1851-00,  établissent  une  division  en  deux  parties  : 
l'une  de  trois  mois  humides,  d'avril  à  juin,  et  l'autre  de  neuf 
mois  plus  secs,  de  juillet  à  mars.  Une  répartition  uniforme 
de  la  quantité  de  pluie  donne  les  résultats  suivants  : 

73ô'n"»8  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois    ei*""».!. 

2U8      8  entre  les    3  mois  humides •     99      0. 

437      0  entre  les    9  mois  secs 68      6. 

G.  Castres. 

Les  observations  faites  sous  la  direction  des  ingénieurs, 
par  M.  Maynardier,  agent  secondaire,  ont  été  commencées 
en  mai  1858.  Le  pluviomètre,  de  O'"80  de  diamètre,  est 
placé  chez  M.  Valette,  sur  la  place  Impériale,  i\  :V'lb  d'élé- 
vation ;ie  sol  de  la  cathédrale  est  à  171'"  d'altitude).  Elles 
m'ont  été  communiquées  par  M.  L.  de  Bellegarde. 


iiaéfs.     I  JaiT.       F4t.      la».    Itril.     lai.      Jain.     Juill.     icAt^  .Vpt.      Ott.      R«r.     Mr. 

Quantifié  annuellr^  cl   mfn.Mirllf*. 


Inijo      •  •  ••  • 

18(K)    GGH.l 


•   •••  t   t  •  m 


0,3    3.0  ai,K  i3,o  VM.a  'il. a  ri9,9  77^ 

t«,4    38,r,    41,0    07/.    fii.a  141/)    i:i.3    3:i,7    ntï.i    30.2    30-.I    il,0 
8'J,«    38,8    32,:i    :.7,l    W.o    tO,U    iS,5    33,4    5i,0    11,3    47,8  108,1 
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La  moyenne  de  ces  trois  années  place  les  saisons  dans 
Tordre  suivant  : 

Hiver,  161,5;  priiUeraps,  153,9;  automne,  131,8;.  (*té,  126,7. 

D.  AWan. 

Les  observations  faites  sous  la  direction  des  ingénieurs, 
par  M.  Blanc,  ont  été  commencées  en  avril  1858.  Le  pluvio- 
mètre, de  0"80  de  diamètre,  est  placé  sur  la  lisière  nord-est 
du  bourg,  à  8°»25  au-dessus  du  sol,  dont  Taltitude  est  de  63 1™. 


llliCS. 


JaiT.      F4t.     Mars,    ifrll.    Mil.      Jiii.    Jaill.    liât.     Seyt.     Oct.      Iot.      Me. 


QuantMê  annutïUt  tt  mentuelhê. 

1858     .-.128,3    99,0    19,3    67,4    44,0  117,6    62,0  109,2  169,8 

1859  912,0    21,5    31,6    72,5  152,5  133,4  187,9      9,9    35,9    58,9  «100,0    60,2    47,7 

1860  1042,1219,8    8U,8    65,9  117,7    93,5    59,6    38,5    62,9    G0,0    27,4    82,7  124,3 


La  moyenne  de  ces  trois  années  place  les  saisons  dans 
Tordre  suivant  : 

Printemps,  310,6;  hiver,  295,2;  automne,  225,9;  été,  174,9. 

p.  La  Salesse,  près  Murai. 

M.  Fabre  a  commencé  en  novembre  1858  les  observations 
dans  ce  hameau,  à  7  kil.  de  Murât,  sous  ki  direction  des 
ingénieurs.  Le  pluviomètre,  de  0"80  de  diamètre,  est  placé 
à  6™90  au-dessus  du  sol,  dont  Tallitude  atteint  environ 
1,100™.  Elles  m'ont  été  communiquées  par  M.  de  Bellegarde. 


iué«.       I  JâBT.    FéTr.     lars.    Ifril.     lai.      Jila.    Jiill.    lait.    Sapt.     Oct.      laT.     Ne. 


loOo       •  .  •* . 

ItôO    834,5 
18<)0  1079,4 


Quantili*  annuelUê  •(  mtntuêlU», 

•  •••        »•••        ••••        ••••        ••••        ••#•        ••••  •■••     I  vX|{j  1£0|0 

18,3    60,6    42,4    98,9  126,7  138,4    14,0    39.8    50,3  73,8  118,8  52,5 

198,9    56,1    63,4    87,6  100,7    66,6    11,0    51,1  130,5  143,6  112,3  57,6 


'  •  •  •  •  I 


La  moyenne  de  ces  deux  années  place  les  saisons  dans 
Tordre  suivant  : 


Automne,  310,6;  hiver,  294,8;  printemps,  259,8;  été,  160,5. 
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F.  liassin  de  Sainl-Ferriol. 

L'administration  du  Canal  royal  de  Languedoc  a  fait  faire 
des  observations  avant  la  Hévolution,  mais  les  registres  pa- 
raissent avoir  été  égarés  conmic  ceux  de  Toulouse;  aussi  on 
ne  connaît  que  les  quantités  annuelles  des  six  années  178:1-88, 
données  par  Trouvé  dans  sa  Statistique  de  l'Aude,  p.  1  ifi, 
et  celles  des  trois  années  suivantes,  données  antérieurement 
par  Andréossy  dans  son  Histoire  du  Canal  du  Midi,  édition 
in-4%  p.  237. 

Ce  dernier  s'était  ainsi  exprimé  dansledition  in-8*,  p.  229: 
«  La  quantité  de  pluie  qui  tombe  à  Saint-Ferriol  est  de  C^fiâo, 
terme  moyen  pris  sur  neuf  années;  la  partie  de  Lampy  reçoit 
un  peu  plus  d'eau  que  celle  de  Saint-Ferriol,  à  raison  des 
brumes  qui  se  fixent  sur  la  Montagne-Noire,  quelquefois 
pendant  huit  jours  de  suite;  à  Trùbes,  il  tombe,  année 
commune,  0°'r)2-4  d'eau.  i> 

Les  ingénieurs  du  Canal  du  Midi  ont  fait  reprendre  les 
observations  météorologiques  en  1817.  Celles  du  pluviomè- 
tre, commencées  le  l"  octobre  1819,  se  continuent  toujours 
et  forment  un  précieux  point  de  comparaison  avec  Toulouse; 
elles  sont  faites  par  le  garde  du  bassin,  M.  Xoel  d'abord, 
et  M.  Viguier  depuis  18i0.  Le  pluviomètre,  de  O^SO  de 
diamètre,  était  d'abord  sur  la  digue  du  bassin;  depuis  le 
mois  de  décembre  1852,  il  est  à  une  petite  distance  au  sud, 
et  entouré  d'un  rebord,  en  maçonnerie  de  0'"iO,  trop  peu 
incliné  à  Textérieur.  Il  est  à  3""  au-dessus  du  sol  et  à  5"  au- 
dessus  de  la  chaussée  do  la  digue,  qui  est  à  315"*  d'altitude. 

Cette  série  de  il  années  est  absolument  inédite,  et  je  dois 
à  Tobligeance  do  M.  Maguès,  ingénieur  en  chef  du  Canal,  A 
Toulouse,  d'avoir  pu  aller  en  faire  le  relevé  sur  les  six  regis- 
tres qui  la  renferment. 


4;)/ 


Tarn  :  Bassin  de  Salnt-Ferriol.  —  MM.  Noël  et  Viguier,  gardes.  — 1820-60 


JuT.    Férr.     lan.    irril.    Iil.      Jila.    JiiU.    i*it.    Sept. 


Oct. 


Iif.    Ne. 


Quaniitiê  annvttlUê  et  tMnêuêllta. 


819 
820 
821 
822 
^23 
824 
825 
826 
827 
828 
829 

8ao 

831 
832 
833 
834 
835 
ti36 
837 
838 
839 
840 

841 
842 
843 
844 
845 
846 
847 
848 
849 
850 

851 
852 
853 
854 
855 


501,9 
4H9,2 
580,2 
708,0 
679,0 
448,0 
745,9 
56U.O 
474,6 
803,0 
459,0 

617,0 
597,5 
868,5 
624,5 
766,0 
681,0 
585,4 
567,0 
480,6 


760,5 
844,7 
735,6 
8îfô,7 
754,3 
5f>3,0 
449,8 
653,9 
738,3 
729,5 


740,0 


967,2 
670,9 
789,1 


K56  1134,2 
857  810,2 


858 
859 
860 


578,7 
787,0 
743,5 


820-30  (U) 
831-40  (It) 
841-50  (H) 
851-60  4t) 


7,0 
20,0 
34,4 
3'J,0 
22,0 
22,0 

51,0 
44,0 
27,0 
51,5 
0,0 

32,0 
26,0 
16,0 
41,0 
13,5 
20,0 
37,0 
9,0 
31,2 
23,6 

28,2 
50,3 
50,7 
87,8 
97,7 
41,8 
12,0 
3.'i,2 
67,5 
70,8 

86,4 

34,1 

145,5 

46,0 
16,0 
79,3 
93,1 
1,2 

90,2 


28,9 
24,9 
54,2 


0,0 
8,0 

2,7 
69,0 
19,0 
87,0 
36,5 

3,0 
36,0 
45,0 
14,0 

34,0 
4,0 
140,0 
10,0 
43,0 
44,5 
34,0 
28,3 
26,4 


84,0 
18,0 
43,6 

135,3 
28,8 
11,0 
47,7 

104,1 

8,5 

59,3 


11,0 
65,0 
17,3 
58,0 
46,0 
44.0 
37,0 
19,5 
29,1 
40,0 
38,0 

81,0 
48,0 
70,0 
9,0 
36,5 


50,0 
5K,6 
10,4 
167,0 
97,0 
20,0 
46,0 
44,0 
90,0 
26,5 
17,0 

48,0 
54,0 
117,0 
32,0 
11,5 


53,5  132,5 

44,1  78,7 

62,1  66,8 

52,0  24,3 

....  88,0 


69,7 
59,8 

101,6 
68,1 

103,4 
27,8 
2i,8 
65,0 
9,0 
19,5 


101,7 

119,1 

31,7 

38,5 

77,4 

63,6 

54,5 

63,8 

106,3 

116,6 


81,0 
62,0 

131,0 
55,0 
57,0 
46,0 
81,5 

131,0 
99,5 

228,0 

124,0 

69,0 
43,0 
19,5 
94,5 

188,5 
64,4 
98,8 
89,7 
62,0 

115,8 

100,0 
111,6 
95,1 
62,4 
75,9 
6^1 
38,0 
52,0 
45,.'> 
81,5 


5,0 
52,0 
H,0 
7i,0 
144.0 
3i,0 
21,5 

2,0 
32,0 
67,0 

44,0 
6S,0 
59,0 
138,0 
81,5 
62,5 
3,5 
41,7 
29,8 
12,0 

47,5 
81>,1 
89,1 
32,9 
151,4 
89,9 
17,0 
8y,5 
38,8 
44,5 


55,9 
25,0 
61,0 
52,0 
45,0 
39,0 
64,4 
12,0 
3«,0 
78,0 
30,0 

98,0 
3,0 
38,0 
/(>,o 
74,0 
12,5 
96,2 
32,0 
7.6 
12,7 

61,2 
7(N3 
94,2 
135,5 
19.3 
2,<,3 
8,3 
38,0 
4Î»,7 
32,5 


42,0 
42,0 
72,0 
20,0 
38,0 
11,0 
101.0 
13,0 
36,0 
79,0 
26,0 

88,0 

3ii,0 

52,0 

7«,0 

108,5 

112,5 

54,3 

(>,5 

19,3 

25,0 

43,1 
133.1 

WJ,7 
/J,7 
52,2 
46,7 
79,9 
15,8 
41,6 
108,7 


75,0 
58,0 
112,4 
40,0 
64,0 
53,0 
61,0 
39,5 
26,0 
138,0 
7(5,0 

47,0 
12,0 

122.0 
17,5 

115,5 
35,5 
30,5 
60,7 
53,8 
82,0 

38,3 
7(J,4 
59,0 
171,9 
3ii,0 
46,5 
13.2 
45,3 
,3 
38,7 
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20,6 
99,0 
57,0 
a4,0 
97,0 
70,0 
61,0 
61,0 
109,0 
90,0 
50,0 
11,0 

18,0 
26,0 
124,0 
21,5 
59.0 
42,0 
24,4 
32,1 
63,1 
15,3 

80,9 
32,2 
17,6 
93.6 
40,0 
68,7 
45,4 
97,2 
63,0 
89,6 


3,^,9 
66,0 

4,6 
25,0 

9,0 
49,0 

rw,o 

77,0 
26,0 
1,0 
25,0 
29,0 

26,0 
114,5 
39,0 
84,5 
10,0 
71,9 
72,7 
90,2 
67,7 
8,0 

6(»,1 
41,4 

20,6 
27,2 
3.0 
52,5 
26,0 
lls,3 
49,3 


26,0 
(0,0 
37,0 
22,0 
30,0 
28,0 
123,0 
108,0 
51,0 
10,0 
10,0 
27,0 

32,0 
16«i,0 
82,0 
27,0 
24,5 
29,2 
11,2 
44,9 
43,1 
38,4 

45,8 
40,2 
61,2 
39,4 
45,0 
68,6 
58,5 
2i,0 
34,8 
18,5 


99,3 
25,0 
74.7 
95,8 


87,7  54,4  58,6    89.2    26,0  3'",6  17,0    56,6 

27,5  17,6  75,5  12y,H    77,0  70.0  105,0      6,7 

76,2  60,5  48,2  161,3  151,9  11,8  37,5  110,8 

3,4  8.0  30,0  116,9  162,0  3«>,5  38,7    16,5 

50,9  94,7  33,9  211,2  131,2  20,0  8,2    61,5 

84,0  53,0  157,7  263,9  148,8  21,3  20,5    99.0 

2»,l  35.7  97,5  10y,9    li.2  37,1  7i,9  161,0  108,7 

70,9  70,4  76,0    25,3      5,2  28,0  30,8    68,1     30,0 

26.5  82,3  96,9  1ï2,6  126,7  36,7  08,7    79,9    21,6 
36,0  39,5  76,5  127,0    82,0  23,5  38,7    82,5    26,2 

Jfoy«nn««  menïutlUt  par  période»  décennal»». 

24.6  36,8  57,0  95,4  46,2  45,5  43,6  67,5 
40,5  50,7  64,3  84,5  54,3  4:,,1  57,2  57,6 
54,0  51,7  77,3    72,4    6Î),0  53,2  70,8    6.S,I 


86,1  124,1  17,3 

....  63,4 

51.4  12.8 
95,0  92,9 
50,9  25,9 

66.5  44,4 
12,4  28,6 


63,8  109,0 
82,6  21,1 
42,8    78,6 


67,5 
42,6 
62,8 
63,0 


34,0 
58,5 
40,7 
65,5 


44,3 

46,8 
43,4 
49,1 


61,3    49,1    51,6    75,1  135,7    91,6    32,2    43,8    74,3 

Moyenne»  meneuelle»  générale». 

1820^  (41)1  42,0    41,7    43,1    68,1    97,0    64,8    44,0    53,6    6C,9    59,5    48,5    45,9 

Maxima  et  minima  meneuel»  généraux. 

l  -     \  145,5  140,0  103,4  157.7  263,9  162,0  135,5  133,1  171,9  124,0  124,1  166,0 
1820^)  "*'i(1853)U833ja8^i>Ml856}(1856..  (1854^1844;  (I842nl844.  il833Kl»-*ilj  0«33j 

(«)    ).,    S   0,0     0,0      8,0     10,4    2.5,3     2,0      3,0      6,5       6,7    11,0      3,0     10.0 
l  "'•Kl830)(1820)a854;(1822Ml858Hl828)(l832Hlb38){lb52)(l830j^I8.46)U828) 

Maxima  et  minima  annuel»  généraux.  —  Max,,  1134,2  (1856;;  JTin.  448,0  ^1825.) 
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Les  quantités  des  neuf  années,  données  par  Andréoasy  et 
Trouvé,  sont  les  suivantes  : 


1783  927,2 

1784  602,1 

1785  512,4 


1786  560,9 

1787  092,7 

1788  702,6 


1789  812,0 

1790  677,0 

1791  541,0 


La  moyenne  de  ces  neuf  années  est  :  670""0. 


iiaéfs. 


IRÎO 
iHti 

am 

18^4 
18!25 
18*2)  » 
IHiT 
XHiS 
18«) 
1830 

1831 
iK3i 
1833 
1834 
1835 
1836 
1837 
1838 
1830 
1840 


167.9 
5li,i 
5iKl,!2 
700.0 
6.M,0 
353,0 
760,9 
6i3,5 
5iri,6 
803,0 
44i,0 

6110 
463,0 
95i,5 
«7J»,5 
7<W,îi 
676,3 
60:{,4 
5:^3,3 
48i,4 


River. 

Niil. 

EU. 

iiMB. 

Allées. 

liver. 

rriiu 

tu. 

AllM. 

( 

}ucntM$  dnnuf 

Ueê  «(  trimMtrtellM.  (Ana.  Biét.) 

33,0 

92.0 

102.9 

240,0 

1841    753.1 

150,6 

«71,4 

1513 

179,8 

88.0 

185,6 

1 19.0 

1 19.6 

1842    850,3 

114,3 

290,5 

292,5 

153,0 

74.0 

158,7 

141.0 

2il,4 

18-43    714,6 

134.5 

228,4 

270.0 

81,7 

130,0 

280,0 

14i,0 

14M 

1844    917.5 

284.3 

169,0 

178,1 

ÎW,t 

71,0 

2(N),0 

2i7,0 

183.0 

1845    748,7 

165,9 

256,7 

222,9 

103,2 

87,0 

110.0 

84.0 

172,0 

1846    529,4 

97.8 

153,5 

159,9 

118,2 

210,5 

164,5 

186.9 

199,0 

1847    4îi9,9 

128,3 

115,3 

105.Î 

111,1 

i:k*),o 

197,5 

96,5 

174.5 

1848    690,4 

197,8 

180,8 

14S.3 

168,5 

1U,0 

218,6 

76,0 

117,0 

1849    725,5 

98,0 

160,8 

130,1 

336,6 

106,5 

294,5 

189.0 

213,0 

1850    745,8 

104,9 

217,6 

185,7 

177^ 

24,0 

179,0 

123,0 

116,0 

I8.ni    741,2 

192,6 

«02,2 

79.6 

208.8 

93,0 

198,0 

230,0 

91.0 

1852     

78.9 

222,9 

252,0 

•  *  «•• 

6i.O 

115.0 

104,0 

152,5 

1853  1017,8 

285.1 

«70,0 

201,2 

261,5 

3±J.O 

1ÎW,5 

149.0 

2H5.0 

1854    590,8 

62,2 

154,9 

237,2 

iKA 

133.0 

l<>.>,o 

287,5 

1M,5 

1855    856,1 

lî>9,8 

819.8 

159.4 

187,1 

83.5 

236,5 

2(>4,0 

18i.r> 

1856  1115*7 

189,2 

474,6 

190,6 

261,8 

89,<) 

250,4 

187,5 

149,4 

1857    846,0 

165,6 

243,1 

135.2 

282,1 

100,2 

221,6 

154,0 

127,6 

18r>8    498,3 

100.7 

171,7 

64,0 

161,9 

48,5 

218.6 

83,2 

183.0 

1859    874,9 

156,9 

391,8 

232,1 

184J 

102,5 

138.3 

56.7 

184,9 

1860    686,0 

147,3 

243,0 

144,2 

151.5 

•  •  ••  • 

49,7 

105,3 

NrMn. 


iDi4ei.      HiTcr. 


rriit. 


Ité.      AitéaM. 


Voymnea  annutUet  et  trime$trifll09  par  prriodra  décennalêê. 

182(»-1K30  (H)  591,3  97,8  189.2  135,3  169,0 

1831-miO  \i*)  6^7.0  1K.2  199,5  156,6  158,7 

1841-1850(40)  720,6  151,6  204,4  193.0  171,6 

1851-1860  (40/  792,6  159,8  2t^i.4  167.6  202,8 

Mu\ftnneê  anntifUeê  et  trimeetrielie*  gMrale», 

1820-1860  ^*4)      680,1      129,6      213,2      162,4      174,9 

Maxima  et  mtni'ma  anntiele  et  trimeetrielt  généraux,  (Abd.  net.) 

,„  Ml  15,7     322.0     474.6     292.5     336,6 
I8^-1860\  '*"'hl856)     (1833)     (1856)     (1842)     (1849) 

1**)      )-i.  S353,0      24,0       92,0       49.7       81.7 
(  ■'■•hl825)     (1830)     (18«0)    (1840)     (1843) 


I  


L'examen  des  trois  tableaux  montre  :  Relativement  à  la 
quantité  de  pluie  tombée  dans  l*année,  que  celle-ci  a  été 
constamment  en  augmentant  pendant  les  quatre  périodes 
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décennales  écoulées  depuis  18^0;  aussi  osl-cc  diins  In  diT^ 
nière  que  se  trouve  Tannée  la  moins  sèche,  1850  (llâi""^ 
et  1115"7),  et  dans  la  première  celle  qui  l'est  le  plus,  1825 
(448"^  et  353™^).  L'écart  entre  le  maximum  et  le  inini- 
mum  est  moins  grand  pour  Tannée  civile  (686°'"'2  que  pour 
Tannée  météorolc^ique  [762"'"7);  pour  la  premièpc,  il  est 
^1  aux  3/5^,  et  pour  la  seconde,  il  dépasse  un  peu  les  2  3 
du  maximum. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  pendant  chacune  des  périodes,  le  printemps  a  tou- 
jours été  la  saison  la  plus  pluvieuse,  et  l'hiver  la  plus  sèche; 
des  deux  saisons  intermédiaires,  l'automne  a  toujours  été 
plus  humide  que  Tété,  excepté  de  tS41  à  1850,  où  Tinversc 
a  eu  lieu. 

Lu  tableau  des  qttantilés  annuelies  et  trituestrielles  de  pluie, 
distribuées  par  années  et  saisons  météorologiques,  montro 
bien  la  succession  des  unes  et  des  autres  pendant  cette  longue 
série  de  quarante-une  années.  Dans  les  huit  années  les  plus 
pluvieuses,  l'abondance  d'eau  est  survenue,  soit  pendant  le 
printemps,  uni  à  l'été  ou  à  l'automne,  soit  pendant  l'automne 
uni  à  l'hiver.  Dans  tes  huit  années  les  plus  sèches,  In  saison 
pluvieuse  a  été  Tautomno  ou  le  printemps,  quelquefois  les 
deux  ensemble. 


I»*... 

■»>■.    rmi.      tu.      iiM. 

!»«..          Ilm.     rri... 

tu.        IIUB. 

4<iMt»  iJcki.. 

ISCT 

tS9.t    i74^    190,6    WLS 

18Î1    SIÎ.Ï      88^    1(B,6 

119,0    119.6 

18&S 

WS.I     «70,0    Mll.i    V.IJi 

1858    *9e.3    10U,7    ni,7 

eio  ttiiin 

IBSS 

«1,0  mji   ii»fi  ïs8,o 

1839    tm.i    IDJ.S     1M,3 

56.7     184,9 

IW 

184,8     189.0     nn.l    SS6,I 

18Î0    «7,9      33,0      !tt,0 

10Ï.0    1111,0 

use 

IG6.8    801^    i3i.t     1M.I 

183*    ifi3.n      6J,0    145,0 

101,0    lHi,5 

I8S5 

1B9,«    8*9,8    159.i    187.1 

1817    ir<9,a    1i8.3    115,3 

m,t  m.i 

lUt 

1U.S  iso,5  îM,s  ma 

1830    Ut,l}      Ï4,0    179,0 

113,0    116,0 

1«7 

mfi    tU,l     133,1    18i,l 

18Î3    333,0      87J)    IIU.O 

81,0    175,0 

Enfin,  relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les 
lUvers  mois,  qui  est  fort  caractéristique,  les  moyennes  mon- 
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suelles,  soit  générale,  soit  des  quatre  périodes,  à  rexception 
de  celle  184.1-50,  établissent  une  division  de  Tannée  en  deux 
parties,  Tune  de  trois  mois  pluvieux,  d'avril  à  juin,  et  Tautre 
de  neuf  mois  plus  secs,  de  juillet  à  mars.  Une  répartition  uni- 
forme de  la  quantité  de  pluie  donne  les  résultats  suivants  : 

680"»™!  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  Oô'*»"?. 

2?9      9  entre  les    3  mois  humides 76      6. 

450     2  entre  les    9  mois  secs 50      1. 

Pendant  la  période  1841-50,  la  prépondérance  pluviale 
des  trois  mois  d'avril  à  juin  ne  se  fait  pas  sentir,  de  sorte 
qu'il  n'y  a  qu'une  partie  plus  sèche,  comprenant  les  quatre 
mois  de  novembre  à  février. 

G.  Sorèze. 

Le  docteur  J.-A.  Clos  a  commencé  dans  celte  petite  ville, 
avec  l'année  1797,  une  série  d'observations  météorologiques 
qui  a  duré  Al  ans,  et  qui  n'a  été  interrompue  qu'en  jan- 
vier i844',  peu  avant  sa  mort.  Mais  ce  n'est  qu'à  partir  du 
mois  de  mai  1839  qu'il  s'est  servi  d'un  pluviomètre  en  fer^ 
blanc.  Ces  dernières  observations,  faites  à  une  altitude  d'en- 
viron 230™  et  restées  inédites,  m'ont  été  communiquées  par 
son  fils,  M.  D.  Clos,  professeur  à  la  faculté  de  Toulouse. 


iiiéM.     1  JaiT. 

FéT. 

lirs.     iTri'.     lai.      Jaia.      Jalll.    iott.    Sfpt. 
Quantite'ê  annuelhê  ef  mfniueUe*. 

OfU 

I*T     Ne. 

1o«j9     •  •  *•  • 

1840  6U,7 

1841  9i4,0 
18  li  1149,5 
1843    913,0 

•  • .  • 
36,5 
45,5 
69,0 
90,0 

•  •  •  • 
îtô,0 
93,0 
3i,0 
05,0 

10î),0    47.11      5,2    34,3    75,0 

3,()  103,0  128,7    24,5    19,0    87,0  107,0 
O.'i.O  103,0    iM),(»    06,0    74,0    47,0    66,0 
63.5  148,0  133,t)  I3«;,5    82,0  24:i.O    91,5 
44,0  110,0  in,0  122,0  115,0    72,0    73,0 

92,2  118,0    54,0 
13,0    14,0    51,0 
98,0    58,0    78,5 
36,0    54.0    59,«) 
26,0    74,0      8,0 

Moyenne$  tiuiuiueUvi  g^m'rale*. 

1839-43  (S)  1  60,2 

61,2 

51,4  110,0  114,9    79,2    59,0    97,1    82,5 

53,0 

63.6    50,7 

laiéri.              Hiver.       Priai.         Été.       liuai*. 

Quantitéê  annurlleH  et  trimfêtriellft  (Ano.  met.) 

1839 
1810 
1841 
1842 
1843 

».•••            «•...             •••.«               rV*>,Ô           Zo<>,1 

644,7      115.5      2;U,7      130.5      134,0 

889,5      192,5      288,0      187,0      222,0 

1169.0      179,5      314,5      463,5      181,5 

964,0      214,0      26K,0      3(X),0      173,0 
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Nri«écs. 

iué«s. 

lim. 

friat. 

ta. 

iiUnt. 

jraymnM  annutUtê 

1839-1813  5)      888,8 

et  trimestritUe* 
17i,l      282,3 

généralêê, 
235,3 

199,1 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  fait 
voir  que  dans  les  deux  années  les  plus  pluvieuses,  1842  et 
1843,  la  grande  quantité  d'eau  est  tombée  tant  en  été  qu'au 
printemps.  Dans  Tensemble,  ces  deux  saisons  sont  également 
celles  qui  ont  fourni  le  plus  d'eau. 

L'année  est  divisée  en  deux  parties,  Tune  de  six  mois 
pluvieux,  d'avril  à  septembre,  et  l'autre  de  six  mois  secs, 
d'octobre  à  mars.  La  répartition  uniforme  donne  : 

gggmmg  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  74™»"! 

548     7  entre  les   6  mois  humides 91      3 

340     1  entre  les   6  mois  secs 56     7 

Pour  terminer  les  renseignements  pluviométriques  relatifs  à  Sorèze, 
U  reste  à  parler  des  Études  sur  la  météorologie  du  pays  toulousain,  par 
le  même  auteur,  rédigées  au  commencement  de  1840,  et  publiées,  sur 
le  conseil  de  M.  de  Gasparin,  dans  V Annuaire  météorologique  de  la 
France  pour  1852,  !«>  partie,  p.  141-190. 

Dans  les  observations  sur  la  pluie  (p.  151-4)  comprenant  les  43  an- 
nées, 1797-1839,  J.-A.  Clos  fait  d'abord  remarquer  que  les  années 
les  plus  pluvieuses  ont  été  1816  (1699™"»)  et  1809  (1692""»),  et  qu'il 
est  encore  tombé  plus  d'eau  en  1833  (2077™m5);  n  admet  que  cette 
quantité  d'eau,  beaucoup  plus  considérable  à  Sorèze  qu'à  Toulouse, 
éloigné  seulement  de  9  ou  10  lieues,  tient  à  la  position  de  cette  loca- 
lité au  pied  de  la  Montagne-Noire,  en  face  des  vents  d'C,  qui  sont  les 
plus  pluvieux,  n  donne  ensuite  le  tableau  de  la  quantité  de  pluie  dans 
chaque  année,  de  1797  à  1839,  et  les  moyennes  mensuelles  générales 
de  ces  43  années;  sa  moyenne  annuelle  générale  est  12^6°"";  et  Tor- 
dre des  saisons,  de  la  plus  humide  à  la  plus  sèche,  est  :  printemps, 
automne,  hiver  et  été  ;  ce  ne  serait  point  accidentellement  que  l'été 
serait  la  plus  sèche  des  saisons,  car,  en  divisant  les  observations  en 
deux  séries  égales,  les  résultats  seraient  les  mêmes  pour  chacune. 

En  voyant,  données  à  un  demi-millimètre  près,  les  quantit<!>s  an< 
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nuelles  de  1797  à  1839,  et  à  un  centième  de  millimètre  les  moyennes 
mensuelles  générales,  on  serait  tenté  do  croire  qu'elles  résultent 
d'observations  véritables  ;  il  n'en  est  rien  cependant.  Dans  les  24 
cahiers  d'obsers'ations  météorologiques  et  leurs  résumés  annuels,  que 
M.  D.  Clos  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition,  chaque  pluie  est 
notée  à  l'aide  de  signes  divers,  sans  doute  en  rapport  avec  la  plus  ou 
moins  grande  abondance  apparente  d'eau  tombée;  c'est  seulement  à 
partir  du  5  mai  1839  que  l'auteur,  en  possession  d'un  pluxiomètre,  a 
mis  sur  des  feuilles  séparées,  pour  chaque  pluie,  ses  signes  en  regard 
de  la  quantité  d'eau  tombée.  Au  bout  de  10  mois,  à  la  fin  de  fé- 
vrier 1840,  il  groupa  les  pluies  en  deux  catégories,  d'après  les  signes 
adoptés;  la  première,  comprenant  116  petites  pluies,  lui  fournit  168"" 
d'eau;  la  seconde,  renfermant  53  pluies  fortes,  lui  en  donna  444»*; 
il  déduisit  alors  les  doux  coefflcients  :  lin™45  pour  les  petites  pluies,  et 
8«nn»38  pour  les  fortes,  ou,  en  nombres  ronds,  ln»n»5  et  8n"n5.  En  mul- 
tipliant par  ces  coefflcients  le  nombre  de  pluies  faibles  et  fortes  de 
chaque  année,  il  obtint  certains  nombres;  mais  ayant  vu  que  la 
première  moitié  de  la  série,  do  1797  à  1818,  donnait  une  moyenne 
annuelle  de  1168™"*  d'cnu,  tandis  que  la  moitié  suivante,  de  1819  à 
1839,  donnait  1266»»'",  il  attribua  cette  différence  à  des  erreurs  d'ap- 
préciations ;  pour  y  remédier  et  rendre  la  première  égale  à  la  seconde, 
il  lui  ajouta  2169'"'"  d'eau,  qui  furent  ensuite  distribués  entre  les 
22  années,  non  pas  proportionnellement,  mais  d'une  manière  arbi- 
traire. —  C'est  ainsi  que  J.-A.  Clos  est  arrivé  à  ses  chiffres. 

L'auteur  a  continué  jusqu'au  10  janvier  1844,  c'est-à-dire  pendant 
plus  do  quatre  années  et  demie,  ses  notations  de  pluie  en  rapport 
avec  ses  observations  pluviométriques  ;  mais  il  n'en  a  pas  été  fait  usage 
pour  retoucher  son  travail  avant  l'impression. 

J'ai  pensé  qu'il  y  aurait  quelque  inU';rét  à  mettre  en  regard  des 
quantités  publiées,  d'après  les  calculs  basés  sur  dix  mois,  celles  qu'il 
aurait  obtenues  s'il  avait  pris  les  coefflcients  résultant  de  toutes  ses 
observations  comparatives.  A  cet  effet,  j'ai  continué,  à  l'aide  des  cahiers 
mensuels,  les  relevés  des  pluies  pendant  chaque  mois  des  quatre 
années  1840-43;  en  divisant  la  quantité  recueillie  par  leur  nombre, 
tant  pour  les  pluies  faibles  que  pour  les  fortes,  j'ai  obtenu  de  nou- 
veaux coefflcients  :  1,9  pour  les  premières  et  9,1  pour  les  secondes. 

Le  tableau  présente  donc,  pour  les  quantités  annuelles  des  quarante- 
trois  années,  cinq  colonnes:  les  deuxième  et  troisième  donnent  le 
nombre  de  pluies  faibles  et  fortes,  et  les  deux  dernières  les  résultats 
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de  J.-Â.  Clos  et  les  miens.  Pour  les  moyennes  mensuelles,  trimes- 
trielles et  annuelles  générales,  les  deux  dernières  colonnes  offrent  ces 
mêmes  résultats. 


ODÂirriTtS   AimUELlKS. 

MOYENNES. 

pums 

nxtMM 

Nr;«4ct.ClM.    laini. 

knèn.  MMm.  feilM.  CiM. 

Inih. 

iiidt.  bikitt.  (irtM.  Om. 

lailii. 

■019. 

1797 

94 

90 

1109,0 

906,6 

1819 

88 

107 

1041,5 

1140,9 

J*«».   89,95     93,9 

1796 

190 

55 

9S0,5 

747,5 

1820 

83 

106 

1025,5 

1122,3 

FéTT.  105,23    109,5 

1799 

145 

109 

1251,0 

1212,8 

Un.  113,95    119,0 

1800 

133 

93 

1048,0 

1099,0 

1821 

87 

102 

997,5 

1033,5 

itril  120,47    125,5 

1822 

90 

79 

806,5 

889,0 

lai..  144,56    150,5 

1801 

106 

137 

1881^ 

1448,1 

1823 

116 

171 

1627,5 

1776,5 

iilt.    95,92    100,6 

1802 

47 

101 

967,0 

1008,4 

1824 

108 

131 

1275,5 

1397,3 

Wll.    K9,17      93,4 

1803 

69 

86 

893,0 

913,7 

1825 

102 

113 

1113,5 

1222,1 

icit.    63,06      66,6 

1904 

73 

136 

1423,5 

13763 

1826 

94 

151 

142i,5 

1552.7 

ittL    98,31     102,7 

1805 

74 

113 

1129,5 

1168,9 

1827 

114 

143 

1386,5 

1517,3 

Oei..  112.70    117,5 

190b 

100 

143 

1524.5 

1491,3 

1828 

98 

109 

1073,5 

1178,1 

!•»..  112,87    117,8 

I9U7 

48 

106 

10225 

1046,7 

1829 

117 

163 

1561,0 

1705,6 

Bée..  119,61    124,7 

1906 

50 

181 

1246,5 

1287,1 

1830 

105 

108 

1075,5 

1182,3 

llA.lftA1Vft. 

1809 

99 

163 

1692,0 

1671,4 

1810 

70 

149 

1370,0 

14^,2 

1831 

90 

155 

1452,5 

1581,5 

mw  314,79    328,1 

» 

w 

1832 

100 

118 

1144,0 

1263,8 

Mil.  378,98    395,0 

18fl 

79 

149 

1383,5 

1442,3 

1833 

93 

228 

2077,5 

2251,5 

Été..  248,15    2(ifi,6 

18» 

77 

151 

1457,0 

1520,4 

1834 

92 

120 

1158,0 

1266,8 

Alt..  323,88    338,0 

1813 

92 

146 

1422,0 

1494,4 

1835 

105 

159 

1509,0 

164ti,4 

AMNiS. 

1914 

68 

171 

1613,5 

1685,3 

1836 

94 

160 

1301,0 

1631,6 

1266,0    1333,6 

1815 

65 

134 

1294,5 

1342,9 

1837 

103 

115 

1132,0 

1242,2 

1916 

96 

164 

1699,0 

1678,6 

1838 

144 

113 

1176,5 

1301,9 

1817 

81 

97 

1004,0 

1036,6 

1839 

146 

97 

1043,5 

1160,1 

1919 

101 

97 

1034,0 

1064,6 

* 

Mes  quantités  seraient  toujours  plus  fortes  que  celles  de  J.-Â.  Clos, 
sans  la  répartition  inégale  des  2169"*™  d*eau  précités.  Mais  les  unes  et 
les  autres  doivent  être  beaucoup  au-dessus  de  la  réalité,  car  il  n'est 
certainement  pas  tombé  à  Sorèze,  à  230°*  d*altitude,  une  moyenne  de 
142i»»2,  pendant  les  dix-neuf  années  1821-39,  alors  qu'à  4  kil.  et  à 
85">  plus  haut,  au  bassin  de  Saint-Ferriol,  il  n'en  tombait  que  OU^nig, 
c'est-à-dire  moins  de  la  moitié.  —  Pendant  les  cinq  années  d'observa- 
tions, 1839-43,  les  quantités  d'eau  ont  toujours  été  plus  faibles  à 
Saint-Ferriol,  ainsi  qu'il  ressort  de  l'examen  comparatif  des  tableaux  ; 
mais  la  différence,  au  lieu  d'être  du  simple  au  double,  n'a  été  que  d'un 
quart  en  moins.  —  On  serait  certainement  plus  près  de  la  vérité  (et  cela 
montre  quelle  valeur  il  faut  attacher  à  ces  sortes  d'appréciations)  en 
réduisant  à  moitié  les  quantités  que  j'ai  calculées,  ainsi  qu'il  suit  : 


Fériodn  déceDialn. 

IjBlia. 

■eilié. 

1 

Saiat-Ferriol. 

1797-1800  (*} 
1801-1810  (lé) 
1811-1820  (ié) 
1821-1830  (iO) 
1831-1839  (1) 

991,5 
1283,7 
1353,8 
1345,4 
1505,4 

495,8 
641,9 
676,9 
672,7 
752,8 

•  ■  ••  • 

•  •  •  •  • 

591,3 
615,8 

iùi 


AoDB  (ouesi). 

Les  observations  faites  dans  le  département  se  rapportent 
à  deux  sections;  Tune,  comprenant  la  moitié  occidentale, 
appartient  à  l'Aquitaine  et  renferme  Castelnaudary,  Carcas- 
sonne,  Limoux  et  Quillan  ;  Vautre,  formée  de  la  moitié  orien- 
tale, dépendant  du  bassin  méditerranéen,  et  que  Ton  peut, 
par  les  Corbières,  rattacher  à  la  chaîne  des  Pyrénées,  com- 
prend Trèbes,  Arquelles,  Sallèles-d'Aude,  Narbonne  et  La 
Nouvelle;  elle  sera  comprise  dans  un  appendice  spécial.  En 
tout,  huit  lieux  d'observations  que  j'aurai  à  passer  en  revue, 
la  station  de  Quillan  n'ayant  été  établie  qu'en  1862. 

a 

A.  Cmtclnaudttry, 

L'administration  du  Canal  du  Midi  a  fait  commencer  des 
observations  en  1829  paï  les  gardes  du  Canal;  celles-ci 
paraissent  avoir  été  interrompues  de  la  fin  de  1835  au  com- 
mencement de  1841,  ou  du  moins  les  registres  n'ont  pu  être 
retrouvés.  Depuis  janvier  1850  aussi,  elles  ne  sont  plus  faites 
que  d'une  manière  fort  irrégulière  et  pendant  les  grandes 
pluies.  Le  pluviomètre,  de  0'"50  de  diamètre,  est  placé  sur 
le  toit  d'un  magasin,  à  7-8'"  au  dessus  de  la  chaussée  qui 
borde  le  bassin  au  S.,  et  dont  raltitudc  est  de  163".  M.  do 
Ricaud,  chef  de  section,  a  bien  voulu,  avec  Tautorisalion  de 
M.  Maguès,  me  confier  les  registres  qui  renferment  cette 
importimte  série  de  22  années,  entièrement  inédite. 

Depuis  le  1"  janvier  1859,  M.  Don,  ingénieur  en  chef  à 
Garcassonne,  a  fait  établir  un  pluviomètre  de  0'"20  de  dia- 
mètre, qui  est  peut-être  placé  à  une  altitude  semblable  à 
celle  de  la  base  du  clocher,  qui  atteint  I85'"G.  Les  résultats 
sont  publiés  annuellement,  en  janvier,  dans  le  Courrier  de 
l'Atide. 


IKtl    419,a      9fl,! 


376.S  130,8  («0.3  i 

140,0    131,7' 

IOT,S  119,6  li^i 

147,3    iiG.r. 

1B!,J  N1,S  111H,3  i 


nue,  s!!),n    B3,7   ir>e,s  isi,s  ■ 


I    717^ 
I    3I5.S 
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IÎ3,3   a».6  1.11,7  Ui,i 

193.1    %iM  iW^  >3i.D 

ïiftj    177/)  S18,S  S*0,l 
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_    J  'MJ.t  Si.9  tilôA  391,3  I9,S 
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NrMcfl.           Aii«es. 

lirer. 

Priit.        lu. 

iiUBie. 

Moyenneê  annuelUê  et  trimeêtrieUei 

r  par  pModt»  décennale». 

1829-1835  (7)      592,1 
184MK50  («)     637,3 
185M860  (7)     653,1 

iiri,i 

146,2 
138,8 

160.7  141,6 
178.3      153,8 

213.8  159,2 

174,7 
159,0 
141,3 

Moymnêê  annuelUt 

et  trimeêtritllee  générale». 

1829-1860  (!4)     630,4 

133,5 

187,1      151,7 

158,1 

JTdxtma  et  minima  annueh  et  trimee 

triel»  généraux  (Aon.  met.)         ] 

1829-1860)  ■*'-/(1844) 

±54,1 

(1833) 

2Î)5,6      302,3 

(186<>;     (1852) 

251,4 

(1849) 

(")      /  li.  J  370,0 

(  ■"•!  11854) 

52,9 

(18o2) 

74,5       71,4 

(1854)     (1851) 

39,2 

(1852) 

Relativement  à  la  quantilé  de  pluie  tombée  dam  Vannée, 
la  première  période  a  été  plus  sèche  que  les  deux  suivantes; 
c'est  dans  la  seconde  que  se  trouve  l'année  la  plus  pluvieuse, 
1844  (SOS^'^S  et  915"""  environ);  à  la  dernière  cependant 
appartient  Tannée  la  plus  sèche,  1854  i420^'"2  et  370""«). 
L'écart  entre  le  maximum  et  le  minimum,  moins  grand  pour 
Fannée  civile  (472""" i)  que  pour  Tannée  météorologique 
(545""  environ),  dépasse  la  moitié  du  maximum  pour  la 
première,  et  les  trois  cinquièmes  pour  la  seconde. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  Tautomne,  qui  avait  été  la  saison  la  plus  pluvieuse 
pendant  la  première  période,  a  été  remplacé  par  le  printemps 
pendant  les  deux  suivantes;  mais  Thiver  est  toujours  resté 
la  plus  sèche. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  el  trimestrielles  de 
pluie,  distribuées  par  années  et  saisons  météorologiques, 
donne,  avec  diverses  lacunes,  la  succession  des  unes  et  des 
autres  pendant  les  2-4  années.  Dans  les  cinq  années  les  plus 
pluvieuses,  la  grande  abondance  d'eau  est  survenue  pendant 
le  printemps,  uni  parfois  à  l'automne  et  à  l'été,  ou  bien  pen- 
dant l'hiver.  Dans  les  cinq  années  les  plus  sèches,  la  moitié 
pluvieuse  de  Tannée  a  été  composée  de  Tété  et  de  l'automne, 
et  une  fois  de  Tété  et  du  printemps. 
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imtH.           IlTêr.     rrfit.      tlé.     iniM. 

liié«s. 

HiTer.     ?riit.      hé,    iiUa. 

Ânnéet  pltuvieuêtê. 

1844  915,?    *79.?    177,0    218,8    240,1 

1859  810,?    133,?    209,2    259,0    208,8 

1860  731,5    161,7    295,6    149,7    124,5 
1843  727,6    195,4    222,4    178,8    131,0 
1851  724,9    192,4    219,9      71,4    241,2 

1846  529,6 
1834  484,8 
1831  449,2 
184?  419,7 
1854  370,0 

Ànnét»  êiehêê. 

83,7    156.5    181,3    108,1 
93,1      90,6    165,7    135,4 
96,9    107,5     119,6    125,2 
94,9      94,1     108,1    122,6 
67,0      74,5    133,8      94,7 

Enfin,  relativement  à  la  réparation  de  ki  pluie  entre  les 
divers  mois,  qui  eat  fort  caractéristique,  les  moyennes  men- 
suelles, soit  générale,  soit  des  trois  périodes,  à  Texception 
de  la  première,  établissent  une  division  de  Fannée  en  deux 
parties,  comme  à  Saint-Ferriol  :  Tune  de[trois  mois  pluvieux, 
d'avril  à  juin,  et  Fautre  de  neuf  mois  plus  secs,  de  juillet  à 
mars.  La  répartition  uniforme  de  la  quantité  de  pluie  donne 
les  résultats  suivants  : 

eSO^inâ  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois    52™™5. 

207      9  entre  les    3  mois  humides 60      3. 

422     5  entre  les    9  mois  secs 46     9. 

Pendant  la  période  1841-50,  la  prépondérance  pluviale 
des  mois  de  mai  et  juin  a  été  peu  prononcée,  et  pendant  la 
première,  le  mois  de  mai  a  été  seul  très  pluvieux. 


B.  Carcassonne. 

M.  Don  de  Gépian,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaus- 
sées,  a  commencé  avec  Tannée  1849  une  série  faite  avec  le 
plus  grand  soin;  il  observe  lui-même  matin  et  soir,  et  vide  le 
pluviomètre  chaque  fois.  L'instrument,  dont  il  s'était  servi  à 
Alger,  de  1838  à  1847,  a  son  entonnoir  en  cuivre,  de  0"20 
de  diamètre,  muni  d'un  bord  vertical  de  0"*03;  il  est  à  10"* 
au-dessus  du  sol,  dont  l'altitude  est  de  103°". 

Les  observations  sont  publiées  mensuellement  avec  le  plus 
grand  détail,  depuis  l'origine,  dans  le  Journal  de  la  Société 
d'Agriculture  de  VAude, 
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(ISsf)     (lO)     (18^) 

De  rexamen  des  trois  tabloatix,  il  résulte  :  ndativement  à 
la  quantilc  de  pluie  tombée  ilaiis  l'aiimU-,  que  l'année  la  plus 
pluvieuse  a  été  1850  (1033"'°'I  et  \Q0i"""2),  et  que  la  plus 
sèche  a  été,  civilement  185-4(535"""0)  et  météopologiquemeot 
185S  (502'""'8).  L'écart  entre  le  niaxiinuin  et  te  minimum 
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est  semblable  pour  les  deux  années  (^OS'^'^O  et  499"""5)  ;  il 
égale  presque  la  moitié  du  maximum. 

Relativement  à  la  répariilion  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  celles-ci  se  placent  dans  Tordre  suivant,  à  partir  de 
la  moins  sèche  :  printemps,  automne,  hiver  et  été. 

Oavoit  par  le  tableau  des  quanliiés  annuelles  et  trimes- 
trielles de  pluie,  distribuées  par  années  et  saisons  météorolo- 
giques, que  dans  les  deux  années  les  plus  pluvieuses,  1856  et 
1853,  le  printemps  a  été  très  pluvieux  et  Tété  très  sec  ;  il  en 
a  été  de  môme  pour  1858,  Tune  des  deux  années  les  plus 
sèches;  en  1852,  Tété  aété  très  pluvieux  et  l'automne  très  sec. 

Enfln,  relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les 
divers  mois,  les  moyennes  mensuelles  montrent  une  division 
de  Tannée  en  deux  parties  par  les  mois  plus  secs  de  juillet 
et  décembre.  On  peut  cependant  discerner  une  partie  plus 
humide,  des  trois  mois  d'avril  à  juin,  et  une  partie  plus  sèche 
comprenant  les  neuf  autres  mois.  La  répartition  uniforme  de 
la  quantité  d'eau  présente  les  résultats  suivants  ; 

757mm3  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois    63'"'"I. 

245      6  entre  les    3  mois  humides 81      9. 

511      7  entre  les    9  mois  secs 56      9. 

C.  Limoux. 

Depuis  le  1"  janvier  1859,  M.  Don,  ingénieur  en  chef,  a 
fait  établir  un  pluviomètre  de  0™20  de  diamètre,  qui  paraît 
placé  à  une  altitude  égale  à  celle  de  la  base  du  clocher,  qui 
atteint  163'"9  d'altitude.  Les  résultats  sont  publics  annuelle- 
ment, en  janvier,  dans  le  Courrier  de  VAude, 


iiBées.     iJaoT.       FéT.      Mars.    iTiil.     lai.     Jaio.     JolII.     Août.     Sept.      Oct.      Hor.      D«c. 


Qitantittlê  annu^lei  et  mentueUct, 

1859  «O^SI  5,0    33,2    3:i,0    81,0    î;9,8    9iS    33,0    4ri,8    23,7    20,0    47,5    24,0 

1860  560,8168,5    21,2    27,0    91,3    77,5    59,8     18,5    31.7    44,0      8.7    38,5    74,0 


La  moyenne  de  ces  deux  années  place  ainsi  les  saisons  : 

Printemps,  185,8;  été,  140,8;  hiver,  112,9;  automne,  101,1. 
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APPENDICE    MÉDITERRANÉEN. 


Pour  compléter  les  documents  pluviométriques  relatifs  à 
la  chaîne  des  Pyrénées,  j'ajoute  les  observations  faites  dans 
la  partie  orientale  et  méditerranéenne  du  département  de 
l'Aude,  ainsi  que  dans  celui  des  Pyrénées-Orientales. 

Audi  (est). 

Des  observations  ont  été  faites  ou  le  sont  actuellement  à 
Trèbes  et  Arquettes,  non  loin  de  Carcassonne,  à  Sallèles 
d'Aude,  à  Narbonne  et  à  La  Nouvelle. 

D.  Trèbes. 

L'Administration  du  Canal  royal  de  Languedoc  a  fait  faire 
dans  le  bourg,  situé  sur  le  bord  de  l'Aude,  à  7  kil.,  à  l'E.  de 
Carcassonne  et  à  environ  90™  d'altitude,  des  observations  au 
moins  pendant  vingt  années,  de  1780  à  1800;  mais  les 
registres  étant  égarés,  on  ne  connaît  que  les  quantités  an- 
nuelles des  six  années  1783-88,  données  par  Trouvé  dans  la 
Statistique  de  l'Aude,  p.  146,  et  celles  des  trois  années 
suivantes  données  antérieurement  par  Andréossy  dans  son 
Histoire  du  Canal  du  Midi,  édition  in-4'',  p.  237.  Les 
observations  étaient  faites  sous  la  direction  de  l'ingénieur 
Lespinasse. 

1783  1060,6      1786  701,7      1789  836,0 

1784  659,5      1787  730,2     1790  697,0 

1785  524,6     1788  691,0     1791  558,0 

La  moyenne  de  ces  neuf  années,  717'"'"G,  est  un  peu  su- 
périeure à  celles  des  années  correspondantes  à  Toulouse 
(706'^0)  et  à  Saint-Ferriol  {G70'"'"0) . 
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E.  Arquettes. 

Dans  la  Statistique  de  l'Aude,  p.  146-7,  on  trouve  consi- 
gnées les  quantités  annuelles  d'eau  recueillies,  pendant  les 
vingt-trois  années  1785-1807,  dans  ce  village,  situé  à  seize 
kilom.,  au  S.-E.  de  Garcassonne,  au  pied  de  la  haute  crête, 
dite  Malepeyre,  et  à  environ  200™  d'altitude;  mais  Trouvé 
n'a  donné  aucun  autre  détail  sur  les  observations  qui  pa- . 
raissent  avoir  été  faites  par  Rubert  d' Arquettes,  conseiller  de 
préfecture.  Je  transcris  ces  quantités  : 


1785 

588,8 

1793 

557,2 

1801 

771,5 

1786 

582,0 

1794 

710,6  . 

1802 

611,3 

1787 

796,3 

1795 

512,1 

1803 

437,6 

1788 

692,5 

1796 

762,5 

1804 

642,9 

1789 

859,5 

1797 

566,2 

1805 

789,5 

1790 

769,2 

1798 

654,2 

1806 

688,0 

1791 

665,5 

1799 

852,8 

1807 

505,3 

1792 

604,6 

1800 

604,6 

MoyeDDe 

694,8 

Moyenne 

1  652,5 

Moyenne 

i  635,1 

Les  trois  moyennes  établissent  une  décroissance  graduelle 
dans  les  quantités  d'eau  recueillies  pendant  la  durée  de  la 
série.  La  moyenne  annuelle  générale  des  vingt-trois  années, 
est  661°*"9,  inférieure  à  celle  de  Trèbes  et  même  à  celle  de 
Saint-Ferriol  ;  mais  les  quantités  annuelles  correspondantes 
sont  presque  toujours  supérieures. 

F.  SallèleS' d'Aude. 

En  1813,  l'Administration  du  Canal  du  Midi  a  fait  com- 
mencer des  observations  sur  le  canal  de  Narbonne,  à  9  kil. 
au  N.-O.  de  la  ville  et  à  15"  environ  d'altitude.  Je  dois  cette 
série,  ^qui  n'a  encore  reçu  aucune  publicité  (excepté  pour 
l'année  1857),  à  M.  Don  de  Cépian,  ingénieur  en  chef,  qui 
la  tenait  de  M.  Caudière,  sous-directeur  sur  le  Canal. 
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Aude  :  Sallèles-d'Aude.  ~  Administration  du  Canal.  —  1813-60. 


Iniéfs.     I  Jmt.     Férr.      Uan.    ifrll.    lai.      JaIb.    JiIII.    lofit.    itft.      Oct.      Ui,     Ne. 


Quantit^t  annueUet  et  mentuttlen. 


1813 
18U 
1815 

•  •  •  • 

1818 
1819 
1820 

1823 

182i 
1K2rî 
1826 
1827 
1828 
1829 

1834 
1835 
183(> 
1837 
1838 
1839 
1840 

1811 

1842 
1843 
1844 
1845 
1840 
1847 

iai8 

1849 
1S50 

1851 
1852 
1853 
1854 
1855 
18.'iO 
1S57 
1858 
1859 
1860 


507,9 
735,4 
425,1 

•  ••  • 

363,1 

•  •  •  •  • 

044,9 
346,? 

•  «  •  •  ■ 

556.? 
615,3 
6iK).2 
646,4 
465,5 

594,0 
ii78,6 

40t>,9 
540,0 
5<J7,6 
559,? 

3,30,9 
862,0 
429,1 
578,0 
5lîi,? 
4<J7,0 
738," 
515,0 
531,? 
291,0 

439,0 
338,? 
858,0 
172,? 

478,? 

4a*i,? 

801,0 
340,6 
378,9 


T%9 

18,7 

0,0 


89,5  0,0  0,0  30,3  119,8  29,5  20,6  12,4  184,5  9,0  0,0 

50,5  12,5  69,1  62,7  5#î,2  28.8  30.5  42,(1  53.7  233,7  77,0 

26.2  14,8  10,3  43,2  42,2  39,5  :^).0  0.0  28,0  161,4  26,5 

•  •••  ••••  ••••  •«•■  ■•■•  •«••  ••••  ••••  ••••  ••••  ••■•         •••• 

16,5  15,0  0,0  40,5  37,8  8,0  4,0  11,0  32,5  85,0  110,0     2,8 

•  •••  ••••  ••••  ■•••  «■•»  «•••  «•••  ••••  •■«•  ••••  ••••          •••• 

31,0  7,8  0,0  93,8  53,1  2,0  05,3  5,4  5(i,4  75,2  81,6  173,8 

97.3  21,8  51,7  45,7  14,4  33,1  27,1  14,9  4,0  82,3  3,7     ,... 


•  •  •  • 

39,0 

28,4 

0,0 

13,8 

33,9 

i^A 

0.0 

66,3  190.0 

15,8  150,4 

172,7 

4<ï.O 

(iO,4 

17,0 

64,2 

in.O 

0,0 

61.0 

31,2    58,4 

55,5 

-44.» 

58,8 

.54,9 

74,0 

75,8 

6(î,0 

61,5 

0,() 

0,0  168,5  11H),7 

10,0 

d),0 

31,8 

52.0 

19.0 

57.0 

84,4 

(KO 

22.5 

26,5 

79,0  r.oj 

3,5 

0,0 

101,0 

6,5 

32,'> 

13,0 

I2(î,7 

13,5 

9,5 

51,5 

2<J.5    59,8 

0,0 

M,0 

10,0 

115,0 

18.0 

au    <• 

4o,.> 

34.8 

21,2  121,0 

41.0 

13,0    45,0  126.5 

0,0 

64,0 

15,0 

15,0 

38.:i 

1U6,(J 

71,0 

8  0 

l.i5,0 

91,0    21,5 

8.0 

15,0 

89,0 

7,0 

11.0 

173,0 

72,0 

33,5 

2,0 

:;7.o 

26,0    26,0 

26,5 

10,8 

19,0 

23,0 

9s,:i 

84,9 

7,5 

7.5 

21, (J 

25,0 

61.0      0,0 

2,5,5 

31,0 

77,0 

55,0 

91,5 

73,0 

7^5 

7,0 

2:i,o 

0,0 

42,0    10,0 

34,0 

54,0 

4,0 

0.0 

13,5 

41,5 

46,0 

7,0 

S,5 

8,0 

.SS,0  225.3 

67,2 

48,6 

14,7 

67,6 

6,3 

114,3 

72,2 

21,4 

8,0 

•  •  •  • 

90,5      0,0 

0,0  164,0 

3,0 

53,3 

61,4 

21,7 

23,0 

8,0 

16,5 

27,0 

31,0    64,0 

14,0 

5,0 

33,0 

1SS,(» 

14,0 

17i.O 

(;5,0 

12,0 

36.0 

8i,(ï 

3«,0    31.0 

20.0  174,0 

41,(» 

51,0 

14,0  1(^2.0 

55,0 

57,0 

20,0 

7,0 

18,1      0,0 

64,0 

0,0 

7,0 

22,0 

19,0 

:«,o 

59.0 

27,0 

34,0 

10,0  202,0    92.0 

35,0 

39.0 

110,0 

13,0 

94,0 

47,0 

59.0 

3}),0 

0,0 

49.0 

•if  1,(1     «  •* . 

117,0 

O.O 

45,0 

7,(1 

14.0 

37,0 

1(H;,0 

Îi2,0 

15,0 

16,0 

:\l),{)    ,34,0 

41,0 

50,0 

15S,0 

9,0 

9,0 

•  •  t  • 

21,0 

11,0 

33,0 

8;^,0 

0,0  195,0 

15.0  204,0 

65,0 

74,0 

43,0 

67,0 

2îi,0 

,54,0 

15.0 

6,0 

14,0    .39.0 

2îi,0 

88,0 

lî<7,0 

0,0 

■  •  •  * 

18,0 

20,0 

10,0 

2;<,o 

3(K0  133,0    3(;,0 

53,0 

11,0 

22,0 

0,0 

48,0 

20,0 

51,0 

8,0 

40,0 

18,0 

28.0    34,0 

0,0 

2«,0 

96,0  131,0 

15,0 

51,0 

32.0 

9.0 

32,0 

12,0 

14,0      4,0 

40,0 

0,0 

115,0 

0.0 

.  •  • . 

44,0 

28,0 

2,0 

38.0 

•  •  •  • 

45,0    40,0 

•  •  •  • 

26,0 

95,0 

61,0 

80.(> 

31,0 

185.0 

90,0 

30,0 

40,0 

luU)    69,0  1(X).0 

24,0 

13.0 

•  •  •  • 

•  •  •  • 

61,0 

26,0 

31,0 

8,0 

•  •  ■  • 

••■•          •«•• 

17,0 

16,0 

47,0 

54,0 

•  •  »  • 

(ï.O 

ÎH),0 

22,0 

71,0 

•  •  •  • 

4l,(i    21,0  132,0 

•  «  •  • 

•  •  •  •  • 

.  •• . 

•  •  •  • 

74.(J 

8î).0 

76,0 

2,0 

2(»,0 

40.0  124,0 

•  •  •  • 

10,0 

25.0 

91,0 

29,0 

20,0 

.59,0 

72,0 

0.0 

2!),0 

li»2,0    74,0  173,0 

37,0 

27,0 

19,1 

9,0 

11,0 

38.0 

0.(1 

6,0 

52,0 

7.5,0     18,0 

71,5 

18.5 

0.0 

27,0 

21,5 

24,1 

78,3 

(  3,0 

i:i,3 

4(K5 

2,0    2î<,4 

58.5 

19,1 

122,2 

5,5 

0,0 

50,9 

69,5 

87,1 

3,5 

13,8 

43,5    42,0  170,0 

17,5 

Moyennes  ( 

tnenâuelleB  par  pi^riodoê  décennale$. 

42,7 

10,0 

15,9 

54,1 

61,8 

21,6 

32,1 

14.2 

71,0  113,5 

59.0 

53,4 

1»2,3 

31,7 

44,3 

34.8 

61,6 

25,3 

12.9 

2.5,6 

63,1  118,7 

14,8 

47,5 

39,7 

40.4 

m,! 

81,6 

fiS,7 

24,5 

27,6 

42.7 

51,6    46.8 

41,1 

46,6 

6S,1 

41,7 

3;i,2 

57.3 

4H,4 

27,8 

23,3 

32,8 

ÎM.l    58,3 

38,4 

59,3 

60,0 

48,9 

25,8 

36,7 

69,5 

.4,5  2 

20,6 

29,6 

57,3    46,6 

9î;,2 

18.1 

1813-20  (i) 
1823-29  (t) 
1834-40  (7) 
184lsiO(40) 
1851-60  {») 

Moyenne*  mi'nsuelU»  généralcê. 

1813-60(37)160,4    37,5    32,5    Îi2,2    59,7    30,6    22,9    29,9    58,4    70,9    44,9    44,1 

Maxima  et  mini  ma  mensuel»  g/ndraus. 

;  ,     \  197,0  1R8,0  98,5   173.0  1S:;,0  90,0   121,0  125,0  202,0  270,7  173,0  204,0 
1813-60)  ■"•|(1849)(IH42Hi837.H.l830)(lK5:^(l8:»;^i(li^3*)(l«35){1844)  (1828)  (1857)  (1847) 

l")    )  „,.  S    0,0      0,0      0,0      0,0      7,5      0,0      0,0      0,0       0,0      0,0     0,0      0,0 
(  "''•hl850)(18l3)(1813.i(i825i(l837)(li^28^1820;(lSl5;(li547).(l837)(18î9)(18ial 
Maxima  et  minima  annufh  gén^rawc.  —  Mai.,  862,0  (1842);  Min.  291,0  (1850.) 


i«i^ 

!.. 

M.U 

tu. 

I.U.. 

'" 

-. 

Un. 

MU. 

lu. 

..u^ 

O-OHM 

■HUl 

lu«» 

uu      ■... 

IH4I 

r,i 

K 

IM 

ins    TK^S 

iWI,l 

•S4 

182,0 

^•^ 

ists  tetfi 

TU» 

1H» 

in.o 

!«I,T 

ins  tmtfi 

1K.W 

117/1 

iïU.4 

NM..              iiit... 

Bm. 

nui. 

tu. 

llMH. 

«.r»w  «—rit»  «  B* 

i-i-i.fr 

o^iM» 

—>lu. 

1813-18*)  (Il       519,3 

I(«,l 

131,9 

6T.9 

S43.5 

183i-lMO  (7J      538,0 

w'o 

mM8B0  m      M5.7 

169,1 

110,9 

IÎ7,0 

lli,0 

18iS-IB60(n)      5U,0 

Uifi 

ilM 

83,4 

174,1 

•  llrtlH 

i818-I86ûS  ■^ÎU^) 

363.1 
(I8*îl 

SS 

«11,0 

(183SJ 

,1^^ 

""  i-).^. 

,K, 

4Î.Î 

Î3,0 

(I8Ï5) 

(1818) 

(IBÏÏ) 

Ui  obsenitloDa  de  SallËle*  oit  «I 


"/.'m' 


r,  elles  piriissenl  biles  t' 

d*eile«,  qugiqR'il  eiiaU  ponr  plnïlcnrs  du 

1  tioli  a  ctn  dci  stries  cnrrcspondintet  de 

sllnals  senbliblcï  |el  an  Muin  l  idln  d« 

.  JD  cerlili  nomlirc  pendani  lesquels  il  a  pi 

lUiquels  J'ai  mis  ia  noulion  liibiliiellc,  0,0.  Ponr 

.  ... r... ,  ..,-..1 j—  ,__  jmidiij 


..)  indiqo 


is  sani  indicalinn  i 

Montpellier  M  de  Perpignaa,  tiitv 
CMielDiidJr;  ei  de  lonlmse),  j'c 
■e  tomber  qae  peu  on  point  de  pli 
■et  aures,  torrespondinl  I  des  n 

préelUa,  fr  ai  ois  les  puin  s  ( )  indiqnanl  l'ibsenre  d'oliserTaliuni.  Ei 

cttlilMDat  pin  pendant  in  qoatre  et  mèiue  cloq  mois  dipenrvus  d'un  iei  année)  l'SSS, 
18S4-9B.  Ponr  H>  qoiire  années,  comiae  ponr  quelques  aulres,  ]''>  '<>'  sulire  li  qsanllta 
laiaelle  dn  point  de  doute! 

EiSn,  le  tableau  manuscrit  donnait  fomme  les  deux  anntcs  le)  pins  ptuvirnscs  de  la 
ttiie,  1834  et  1848,  oui,  i  Hontpellier  et  i  l'erpIgnaD  iromme  li  Caslelnoudarj,  au  ïasslB 
de  Salnt-Fenigl  et  a  touloise),  u'oni  tiè  que  des  annti't  moyennes.  Celte  ■■■menlaliwi 
iMuli  k  des  qnimiift  d'eaa,  uns  nemple,  nirttes  pmir  tes  mois  de  nui  et  Juin  18U 
(31»^  et  i4ï— 01,  et  surtout  ponr  ^nvicr  I818  t6<Kr*ltj  ;  supposant  in  déplaetneni  de 
Tlrnle,  j'ai  rèdull  tt%  trois  qualités  an  diiirne.  —  A  part  eci  trois  chanfinaeiiU,  ie 
tibleia  est  tel  qo'11  m'a  tlè  adressa  ;  seulement,  les  nuiyennn  qne  j'en  ai  Urées  tant  plua 
tleièes,  paisqne  j'ai  dd  faire  abstnctlon  des  II  mois  lo  moins  pciiilani  lesquels  11  a  ii 
Umiêr  de  la  pluie,  quoique  le  lalileiu  n'en  fasse  pas  mruilon. 
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Relativement  à  la  qnrantité  de  pluie  tombée  dans  Vannée, 
les  diverses  périodes  ne  présentent  pas  de  très  grandes  difTé- 
rences,  peut-être  par  suite  de  leur  état  incomplet;  Tannée 
civile  la  plus  pluvieuse  a  été  1842  (Sea-^O),  et  Tannée  mé- 
téorologique, 1853  (860"'™0)  ;  la  plus  sèche  a  été,  dans  les 
deux  cas,  1850  ^aOt^^O  et  280'»™0).  L'écart  entre  le  maxi- 
mum et  le  minimum,  presque  égal  pour  Tannée  civile 
(571""0)  et  pour  Tautre  (SSO^^O),  atteint  exactement  les 
deux  tiers  du  maximum. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  Tété  a  toujours  été  la  saison  la  plus  sèche;  mais 
chacune  des  trois  autres  a  été  alternativement  la  plus  plu- 
vieuse, ce  qui  dépend  sans  doute  de  Tinégale  intensité  des 
grandes  averses.  Pour  Tensemble  des  trente-sept  années, 
Tordre  des  saisons  est  le  suivant,  à  partir  de  la  moins  sèche  : 
automne,  printemps,  hiver  et  été. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  de 
pluie,  distribuées  par  années  et  saisons  météorologiques, 
donne,  avec  quelques  grandes  lacunes  avant  Tannée  1834, 
la  succession  des  unes  et  des  autres  pendant  quarante-huit 
années.  Dans  les  sept  années  les  plus  pluvieuses,  la  grande 
abondance  d'eau  est  survenue,  soit  pendant  Tautomne  seul 
ou  uni  au  printemps,  soit  pendant  Thiver  seul  ou  uni  à  ce 
dernier.  Dans  les  sept  années  les  plus  sèches,  la  partie  plu- 
vieuse a  été  le  printemps,  quelquefois  uni  à  Tété,  ou  bien 
Tautomne. 


iDBéci.        HiTer,      Priot.       Élé.       lotoa. 

innées.          HiTer.     hint.       ité.      iitm. 

Anne'cê  pluvieuntê. 

Ânnéeê  sicheê. 

1853    8fiO,0    182,0    296,0    160,0    222,0 
1814    789,0    i;tô,3    188,0    101,3    3r4,i 
1857    771.0    126,0    108,0    101,0    439,0 

1826  720,8    363,1    141,6      71,0    145,1 

1827  715,1     158,6    215,8      61,5    279,2 
1842    693,0    226,0    2;V0,0    130,0      h"  0 

1828  666,4    103,8    160,4     49,0    353,2 

1815  443,8      59,7      95,7      69,5    218,9 
1S29    443,5    107,5    172,2      74,5      89,3 

1816  417,0      52,0    157,0      83,0    125,0 
1837    :^3,7      52,8    190,9      53,5      86^ 
18:>9    373,3      40,5    123,9    119,0      89,9 
1858    363,1      82,1      58,0      58,5    164,5 
1850    280,0      33,n    119,0      66,0     62,0 
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Enfin,  relativement  ù  la  répartition  de  la  pluie  entre  les 
divers  mois,  qui  est  fort  caractéristique,  les  rapports  ne 
paraissent  avoir  présenté  d'autres  variations  que  celles  qui 
résultent  de  Tinégalité  des  grandes  averses.  Ce  qui  est  essen- 
tiel au  climat  méditerranéen  pendant  les  diverses  périodes, 
c'est  un  été  très  sec  et  un  automne  très  pluvieux.  Les 
moyennes  mensuelles  des  trente-sept  années  établissent  une 
division  de  Tannée  en  deux  parties  :  Tune  de  sept  mois  plus 
secs,  de  février  à  août,  et  Tautre  de  cinq  mois  plus  humides, 
de  septembre  à  janvier.  La  répartition  uniforme  de  la  quan- 
tité de  pluie  présente  les  résultats  suivants  : 

544"™0  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  45"»«3 

265      3  entre  les    7  mois  secs. 37      9 

278     7  entre  lus    5  mois  humides 55      7 

La  partie  sèche  renferjne  toutefois,  les  mois  d'avril  et  mai, 
dont  les  moyennes  atteignent  SS'^'^â  et  SO*""?. 

G.  Narbonne. 

Des  observations  ont  été  commencées  dans  cette  ville  avec 
Tannée  1859,  sous  la  direction  des  ingénieurs  des  ponts-ct- 
chaussées.  Le  sol  est  à  13"*  d'altitude,  et  le  pluvioïnètre  a 
0*20  de  diamètre.  Les  quantités  annuelles  et  mensuelles 
sont  publiées,  chaque  année,  dans  un  numéro  de  janvier  du 
Courrier  de  l'Aude, 


iMwtn.       I  Jmt.    rérr.     lan.    iTril.    lai.      Jais.    Jaill.    i««t.    Uft,     Ocl.     lef.     1^. 


(^uatUiti'ê  annuelleê  «I  tnentuêUea. 

1859    470^1     1,0    îîi.O    35,0    27,5    86,0    Cl,5    «0,0    25,5    14,5    60,0    74,5    40,0 
ISeO    668,01138,0    13,0     9,5    U8,0    76,5    85,5    11,0    24,5    30,0    43,5  108,0    30,5 


La  moyenne  de  ces  deux  années  place  les  saisons  dans 
l'ordre  suivant  : 

Automne,  165,2;  printemps,  166,2;  hiver,  122,8;  été,  114,0. 
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H.  La  Nouvelle. 

Des  observations  ont  été  commencées  dans  ce  port^  situé 
près  du  débouché  de  Tétang  de  Bages,  dans  les  mêmes 
conditions,  qu'à  la  station  précédente,  mais  à  partir  du 
4"  avril  1856.  Le  pluviomètre  est,  sur  le  toit  de  la  maison  de 
l'Administration;  à  9"  d'altitude.  Je  dois  à  M.  Don  de  Cépian, 
ingénieur  en  chef  du  département,  la  communication  des 
quantités  annuelles  restées  inédites. 


lu«M.     I  Juf.      Nf.    bn.    iTril.     lai.      Jili.     JiHI.    MU    liffU      OeU     I«f.    Ne. 


QuantiWi  annuelUi  tt  mêntueUêê, 

98,0  118.IÏ    70,0      1,5    19,0  64,0 

29,0  108,0    32,0    27,0    80,0    71,0     6,0    45,0  131,0 

14,0  214,0    29.0    16,0    36,5     8,5    20,0    34,5  45,a 

3,0    34,0    33,5    21,0  118,0    71,5    27,0    61,0  40,0 

121,5     6,6      4,0    64,0    66,5    44,5      9,0    19,0  28,0 

Moytnngê  tnenêuêlUt  générale». 

1856^  (S)  I  41.9  90,6  24,8  45,2  89,8  53,1  ^2,7  35,7  61,6  69,6  69,4  4«,9 


1856 
1857 
1858 
1859 
1860 


936,0 
569,5 
480,5 
580,0 


57,0  2,5 
95,0  233,0 
83,0  54,5 
66,0  0,U 
47,0    57.0 


79.0 

14.5 

5,& 

113»0 


iBiéflt.             HiTtr. 

FriBt. 

ité.       iitoaie. 

QiMntiiiê  annutttf  êl  t 

^mt$tH9lU§  (Ann.  met.) 

1*SOO         ••>••          ■•••• 

1857  859,5      139,5 

1858  634,0      807,0 

1859  489,5       51.5 

1860  472,5      133,5 

*  •   ■  •  • 

139,0 

81,5 

172,5 

134,5 

90,5  123,5 
122,0      459,0 

63,0  182,5 
150,5      106,0 

72,5      132,0 

Féritiit» 

iiiéei. 

llTir. 

Priit. 

ité. 

AlUBM. 

Jfoy«nn««  annutll»» 

•(  lTimê9tH»U9ê 

giniralêê. 

1856-1860  (5) 

637,3 

175,4 

159,8 

101,5 

200,6 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  fait 
voir  que  dans  les  deux  années  les  plus  pluvieuses,  1857  et 
1858,  la  grande  quantité  d'eau  est  tombée,  soit  en  automne, 
soit  en  hiver.  Dans  Tensemble,  ces  deux  saisons  sont  égale- 
ment celles  qui  ont  fourni  le  plus  d'eau.  Dans  les  deux  an- 
nées sèches  1859  et  1860,  c'est  tantôt  l'hiver  et  tantôt  l'été 
pendant  lequel  il  a  le  moins  plu. 
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L'année  est  divisée  en  deux  parties  par  les  mois  très  secs 
de  mars  et  juillet;  on  peut  cependant  en  établir  deux  :  Tune 
de  six  mois  moins  pluvieux,  de  mars  à  août,  et  Tautre,  qui 
Test  davantage,  de  septembre  à  février  ;  la  première  est  par- 
tagée en  deux  par  le  mois  de  mai  très  pluvieux.  La  réparti- 
tion uniforme  donne  les  résultats  suivants  : 

637""»3  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  53™«1. 

261.    3  entre  les   6  mois  secs 43     5. 

376     0  entre  les   6  mois  humides 62     7. 


.  —  Perpignan. 

Deux  séries  pluviométriques  ont  été  faites  à  peu  près 
simultanément  au  chef-lieu  ;  Tune,  par  le  commandant  du 
génie  militaire,  a  été  poursuivie  de  1834  jusqu'à  la  fin  do 
1845  au  moins;  l'autre,  commencée  par  M.  Béguin,  direc- 
teur de  rÉcoIe  normale,  avec  Tannée  1836,  a  été  interrompue 
à  la  fin  de  1841,  puis  reprise  le  1"  janvier  1850;  elle  se 
poursuit  toujours. 

Les  quantités  mensuelles  des  douze  années  1834-45  de  la 
première  série  ont  été  publiées  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
philamathique  de  Perpignan  et  des  Pyrénées -Orientales, 
t.  VII,  p.  357.  Pour  la  seconde  série,  celles  des  cinq  années 
1836-40  Font  été  dans  les  t.  III  et  IV,  et  celles  des  quatre 
années  1850-53,  dans  les  t.  VIII  et  IX.  M.  Martins  a  donné 
celles  de  1857  dans  \ Annuaire  de  la  Société  météorologique 
de  France,  t.  VI,  p.  62.  Enfin,  depuis  avril  1859,  elles  sont 
comprises  dans  les  tableaux  mensuels  du  Journal  d'Agri" 
culture  pratique  de  M.  Barrai. 

Le  pluviomètre  de  M.  Béguin,  de  0°10  de  diamètre,  était 
à  9r  d'élévation  de  1836  à  1841  ;  depuis  la  reprise,  en  1850, 
il  est  sur  un  toit,  à  8"80  au-dessus  du  sol,  dont  l'altitude 
est  de  37"^0  (celle  du  porche  de  l'église  Saint-Jacques  est 
de  41-8). 
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Sur  la  demande  que  je  lui  ai  adressée,  M.  B^in  a  bien 

voulu  m'envoyer  le  tableau  complet  des  dix-sept  années 

d'observations,  renfermant  ainsi  plus  de  cinq  années  entiè> 

rement  inédites. 


\ 
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■éM. 

llrcr. 

rrlil. 

itt. 

iitoa. 

iiléM. 

IWer. 

Priit. 

itt. 

ilUB. 

—                           1 
Quantitéê  annuc/lM  tt  1 

*rim0itri9lltê.  (/ 

Lan.  met.) 

*   •  •  ••  • 

•  ••• 

57,2 

201.7 

224,4 

1839    449,0 

85,0 

69,0 

1083 

2023 

;  397,9 

88,6 

119,1 

107,1 

83,1 

1840    653,0 

143,0 

265,0 

1713 

743 

1475,0 

111,3 

221,0 

49,7 

93,0 

1841    616,0 

361,0 

74,0 

76,0 

1053 

422,7 

28,8 

126,6 

80,0 

187,3 

480.5 

212,0 

145,0 

37,7 

95,8 

1850    

•  •  ••• 

80,3 

883 

228.7 

'2S'» 

126,3 

60,7 

54,9 

286,0 

1851    561,1 

216,0 

i9i:o 

G6,n 

90,3 

'6g.2 

10»,9 

361,6 

80,1 

86,6 

18.S2    429,6 

109,0 

140,7 

1133 

663 

698,7 

406,8 

97,2 

31,4 

103,3 

1853  1009,8 

216,8 

Sa'S,! 

1063 

381,1 

Sg'3 

122,1 

230,9 

136,7 

66,6 

1854    323,3 

48,8 

1153 

67,2 

913 

i  638J^ 

233,0 

136,9 

45,6 

2i3.0 

1855    800,9 

128,3 

103,5 

2133 

3553 

605,7 

144,8 

131,0 

98,4 

231,5 

1856    732,3 

188,5 

801,8 

953 

1463 

6423 

72,5 

139,1 

124,4 

306,8 

1857    671,8 

1233 

184,5 

1233 

263.5 

1858    478,0 

263,2 

79,8 

513 

84,5 

•  •  ••  « 

•  ••  • 

164,0 

61,0 

40,0 

1859    465,7 

59,0 

1413 

138,7 

131.5 

V^l^ 

JS^*^ 

130,5 

79,5 

180,0 

1860    539,7 

51,5 

1503 

93,7 

244,2 

476,0 

229,0 

177,0 

82,0 

38,0 

Nrioia.           iiiéei. 

liTer. 

Mit. 

itt. 

iittmit. 

Mof/ennt$  annu«Ue$  tt  trimtêtritlUt 

par  périodtê  déunntiUt, 

m4-1840  (7)      552,7 
184MK45   (S)      5693 
1836-1841   (6)     495,5 
1850-1860  [H)     588,1 

1583 
148,9 

1573 
1283 

1553 
147,0 
144,9 
163,4 

87,4 

87,4 

87,1 

106,7 

1503 
186,2 

1063 
189,4 

Moymnn  annuelltê  tt  trimtttritlltt  générait: 

1834-1845  (11)     659,7 
1836-1860  (471     554,2 
1834-1860  (17)     5563 

1543 
138.6 
145,2 

152,2 
156,2 
154,5 

87,3 
99,3 
94,4 

165,6 
160,1 
162,4 

Maxima  tt  minima  annuelt  tt  trimtttritlt  ginérattx  (Ann.  met.)         { 

(  -      1009.8 
1834-1860)  ■*'•  (1853) 

4063 

(1841) 

3613 

(1841») 

2133 

(1855) 

381,1 

(1853) 

{»)      /  -i,    323,3 
(  ■"•  (1854) 

103 

(1837) 

57.2 

(1834) 

31,4 

(1841) 

383 
(1838) 

résulte  de  Texamen  des  trois  tableaux  :  Relativement  à 
tantUé  de  pluie  tombée  dans  Vannée,  que  les  deux  périodes 
i-45  et  1850-60  ne  sont  sans  doute  pas  parfaitement 
parables,  parce  qu'elles  ont  dû  être  faites  à  des  hauteurs 
rses  et  avec  des  instruments  différents,  le  diamètre  de 
i  qui  a  servi  à  la  seconde  étant  des  plus  petits.  Pour  cette 
lière,  malgré  l'élévation  assez  grande  au-dessus  du  sol, 
uantité  d'eau  est  cependant  un  peu  plus  considérable. 
\\  est-ce  dans  la  seconde  que  se  trouve  l'année  la  plus 
ieuse,  1853  (994™"5  et  1009"""8),  et  dans  la  première, 
îée  civile  la  plus  sèche,  1841  (283'""8);  mais  l'année 
âorologique  la  plus  sèche  est  1854  (323"""3).  L'écart 
e  le  maximum  et  le  minimum,  un  peu  plus  grand  pour 
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Tannée  civile  (710""8)  que  pour  Tautre  (686""5),  dépasse 
toujours  les  deux  tiers  du  maximum. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons^  les  rapports  ont  éprouvé  peu  de  variations  d'une 
période  à  l'autre,  l'automne  ayant  toujours  été  la  saison  la 
plus  pluvieuse  et  Tété  la  plus  sèche  ;  seulement,  parmi  les 
deux  autres,  Thiver  Ta  emporté  sur  le  printemps  pendant  la 
première,  tandis  que  l'inverse  a  eu  lieu  pendant  la  seconde. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  de 
pluie,  distribuées  par  années  et  saisons  météorologiques, 
donne  la  succession  des  unes  et  des  autres  dans  les  deux  séries 
et  permet  d'établir  la  comparaison.  Dans  les  cinq  années  les 
plus  pluvieuses,  la  plus  grande  abondance  d'eau  est  survenue 
en  hiver  ou  en  automne,  ou  plus  souvent  dans  ce  dernier,  uni 
au  printemps  ou  à  l'été.  Dans  les  cinq  années  les  plus  sèches, 
la  saison  pluvieuse  a  été  le  printemps  ou  l'automne. 


iiién.  liTcr.  Priit.  ité.  iitoa. 

1845    642,9  72.5  139,1  124,4  806.8 

1841    638,7  406,8  97,2     31,4  103,3 

1853  1009,8  216,8  3ft",1  106,8  381,1 

1S55    800,9  128,3  103,5  213,8  355.3 


illéM. 


Ilrer.     Mit.       ité.      kwUm. 


Ann^i  tèeh*$. 


183? 
1835 


422,7 
397,9 


t8,8 
88,6 


126,6 
119,1 


80,0 
107,1 


187,8 
83.1 


1852    429,6    109,0    110,7    113,6      06,3 
1837    400,5      10,5    130,5      79,5    180,0 


1856    732,3    188,5    301,8      95,5    146,5 :  1K54    323,3      48,8    115,5      67,2      91,8 


Enfin,  relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les 
divers  mois,  la  moyenne  mensuelle  des  vingt-sept  années 
d'observations  montre  l'année  partagée  en  deux  par  les  mois 
très  secs  de  mars  et  de  juillet.  En  mettant  à  part  Tété  et  en 
réunissant  l'automne,  l'hiver  et  le  printemps,  la  répartition 
uniforme  de  la  quantité  de  pluie  donne  les  résultats  suivants  : 

ôbG'^n^ô  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  46"»'n4. 

94      4  cnlre  les    3  mois  secs 31      5. 

462      1  entre  les    9  mois  humides 51      3. 

La  longue  partie  humide  est  divisée  en  deux  par  le  mois 
de  mars,  dont  la  moyenne  nattcint  que  29"*'"2. 
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HÉBAULT. 

Des  observations  ont  été  faites  ou  le  sont  encore  sur  six  points  du 
département  :  Béziers,  Cette,  Montpellier,  Saint-Brès,  Lunel-Vieil  et 
Saint-Ëtienne-de-Valfrancesque  ;  mais  je  ne  donnerai,  comme  point 
de  comparaison  avec  l'Aquitaine  orientale,  que  celles  de  Saint-Brès  et 
du  chef-lieu»  commencées  dès  1765. 

Saini-Brès  et  Montpellier. 

Sur  la  demande  de  rAcadémie  des  soiences  de  cette  ville,  Bomieu, 
Tun  de  ses  membres,  plaça,  en  septembre  1765,  un  pluviomètre  sur 
une  tour,  à  Saint-Brès,  à  15  kil.  au  N.-E.  de  Montpellier;  mais  il  mou- 
rut au  bout  d'une  année,  et  ses  observations  cessèrent.  Un  autre 
membre,  Jacques  Poitevin,  plus  tard  conseiller  de  préfecture,  fit 
transporter  Tinstrument  à  la  ville,  dans  la  partie  haute,  rue  Dauphine, 
no  193,  et  reprit  les  observations  à  partir  du  l®**  janvier  1767.  11  les 
poursuivit  jusqu'à  la  fin  de  1806  avec  une  très  grande  régularité,  sauf 
trois  lacunes  pendant  les  années  1793-95.  Après  sa  mort,  elles  furent 
continuées  par  son  fils,  payeur  de  la  9<'  division,  jusqu'à  la  fin  de  1819. 

Poitevin  a  donné  les  quantités  mensuelles  des  dix  premières  années 
1767-76,  dans  le  Journal  de  Physique,  t.  X,  p.  126-131  ;  puis  celles  des 
neuf  années  1776-84,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecine, 
Dans  son  Essai  sur  le  climat  de  Montpellier,  publié  en  1 803,  les  pages 
74-108  sont  consacrées  aux  tableaux  de  trente-six  années  d'observa- 
tions jusqu'à  la  fin  de  Tan  x  (septembre  1802}.  Les  années  suivantes, 
jusqu'à  la  fin  de  1817,  ont  été  comprises  dans  les  Éphémérides  météo- 
rologiques médicales  de  Th.  Méjan,  insérées  mensuellement  dans  les 
Annales  de  la  Société  de  médecine  pratique  de  Montpellier.  Le  Recueil  des 
Bulletins  de  la  Société  libre  des  sciences  de  M.  renferme,  1. 1,  p.  258,  les 
ans  XI  et  xn,  et  t.  V,  p.  48,  les  ans  xni  à  1812.  Le  Bulletin  de  la  Société 
d'agriculture  de  V Hérault  contient,  t.  I,  p.  1,  l'année  1807,  t.  IV, 
p.  372,  1808-10,  et  t.  VII,  p.  41,  1819.  Enfin,  dans  ses  Considérations 
sur  le  climat  de  Montpellier,  imprimées  en  1851,  M.  Marié-Davy  a 
donné,  p.  13-15,  des  tableaux  qui  renferment  seulement  les  années 
1767-91,  1796-1802  et  1806-12,  c'est-à-dire  trente-neuf  années  sur 
cinquante-une.  Cotte  n'avait  donné  dans  ses  Mémoires  sur  la  Météoro- 
logie, t.  II,  p.  466,  que  les  quantités  annuelles  des  dix-neuf  années 
1767-85.  Le  pluviomètre,  carré,  de  1  pied  (0i»32,5)  de  côté,  était 
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placé,  pour  éviter  les  reflets,  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  maison, 
dont  le  sol  était  à  peu  près  au  niveau  du  clocher  Notre-Dame,  qui  est 
lui-même  à  44"3  d'altitude. 

Postérieurement  à  cette  importante  série  de  cinquante-une  années, 
d'autres  observations  ont  été  faites,  soit  dans  la  partie  haute,  soit 
dans  la  partie  basse  de  la  ville,  quelquefois  simultanément.  —  Dans 
la  partie  haute,  le  D^  Roubieu  en  a  fait,  de  1823  à  1830,  qui  sont  Indi- 
quées pour  la  plus  grande  partie  dans  les  cahiers  correspondants  du 
Bulletin  de  la  Société  d'agriculture.  M.  Junius  Gastelnau,  conseiller,  a 
commencé  avec  1835,  dans  son  jardin,  sur  le  boulevard  de  la  Banque, 
des  observations  dont  les  quantités  mensuelles,  jusqu'à  la  fin  de  1850, 
ont  été  publiées  dans  la  thèse  de  M.  Marié-Davy,  p.  16;  son  pluvio- 
mètre était  fort  petit.  M.  Marié-Davy  en  a  fait  aussi  à  l'École  de  pharma- 
cie pendant  quelques  mois  de  1846.  —  Enfin,  depuis  le  1" janvier  1857, 
M.  Roche,  professeur  d'astronomie,  observe  aussi  à  la  Faculté  des 
sciences,  à  450"  du  jardin  botanique  ;  le  pluviomètre,  circulaire,  de 
1»  carré  de  surface,  est  placé  sur  le  toit,  à  14™  au-dessus  du  sol  de 
la  place  do  la  Ganourgue,  dont  l'altitude  est  de  49">5.  Les  résultats 
sont  insérés  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Montpellier  et  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  d'agriculture. 

Dans  la  partie  basse,  simultanément  avec  M.  Junius  Gastelnau,  des 
observations  ont  été  faites  par  M.  Legrand,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences,  de  1838  à  1840;  par  M.  le  Dr  Touchy,  en  1841  et  1842, 
dans  sa  propriété  de  Touchy,  à  3  kil.  au  S.-O.  de  la  ville;  toutes 
ont  été  insérées  dans  les  années  correspondantes  du  Bulletin  de 
la  Société  d'agriculture.  —  Au  Jardin  botanique,  le  D'  Brousse 
en  a  fait,  en  1846  et  1847,  qui  sont  insérées  dans  les  années  cor- 
respondantes du  Journal  de  la  Société  de  médecine  pratique.  Enfin, 
M.  Martins,  directeur  du  même  établissement,  y  a  commencé,  en 
décembre  1851,  une  série,  faite  avec  le  plus  grand  soin,  qui  fournit 
une  quantité  d'eau  plus  considérable  que  les  précédentes;  deux 
pluviomètres,  do  10  décimètres  carrés  de  surface,  sont  placés  à  1» 
d'élévation  et  au  niveau  d'un  sol  recouvert  de  gazon  jusqu'à  1™  de 
distance,  dont  l'altitudo  est  de  28™5.  Elles  sont  publiées  dans  les  divers 
volumes  de  VAnnuaire  de  la  Société  météorologique  de  France,  parfois 
dans  les  Mémoires  de  lAcadémie  de  Montpellier  et  le  Bulletin  de  la 
Société  d* agriculture,  plus  rarement  dans  les  Comptes-rendus  de  V Aca- 
démie des  sciences;  depuis  janvier  1855,  elles  le  sont  encore,  et  men- 
suellement, dans  le  Journal  d'Agriculture  pratique  de  M.  Barrai. 
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1784 

i-9.4 

31,4 

i:i.7 

3iii.=l 

Ris 

106,3    49.6 

171*6 

Mis 

Gi.i 

tOM 

7II.S 

G  1,6 
Sl.î 

lfi.fl 

*7.î 

66.7 

!.i 

3l,.5 

S'é 

1787 
1788 

Si 

83.6 
171.3 

'oifl 

»>,3 

1S.8 

,11 

14.4 
8.7 

!1.8 
10.7 

317 

, 

S  a 

1789 

13.1 

sr.5 

^.7 

3.7 

83,7 

69.9 

■m 

36,1     83,5 

1790 

S,l 

lIGpO 

Si.i  lS8,t 

94.1 

tfi 

49.9 

77,4 

486,6    3i.a 

1791 

13.3 

49^ 

9.0 

Î3.6 

83,9 

ÎR.B 

18.1) 

4.8 

9,0  3393 

57,3 

1T9! 

IIM 

mfi 

*).3 

1Î.0 

!«.C 

31.7 

3,0 

193,6  166,1 

1793 

0.0 

33fl  I3i.a  iiifi 

1794 

TI.S 

39.6 

151 

17% 

gr>.3 

aij 

73.3 

07.! 

73,3 

'7i9 

léeia 

163,4 

aia 

I7»G 

*i,i 

ifi,î 

liais 

,30.3 

1Î.7 

8f!.l 

R.3 

in.» 

3"..0 

ir,9.7 

311,3 

51,8 

47J1 

170.8 

87,3 

7î.e 

13,0 

19,4 

0,0 

ÏR.I 

44it 

8i7 

1799 

Î3,H 

9,ï 
ia,7 

51,0 
8I.H 

î7iR 

Ï9.5 
I6.I 

3,S 
16,1 

31. 7 
4.8 

llifl 

G6.R 
6i3 

331.3 
160.3 

IMOO 

.-_.    01,5  tîl.'i 

suis  193,i 

91,3 

Ï8,9 

4,4 

57.9 

1.3 

97i7 

1801 

me   83.4 

3Î.R 

8,0 

ÎS,5 

R3,6 

4Î.0 

85.3 

36.4 

ISOÎ 

830,6,  78.0 

4.Î  1W..T 

37.3 

7ll,r> 

9^ 

Bî,3 

1803 

813,8  197,1 

44.4 

H.S 

Ï3.3 

\m 

SI. 9 

9,7 

1MM 

assji   3fl.n 

78,8 

Iliii 

iai.« 

1688 

tS(« 

7r.7,i  180.3 

4.9 

4.4 

145  Jl 

IMW 

708,7    H.6 

748 

S3,6 

4.n,5 

4.6 

lsn7 

ienjt,   19.7 

«7.3 

4i7 

î,« 

«s,« 

117,3      fi.« 

3H.7 

3.3 

00,9 

8ÎJ1 

lli"5 

ini9 

573.3    67,8 

33.8 

3i.f, 

10.3 

3R.5 

80.9    11,7 

IRIO 

858,1 1  6';.3 

71,9 

iV> 

191.7 

5,4 

Slil      6i9 

(Ait 

I37,R    8n.3 

3S1.1 

41.7 

33,7 

174.3 

81,! 

3,1 

67.4 

119,9  I7!,5 

1,0      3,6 

IRIS 

68!,9    »>.n 

!7.U 

îr.o 

0,3 

9i6 

31,7 

fi,H 

!ii:6 

1(10,8 

17,9  nii7 

1813 

m.B 

0.0 

B4i7 

li,7 

43.3 

56.7 

1,4  16 1.! 

S1.7 

5,9    fi7.0 

S95,4  116,9 

'siî 

!1.3 

37.4 

14,1 

0,4 

RO.K 

107,6  103.!    fi.S  1 

isis 

Str.fi    Be.4 

»,S 

iin 

fiOifi 

ssifl 

i*A 

1,3 

oie 

stio 

1RS,6 

1816 

«63    BB,7 

8.4 

4.S  191,9 

36,8 

53,5 

9.9 

4.! 

41,3 

4îi3      5il 

•S 

1819 

473.1^  r.A 

1^ 

0.0 

1,4 

sois 

Î7,T 

7.Î 

E.1 

48,3 

51,6 

153,8    81.! 

:::.:niï.9 

isis 

8ïié 

lioiT  lisiô 

'cis 

iofi 

153,4 

iôii  àcio 

Relati?eiiieiit  à  la  quantité  de  pluie  lontbêe  dans  l'année,  lo  tableau 
Aet  moyennes  annuelles  et  t rimes Iriell os,  par  péi'lodes  décennales  et 
générales,  montre  que,  dans  la  grande  série  d'observations  dos  Poitevin, 
les  deux  périodes  comprenant  les  anodes  ITTI-DO  présDntcnl  lu  plus 
grande  somme  annuelle  d'eau  :80!'°<°5;  tandis  que  la  dernière,  1811-19, 
n'en  offre  plus  que  674n>n>3,  La  série  de  M.  Caslelnau  présente  une 
moyenne  un  peu  plus  élevée:  691<n<n2,  de  ISlt  i  13S0.  C'est  celle  de 
H.  Martins  qui  donne  la  moyenne  la  plus  élevée  :  909'°>i>&,  de  1852  & 
1860;  ce  qui  tient,  sans  doute,  au  soin  apporté  à  l'observation  avec 
un  instrument  placé  sur  le  sol.  En  effet,  si  on  compare  les  quatre 
années  1857-60  de  M.  Rocbc,  sur  le  toit  de  la  Faculté  des  Sciences,  à 
U"  au-dessus  du  sol,  on  trouve,  pour  ce  dernier,  une  différence  de 
1/9  en  moins,  la  moyenne  atteignant  à  8âl)°>™9,  tandis  qu'elle  s'élève 
i  g52<n'>>8  pour  M.  Martins. 
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ioaéM. 

BIfer. 

PriDt. 

É(é. 

intoB. 

Aiiéet. 

lirer. 

rriit. 

fttl. 

ilUB. 

Quantités  anniulJeê  »t 

trimeêtrieUtê  (Ai 

Bo.  met. 

1 

1763    

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

139,6 

1817 

398,3 

34,1 

51,7 

60,3 

232,2 

1766    

59*4 

148,9 

29,7 

V  •  •  ■  • 

1818 

•     ••  . 

•  •■  • 

1767     

•  •  •  •  • 

121.2 

84,4 

52,6 

1819 

314,3 

1768  1030.7 

464.6 

£>9,1 

108,0 

20«,0 

1769  1093.4 

5:y;,9 

210,7 

iai.4 

191.4 

1825 

•  •  •  •  • 

60,9 

112,8 

•  •  •  •  • 

329,4 

1770    36i,« 

î«.2 

208,9 

49,2 

71,9 

1826 

1175,1 

336,2 

218,1 

223.2 

367,6 

1771    640,6 

264.7 

l.MM 

65,9 

i:i0,9 

1827 

1229,1 

283,9 

i:i5,6 

153,4 

636,2 

177i  1051,0 

411,5 

2f)l,0 

42,4 

393.1 

1828 

744.2 

247,1 

217,5 

99,2 

180,4 

1773  10i7,l 

416,1 

2(»3.8 

123,3 

223,9 

182!* 

•  •  •  •  • 

1774    65i,l 

122.1 

3<>8,9 

126,5 

9<},6 

1830 

164,7 

1773    8  5.7 

206,7 

41.9 

219,5 

3«)7,6 

1776    647,8 

212,6 

51,0 

121.8 

2fî3,4 

1835 

•  •  ••  • 

114,8 

94,6 

99,0 

1777    93ii,(> 

222.5 

2S5,5 

71.2 

;tô3.4 

18.3<; 

4fî6.7 

'iïj 

116,5 

89,2 

153.3 

1778    609,0 

227.5 

143,0 

37,7 

200,8 

1837 

3;^3.7 

69,5 

284,6 

12,8 

33.8 

1779    693.7 

109,8 

44,3 

127,1 

122,5 

18.38 

538.9 

222.2 

161,7 

17,5 

137,5 

17K0    818.5 

201.8 

40,3 

215,3 

331,1 

18.J9 

7|;3,0 

38,0 

92,5 

20,5 

612,0 

1781    85i.8 

20().-i 

121,4 

142.8 

82,2 

1840 

6,39,5 

251,0 

198,0 

18,0 

172,5 

178i    53i,5 

188,1 

221,2 

9,5 

113.4 

1811 

616,0 

323,5 

16<J,5 

21.0 

102,0 

17K3    783,8 

209,7 

147,3 

15:;,4 

271,5 

1812 

661,0 

151.5 

292.0 

84,0 

133,5 

1784    900,1 

2«;o,3 

I5(;,5 

52,9 

430,3 

1S4,3 

917,5 

218,0 

261.0 

64.0 

841,5 

1785    80j),7 

201,0 

179.6 

86,0 

333.9 

1844 

Îi25,0 

57,0 

208.0 

94,0 

5<i6,0 

1786    948,8 

310,(1 

116.5 

103,3 

389.0 

1815 

8IHJ5 

275.5 

180.0 

H«,5 

251,5 

1787    7*2,2 

178,1 

173,8 

52,4 

317.K 

1846 

WiO,5 

52,5 

172.0 

149,5 

42J.5 

1788  1003.5 

118,1 

19«M 

191>,8 

484,5 

1847 

420.0 

15<î.5 

1(18.0 

3.5 

152,0 

I7K9    611,3 

168,4 

124,9 

149.5 

U}%:i 

1848 

751,0 

317,0 

183,5 

72,5 

148.0 

1790  1267,7 

165,3 

326.4 

i;tô,5 

553,5 

184{) 

700,0 

164,0 

221.0 

87,0 

225,0 

1791    733.0 

9.J,0 

112.5 

51,6 

472,9 

1850 

118,0 

80,5 

42,5 

1792    714,1 

231,4 

58,9 

63,3 

360,5 

1857 

•  •  •«  • 

•  •  •  •  ■ 

106.8 

57,1 

749.1 

1 iVo     • • • •  ■ 

7«,1 

•  •  •  •  • 

187.5 

350,4 

1858 

679.3 

233,3 

132,8 

41.2 

272.0 

1796    712,7 

71.4 

i:.5.4 

61,2 

424,7 

1859 

4î»2,0 

97,0 

153,0 

84.0 

158,0 

1797    833,9 

316.6 

330.4 

24,0 

Hî2,9  ' 

1800 

975,0 

282,0 

158,0 

86,0 

449.0 

1798    427,0 

31.9 

161.7 

51,7 

178,7 

1799    505,1 

27«>.8 

122,0 

37.0 

69,3 

1838 

•  •  ••  ■ 

•  ■  ••  • 

174,1 

14,8 

100,4 

1«00    837,7 

3«>6,7 

2K3,5 

34.0 

153.5 

1839 

571,4 

30.9 

84.2 

28,8 

427,5 

1801    811,1 

213.7 

137.1 

6(î.8 

393,5 

1810 

•  •  •  •  • 

189.8 

239,6 

•  •  •  • 

•  •  •  ■  « 

1802    764,5 

lf>8,4 

*»5,1 

69,8 

291,2 

1841 

604,0 

205,0 

282,0 

32.0 

85,1) 

1803    880,4 

34«î,3 

179,5 

37.7 

322,9 

1842 

222,0 

202,0 

197,0 

1804    754.4 

72,5 

242,5 

13^î,7 

3<«,7 

1805    721,2 

430,8 

78.9 

115,3 

96,2 

1847 

142,2 

12,5 

194,0 

ISO»    84îM 

211,3 

130,4 

140,7 

336,7 

1807    452,1 

31,6 

94.8 

131,4 

194.3 

1852 

653,0 

63,0 

178.0 

187,0 

22,H.0 

1808  1024, 1 

28,2 

30.S,9 

163.4 

526.6 

1853  1160,0 

2rNj,0 

383.0 

51,0 

463,0 

1809    674,1 

190,2 

76,6 

182,9 

221.4 

1854 

.5f>9,0 

149,0 

211,0 

13î).0 

60,0 

1810    862,9 

98,4 

282,6 

89,1 

31>2,8 

185-i 

777,0 

246,0 

164,0 

139.0 

228,0 

1811  1142,1 

454,3 

2i2,7 

151.7 

293,4 

18;i(; 

120.5,0 

315,0 

609,0 

103,0 

178,0 

1812    513,8 

49,6 

8:^1 

47.8 

333,3 

18:i7 

1 197,0 

370,0 

13<i,0 

69,0 

922,0 

iNlo    

97,1 

1(N).4 

221,8 

1858 

818,0 

284,0 

175,0 

44,0 

815,0 

1814    6ÎH),1 

189,  i 

117.5 

51,9 

291,6 

1859 

481,0 

113.0 

128,0 

86,0 

154,0 

1815    517,3 

10lî,9 

90,6 

30,1 

289.4 

ISIK) 

1«}(Î,0 

299,0 

168,0 

90.0 

439.0 

1816     463,3 

210,4 

8S,4 

87,8 

Si  on  compare  les  maxima  ol  minima  de  ces  trois  séries,  on  voit 
que,  pour  l'année  civile,  le  premier  est  aujourd'Iiui  plus  grand  d'un 
quart,  tandis  que  le  second  l'est  d'un  tiers.  Les  écarts  étaient  autrefois 
moins  considérables;  mais  le  rapport  est  resté  le  même,  celui  du 
simple  au  triple,  excepté  pour  la  série  de  M.  Gastelnau,  où  il  cet 
nioindre. 
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HrMtt. 


iiBées.      liTer.       Frlit. 


iK. 


littmie. 


Moymnêê  annuêUet  tt  trimettrieUeê  par  périodt»  déeennalê$. 


1766-1770  (5) 
1771-1780  («) 
1781-1790  (41) 
1791-lKOO  (t) 
1801-1810  (41) 
1811-1819  (I) 
18ii-1830  «) 
1835-1840  il) 
1841-1850  01) 
1852-1860  (9) 


778,5 
801,2 
803,8 
713,1 
779.0 
674,3 
93î,4 
579,8 
691,2 
909,5 

annutlleê 


260,3 
246,i 
1îi2.8 
192,2 
167,1 
195,2 
229,3 
130,3 
174,0 
233,8 


177,7 
174,2 
178,8 
192,1 
190,3 
152.9 
191,3 
166,4 
187,8 
239,1 


tt  tritMêtHellet 


81,1 
118.3 
107  8 

64,1 
113,4 

71,4 
162.5 

42,6 

72,4 
100,9 

génirah». 


1766-1819  (M)     768,8     206.8      178,2       95,7 
1835-1850  («)     652,1      163,6      179,7       61,1 

Mmxima  et  fninima  annueU  9t  trimettrieh  généraux.  (Ado.  met.) 


2?;9,2 
2ii2,3 
324,4 
263,0 
3<»8,2 
231,8 
3-16,3 
220  5 
2î;6,1 
333,7 

288,1 
245,7 


1766-1819i 

iM) 

NitiTti. 

1835-1850Î 

(«•)      j 

Câstclui.  ( 

1852-1800i 

(») 

lartiu. 


"*-^  (1790) 

■'■•|  (1770) 

j.,  \  925,0 

■**-f(1844) 

-I,  \  393,7 
■'■•|  (1837) 

"'•l(1857j 
"■•((1859) 


556,9 

(1709) 

28,2 
(1^U8) 

347,0 

(1848) 

52,5 

(1816) 

370,0 

(1857) 

63,0 

(1832} 


330,4 

(1797) 

40,3 

(1780) 

292,0 
(1842) 

80.5 
(1830) 

609,0 
(183i>) 

128,0 
(1859) 


243,3 

(1780) 

0,5 

(1782) 

149,5 

(lK46j 

3,3 

(1847) 

187,0 
(1832) 

44,0 

(18.38) 


526,6 

(1808) 

32,6 

(I7b7) 

612,0 

(1839) 

33,8 

(1837) 

922,0 
(1857) 

60,9 
(1854) 


UshitiTli. 


H.  Cnului. 


I.  lartlBi. 


Maxhna  :  1790  =  l,208««>'n0     1844  —  1,053«»»'"0     1857  «-  l,508«n0 
Minima:  1770»     334     0    1837 --     432     9    1854»     453     0 


Diflercnces  :  874"'n0 


620""1 


l.OSS^'nO 


Pour  Tannée  météorologique,  le  maxima  n'est  aujourd'hui  plus 
grand  que  d'un  sixième,  tandis  que  le  minima  est  supérieur  d'un 
tiers.  Les  écarts,  un  peu  plus  grands  ou  un  peu  moindres,  sont  dans 
les  mêmes  rapports  pour  les  trois  séries  : 


Maxima  :  1790  =  1,267«»"»7     1844  =«     923™«0 
Minima  :  1770  «     362     2    1837  -«     393     7 

Différences  :  gos^^o  531«»'3 


1857  =  l,i97«û°>0 
1859  «-     481      0 


1,016"»"0 


Relativement  à  la  répartilion  de  la  pluie  entre  les  diverses  saisons,  les 
rapports  ne  sont  plus,  pour  les  deux  dernières  séries,  ce  qu'ils 
avaient  été  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  première.  Après 
s'ôtre  d'abord  ainsi  succédé,  de  la  moins  pluvieuse  à  celle  qui  l'a  été 
le  plus  :  été,  printemps,  hiver  et  automne;  l'ordre  est  devenu  :  été, 
hiver,  printemps  et  automne,  celui  qu'il  avait  atTccté  dans  la  période 
1801-1810. 


488 

On  remarquera,  pour  les  moyennes  décennales,  que  Thiver  et  l'au- 
tomne étaient  presque  également  pluvieux  pendant  les  deux  premières 
séries  1766-80,  tandis  que,  dans  toutes  les  suivantes,  Thiver,  devenu 
moins  pluvieux,  s'est  beaucoup  rapproché  du  printemps. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  de  pluie,  distribuées 
par  années  et  saisons  météorologiques,  fait  voir  la  succession  des  unes 
et  des  autres  pendant  la  plus  grande  partie  des  cent  années  antérieures 
à  1861.  Pendant  la  série  des  Poitevin,  de  1765  à  1819,  les  dix  années 
les  plus  pluvieuses  montrent,  comme  les  cinq  des  deux  autres  séries, 
de  1835  à  1860,  que  Tabondance  d'eau  est  survenue  en  automne  oa 
en  hiver,  réunis  parfois  ensemble,  parfois  au  printemps.  Dans  les 
quinze  années  les  plus  sèches  des  trois  séries,  elle  est  arrivée,  soit  en 
automne,  soit  au  printemps,  quelquefois  réunis  ensemble  ou  à  Tbiver. 


iBltN. 

Elrer. 

Priit. 

ité.     iiUB.       aiéM. 

Sérit  ie$  Poitevin. 

liTrr. 

Priit. 

tié. 

litoa. 

1790  iî67J 

165,3 

326,4 

135,5    553,5 

1778    609,0 

227,5 

143,0 

87.7 

i00,8 

1811  1142.1 

451,3 

242,7 

151,7    293,4 

1782    632,5 

188.1 

221,2 

9.5 

113,4 

1769  1093,4 

556,9 

210,7 

134,4    191,4 

1815    517,3 

106.9 

90,6 

30,4 

«89,4 

1772  1051,0 

411,5 

204,0 

42.4    393,1 

1812    513,8 

49,6 

83,1 

47,8 

333,3 

1768  103î*,7 

464,6 

259.1 
263,8 

108,0    208,0 

1799    505,1 

276,8 

122,0 

87,0 

69,3 

1773  1027,1 

416,1 

123,3    223,9 

1816    463,3 

76,7 

210,4 

88,4 

87,8 

IWJK  1024,1 

28,2 

305,9 

1G3,i    526,6 

1807    452,1 

31,6 

94,8 

131,4 

194,3 

1788  1003,5 

118,1 

lîKM 

190,8    484,5 

1798    427.0 

31,9 

161,7 

54.7 

178,7 

1786    948,8 

310,0 

146,5 

103,3    389,0 

1817    398,3 

34,1 

51,7 

60,3 

252,2 

1777    935,6 

222,5 

285,5 

74,2    353,4 

1770    362,2 

92,2 

208,9 

49,2 

71,9 

Série  dé  M.  CeutelMu. 

1844    925,0 

57,0 

208,0 

94,0    566,0 

1836    466,7 

77,7 

146,5 

89,2 

153.3 

1843    917,5 

248,0 

264,0 

64,0    311,5 

1847    420,0 

156,5 

108,0 

3,5 

152.0 

1845    809,5 

275,5 

180,0 

102,5    251,5 

1837    393,7 

69,5 

284,6 

12,8 

83.8 

Série  de  M.  Martine, 

1857  1497,0 

370,0 

136,0 

69,0    922,0     185i    559.0 

149,0 

211.0 

139,0 

60.0 

1856  1205,0 

815,0 

609,0 

103,0    178,0     1859    481,0 

113,0 

128,0 

86,0 

154,0 

Enfin,  relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  divers  mois, 
qui  est  la  plus  caractéristique,  les  rapports  ne  paraissent  avoir  pré- 
senté d'autres  variations  que  celles  qui  résultent  de  l'inégalité  des 
grandes  averses.  Ce  qui  est  essentiel  au  climat  méditerranéen,  pen- 
dant toutes  les  périodes,  c'est,  d'une  part,  un  été  très  sec,  quelquefois 
tellement  sec,  que  l'on  n'a  pu  recueillir  que*  9™°»5  en  1782,  3«n™5 
en  1847  et  44n»inO  en  1858  ;  et,  d'autre  part,  un  automne  extrêmement 
pluvieux,  à  tel  point  qu'il  est  tombé  526mm6  en  1808,  6J2mraO  en  1839 
et  922™™0  en  1857.  —  Pour  la  première  grande  série,  celle  des  Poi- 
tevin, les  moyennes  mensuelles  des  cinquante-une  années  établissent 
une  division  de  l'année  en  deux  parties,  l'une  de  sept  mois  secs,  de 


février  à  août,  ol  Tautrc  de  cinq  mois  liiiniide?,  de  soplcmbre  à  jan- 
vier. La  réparlitioD  unifunnc  do  la  ([uautité  do  pluie  préseiUe  les 
résultats  suivants  : 

TSS^^S  entre  les  lî  mois,  donnent  par  mois. . . .     6i««"»l. 

319     8  entré  les    7  mois  secs 45     7. 

i49     0  entre  les   5  mois  humides 89     8. 


? 


our  la  seconde  série,  celle  de  M.  Gastclnau,  les  moyennes  men- 
suelles des  seize  années  donnent  une  division  de  l'année  à  peu  près 
semblable  :  huit  mois  secs,  de  janvier  a  août,  et  quatre  mois  humides, 
de  septembre  à  décembre.  La  répartition  uniforme  de  la  quantité  de 
pluie  présente  les  résultats  suivants  : 

652"">1  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois. . . .   *54>"iii8. 

336     5  entre  les    8  mois  secs 42     1. 

815     6  entre  les    4  mois  humides 78     9. 

Pour  la  dernière  série,  celle  de  M.  Martins,  les  moyennes  mensuelles 
des  neuf  années  établissent  une  division  de  l'année  plus  différente  : 
six  mois  secs,  de  mars  à  août,  jt  six  mois  Immides,  de  septembre  à 
évrier.  La  répartition  uniforme  de  la  quantité  de  pluie  otfre  les 
résultats  suivants  : 

909">">5  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois. . . .     75<>*n8. 

840     0  entre  les    6  mois  secs 56     7. 

569     5  entre  les    6  mois  humides 94     9. 

Je  termine  en  reproduisant  les  observations  présentées  par  M.  Marié- 
Davy  sur  le  régime  pluvial  de  Montpellier,  jusqu'à  la  fin  de  1850,  aux 
pages  17  et  18  de  sa  thèse  : 

«  Il  résulte  que  les  moyennes  ont  été  en  s'accroissant  de  17G7  à 
1790;  qu'à  partir  de  ce  moment,  elles  se  sont  affaiblies  do  plus  en 
plus  jusqu'à  tomber  de  857^»  à  G44.  L'opinion  vulgaire  que  notre 
climat  \'a  en  se  desséchant  chaciue  jour,  opinion  basée  sur  l'amoin 
drissement  graduel  des  sources,  se  trouve  ainsi  trop  bien  justifiée  par 
des  mesures  directes. 

»  Cette  diminution  des  eaux  pluviales  se  rattache  à  des  causes 
complexes  dont  il  serait  extrêmement  difficile  do  préciser  le  rôle, 
sans  que  nous  perdions  complètement  l'espoir  d'y  arriver.  L'extension 
des  cultures,  les  déboisements  opérés,  non  seulement  aux  environs 
de  Montpellier,  mais  sur  les  montagnes  situées  à  de  grandes  distances 
de  la  ville,  ont  une  part  incontestable  dans  la  production  du  phéno- 
mène ;  mois  celui-ci  se  trouve  dominé  par  une  cause  plus  générale. 

4J 
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>  Au  lieu  de  nous  en  icnir  aux  moyennes  annuelles,  étudions  la 
distribulion  mensuelle  de  la  pluie  aux  périodes  ({ui  précèdent.  Nous 
trouvons  dans  la  première  un  maximum  en  décembre,  un  minimum 
en  février,  mars,  avril,  un  second  maximum  en  mai,  un  second  mini- 
mum en  juillet.  L'année  est  donc  partagée  en  deux  saisons  pluvieuses 
séparées  par  deux  saisons  relativement  sèches.  Ce  régime  imparfai- 
tement indiqué  s'elTace  à  peu  près  entièrement  dans  la  seconde 
période  qui  nous  otIVo  Taspcct  d'une  seule  saison  pluvieuse  suivie 
d'une  seule  saison  sèche  ;  il  reparaît  dans  la  troisième,  se  dessine  de 
plus  en  plus  nettement  dans  les  périodes  suivantes,  en  même  tem}» 
que  les  deux  saisons  humides  s'éloignent  de  plus  en  plus  de  l'hiver. 

»  Le  régime  des  pluies  se  serait  donc  modifié  successivement  à 
Montpellier,  comme  si  cette  ville  fût  descendue  d'abord  à  une  latitude 
plus  méridionale,  puis  eusuite  fût  remontée  graduellement  vers  le 
nord.  La  température  moyemie,  ainsi  (lue  la  quantiUî  moyenne  d'eau 
pluviale  rerue  à  Monlpullicr,  se  sont  modifiées  dans  le  même  sens  et 
à  peu  près  dans  le  mémo  temps.  Tous  ces  phénomènes  ont  donc  un 
lien  commun,  et  se  rattachent  à  une  cause  dont  l'action  ne  saurait  être 
Hmitée  à  notre  pays.  » 

Relativement  à  la  ([uantité  annuelle  de  pluie,  il  est  bien  probable 
que  celle  plus  faible  recueillie  par  M.  Castelnau  tient  à  l'appareil  em- 
ployé, plutôt  qu'à  une  modification  profonde  dans  le  climat;  c^r 
M.  Martins,  en  opérant  avec  tout  le  soin  désirable  a  obtenu,  dans  la 
période  décennale  suivante,  une  quantité  moyenne  supérieure  à  toutes 
les  précédentes. 


Creuzô  do  Lesser  a  inséré  dans  sa  Statistiiiuc  de  V Hérault,  p.  12,  lea 
quantités  annuelles  et  les  moyennes  mensuelles  et  trimestrielles  do 
pluie  de  douze  années,  180G-17  ;  mais  les  quantités  sont  inférieures  à 
celles  de  Poitevin,  et  l'autoiu'  ne  dit  pas  qui  a  fait  les  observations. 
Elles  sont  reproduites  dans  la  thèse  de  M.  Marié-Davy,  d'où  j'extrais 
seulement  les  promière&,  les  moyennes  ayant  été  modifiées  : 

ISOG  558,7  ISIO  723,0  1814  503,3 

1807  3'J7,4  1811  1152,3  1815  439,4 

1808  955,2  1812  582,0  1816  388,6 
180«J  487,9  1813  51G,0  1817  467,8 
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RÉSULTATS 


DE  QUELQUES 


OBSERVATIONS  rLUVIOMÉTRIOUES 


PAR  U.  ABRIA. 


La  lecture  de  Tintércssant  travail  que  nolio  collègue, 
M.  Raulin,  vient  de  publier  dans  les  Actes  do  rAcadoniie  sur 
les  Observations  pluviomclriqucs  faites  rtans  le  Sud- Ouest 
de  la  France,  de  iH4  à  ISGO,  in  a  rappelé  quelques  obser- 
vations inédites  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  et  que  je 
demande  à  TAcadérnie  la  permission  de  lui  communiquer  : 

Les  premières  sont  relatives  ù  rinlluence  de  la  grandeur 
du  pluviomètre  sur  la  quantité  de  pluie  accusée  par  cet  ins- 
trument :  elles  remontent  à  une  époque  assez  éloignée.  Je 
me  proposais  d'examiner,  en  vue  de  recherches  ultérieures, 
s'il  était  indispensable  de  se  servir  d'un  appareil  à  grande 
surface,  et  j'ignorais  les  expériences  analogues  qui  avaient 
pu  être  faites.  Continuées  [Mandant  une  aimée  avec  deux 
pluviomètres  dont  les  surfaces  étaient  à  \x'u  près  dans  le 
rapport  de  vingt  à  un,  elles  ont  donné  des  résultats  presque 
identiques,  non-seulement  dans  Tensemble,  mais  aussi  dans 
les  valeurs  mensuelles  qui  diffèrent  en  général  très  peu  les 
unes  des  autres,  les  excès  étant  tantôt  dans  un  sens,  tant<H 
en  sens  opposé.  Le  tableau  suivant  renferme  les  ((nantîtes 
de  pluie  tombées  chaque  mois,  de  novembre  1851  à  décem- 
bre 1852,  et  mesurées  avec  chacun  des  deux  appareils  : 


492 


TABLEAU  COMPARATIF 

des  qoantilés  de  plaies  recoeillies  à  Bordeaux  arec  deux  pliTJMièlres, 

dont  les  diamètres  éiaicot  respeellTément,  l'un  de  0-518,  Tantre  de  0-115»  placés 
k  denx  niveaux  très  peu  différents  l'an  de  l'antre. 


CIIA!ID 

DATES. 

rLOTioatm. 

^  1851 

Novembre 53,1 

Décembre 21,2 

1852 

Janvier 55,8 

Février t32,3 

Mars 13,3 

Avril 3«,9 

Mai fJi,5 

Jam 91,2 

Jutilci 74,G 

Août 144,3 

Si»ptcmbre 75,5 

Octobre 61,7 

Novembre 68,0 

801,i 


rrrrr 
n^nnMiftm. 


52,5 
20.7 


53.3 
30,0 
12,7 
3î>,3 
66,6 
92,2 
71,0 
145,4 
7S,2 
61,7 
67,2 

787,8 


L'accord  entre  les  indications  des  deux  instrumenls  est 
très  satisfaisant,  eu  égard  à  la  nature  du  phénomène,  et  j'en 
ai  naturellement  conclu  que  Ton  pouvait,  du  moins  dans 
certaines  circonstances ,  se  servir  d'un  pluviomètre  à  petite 
surface;  mais  depuis  Tépoque  où  j'ai  fait  mes  observations, 
d'autres  météorologistes  ont  étudié  la  môme  question  et  sont 
arrivés  à  une  conséquence  opposée.  Il  résulte,  en  effet,  des 
mesures  prises  en  1854  chez  M.  Lawes,  en  Angleterre,  et  de 
celles  do  M.  Barrai/  qu'un  petit  pluviomètre  accuse  moins  de 
pluie  qu'un  grand.  Les  premières  ont  été  obtenues  avec  deux 
instruments  dont  les  surfaces  étaient  dans  le  rapport  de  400 
à  l'unité  ;  les  résultats  en  sont  consignés  dans  l'Annuaire  àc 
la  Société  météorologique  pour  1855  (page  200),  et  donnent, 
pour  le  plus  petit  des  deux  appareils,  une  quantité  de  pluie 
égale,  en  moyenne,  aux  0,79  de  celle  du  plus  grand;  mais 
les  rapports  sont  très  inégaux  et  varient  de  0,58  à  0,95.  Il 
est  impossible  d'assigner  la  cause  de  la  différence  entre  ces 


c3i verses  observations,  à  moins  qu'on  ne  TaUribue  à  la  nature 
snème  du  phénomène  qui  parait  être,  ainsi  que  l'indiquent 
d'autres  considérations,  extrêmement  irrégulier. 

J'ai  entrepris  également  une  série  d'observations  pluvio- 
métriques,  concurremment  avec  celles  qui  se  font  à  Bordeaux, 
à  une  distance  de  8  kilomètres  de  la  ville,  dans  le  but  de 
savoir  si  j'obtiendrais  les  mêmes  nombres.  Cette  question 
n'est  pas  sans  intérêt  :  les  mesures  obtenues  par  divers  obser- 
vateurs indiquent,  en  effet,  des  différences  sensibles  entre 
les  quantités  d'eau  qui  tombent  sur  des  pluviomètres  peu 
éloignés  les  uns  des  autres.  Ainsi,  M.  Belgrand  a  trouvé, 
d'après  la  moyenne  de  trois  années  d'observations  faites  sur 
plusieurs  points  de  Paris,  une  différence  de  plus  d'un  cin- 
quième entre  les  résultats  accusés  par  les  appareils  dont  il 
s'est  servi,  appareils  qui  étaient  tous  de  même  grandeur.  Les 
nombres  donnés  par  M .  Petit-Lafitte  et  par  moi-mênie  diffèrent 
aussi  en  général,  non-seulement  dans  les  observations  journa- 
lières, mais  dans  les  totaux  eux-mêmes  :  la  variation,  pour  ces 

dernières,  est  pourtant  peu  considérable  :  de  -^  seulement. 

M.  Raulin  a  relaté  dans  son  Mémoire  les  nombres  obtenus 
dans  le  siècle  dernier  par  les  mêmes  observateurs,  Sarrau  de 
Boynet  et  Sarrau  de  Vezins,  à  Bordeaux  et  sur  le  domaine  de 
Pichon,  dans  la  commune  de  Bassens,  à  10  kilomètres  seu- 
lement de  distance  ;  la  divergence  des  deux  séries  est  frap- 
pante. Sur  trente-huit  années  d'observations,  on  n'en  trouve 
que  trois  dont  les  résultats  diffèrent  peu  les  uns  des  autres  : 
la  pluie  mesurée  à  Pichon  est  inférieure  en  moyenne,  do 

près  de  -^  à  celle  observée  à  Bordeaux,  et  les  divergences 

individuelles  rapportées  à  Tespace  d'une  année  sont  quelque* 
fois  beaucoup  plus  fortes. 

Les  observations  que  j'ai  faites  comprennent  quatre  années  : 
de  décembre  1859  à  novembre  18d3,  inclusivement;  leurs 
résultats  sont  contenus  dans  le  tableau  suivant  : 
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TABLEAU  COMPARATIF 

des  qnulités  d*eaa  recneillies  à  Bordeaai  et  à  Bouliac. 


DATES. 

1859  Décembre. 

1860  Janvier... 
Février... 


BORDEAUX. 


Mars. 
Avril. 
Mai.. 


jDin... 
Juillet. 
Août.., 


Septembre 
Octobre  . . 
Novembre. 


Décembre. 

1861  Janvier... 

Février. . . 

Miirs 

Avril 

Mai 


Juin 

Juillet.... 

Octobre  . . 
Novembre. 


87,3 
173 
50 


,3) 
,3) 

80,î) 
70,1  S  167,2 
l-ï^O) 

60,6  ^ 
7i,7  [  213,î 
80,6) 

«,3) 

7,â    »5,î 
0,7  ) 


BOULIAC. 


13»,3 

7 
149 


70,3) 
191,9} 
47,0) 


191,9  [309.2 


172,3 


66,2) 

8«,1 
72,2) 


987,2 


152,8 
20 

2tl 


2,8) 
),0[  199,1 

97,5) 

13,-4  { 128,2 
17,3) 


138.3  f 
51,2! 

21,9/ 
65,9  ) 

604,6 


189,5 


301,5 


189,o 


87,8 


972,.'i 


49.0) 

8U,G  ) 

4.j,o  » 

141,8* 
43,2» 

11,5) 
114.6  i 

673.3 


DATES. 

1861  I>('>eembre. 

1862  Janvier... 
Février... 


Mars , 

Avril 

Mai., 


Juin 

Juillet.. .. 
Août 

Septembre 
Octobre. . 
NuNfmbro 

Drcpmbre 

11863  J;nivirr.. 

Février. . 


221,3 

140,9 

18r»,0 
12(),1 


Mars 

Avril.... 
Mai 


Juin 

Juillet... 
.\oùt 


Septembre 
Ocu.brc... 
Novembre. 

Total  pén.  pour 
la  1",  la  2'  et 
la  4*  année... 


BORDEAUX.     I       BOULIAC. 


10.4)  27,4) 

41.2  f  69.5    42,8!  95.0 
17,9)  I  24,8) 


'51,9) 

3,8  S 135,^ 
*79.5) 

29,8  [121,1 
41,6) 


9:>,7  ) 
51.4    19i,l 

17,0  ) 

21,1 


96.2) 
4,3  { 223,0 
!  122,5) 

52,5) 
4-4.9}  166 ,« 
69,4) 

105,3) 
58,1  }  218,1 
51.:) 


îl,l)  3V») 

Î3,S}   8iJ.8.  62.2}  108,0 

r.S,r>)  67,7) 

32.s[  124,6     3X.8}  186,9 
33.3  )  80,4  ) 

81,5) 
23,9  }  ICO,^ 
!  51,8) 


Movenn#. 


33,3) 

5!».7  ) 

i:i.:i    100,7 
31,3) 

112,5) 
2(»,(l  >  198,6 
65,5) 

519,5 
2111,3 
703,8 


108.4 


08.4) 

27.4}200,î 

64,4) 

655,3 
2301,1 
767,0 


*  Cef  nombres  sont  probablement  trop  faibles.  Je  ne  tiens  pas  compte  de  celte  année  dans  le 
calcul  de  la  moyenne. 

ObiervatioDi.  —  Distance  dos  pluvio  iièlrcs,  8  kilomètres.  Celui  de  Bouliac  est  Si  65" 
d'altitude;  celui  de  Itordeaux,  à  18"  environ.  Diiïérence  de  bauleur  des  deux  appa- 
reils, 47".  Celui  de  Bouliac  est  presque  au  niveau  du  m)I,  et  celui  de  Bordeaux  à9*t>0 
d'élévation. 


La  pluie  qui  est  tombée  à  Bordeaux  pendant  ces  quatre 
années  est  notablement  inférieure  ù  celle  qu'a  reçue  la  cam- 
pagne dans  le  môme  temps.  La  difierence,  peu  considérable 

pour  la  première  année,  atteint  -r-  pour  la  seconde ;-7-pour 
la  quatrième,  et  se  trouve,  en  moyenne,  de  jr-  ''^^  ^'^^  \}^^ 
tenu  compte  de  la  troisième  année,  à  cause  de  rincertitudo 
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qu'oifrent  pour  Bordeaux  les  observations  du  printemps.  De 
plus,  les  valeurs  mensuelles  et  trimestrielles  présentent  aussi 
de  grandes  variations,  quoique  Tordre  des  saisons  soit  le 
juème  dans  les  deux  séries. 

Celle  inégalité  entre  les  résultats  d'observations  faites  dans 
des  lieux  rapprochés  les  uns  des  autres,  me  parait  dépendre 
du  phénomène  lui-même,  qui  est  loin  de  présenter  la  régu- 
larité qu'on  serait  tenté  de  lui  attribuer.  Mais  en  les 
comparant  à  ceux  des  observateurs  du  siècle  dernier,  on 
remarque  d'autres  différences  qu'il  n'est  pas  inutile  de  signa- 
ler. Sarrau  de  Boynet  et  Sarrau  de  Vezins  ont  trouvé,  en 
effet,  qu'il  tombe  plus  d'eau  en  ville  qu'au  dehors;  consé- 
quence inverse  de  celle  à  laquelle  je  suis  arrivé,  et,  de  plus, 
le  nombre  qui  résulte  de  leurs  observations  est  notablement 
inférieur  à  celui  que  M.  Petit-Lafitte  et  moi-même  avons 
déduit  de  recherches  ultérieures.  Les  conséquences  auxquelles 
peut  conduire  la  comparaison  des  anciennes  observations  et 
des  nouvelles,  sont  assez  importantes  pour  qu'on  examine 
s'il  y  a,  d'un  coté  ou  de  l'autre,  quelque  chance  d'erreur.  Kn 
étudiant  la  question  à  ce  point  de  vue,  j'avais  cru  trouver 
dans  une  circonstance  indiquée  par  M.  Haulin,  la  raison  des 
différences  offertes  par  les  deux  séries  d'observations.  Les 
registres  de  Sarrau  de  Boynet  et  de  Sarrau  de  Vezins  ne 
renferment  que  les  quantités  mensuelles  d'eau,  ce  qui  indi- 
que, ajoute  notre  honorable  collùguc,  quo  le  mesurage  n'avait 
lieu  qu'à  la  fm  de  chaque  mois,  quelquefois  au  bout  de  deux. 
Comme  ces  observateurs  se  servaient  d'un  bassin  carré, 
probablement  de  deux  pieds  de  cùté,  comme  celui  deSédilleau 
et  de  La  Ilirc;  s'ils  n'ont  réellement  mesuré  Teau  reçue  par 
le  bassin  que  do  mois  en  mois,  ils  ont  dii  trouver,  à  cause 
de  révaporation,  une  quantité  d'eau  réellement  inférieure  à 
celle  (jui  était  tombée  :  ils  n'ont  pu  trouver,  en  un  mot,  que 
l'excès  de  l'eau  tombée  sur  celle  évaporée  dans  le  mùme  espace 
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de  temps;  circonstance  qui  permettrait  de  comprendre  pour- 
quoi nous  obtenons  aujourd'hui  un  nombre  supérieur  à  celui 
qu'ils  ont  donné,  et  pourquoi  ils  ont  trouvé  eux-mêmes 
moins  d'eau  à  Pichon  qu'à  Bordeaux,  Févaporation  devant 
y  être  probablement  plus  active.  Mais  cette  conjecture  ne 
me  parait  pas  encore  parfaitement  établie.  Dans  un  Mémoire 
manuscrit  qui  se  trouve  parmi  ceux  de  Sarrau  de  Yezios  à 
la  Bibliothèque  de  la  Ville,  il  est  dit  qu'on  a  suivi  la  méthode 
recommandée  par  l'Académie  des  Sciences.  Sédilleau  {Mé- 
imires  de  V Académie,  de  1666  à  1699,  t.  X,  p.  29)  dit 
expressément  qu'il  avait  soin  de  mesurer  l'eau  tombée*  peu 
de  temps  après  sa  chute.  La  Hire  (même  volume,  p.  S51)  dit 
que  l'eau  tombée  était  reçue  dans  un  vase  d'où  on  la  reti- 
rait. Il  est  donc  fort  possible  que  les  deux  Sarrau  se  soient 
conformés  à  ces  prescriptions  et  se  soient  contentés  d'ins- 
crire le  total  de  chaque  mois  sur  leurs  registres  d'observa- 
tions, quoique  le  thermomètre,  le  baromètre  et  l'état  du  ciel 
y  soient  indiqués  ordinairement  pour  chaque  jour. 

La  question  de  savoir  comment  les  anciennes  mesures  ont 
été  réellement  prises  me  semble  donc,  du  moins  jusqu'à 
présent,  véritablement  indécise;  mais  tant  que  les  doutes  ne 
seront  pas  levés,  il  y  aura  évidemment  de  l'incertitude  sur 
quelques-unes  des  conséquences  qu'on  en  déduira  relative- 
ment, soit  à  la  quantité  absolue  de  pluie,  soit  à  sa  répartition 
entre  les  différentes  saisons  de  l'année.  Ces  réserves  n'atté- 
nuent en  rien  le  mérite  du  travail  de  notre  savant  collègue 
qui,  j'aime  à  le  répéter,  a  rendu  un  véritable  service  à  la 
science  en  colligeant  et  publiant  des  observations  peu  connues 
et  qui  paraissent  avoir  été  faites  avec  beaucoup  de  soin. 
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SÉANCE  PUBLIQUE 

du  17  décembre  1863. 


RÉCEPTION  DE  HM.  ORÉ  ET  DEZEIMERIS. 


Présidence  de  M.  GAUSSENS. 


Jamais  assemblée  plus  brillante  et  plus  nombreuse 
D^avait  répondu  à  Tappcl  de  TAcadémie,  et  n'avait  fait 
regreller  davantage  Texiguïté  de  notre  local. 

Au  bureau  siégeait  Son  Éminence  M^*"  le  Cardinal 
DoNNET,  Sénateur;  M.  le  Général  Daumas,  M.  le  Préfet 
el  M.  le  Procureur  Général,  se  font  excuser. 

M.  le  Président  prie  MM.  Gintrac,  Baudrimont,  Dé- 
granges  et  Delpit,  d'introduire  les  récipiendaires. 

M.  Oré  prend  le  premier  la  parole,  et  prononce  un 
discours  sur  Yimporlance  de  F  expérimentation  en  phy- 
siologie. 

M.  Dezeimeris,  à  son  tour,  jette  un  Coup  d'œil  sur  la 
renaissance  des  lettres  à  Bordeaux  au  XVI*  siècle. 

Ces  discours  excitent  les  plus  vifs  applaudissements. 

M.  Gaussens  répond  aux  récipiendaires,  et  met  en 
relief  les  titres  de  chacun  d  eux  au  choix  de  T  Académie. 

44 
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Diaoours  de  M.  ORÉ. 


Messieurs, 

Si  le  danger  de  porter  la  parole  dans  cette  solennité  ne 
me  fournissait  pas  Toccasion  de  vous  dire  publiquement 
toute  ma  gratitude,  j'hésiterais  peut-être  à  m'y  exposer.  De 
quelque  côté  que  je  porte  mes  regards,  je  rencontre  .des 
hommes  éminents,  qui,  dans  les  diverses  branches  des 
connaissances  humaines,  ont  marqué  leur  place  par  des 
œuvres  importantes.  Ce  sont  des  représentants  du  sacerdoce, 
consacrant  à  Tétude  des  lettres,  de  Thistoire,  de  Tarchéolc^ie, 
tous  les  moments  qu'ils  peuvent,  sans  préjudice,  dérober  à 
leur  saint  ministère;  des  savants  qui,  dans  le  domaine  de 
la  physique,  de  la  chimie,  de  l'histoire  naturelle,  de  la 
médecine,  élucident  avec  tant  de  sagacité  toutes  les  questions 
auxquelles  ils  touchent;  des  écrivains  fidèles  aux  règles  du 
bon  goût,  dépositaires  des  saines  traditions  de  l'antiquité,  et 
devenus,  par  cela  même,  des  maîtres  dans  l'art  de  bien  dire; 
des  poètes  qui  parlent  si  heureusement  la  langue  des  Muses, 
et  savent  unir  aux  charmes  de  la  poésie  légère,  la  verve 
satirique  avec  laquelle  on  flagelle  les  travers  et  l'on  corrige 
les  mœurs;  des  artistes  enfin,  dont  le  pinceau  fait  revivre  le 
Moyen  Âge  dans  les  vitraux  de  nos  basiliques,  ou  dont  le 
burin  puissant  arrache  aux  injures  du  temps  et  de  l'oubli  tous 
les  monuments  de  notre  vieille  Aquitaine.  Certes,  je  ne  me  le 
dissimule  pas,  ce  n'est  pas  chose  facile  que  d'élever  la  voix 
devant  un  tel  aréopage,  et  ce  devoir  serait  de  nature  à  effrayer 
même  les  plus  intrépides,  si  votre  indulgence.  Messieurs, 
n'était  pas  au  moins  égale  à  vos  mérites.  Permettez-moi  donc 
de  la  réclamer  cette  indulgence,  et,  pour  mieux  l'obtenir, 
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permettez-moi  aussi  de  rappeler  à  votre  mémoire  celui  que 
vous  avez  tous  connu,  estimé,  aimé,  et  dont  j'occupe  aujour- 
d'hui la  place. 

Parler  de  M.  Grateloup  avant  d'aborder  le  sujet  de  ce 
discours,  esquisser  d'une  manière  rapide  cette  vie  si  bien 
remplie,  devant  vous,  qui  fûtes  les  compagnons  de  sa  route, 
n'est-K^e  pas  le  plus  sûr  moyen  de  bien  disposer  vos  esprits 
et  vos  cœurs,  et  de  mériter  à  la  fois  vos  suffrages  et  vos 
sympathies? 

M.  Grateloup  naquit  à  Dax  en  1782.  Il  passa  sa  première 
enfance  sous  le  toit  paternel,  où  il  trouva  religieusement 
conservé  ce  culte  de  Thonneur,  que  certaines  familles 
privilégiées  se  transmettent  avec  le  sang.  H  avait  sept  ans, 
lorsqu'un  de  ses  oncles,  supérieur  de  l'Ordre  des  Carmes,  se 
chargea  de  Tinstruire,  et  lui  donna  les  premières  notions  de 
latin  et  de  grec.  Les  progrès  qu'il  fit  furent  rapides,  et 
bientôt,  sous  la  direction  du  docteur  Thore,  savant  natura- 
liste, il  put  se  livrer  avec  passion  à  l'étude  de  la  botanique 
et  des  sciences  naturelles,  qui  devaient  plus  tard  être 
l'occupation  de  toute  sa  vie.  Vers  la  même  époque,  un  frère 
de  son  père,  artiste  distingué,  lui  enseigna  l'art  du  dessin  et 
de  la  gravure,  où  il  réussit  encore  et  devint  habile.  A  l'âge 
de  vingt  ans,  M.  Grateloup  se  sentit  porté  vers  l'étude  de  la 
médecine;  il  partit  pour  Montpellier.  Des  succès  nouveaux 
l'y  attendaient;  au  moment  où  il  allait  subir  les  examens 
du  doctorat,  la  Faculté  lui  offrit  une  chaire  de  botanique. 
Mais  déjà  atteint  de  ce  mal  qui  ébranle  tous  les  courages  et 
amollit  les  âmes  les  mieux  trempées,  le  mal  du  pays,  il 
imposa  silence  aux  entraînements,  pourtant  bien  légitimes, 
de  Tamour-propre,  et  revint  dans  sa  ville  natale,  heureux 
d'y  retrouver  sa  famille,  ses  amis,  et  d'y  faire  revivre  au 
milieu  d'eux  le  souvenir  des  anciens  jours.  Là,  comme  tout 
jeune  docteur  qui  vient  de  conquérir  son  diplôme,  il  attendit 
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les  clients,  et  los  clients  arrivèrcnl  bientôt.  Tous  les  pauvres, 
les  infirmes,  les  désespérés,  vinrent  en  foule  assaillir  sa 
porte  :  clientèle  ordinaire  du  jeune  médecin,  mais  aussi, 
disons-le,  Messieurs,  son  plus  beau  privilège!  A  peine  est-il 
arrivé,  à  peine  a-l-il  inscrit  son  nom  sur  sa  demeure,  quMI 
voit  accourir,  comme  vers  un  libérateur,  tous  ces  malades 
désolés  qui  ont  vainement  cherché  partout  les  moyens  de 
guérir  leurs  infirmités;  il  leur  semble  que,  depuis  la  der- 
nière consultation  qu'ils  ont  reçue,  la  science  a  dû  faire 
dMmmenses  progrès,  et  que  ce  nouveau  disciple  d'Esculape^ 
qui  sort  à  peine  des  bancs  de  TÉcole,  est  peut-être  le 
dépositaire  de  quelque  remède  fameux  qui  va  ranimer  chez 
eux  la  santé  et  la  vie.  Qu'est-ce,  après  tout,  Messieurs,  sinon 
Tespérance  qui  renaît  dans  une  âme  meurtrie  par  le  décou- 
ragement et  la  douleur  !  Heureux  celui  qui ,  sachant 
comprendre  et  accepter  ce  rôle,  débute  dans  sa  carrière  par 
une  bonne  action!  Si  la  rosée  fait  épanouir  les  fleurs,  le 
soleil  mûrir  les  moissons,  le  pauvre  est  bien  plus  puissant 
encore.  Et  lorsque,  avançant  dans  la  vie,  le  jeune  médecin 
verra  disparaître  des  obstacles  qu'il  croyait  insurmontables; 
lorsque  l'avenir,  plein  de  reflets  et  de  présages  heureux,  lui 
promettra  des  jours  moins  difllciles,  qu'il  se  rappelle  alors 
qu'il  a  été  bon,  qu'il  a  soigné,  soulagé  ou  consolé  ceux  qui 
étaient  tristes  et  malheureux,  et  qu'il  reçoit  la  récompense 
que  Dieu  accorde  toujours,  comme  l'a  dit  un  grand 
poète  : 

A  la  prière 
D'un  mendiant,  puissant  au  ciel  ! 

M.  Grateloup  avait  bien  compris  cette  mission  du  jeune 
médecin  ;  et  vous  le  savez.  Messieurs,  arrivé  à  la  fin  de  sa 
vie,  les  pauvres  ne  s'étaient  pas  aperçus  qu'il  avait  vieilli. 

Son  abnégation  et  son  dévouement  lui  créèrent  bientôt  des 
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relations  nouvelles;  aussi  le  voyons-nous  occuper  à  Dax  des 
positions  élevées.  Appelé  d'abord  dans  les  familles  les  plus 
distinguées,  qui  de  toutes  parts  réclamaient  ses  conseils  et 
ses  soins,  il  fut  nommé  médecin  des  hôpitaux  militaires,  et 
mêlé  à  la  vie  publique,  car  il  siégea  tour  à  tour  au  Conseil 
municipal  et  au  Tribunal  de  paix,  dont  il  était  le  premier 
suppléant.  En  18^4,  M.  le  baron  d'IIaussez,  alors  préfet  des 
Landes,  fut  nommé  à  la  Préfecture  de  la  Gironde.  Il  avait 
pour  M.  Grateloup  trop  d'estime  et  d'attachement  pour  ne 
pas  le  prier  de  raccompagner  dans  sa  résidence  nouvelle. 
Cest  ainsi  qu'il  abandonna  sa  ville  natale  et  vint  habiter 
Bordeaux. 

Les  succès  qu'il  y  obtint  furent  rapides,  et  il  se  trouva 
bientôt  à  la  tète  d'une  clientèle  nombreuse  et  choisie,  dont 
il  fut  autant  l'ami  que  le  médecin.  C'est  alors,  Messieurs, 
qu'il  fut  admis  comme  membre  résidant  dans  cette  Académie, 
à  laquelle  il  appartenait  en  qualité  de  correspondant  depuis 
l'année  18^0,  et  dont  il  devint  membre  honoraire  en  1859,  à 
l'âge  où,  comme  le  disait  sur  sa  tombe  notre  éminent 
collègue  M.  Dabas,  le  déclin  de  ses  forces  et  de  sa  santé  ne 
lui  permettant  plus  d'assister  aussi  régulièrement  à  vos 
séances,  un  scrupule  de  délicatesse  lui  avait  fait  demander 
ce  dernier  titre,  que  votre  affection  seule  aurait  voulu  lui 
faire  attendre  plus  longtemps. 

Dans  les  longues  années  pendant  lesquelles  il  a  appartenu 
à  votre  Compagnie,  M.  Grateloup  lui  a  largement  payé  son 
tribut  de  labeur.  Il  su  (lit  de  parcourir  le  Recueil  de  vos 
Actes,  pour  y  rencontrer  plusieurs  Mémoires  sur  la  conchy- 
lialogie  de  l'Adour,  la  Description  d'un  maxillaire  supérieur 
de  cétacé  fossile  trouvé  dans  les  carrières  calcaires  de 
Léognan,  auquel  Muller  a  donné  le  nom  de  Zcuglodon 
Graleloupi,  On  y  trouve  encore  un  discours,  prononcé  dans 
une  séance  publique,  sur  l'utilité  de  la  zoologie  fossile 
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appliquée  à  ta  géologie  et  à  la  zoologie  vivante ,  discours 
dans  lequel  se  montre  son  esprit  judicieux,  méthodique  et 
clair.  L'activité  prodigieuse  de  M.  Grateloup,  sa  passion  pour 
le  travail,  lui  permirent  de  Taire,  pour  toutes  les  Sociétés 
savantes  dont  il  était  membre,  ce  qu'il  avait  fait  pour 
TAcadémie.  C'est  ainsi  que  les  Actes  de  la  Société  Ltnnéeniie, 
les  Annales  des  Sciences  naturelles  de  Bruxelles,  le  Journal 
de  Physique,  renferment  des  travaux  importants  émanés  de 
sa  plume.  M.  Grateloup  a  peu  écrit  sur  la  médecine.  Je  me 
trompe,  Messieurs,  il  a  beaucoup  écrit,  mais  il  a  peu  publié; 
et  s'il  m'avait  été  permis  de  vaincre  une  résistance  biai 
légitime,  et  de  pénétrer  dans  ce  cabinet  de  travail  qu'une 
main  pieuse  a  toujours  tenu  fermé,  depuis  que  celui  qui 
l'occupait  a  disparu,  espérant  par  là  y  mieux  conserver  son 
souvenir,  j'y  aurais  trouvé,  à  coup  sûr,  bien  des  richesses, 
bien  des  conseils  utiles,  des  enseignements  précieux  et  de 
judicieuses  observations! 

M.  Grateloup  ne  nous  appartient  pas  seulement  comme 
savant  :  sa  vie  privée  nous  appartient  aussi,  remplie  qu'elle 
était  par  des  qualités  et  des  vertus  qui  en  font  le  charme. 
Touchant  modèle  de  piété  forte  et  convaincue,  époux  affec- 
tueux et  tendre  père,  il  était  affable  et  indulgent  avec  ses 
inférieurs,  charitable  pour  les  indigents,  généreux  à  l'excès 
envers  les  siens.  A  la  douceur,  qui  était  l'un  des  traits  de 
son  caractère,  il  joignait  une  modestie  telle,  qu'on  la  prenait 
quelquefois  pour  de  la  timidilc.  Quoique  personne  n'eût  plus 
que  lui  le  droit  d'avoir  des  opinions  arrêtées,  non  seulement 
il  savait  douter,  parce  qu'il  avait  beaucoup  appris,  mais  sa 
déférence  pour  les  opinions  des  autres  était  si  grande,  qu'il 
ne  lui  est  jamais  arrivé  de  laisser  échapper  un  mot  qui  pût 
blesser  ou  même  déplaire. 

Cet  homme,  d'un  caractère  si  admirable,  termina  sa 
carrière  à  un  âge  où  la  science  et  l'humanité,  sa  famille  et 
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ses  amis,  avaient  encore  besoin  de  son  soutien  et  des  conseils 
de  sa  longue  expérience.  Les  atteintes  d'un  mal  terrible,  qui 
avait  cédé  une  première  fois  et  lui  avait  permis  de  reprendre 
ses  travaux  pendant  deux  années  consécutives,  se  manifes- 
tèrent de  nouveau  avec  violence,  et  malgré  les  soins  les  plus 
assidus  et  les  plus  intelligents,  il  succomba  le  26  août  1861. 
Permettez- moi.  Messieurs,  de  vous  rappeler  les  derniers 
moments  de  cet  homme  de  bien,  et  de  céder  la  parole  à  une 
voix  plus  éloquente  que  la  mienne,  qui  fut,  ce  jour-là, 
inspirée,  comme  elle  Test  toujours,  toutes  les  fois  qu'il  faut 
rendre  hommage  à  la  charité,  au  dévouement  et  à  Thonneur. 
Voici,  disait  M.  le  docteur  Levieux,  médecin  et  ami  de 
H.  Grateloup,  le  langage  qu'il  me  tenait  il  y  a  six  mois  : 
€  Mon  ami,  ma  vie  touche  à  son  terme.  J'ai  beaucoup 

>  travaillé;  l'étude  a  été  mon  seul  délassement;  aussi  je 

>  quitterai  ce  monde  avec  cette  satisfaction  de  la  conscience 
»  qui  peut  seule  nous  rendre  heureux,  i^ 

Vivement  ému  de  cet  entretien,  je  l'engageai  à  prendre 
quelque  soin  de  sa  santé;  il  me  répondit  : 

c  Les  remèdes  sont  impuissants  quand  la  vitalité  est 
»  épuisée.  Merci  de  vos  conseils.  Peu  d'hommes  obtiennent 
»  la  faveur  d'arriver  à  mon  âge.  La  mort  ne  m'effraie  pas;  je 

>  l'attends  avec  résignation,  i^ 

Puis,  le  moment  fatal  arrivé  :  €  Mon  pouls  ne  bat  plus, 

>  dit-il  à  la  sainte  compagne  de  sa  vie,  qui  depuis  longtemps 

>  ne  quittait  pas  le  chevet  de  son  lit!  Tout  est  fini!  Prions 

>  ensemble  !  i^ 

C'est  ainsi  que  savent  mourir  les  hommes  chez  lesquels  le 
sentiment  religieux  est  profondément  enraciné.  En  face  de 
l'heure  solennelle  de  la  séparation,  on  les  trouve  toujours 
calmes  et  résignés. 

Telles  ont  été,  Messieurs,  la  vie  et  la  mort  de  M.  Grateloup. 
Nous  y  trouvons  un  utile  et  grand  enseignement  :  c'est  que 
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si  la  vie  sédentaire,  les  travaux  assidus  du  cabinet,  et  les 
contentions  d'esprit  qu'ils  exigent,  ont  quelque  chose  d'austère 
et  de  pénible;  Famour  de  la  vérité,  les  saintes  joies  de  la 
science,  le  bonheur  de  mettre  la  main  sur  un  fait  ou  une  loi 
nouvelle,  voilà  ce  qui,  pour  le  savant,  aplanit  les  obstacles, 
soutient  les  efforts,  épure  le  zèle.  Ce  ne  sont  point  les 
richesses  et  le  vain  éclat  qui  illustrent  les  nations  comme  les 
hommes,  mais  les  monuments  du  savoir  et  du  génie.  Eux 
seuls  gravent,  en  traits  plus  durables  que  Tairain,  les  titres 
qu'ils  donnent  à  la  gloire,  et  lorsque  le  tombeau  est  pour  le 
commun  des  hommes  le  lugubre  séjour  de  la  mort  et  de 
Toubli,  il  n'est  pour  celui  que  les  talents  comme  la  vertu 
recommandent,  que  Taurore  d'une  impérissable  renommée. 

Je  viens  de  payer.  Messieurs,  à  celui  dont  vous  m'avez 
transmis  la  succession  un  juste  tribut  d'hommage,  je  dirais 
presque  une  dette  de  piété  filiale.  Mais  cette  dette  n'est  pas 
la  seule  :  votre  bienveillant  accueil  m'en  a  imposé  une  autre 
qui  ne  m'est  pas  moins  douce,  et  dont  j'ai  hâte  de  me  libérer 
envers  vous  ! 

Parmi  tous  les  moyens  qui  ont  le  plus  contribué  à  éclairer 
les  phénomènes  de  la  vie,  il  en  est  un  qui  doit  occuper  la 
première  place  :  c'est  l'expérimentation.  Apprécier  sa  marche 
lente,  mais  progressive,  depuis  Galien,  qui  fut  le  plus  grand 
expérimentateur  de  Fantiquitc;  montrer  aux  hommes  de  bon 
sens  et  ennemis  de  l'esprit  de  système,  quelle  lumière 
éclatante  elle  a  jeté  sur  les  différents  problèmes  de  notre 
activité  vitale,  telle  est.  Messieurs,  la  lâche  que  je  me  suis 
imposée.  Tâche  dillîcile,  périlleuse,  qui  nécessiterait,  pour 
être  accomplie  dignement,  une  autorité  plus  grande  que  la 
mienne,  et  que  je  n'hésite  cependant  pas  à  aborder;  car,  à 
défaut  du  talent  nécessaire,  j'apporterai  du  moins  au  service 
d'une  telle  cause  l'amour  passionné  de  la  vérité. 

L'histoire  de  l'expérimentation  peut  se  diviser  en  deux 
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périodes  :  la  première  commence  avec  Galien  et  finit  avec 
Haller;  la  deuxième,  inaugurée  d'une  manière  si  brillante  à 
la  fin  du  siècle  dernier,  par  Bichat,  continuée  par  Magendie 
et  les  physiologistes  contemporains. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
sur  chacune  de  ces  deux  périodes,  et  de  signaler,  avec  les 
progrès  accomplis,  les  causes  diverses  qui  ont  pu  par  inter- 
valle leur  imprimer  un  point  d'arrêt. 

C'est  par  le  traité  De  usn  Purlium,  que  Galien  ouvre 
Tbistoire  de  la  physiologie  expérimentale.  Ce  livre,  création 
sublime,  fut  un  plaidoyer  parfois  subtil,  mais  toujours 
éloquent,  en  faveur  de  la  théorie  des  causes  finales.  Il  ne 
l'entreprit  que  pour  lutter  contre  la  philosophie  d'Épicuro, 
introduite  par  Asclépiade  dans  la  société  romaine,  qu'elle 
avait  rendue  matérialiste  et  athée.  Elle  ne  croyait  plus  à  ces 
dieux  de  TOlympe,  dont  elle  désertait  les  autels,  et  paraissait 
peu  disposée  à  embrasser  le  christianisme,  qu'elle  ne  connais- 
sait que  par  le  sang  de  ses  martyrs! 

Aussi  voit-on  percer,  dès  le  début,  dans  ce  beau  monu- 
ment de  l'esprit,  Tidée  philosophique  qui  Ta  inspiré.  C'est 
pour  le  service  de  Fume,  dit  Galien,  qu  ont  été  créés  tous 
les  organes;  pensée  qui  se  retrouva  plus  tard  exprimée  par 
un  grand  philosophe,  M.  de  Donald,  dans  cette  définition 
célèbre  :  L'homme  est  une  intelligence  servie  par  des  or- 
ganes. 

Il  reconnaît  aux  animaux  une  ame  différente  de  celle  de 
riiomme,  et  c'est  en  raison  do  cette  différence,  que  les  organes 
eux-mêmes  varient. 

Voyez  le  cheval,  son  pied  répond  à  la  rapidité  de  sa 
course;  sa  superbe  crinière  révèle  son  âme  fière  et  géné- 
reuse. Les  dents  et  les  ongles  du  tigre  sont  en  rapport  avec 
sa  férocité.  Les  instincts  du  sanglier  sont  servis  par  ses 
défenses.  Aux  animaux  craintifs,  la  nature  a  ménagé  des 
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moyens  pour  la  fuite  ;  aux  bétes  féroces,  elle  a  dcmoé  dei 
armes  pour  Tattaque  et  pour  la  défense. 

Au  milieu  de  cette  diversité  infinie  de  caractères  et  à^ 
dispositions  qui  se  trouvent  chez  les  animaux,  rhomine  ^ 
le  seul  animal  sage,  le  seul  divin.  C'est  en  vue  de  ce  cara^ 
tère  auguste  que  l'Ouvrier  suprême  Fa  doué  d*un  instroineol^ 
spécial,  qui  est  la  main.  L'homme  seul  a  la  main,  comme 
seul  il  a  la  sagesse  en  partage;  c'est  pour  lui  Tinstrument  le 
plus  merveilleux  et  le  plus  approprié  à  sa  nature. 

Mais  ce  n'est  pas  la  main  de  l'homme  qui  lui  donne  son 
intelligence  ;  c'est  parce  qu'il  possède  une  raison  supérieure 
à  celle  des  animaux,  qu'il  devait  avoir  à  sa  disposition  un 
instrument  propre  à  manifester  cette  supériorité. 

Après  ces  considérations  philosophiques,  Galien  consacre 
les  premiers  livres  de  son  Traité  à  l'étude  de  la  mécanique 
animale.  11  commence  par  la  main.  Appliquant  à  cette 
étude  l'anatomie,  la  comparaison  entre  cet  appendice  cbêi 
l'homme  et  chez  les  autres  êtres  organisés,  il  arrive  à  donner 
une  description  remarquable  de  cet  appareil,  des  parties  qui 
le  constituent;  puis,  mettant  en  usage  l'expérimentation,  sur 
laquelle  il  s'appuie  toujours,  il  nous  montre  le  mécanisme  de 
ces  diverses  parties,  le  but  que  chacune  d'elles  est  appelée 
à  remplir,  et  il  arrive  à  ce  résultat,  que  cet  instrument 
merveilleux  est  éminemment  propre  à  atteindre  deux  buts  : 
la  préhension  des  objets  les  plus  variés  dans  leurs  dimensions, 
l'appréciation  de  ces  objets  en  vertu  d'une  modification  ' 
particulière  du  sens  du  toucher,  modification  qui  constitue 
le  tact. 

Aussi,  après  avoir  pénétré,  par  l'analyse,  tous  les  détails 
les  plus  intimes  de  la  structure  de  la  main,  des  rapports 
de  cette  structure  avec  les  fonctions  dévolues  à  l'organe, 
s'élevant,  par  la  contemplation,  jusqu'aux  plus  sublimes  hau- 
teurs de  la  philosophie,  et  donnant  essor  à  Tenthousiasme 
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C]ui  Tagite  :  tEn  présence  de  cette  main,  dit-il,  en  présence 
:»  de  cet  admirable  instrument,  ne  prend-on  pas  en  pitié 
3  l'opinion  des  philosophes  qui  ne  voient  dans  le  corps 
3  humain  que  le  résultat  de  la  combinaison  fortuite  des 
»  atomes!  Tout,  dans  notre  organisation,  ne  jette-t-il  pas  un 
»  éclatant  démenti  à  cette  fausse  doctrine  !  On  y  invoque  le 
»  hasard  pour  expliquer  cette  disposition  étonnante!  Non, 

>  ce  n'est  pas  une  puissance  aveugle  qui  a  produit  toutes  ces 
»  merveilles.  Or,  connaissez-vous  parmi  les  hommes  un 

>  génie  capable  de  concevoir  et  d'exécuter  une  œuvj*e  aussi 

>  parfaite?  Un  pareil  ouvrier  n'existe  pas.  Cette  organisation 

>  sublime  est  donc  Touvrage  d'une  intelligence  supérieure, 
»  dont  celle  de  Thomme  n'est  qu'un  pâle  reflet  sur  cette 

>  terre.  Que  d'autres  offrent  à  la  divinité  de  sanglantes 

>  hécatombes,  qu'ils  chantent  des  hymnes  en  l'honneur  des 
»  dieux,  mon  hymne  à  moi,  c'est  l'étude  de  l'exposition  des 

>  merveilles  de  l'organisation  humaine.  'P 

Paroles  sublimes,  Messieurs,  et  qui  n'ont  pas  besoin  de 
commentaires!  Galien  continue  son  étude  de  l'organisation, 
et  dans  les  deuxième  et  troisième  livres,  il  passe  en  revue  les 
autres  parties  du  corps,  dont  il  arrive  à  déterminer  les 
usages;  en  un  mot,  il  a  écrit  un  véritable  traité  de  méca- 
nique animale,  modèle  de  tous  ceux  qui  ont  été  faits  depuis, 
et  dans  lequel,  parmi  quelques  assertions  hasardées  et  des 
détails  infiniment  minutieux,  on  trouve  des  vues  profondes, 
vraies,  et  dignes  d'être  encore  méditées!  Or,  si  vous  vous 
reportez,  par  la  pensée,  à  l'époque  où  écrivait  ce  grand 
physiologiste,  si  vous  songez  à  l'état  où  se  trouvaient  alors 
les  sciences  qui  ont  jeté  tant  de  jour  sur  les  problèmes  com- 
plexes des  mouvements,  vous  apprécierez  l'importance  des 
ressources  que  peut  fournir  l'expérimentation  à  celui  qui  sait 
l'interroger. 

Galien  aborde  ensuite  les  fonctions  de  nutrition.  cCest^ 
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pendant  la  digestion,  dit-il,  Testomac  qui  accomplit  une 
œuvre  divine,  par  letonnante  métamorphose  d'une  masse 
brute,  qui  est  Falimcnt,  en  un  suc  qui  renferme  les  princi- 
paux éléments  de  cet  autre  liquide  divin,  qui  est  le  sang. 
Cest  là  que  se  fait  la  première  élaboration  de  la  matière 
alimentaire;  là,  pour  la  première  fois,  les  diverses  paKies 
de  Taliment  tendent  à  se  dissocier.  De  cette  élaboration,  de 
cette  première  séparation  des  différentes  parties  de  Faliment, 
résulte  un  produit  nouveau,  un  suc  particulier  par  excellence, 
enfin  le  suc.  Dans  tous  ces  actes,  Testomac  est  actif;  il 
exécute  des  mouvements  de  va-et-vient,  et  pour  leur 
accomplissement  régulier,  la  nature  a  disposé  les  choses  de 
manière  à  maintenir  très  élevée  la  température  de  cet 
organe.  >  Pour  expliquer  tous  ces  phénomènes,  Galien  admet 
un  certain  nombre  de  forces.  Cest  la  force  aUraciive,  par 
laquelle  chaque  partie  attire  les  matériaux  qu  elle  doit  trans- 
former en  sa  propre  substance  ;  la  force  retendue,  qui  retient 
pendant  un  certain  temps  les  matières  dans  Testomac;  la 
force  altérante,  qui  les  modifie  ou  les  altère  d'une  manière 
spéciale. 

N'est-il  pas  évident  que  Galien  avait  des  notions  précises 
sur  la  digestion.  Mais  à  côté  de  ces  notions  précises,  de  ces 
mouvements  de  Testomac,  de  ces  transformations  qui  s'y 
opèrent,  de  cette  chaleur  qui  facilite  la  transformation, 
phénomènes  qu'il  avait  constatés  par  l'expérience,  viennent 
se  placer  des  forces  imaginaires  ;  c'est  à  dire.  Messieurs,  qu'à 
coté  du  fait  que  le  grand  physiologiste  a  vu,  qui  est  une 
réalité  que  l'expérimentation  seule  a  pu  lui  faire  connaître, 
vint  se  placer  fatalement  cet  empressement  à  tout  expliquer, 
inhérent  à  notre  nature,  et  cause  de  tous  les  systèmes  et  de 
toutes  les  erreurs! 

Les  doctrines  de  Galien  furent  acceptées  jusqu'au 
XVil*  siècle,  et,  pendant  cette  longue  période,  la  physiologie 
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wesï^  à  peu  près  stationnaire.  En  recherchant  les  causes  qui 
cnt  rendu  si  lente  la  succession  des  découvertes  réelles  et 
|)06iliveSy  je  suis  conduit,  comme  M.  Scrive  (Thèses  de 
Strasbourg),  à  en  trouver  deux  principales  :  <r  La  difficulté  de 
créer  le  terrain  scientifique  avec  nos  faibles  moyens  d'investi- 
gations, et  Tesprit  de  système,  d  Examinons  chacun  de  ces 
obstacles  :  de  cet  examen  jaillira  la  démonstration  de  la 
supériorité  de  Fesprit  de  notre  siècle,  de  sa  meilleure 
direction,  de  la  plus  grande  certitude  des  résultats  pour  le 
présent,  et  de  la  mesure  de  la  puissance  investigatrice  pour 
Tavenir. 

La  difficulté  due  à  la  matière  môme,  dit  M.  Scrive,  est 
immense.  Rien  dans  les  corps  inorganiques  qui  lui  soit  ana- 
logue; les  lois  qui  régissent  ces  corps  ont  bien  de  rinfluence 
sur  la  matière  organisée,  mais  c'est  une  influence  secondaire. 
Les  complications  de  détail  sont  constantes;  Tinvestigation 
est  à  chaque  pas  arrêtée  dans  sa  marche;  et  peut-il  en  être 
autrement,  lorsque  nous  n'avons  que  nos  faibles  sens,  si  sujets 
à  l'erreur,  et  des  instruments  insuffisants  pour  nous  guider 
dans  nos  recherches!  Qu'on  observe  l'appareil  nerveux,  privé 
de  son  action  ou  mis  en  mouvement;  on  peut  bien  constater 
des  effets  en  général,  mais  on  ne  découvre  point  les  causes; 
on  ne  peut  même  souvent  relier  entre  eux  les  effets  aperçus. 
Cependant,  douze  siècles  et  plus  ont  cherché  à  résoudre  ces 
problèmes;  une  foule  d'hommes  de  génie  se  sont  efforcés 
d'approfondir  le  mystère,  et  sont  à  peine  parvenus  à  soulever 
un  coin  du  voile  qui  le  couvre.  On  est  encore  bien  davantage 
convaincu  de  l'obstacle  que  la  matière  môme  présente, 
lorsque  l'on  compare  les  connaissances  positives  actuelles 
des  mathématiques,  do  la  chimie,  de  la  physique,  à  ce  que 
nous  savons  sur  la  vie  :  d'un  côté,  une  masse  de  lois 
immuables,  des  règles  constantes,  avec  quelques  points 
obscurs,   mais  rares;  de  l'autre,  quelques  observations, 
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quelques  principes  positifs ,  beaucoup  de  suppositions 
gratuites,  beaucoup  de  doutes,  et  trop  souvent  une  igno- 
rance complète!  La  matière  constitue  donc  une  barrière 
formidable  ! 

Et  après  cet  obstacle,  si  nous  jetras  un  coup  d'càl 
rétrospectif  sur  les  travaux  de  nos  devanciers,  nous  voyons 
les  progrès  de  la  science  enrayés  par  Fesprit  de  système. 
Trouvant  dans  la  matière  organisée  une  puissance  qui  n'est 
comparable  qu'à  elle-même,  agissant  sur  cette  matière  avec 
son  individualité  de  pensée  et  de  perception,  voulant  avant 
tout  satisfaire  sa  raison  par  la  connaissance  des  causes, 
l'homme  a  dû  nécessairement  créer  toutes  ces  doctrines 
qui  ont  successivement  dominé  les  croyances  physiologiques. 
Tantôt  il  rattache  les  phénomènes  de  la  vie  au  souverain 
principe  de  toutes  choses,  et  crée  ces  systèmes  métaphy- 
siques où  Ton  ne  trouve  que  vague  et  obscurité;  tantôt,  à 
côté  de  découvertes  positives  et  certaines,  apparaissent  ces 
théories  hypothétiques,  comme  celles  des  éléments,  des 
humeurs,  des  esprits;  puis  vient  le  tour  de  Tapplication  à  la 
physiologie,  deTalchimie,  du  calcul  et  des  sciences  physiques 
seules  ;  ou  bien  Ton  cherche  une  explication  des  phénomènes 
de  la  vie  dans  Texistence  d'un  principe  insaisissable  dans  soa 
essence,  et  doué  de  propriétés  variées,  mais  toutes  puissantes  : 
c'est  larchée  pour  les  uns,  Tâme  pour  les  autres,  ou  la  force 
vitale  ou  Firrilâbilité.  Je  n'en  unirais  pas  si  je  voulais  passer 
en  revue  toutes  ces  productions  bizarres,  si  peu  fructueuses 
pour  les  progrès  de  la  science. 

En  jugeant  d'après  ce  qui  se  passe  autour  de  nous,  nous 
pouvons  dire  que  notre  époque,  bien  qu'elle  n'ait  pas  entière- 
ment dépouillé  cet  esprit  de  système,  a  mieux  compris  qu'il 
ne  fallait  pas  demander  à  la  nature  au-delà  de  ce  qu'elle 
peut  donner.  Convaincue  du  vide  des  systèmes,  elle  a 
remplacé  par  robservalion  les  intuitions  de  Tesprit;  mieux 
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éclairée  par  les  lumières  de  la  physique  et  de  la  chimie,  elle 
n'a  pas  voulu  affronter  audacieusement  les  grands  problèmes 
de  la  vie;  elle  a  préféré  tourner  la  difficulté,  accumuler  les 
faits  bien  observés,  et  faire  marcher  de  front  les  modes  variés 
d'investigation  que  lui  ont  fourni  les  sciences  physiques,  la 
comparaison  des  êtres  orgnanisés  de  la  nature,  Tétude  de 
la  structure  anatomique,  mais  surtout  Fexpérimentation  sur 
les  animaux,  et  elle  est  arrivée  à  des  résultats  surprenants. 
Où  cette  méthode  rationnelle  a  exercé  le  plus  d'influence, 
c'est  à  coup  sûr  dans  Tétude  du  système  nerveux!  C'est  là, 
et  grâce  à  elle,  qu'ont  été  résolus  quelques  problèmes  que 
les  siècles  avaient  laissé  sans  solution.  Mais  au  milieu  de  ce 
vaste  champ  de  découvertes,  des  points  obscurs  se  montrent 
encore  de  loin  en  loin.  Dissiperons-nous  toute  obscurité?  Oui, 
sans  doute.  Nous  en  avons  pour  garants  la  bonté  de  la 
méthode  et  la  persévérance  de  ceux  qui  l'ont  si  bien 
employée!  Enfin,  on  est  en  droit  de  l'espérer,  nous  attein- 
drons la  limite  où  comhfience  cette  inconnue,  que  le  pouvoir 
humain  ne  pourra  jamais  ni  saisir  ni  comprendre,  le  rayon 
divin  qui  règle  l'harmonie  des  mondes  ! 

L'esprit  de  système  a  donc  retardé  les  progrès  de  la 
physiologie  pendant  toute  la  période  qui  s'écoule  depuis 
Galien  jusqu'au  XYI^  siècle  ;  et  s'il  ne  les  a  pas  complètement 
arrêtés,  c'est  grâce  à  l'expérimentation  dont  quelques  savants 
avaient  conservé  la  précieuse  habitude.  Deux  grandes 
découvertes,  préparées  par  des  expériences  nombreuses, 
devaient  se  manifester  à  cette  époque,  et  faire  entrer  la 
médecine  et  la  chirurgie  dans  une  voie  nouvelle  :  la  cir- 
culation du  sang  et  la  circulation  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques. 

La  circulation  du  sang  date  du  XYII*  siècle,  et  la  gloire 
en  est  entièrement  attribuée  à  Harvey.  Mais,  comme  toutes 
les  grandes  découvertes  qui  honorent  l'esprit  humain,  celle 
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de  la  circulation  ne  fut  pas  Tœuvre  d'un  seul  homme;  elle 
fut,  au  contraire,  le  résultat  des  efforts  combinés  d*un  grand 
nombre  d'expérimentateurs;  et  bien  que  Tillustre  physiolo- 
giste anglais  en  ait  eu  tous  les  honneurs,  les  droits  de  la 
justice  et  de  la  vérité  m'obligent  à  dire  que  le  fruit  était 
presque  arrivé  à  maturité  lorsqu'il  lui  fut  donné  de  le 
cueillir.  S'il  m'était  possible,  sans  sortir  des  limites  de  ce 
discours,  de  suivre  à  travers  les  siècles  la  marche  de  cette 
découverte,  je  vous  montrerais  comment  les  médecins  de 
l'antiquité,  ceux  de  l'école  d'Alexandrie,  et  à  leur  téteGalien, 
comment  le  Moyen  Age,  avec  Michel  Servet,  Colombo  de 
Padoue,  Césalpin  de  Pisc,  Fabrice  d'Aquapendante,  Charles 
Etienne,  avaient  fait  faire  un  grand  pas  à  la  solution  du 
problème  lorsque  Ilarvey  franchit  la  distance  qui  le  séparait 
de  la  vérité  tout  entière. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  circulation  du  sang  s'applique 
également  à  celle  des  vaisseaux  lymphatiques,  cette  autre 
conquête  brillante  de  l'expérimentation,  qui,  commencée 
en  «1563  par  Eustache,  fut  achevée  par  les  recherches  de 
Gaspard  Aselli,  Pecket,  Rudbek,  Guillaume  Hunter,  Jhon 
Hunier  et  Cruiskand,  ses  élèves. 

Tous  ces  grands  faits  physiologiques,  toutes  ces  découvertes 
importantes,  avaient  non  seulement  besoin  d'être  contrôlés, 
mais  réunis  et  exposés  dans  un  livre  destiné  à  en  perpétuer 
le  souvenir,  à  en  montrer  l'utilité.  Il  appartenait  à  llaller, 
un  des  génies  les  plus  vigoureux  et  les  plus  étendus  dû 
XVIIP  siècle,  qui  fut  à  la  fois  botaniste,  poète,  bibliographe, 
romancier,  anotomislc,  de  combler  cette  lacune;  c'est,  en 
effet,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  phénomènes  de  la  vie 
que  se  retrouvent  mentionnées  les  expériences  à  l'aide 
desquelles  il  a  vérifié  les  opinions  énoncées  avant  lui,  et  ses 
propres  expériences  sur  la  respiration,  la  circulation,  la 
génération,  la  formation  des  os.  L'on  y  trouve  encore  la 
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grande  théorie  de  rirritabilitéi  à  laquelle  son  nom  se  trouve 
surtout  attaché;  théorie  qui  a  eu  peut-être  le  tort  d'être  trop 
exclusive,  mais  qui,  modifiée,  agrandie  et  complétée  par 
Bichat,  est  devenue  la  base  de  la  physiologie  moderne.  Haller 
nous  conduit  ainsi  jusqu'à  la  fin  du  XYIIP  siècle,  avec  laquelle 
commence  la  deuxième  période  de  Texpérimenlation. 

Il  est  dans  l'histoire  une  époque  célèbre,  dont  Tinfluence 
ne  s'est  pas  seulement  fait  sentir  sur  notre  pays,  mais  sur 
l'Europe  entière.  Loin  de  moi  la  pensée  d'apprécier  la  valeur 
politique  et  sociale  de  cette  époque  si  diversement  jugée; 
mais  ce  que  j'ose  affirmer,  c'est  qu'en  établissant  les  droits 
de  la  liberté  et  de  fégalité,  elle  devait  amener  forcément  le 
réveil  de  l'esprit.  Aussi,  Messieurs,  voyons-nous  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines  dater  leurs  plus  belles 
créations  de  cette  période  féconde  pour  la  science,  dont  les 
immortels  travaux  de  Lavoisier  marquèrent  le  commence- 
ment, et  que  ceux  des  Monge,  des  Laplace,  des  BerthoUet 
devaient  illustrer  après  lui.  La  physiologie  ne  pouvait  rester 
étrangère  à  ce  mouvement;  aussi  voyons-nous  apparaître 
Bichat,  génie  élevé  et  hardi,  doué  d'une  grande  puissance 
d'investigation,  qui  devait  consolider,  après  Haller,  les 
fondements  de  la  science  de  la  vie. 

J'ai  cherché  jusqu'à  ce  moment  à  vous  démontrer  que  la 
physiologie  n'a  jamais  accompli  de  progrès  véritablement 
utiles,  que  lorsqu'elle  s'est  appuyée  sur  l'expérimentation; 
qu'elle  est,  au  contraire,  restée  stationnaire  toutes  les  fois 
que,  dédaignant  cette  méthode,  elle  s'est  laissée  envahir  par 
les  hypothèses  et  l'esprit  de  système.  Bichat  va  nous  en 
fournir  une  nouvelle  preuve.  Anatomiste  habile,  il  venait 
de  découvrir  les  membranes  synoviales;  il  fut  conduit  à 
examiner  les  autres  membranes  connues  avant  lui,  à 
rechercher  leurs  points  de  contact,  à  en  établir  la  classifi- 
cation. C'est  ainsi  qu'il  lit  d'abord  le  Traité  des  membranes, 
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suivi  bientôt  de  YAnaiomie  générale,  œuvre  gigantesque 
qui  lui  assure  une  gloire  impérissable.  La  part  qu'il  reven- 
dique en  faveur  des  éléments  de  nos  organes,  substitués  aux 
organes  eux-mêmes,  marque  une  ère  nouvelle.  S'appuyant 
sur  cette  triple  source  d'investigation  :  Tânatomie,  les 
expériences  sur  les  animaux  vivants,  Tobservation  patliolo- 
gique,  il  parvint,  à  force  de  patience  et  de  sagacité,  à 
reconnaître  vingt  et  une  formes  élémentaires  ou  systèmes. 

Mais  il  fallait  donner  des  propriétés  à  ces  éléments,  et 
c'est  alors  que  Bichat,  abandonnant  les  moyens  qu'il  a  si 
heureusement  mis  en  usage  pour  en  démontrer  la  réalité, . 
nous  fait  assister  à  ces  créations  bizarres,  d'une  contractilité 
organique  insensible,  d'une  sensibilité  organique,  de  bouches 
absorbantes  douées  d'une  intuition  merveilleuse,  que  sais-je 
encore!  Propriétés  vitales  imaginaires,  qui,  dépouillées  de 
la  forme  séduisante  dont  le  maître  les  avait  revêtues,  ne 
supportent  pas  Tépreuve  de  la  critique  et  n'ont  plus  de  nos 
jours  de  partisans  sérieux  !  Si  Bichat  n'avait  pas  igùoté 
c^tains  phénomènes  physiques,  s  il  avait  connu  l'endosmose, 
cet  autre  résultat  de  l'expérimentation,  il  n'aurait  jamais 
attaché  son  nom  à  de  semblables  théories! 

Mais  si,  poursuivant  l'étude  de  ses  travaux,  nous  le  voyons 
reprendre  son  rôle  d'observateur,  appliquant  toute  sa  sagacité 
à  l'étude  de  l'organisme  vivant,  multipliant  les  expériences, 
nous  assistons  à  la  création,  comme  par  enchantement,  de 
cette  brillante  doctrine  de  la  connexion  des  fonctions 
cérébrale,  pulmonaire  et  cariliaque,  considérées  comme  le 
triple  foyer  de  l'activité  vitale,  doctrine  célèbre  par  l'influence 
qu'elle  exerça  sur  les  progrès  de  la  science;  nous  le  voyons 
établir  d'une  manière  nette  et  précise  cette  distinction  des 
deux  vies,  animale  et  organique,  ainsi  que  les  manifestations 
par  lesquelles  elles  se  révèlent. 

Or,  si  Bichat,  avec  son  puissant  génie,  n'a  rien  créé  de 
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durable  lorsqu'il  a  renoncé  à  Texpérience  pour  s'abandonner 
aux  élans  de  son  imagination,  et  si,  grâce  à  rexpérimentalion, 
il  nous  a  légué  ce  chef-d'œuvre  qu'on  appelle  VAnatomie 
générale,  la  conséquence,  Messieurs,  n'est-elle  pas  facile  k 
tirer? 

J'arrive,  Messieurs,  à  vous  parler  d'un  homme  qui  a  joué 
un  rôle  immense  dans  l'histoire  de  l'expérimentation,  et  sur 
lequel  les  jugements  les  plus  injustes  ont  été  formulés  :  il 
s'agit  de  Magendie.  Si  je  m'estime  heureux  d'avoir  à  vous 
en  entretenir,  c'est  que  Magendie  est  Bordelais-,  et  que 
j'accomplis  un  acte  de  justice  en  réclamant  pour  lui  une 
place  parmi  les  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  notre  cité. 
Que  les  uns  aient  été  de  grands  écrivains  ou  des  orateurs 
éminents;  que  les  autres,  jurisconsultes  éclairés  ou  ministres 
habiles,  aient  dirigé  avec  éclat  et  fermeté  les  affaires  du 
pays,  Magendie  est  le  plus  grand  physiologiste  de  ce  siècle, 
et  la  gloire  des  premiers  emprunte  encore  à  la  sienne  un 
nouvel  éclat  I 

Mais  avant  de  vous  montrer  la  part  qu'il  a  prise  à  l'étude 
des  phénomènes  de  la  vie,  je  dois  en  quelques  mots  réfuter 
une  accusation  dont  il  a  été  l'objet.  On  a  dit  qu'il  avait  été 
inutilement  cruel;  qu'il  faisait  souffrir,  sans  pitié,  sans 
émotion,  pour  satisfaire  bien  souvent  une  pure  curiosité,  les 
malheureuses  victimes  qui  servaient  à  ses  expériences.  Cette 
accusation,  si  elle  était  fondée,  serait  grave.  Messieurs.  La 
science  a  parfois,  je  le  sais,  des  exigences  terribles  et  dou- 
loureuses; mais  celui-qui  travaille  pour  elle,  a  des  devoirs 
qu'il  méconnaîtrait  étrangement,  s'il  ne  sanctifiait  pas 
toujours  l'emploi  de  moyens  que  le  sentiment  de  l'humanité 
réprouve  par  l'amour  et  la  recherche  de  la  vérité.  Magendie 
l'a-t-il  jamais  oublié?  I^es  trois  faits  suivants,  que  j'emprunte 
à  son  éloge  historique  prononcé  par  M.  Flourens  à  l'Académie 
des  Sciences,  ne  laisseront,  je  Tespère,  aucun  doute  à  cet  égard , 
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Devenu,  par  le  concours,  fntcrne  des  hôpitaux,  il  consa- 
crait la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  Fétude  et  au 
professorat;  Tautre  partie,  à  la  vie  du  monde.  Quoique  élevé 
par  son  i)ère  avec  la  rudesse  républicaine,  il  avait  des 
tendances  aristocratiques;  il  aimait  et  recherchait  les  délica- 
tesses de  la  bonne  compagnie  :  coupables  raffinements 
monarchiques,  qui  élèvent  Tesprit,  forment  le  goût,  et  font 
vivre  de  la  vie  de  Tintelligence. 

Aussi  était-il  devenu  un  des  habitués  de  ces  salons  qui, 
après  la  tempête  révolutionnaire,  s  étaient  ouverts  à  la 
première  éclaircie,  où  l'on  se  cherchait,  où  Ton  se  comptait, 
où  le  malheur  avait  fait  tout  le  monde  ami.  On  Ty  accueillit 
comme  un  élégant  jeune  homme,  et  il  y  dissimula,  avec  un 
stoïcisme  tout  romain,  sa  profonde  détresse.  Cependant, 
racontait-il  gaiement  plus  tard,  pendant  ce  temps  qui  m'a 
paru  assez  long,  tous  frais  faits,  il  ne  me  restait  plus  pour 
vivre  que  cinq  sous  par  jour,  et  encore  j'avais  un  chien. 
Nous  partagions.  Par  exemple,  il  n'était  pas  gras,  ni  moi  non 
plus. 

Plus  tard,  le  bruit  de  ses  travaux,  les  succès  obtenus 
dans  les  concours  de  TAcadémie  des  Sciences,  attirèrent  à 
lui  une  foule  nombreuse,  avide  de  réclamer  ses  conseils  et 
ses  soins.  Il  préféra  Thôpital,  et  la  plus  grande  part  de  sa 
carrière  de  médecin  appartint  aux  malheureux!  Vingt  ans 
de  service  dans  les  hôpitaux,  nous  montrent  Thomme  sévère, 
rhomme  fantasque,  devenant  doux  et  patient  en  approchant 
de  la  couche  de  Tindigent;  le  penseur  sérieux,  le  censeur 
inflexible,  écoutant  et  consolant  les  pauvres  vieilles  femmes 
de  la  Salpétrière. 

Enfin,  en  1831,  se  répand  tout  à  coup  la  nouvelle  d'une 
épidémie  terrible  :  le  choléra  venait  de  faire  sa  première 
apparition  en  Irlande  ;  et  en  face  de  ce  fléau  jusque-là  inconnu 
en  Europe,  tous  les  cœurs  se  sentirent  pris  d'un  invincible 
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effroi.  Or,  Messieurs,  qui,  dans  cette  circonstance,  demanda 
une  délégation  spéciale  à  Tlnstitut  pour  aller  étudier  le  mal 
et  le  combattre?  Qui  se  rendit  au  foyer  môme  de  la  contagion 
et  passa  des  mois  entiers  sous  des  huttes  humides  et  miséra- 
bles? —  Magendie! 

Et  quand  le  choléra,  franchissant  l'espace,  envahit  Paris 
dans  une  seule  nuit,  qui  fut  appelé  auprès  du  premier 
malade?  Qui  vit-on,  gravissant  les  degrés  de  FHôtel-Dieu, 
au  milieu  d'une  foule  frémissante  et  égarée,  d'où  partaient 
les  cris  :  Vengeance,  mort  aux  empoisonneurs,  mort  aux 
médecins  ?  —  Magendie,  encore  Magendie! 

Or,  je  vous  le  demande.  Messieurs,  celui  qui,  dans  des 
jours  de  détresse,  n'ayant  pour  vivre  que  cinq  sous  par  jour, 
les  partageait  avec  son  chien  ;  celui  qui  préféra  aux  honneurs 
d'une  grande  clientèle,  et  au  bien-être  qu'elle  procure,  les 
pauvres  vieilles  femmes  de  la  Salpélrière;  celui  qui,  à 
l'annonce  d'une  épidémie  terrible,  part  spontanément  pour 
aller  au  foyer  même  du  mal,  étudier  sa  nature,  son  déve- 
loppement, chercher  les  moyens  de  l'arrêter  et  de  le  vaincre, 
pouvait- il,  ainsi  qu'on  l'a  dit  du  haut  d'une  tribune 
académique,  dans  le  seul  but  de  satisfaire  une  coupable 
curiosité,  arracher  des  cris  à  ses  malheureuses  victimes  et 
rester  insensible  à  la  voix  de  la  douleur? 

Ainsi,  Messieurs,  qu'on  n'accuse  plus  Magendie;  qu'on 
rende,  au  contraire,  un  juste  hommage  à  sa  mémoire;  qu'on 
admire  en  lui,  avec  le  dévouement  dont  il  fit  preuve,  cette 
autre  vertu  qu'il  porta  si  haut  :  le  courage  civil.  Certes, 
j'admire  le  soldat  affrontant  les  périls  qui  l'environnent  et 
découvrant  noblement  sa  poitrine  au  feu  de  l'ennemi;  mais 
ce  courage,  si  grand  soit-il,  a  sa  raison  d'être.  Avant  le 
combat,  un  sentiment  de  vague  elfroi  peut  légitimement 
peser  sur  une  armée  entière  ;  mais  bientôt  la  scène  change  : 
l'hésitation  n'est  plus  possible,  le  roulement  du  tambour 
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vient  de  se  faire  entendre,  le  clairon  a  sonné  la  charge,  un 
frémissement  général  parcourt  tous  les  rangs,  les  balles 
sifflent  de  toutes  parts;  rcntrainement  devient  universel;  le 
drapeau  qui  porte  dans  ses  plis,  ces  mots  :  Patrie,  honneur, 
se  montre  à  tous  les  regards,  et  derrière  le  drapeau  brille 
cette  étoile  des  braves,  qui  sera  la  récompense  de  ceux  qui, 
sans  peur  et  sans  reproche,  auront  vu  se  dissiper  les  dernières 
fumées  du  champ  de  bataille!  Mais  si  ce  courage  est  grand, 
s'il  est  beau,  s'il  mérite  les  acclamations  de  la  foule,  s'il  faut 
enfin,  pour  le  célébrer  dignement,  lui  élever  des  arcs  de 
triomphe  et  lui  tresser  des  couronnes,  que  penserez-vous  de 
rhommequi,  puisant  la  force  nécessaire  dans  les  aspirations 
de  son  âme,  s'en  va  seul  et  librement  au  devant  d'un  fléau 
qu'il  ne  connaît  pas,  dont  il  sera  peut-être  la  prefnière 
victime,  sans  autre  témoin  que  Dieu,  sans  autre  mobile  que 
l'amour  de  ses  semblables,  sans  autre  récompense  que 
la  satisfaction  que  donne  à  rûme  le  sentiment  d'un  devoir 
accompli  et  d'un  service  rendu!  Heureux  encore  si,  dans 
cette  lutte  où  sa  vie  est  sans  cesse  menacée,  il  ne  rencontre 
pas,  après  la  bataille,  Tindifférence ,  l'ingratitude  ou 
l'oubli  ! 

Si  je  voulais  mentionner  les  services  que  Magendie 
et  les  expérimentateurs  sortis  presque  tous  de  son  école 
ont  rendu  à  la  physiologie,  il  m'arriverait  infailliblement. 
Messieurs,  de  lasser  votre  bienveillante  attention.  Je  me 
contenterai  donc  d'cnumérer  les  conquêtes  de  la  science 
moderne. 

Qu'une  substance  alimentaire  ou  non  soit  introduite  dans 
les  organes ,  bientôt  elle  va  passer  des  parties  les  plus  super- 
ficielles dans  les  plus  profondes,  pour  servir  aux  besoins  de 
la  réparation  ou  porter  une  atteinte  fatale  à  la  vie.  Magendie 
expérimente,  et  Tabsorption  veineuse,  admise  par  Galien, 
abandonnée  au  XVi'  siècle,  se  trouve  démontrée.  Ce  fut  son 
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premier  coup  d'essai  ;  on  peut  dire  que  ce  fut  un  coup  de 
maître. 

D'autres  recherches  devaient  bientôt  fixer  son  attention  et 
celle  de  la  plupart  des  physiologistes  contemporains,  et  nous 
initier  aux  fonctions  d'un  des  systèmes  qui  a  eu  le  privilège 
d'exciter  les  efforts  des  savants.  Il  n'est  point,  en  effet,  de 
sujet  qui  ait  donné  lieu  à  autant  de  travaux  que  le  système 
nerveux;  il  semble  que  l'on  ait  mis  de  côté  les  autres  points 
physiologiques,  pour  s'occuper  exclusivement  de  ce  vaste 
appareil.  On  s'explique  facilement  cette  préférence.  Ce  qui 
devait  frapper  le  plus  l'esprit  d'investigation,  n'était-ce  pas 
la  cause  première,  essentielle,  des  expressions  de  la  vie,  le 
puissant  ressort  qui  met  en  jeu  tous  ces  admirables  rouages 
de  la  machine  organisée,  et  produit  celte  multitude  d'actes 
sublimes  qui  nous  met  en  rapport  avec  le  monde  extérieur, 
nous  l'assimile  en  quelque  sorte,  et  nous  donne  la  puissance 
de  penser  et  de  conaltre? 

Hais  que  nous  a  appris  l'expérimentation  sur  le  système 
nerveux?  Avec  Galien  et  Prochaska,  elle  nous  a  appris  que 
la  moelle  épinière  préside  au  mouvement  et  à  la  sensibilité; 
avec  Ch.  Bell,  Magendie,  Longet,  Flourens,  Brown,  Séquart, 
que  ces  deux  propriétés  ont  un  siège  distinct  dans  cet  organe; 
avec  Prochaska,  Lallemand,  AUisson,  Muller,  Marchall, 
Hall,  qu'elle  possède  une  force  spéciale  qui  constitue  ce  que 
l'on  appelle  son  pouvoir  réflexe;  enfin,  qu'elle  exerce  une 
influence  manifeste  sur  la  respiration,  les  mouvements  du 
cœur,  les  sécrétions,  la  nutrition,  la  chaleur  animale. 

Appliquée  à  déterminer  les  fonctions  du  bulbe,  elle  nous 
montre  qu  il  préside  aussi  à  la  sensibilité  et  au  mouvement, 
et  qu'il  est  l'organe  excitateur  des  mouvements  respira- 
toires. 

C'est  elle  qui  a  permis  encore  d'établir  cette  division 
simple  et  lumineuse  des  nerfs,  en  nerfs  moteurs,  nerfs 
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sensitifs,  nerfs  mixtes,  donnant  par  \^y  au  clinicien,  le 
moyen  de  distinguer  les  diverses  espèces  de  paralysie  et  de 
névralgie. 

Enfin,  continuant  ses  investigations,  elle  nous  a  appris 
que  le  grand  sympathique  est  sensible  à  Tirritation  immé- 
diate, mais  tardivement;  qu  ilest  Tinstrument  du  mouvem^t 
involontaire;  que  rhématose,  la  nutrition,  les  sécrétions, 
sont  placées  sous  sa  dépendance;  qu'il  est  le  moteur  du 
cœur,  et  de  tous  ces  organes  contractiles  qui  échappent  à 
Faction  de  la  volonté. 

L'expérimentation  a  donc  jeté  une  vive  lumière  sur  les 
fonctions  du  système  nerveux.  Mais  il  est  des  faits  qui  se 
rattachent  à  Tétude  de  ce  système,  qu  elle  ne  pourra  jamais 
élucider.  S'il  est  vrai  que  le  cerveau  soit  Tinstrument  des 
facultés  les  plus  élevées  de  Tintelligence;  si  les  diverses 
parties  de  cet  organe  président  à  telle  ou  telle  manifestation 
de  la  pensée,  on  comprendra  que  la  distance  qui  nous 
sépare  de  fanimal  le  plus  rapproché  de  nous  par  son 
organisation,  est  trop  grande  pour  qu'elle  puisse  nous  donner 
jamais  la  clé  des  phénomènes  de  la  vie  physiologique. 
L'observation  de  Thomme  malade,  aidée  de  l'anatomie 
pathologique,  pourra  seule  conduire  à  ce  résultat.  C'est  là 
une  lacune  regrettable  et  diflîcile  à  combler.  Mais  rassurez- 
vous,  Messieurs,  cette  lacune  disparaîtra,  et  l'Académie  de 
Bordeaux  aura  l'insigne  honneur  de  compter  parmi  ses 
membres  ce  travailleur  infatigable,  ce  classique  éprouvé  par 
tant  de  luttes  scientifiques  dont  il  est  toujours  sorti 
victorieux,  qui,  après  avoir  consigné  les  fruits  de  sa  longue 
expérience  dans  un  des  plus  beaux  livres  de  la  littérature 
médicale  au  XIX*  siècle,  consacrera  l'œuvre  qu'il  a  com- 
mencée en  nous  donnant  bientôt  la  solution  de  tous  ces 
problèmes.  Ce  sera  pour  votre  Compagnie,  Messieurs,  une 
gloire  véritable,  en  munie  temps  que  c'est,  pour  moi,  une 
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occasion  heureuse  de  rendre  un  hommage  public,  que  vous 
apprécierez  comme  il  convient,  à  celui  qui,  après  avoir  été 
mon  maître,  m'a  permis  de  le  considérer  comme  un  père  et 
comme  un  ami  1 

L'expérimentation  n'a  pas  été  appliquée  seulement  au 
système  nerveux;  et  si  je  ne  craignais  de  trop  prolonger  ce 
discours,  il  me  serait  facile  de  vous  montrer  qu'elle  a  porté 
spécialement  sur  la  plupart  des  actes  de  l'organisme.  Vous 
verriez  comment  les  phénomènes  digestifs,  respiratoires, 
sécrétoires,  nutritifs,  et  tant  d'autres,  ont  été  éclaircis  par 
les  travaux  des  Spallaganni,  des  Longet,  des  W.  Beaumont, 
des  Cl.  Bernard,  des  Blondlot,  des  W.  Edwards,  etc. 

L'expérimentation  nous  a  donc  permis  de  mieux  apprécier, 
de  mieux  connaître  la  plupart  des  fonctions.  C'est  un  fait 
incontestable,  qui  ressort  évidemment  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire. 

Mais  n'allez  pas  vous  méprendre,  Messieurs,  sur  ma 
pensée,  et  n'allez  pas  croire  surtout  que  si  l'expérimentation 
m'a  permis  d'établir  un  rapprochement  entre  l'animal  et 
riiomme,  je  ne  reconnaisse  pas  qu'une  distance  immense  les 
sépare.  Certes,  je  ne  crois  pas,  avec  Descaries,  que  l'animal 
soit  seulement  une  machine  sensible,  une  sorte  d'automate, 
pas  plus  que  je  n'admets,  avec  Condillac  et  Georges  Leroy, 
que  l'intelligence  préside  à  tous  ses  actes;  je  lui  accorde  de 
l'instinct,  de  l'intelligence;  il  est  susceptible  d'éprouver  de 
la  sympathie  et  de  l'antipathie;  et  afin  de  lui  faire  la  part 
aussi  large  que  possible,  je  lui  accorde  même  un  langage, 
langage  bien  simple,  j'en  conviens,  qui  se  réduit  à  un  petit 
nombre  de  signes  expressifs  en  rapport  avec  certains  besoins; 
mais  quelle  distance.  Messieurs,  entre  les  facultés  ainsi  envi- 
sagées dans  l'animal,  et  les  mêmes  facultés  chez  Thomme! 

L'entendement  de  l'homme,  dit  M.  HoUard  (Races 
humaines),  est  à  la  fois  intelligence  et  raison.  C'est  ù  dire 
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qu'aux  premiers  éléments  de  Tintelligence,  aux  perceptions 
sensoriales,  viennent  is'ajouter  des  notions  d'un  autre  ordre, 
qui  impriment  à  la  psychologie  un  caractère  nouveau, 
agrandissant  l'horizon  intellectuel,  donnant  essor  aux  facultés 
d'analyse  et  de  synthèse,  nous  élevant  des  idées  particulières 
et  immédiates  aux  idées  générales,  des  perceptions  aux 
conceptions,  de  l'expérience  à  la  science,  et  nous  révélant 
au  dessus  du  monde  physique  le  monde  moral,  au  dessus  de 
la  création  le  Créateur. 

Parmi  ces  notions  se  trouvent  celles  de  l'espace  et  du 
temps.  L'espace,  comme  fait  abstrait  et  indépendant  de  la 
matière,  n'est  connu  que  de  l'homme;  nous  ne  lui  concevons 
point  de  borne;  c'est  l'étendue  inflnie.  Cette  notion  conduit 
notre  raison  à  la  double  idée  du  fini  et  de  l'infini. 

Le  temps  n'existe  pas  pour  l'animal,  c'est  à  dire  pour  un 
être  qui  vit  tout  entier  dans  le  moment  présent;  car  ses 
réminiscences  elles-mêmes,  évoquées  par  l'intérêt  actuel, 
s'effacent  avec  lui,  et  s'y  absorbent  sans  laisser  le  souvenir 
ou  conscience  de  l'existence  passée.  L'homme,  au  contraire, 
porte  en  lui  la  notion  du  temps,  comme  passé,  présent  et 
avenir.  Il  peut  sortir  du  présent,  se  transporter  dans  le  passé, 
reprendre  chacun  de  ses  souvenirs,  ou  anticiper  sur  une 
suite  d'événements  futurs.  Maître  en  quelque  sorte  de  son 
existence,  planant  au  dessus  d'elle,  appréciant  la  solidarité 
des  moments  qui  se  succèdent,  il  est  mis  en  demeure  de 
rendre  cette  solidarité  heureuse  ou  malheureuse;  et  tandis 
que  l'animal  ne  se  soucie  pas  du  moment  futur,  l'homme  le 
devance  de  ses  désirs,  de  ses  pensées,  de  ses  espérances,  et 
la  notion  du  temps  fait  de  lui  un  être  avide  d'immortalité. 
Ces  notions  ouvrent  à  Thomme  des  perspectives  sur  le  monde 
moral;  celles  du  vrai,  du  juste,  du  bon,  l'engagent  décidé- 
ment dans  ce  monde,  où,  affranchi  de  l'intérêt  égoïste,  il 
élève  sa  pensée  jusqu'à  cette  cause  des  causes,  à  cet  être 
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infini  qui  domine  de  son  existence  éternelle  Pespace  et  le 
temps;  à  cette  intelligence  souveraine  qui  a  tout  arrangé 
avec  sagesse  dans  Téconomie  de  Funivers,  et  qui  personnifie 
la  vérité,  la  justice,  la  bonté. 

Avec  ce  caractère,  avec  la  conscience  d'une  destination 
religieuse  et  d'une  loi  morale,  Thomme  ne  saurait  aimer 
comme  Tanimal.  Ses  affections  ont  d'autres  motifs;  elles 
s'élèvent  et  se  moralisent  comme  ses  idées.  Ce  ne  sont  plus 
de  simples  mouvements  de  sympathie  ou  d'antipathie, 
suscités  par  les  aperceptions  actuelles  des  sens  et  de  l'in- 
telligence. Le  cœur  de  l'homme  est  affecté  tour  à  tour  par 
des  souvenirs,  par  les  faits  actuels  et  par  la  prévision  ;  il 
connaît  seul  le  regret  et  l'espérance.  Les  notions  morales 
éclairant  ses  sympathies,  lui  procurent  les  nobles  jouissances 
de  l'amitié,  de  l'amour,  de  l'admiration,  de  l'adoration.  Il  les 
retrouve  encore  dans  le  remords,  le  mépris  et  l'indignation. 

S'agit-il  enfin  de  prendre  une  détermination  :  l'homme  a 
le  sentiment  de  sa  liberté  et  de  sa  spontanéité;  et  tandis  que 
l'animal  subit  la  loi  qui  lui  est  imposée,  l'homme  accepte  ou 
refuse  celle  qu'on  lui  propose. 

Un  jour,  Magendie  faisait  une  expérience  dans  son 
laboratoire  lorsqu'il  vit  entrer  un  homme  d'un  âge  respectable, 
vêtu  de  noir  et  portant  sur  la  tête  un  chapeau  à  larges  bords. 
A  ce  costume,  il  lui  fut  facile  de  comprendre  qu'il  avait 
affaire  à  un  quaker,  a:  Je  demande,  dit-il,  à  parler  à  Magendie.  i» 
Magendie  s'étant  désigné  :  a:  J'avais  entendu  parler  de  toi, 
reprit-il,  et  je  vois  qu'on  ne  m'avait  pas  trompé.  On  m'avait 
dit  que  tu  faisais  des  expériences  sur  les  animaux  vivants.  Je 
viens  te  voir  pour  te  demander  de  quel  droit  tu  agis  ainsi,  et 
pour  te  dire  que  tu  dois  cesser  d'en  faire,  parce  que  tu  n'as 
pas  le  droit  de  faire  mourir  des  animaux  ni  de  les  faire 
souffrir,  parce  qu'ensuite  tu  donnes  un  mauvais  exemple  en 
habituant  tes  semblables  à  la  cruauté  !  "p 


mi 

Magendie  chercha  à  lui  prouver  que  ses  expériences 
avaient  un  but  utile,  et  qu'il  était  mû  par  la  pensée  de  faire 
des  découvertes  applicables  à  la  médecine;  il  ajouta  que 
Harvey  n'aurait  pas  découvert  la  circulation,  s'il  n'avait  pas 
fait  des  expériences  sur  les  biches  du  parc  de  Charles  I*'  ; 
puis,  il  parla  de  la  chasse  et  de  la  guerre. 

€  Oh  !  certainement,  interrompit  le  quaker,  je  condamne 
la  chasse  et  la  guerre,  aussi  bien  que  les  expériences  sur  les 
animaux.  Dans  tous  ces  cas,  l'homme  se  donne  des  droits 
qu'il  n'a  pas.  C'est  là  ce  que  je  veux  prouver,  et  je  voyage 
pour  faire  disparaître  ces  trois  choses  :  la  chasse,  la  guerre 
et  les  expériences  sur  les  animaux  vivants!  i) 

Qu'est  devenu  ce  quaker?  Je  l'ignore.  Mais  c^  qu'il  m'est 
impossible  d'ignorer,  c'est  qu'une  Société  anglaise,  dite 
prolectrice  des  animaux,  a  entrepris  récemment  une  croisade 
contre  l'expérimentation;  et  ce  que  je  ne  peux  surtout 
rappeler  sans  regret,  c'est  quelle  a  trouvé,  dans  le  sein 
même  de  l'Académie  de  Médecine  de  Paris,  un  défenseur 
qui,  sous  l'empire  d'un  sentiment  de  pitié  peut-ôtre  exagéré, 
a  fait  le  procès  de  la  physiologie  expérimentale.  Des  voix 
éloquentes  se  sont  élevées  de  toutes  parts;  les  droits  de  la 
justice  et  de  la  science  ont  été  établis,  et  désormais  l'expé- 
rimentateur pourra ,  sans  entraves ,  continuer  dans  son 
laboratoire  à  interroger  les  phénomènes  de  la  vie. 

Laissons  donc,  Messieurs,  les  ennemis  des  expériences  phy- 
siologiques chercher,  dans  des  contradictions  plutôt  appa- 
rentes que  réelles,  des  armes  pour  les  renverser  et  les 
détruire!  Contentons-nous  de  bien  étudier  les  actes  de  l'orga- 
nisme, d'en  rechercher  les  conditions!  Soumettons-les  à  toutes 
les  épreuves  qui  seront  de  nature  à  nous  faire  trouver  la 
vérité!  Contrôlons  les  faits  déjà  connus,  efforçons-nous  d'en 
trouvA*  de  nouveaux,  ne  nous  hâtons  pas  de  conclure  afin 
de  ne  pas  enfanter  des  systèmes  inutiles.  Quand  le  moment 
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sera  venu,  un  homme  de  génie  apparaîtra,  qui,  reprenant 
tous  ces  faits,  les  analysera,  les  coordonnera,  et  en  fera 
sortir  une  doctrine  contre  laquelle  tous  les  efforts  viendront 
échouer;  car  elle  sera  basée,  non  plus  sur  les  intuitions  de 
Fesprit,  mais  sur  les  résultats  de  Texpérimentation  ! 

Messieurs,  j'ai  commencé  ce  discours  par  des  paroles  de 
reconnaissance;  il  devait  jusqu'à  la  fm  être  Texpression  de 
ce  sentiment.  En  plaidant  avec  conviction  la  cause  de  la 
physiologie  expérimentale,  je  n'ai  fait  qu'acquitter  une  dette 
de  gratitude.  Puis-je  oubier,  en  effet,  que  c'est  à  elle  que  je 
dois  l'honneur  le  plus  insigne  auquel  il  me  fût  permis  de 
prétendre,  celui  d'avoir  été  admis  dans  votre  Compagnie  et 
d'occuper  désormais  une  place  dans  vos  rangs  I 


Dlaconn  de  M.  DEZEIMERI8. 


Messieurs, 

Aristote  disait  que  ce  qui  vieillit  le  plus  vite  c'est  la  recon- 
naissance. Je  tâcherai  de  faire  mentir  Âristole  en  vous 
montrant  que  je  ne  suis  point  ingrat,  et  que  je  sais  apprécier 
comme  il  convient  l'honneur  que  vous  m'avez  accordé  de 
siéger  parmi  vous. 

Mais,  je  le  sens,  Messieurs,  vous  êtes  de  ces  bienfaiteurs 
qui  redoutent  l'effusion  de  la  gratitude.  Lorsque  vous 
accueillez  un  nouvel  élu,  vous  avez  soin  de  lui  laisser,  dans 
une  réunion  intime,  un  court  instant  pour  vous  remercier, 
espérant  peut-être  échapper  par  là  à  un  hommage  plus  public  : 
comme  si,  de  deux  maux,  vous  vous  empressiez  de  choisir 
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le  moindre.  Je  ne  veux  pas  vous  déplaire,  Messieurs,  en 
déjouant  une  ruse  si  pleine  de  modestie,  et  vous  n'avez  à 
craindre  de  ma  part  ni  ces  remerciments  que  vous  fuyez,  ni 
ces  élevés  que  vous  ne  cherchez  pas.  Permettez- moi,  du 
moins,  de  me  montrer  reconnaissant  envers  ce  XVI'  siècle  à 
qui  je  dois  tant,  puisqu'il  a  servi  de  prétexte  à  la  bienveillance 
que  vous  avez  bien  voulu  me  témoigner.  11  est  vrai  qu'il 
vous  touche  de  près,  car  on  y  distingue  clairement  les  origi- 
nes de  votre  Compagnie;  mais  vous  ne  défendez  pas  de  louer 
vos  ancêtres,  et  d'ailleurs  il  n'y  aura  pas  de  ma  faute  si,  en 
m'entendant  parler  de  la  Renaissance  des  lettres  à  Bordeaux, 
chacun  pense  naturellement  à  TÀcadémie,  et  se  sent  porté  à 
lui  dire  avec  Horace  : 

mutato  nomiue,  de  te 

Fabula  narra lur. 

Le  XVl*  siècle  a  été  le  siècle  de  l'enthousiasme  et  de 
l'émancipation  de  la  pensée.  Les  temps  sombres  et  tristes  de 
la  scolastique  sont  finis;  le  grand  jour  revient.  Voici  la 
lumière  qui  répand  de  toutes  paris  une  brillante  sérénité  : 
voici  Platon  qui  renaît  avec  Homère,  pour  vivre  désormais 
d'une  vie  nouvelle,  et,  comme  disait  Ennius,  voler  vivant 
par  la  bouche  des  hommes. 

L'imprimerie  est  là  :  plus  de  trésors  enfouis.  C'est  une 
immense  corne  d'abondance,  qui  verse  à  pleins  bords  et  pour 
tous  les  richesses  accumulées  de  l'intelligence  et  de  la  poésie 
humaines;  le  passé,  avec  son  auréole  de  gloire,  vient  ouvrir 
les  portes  de  l'avenir  et  en  montrer  les  horizons  infinis;  et  le 
vieux  monde  se  rajeunit  aux  pensées  de  sa  jeunesse. 

Quel  réveil  féerique,  et  que  desplendides  surprises  I  A  peine 
Homère  nous  est-il  rendu  que  voici  Hésiode  elYAnthblogie.  On 
n'a  point  encore  eu  le  temps  d'y  admirer  l'antique  sagesse,  la 
grâce  des  vieux  âges,  et  voilà  Sophocle  et  Aristophane,  voilà 
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Hérodote,  Tite-Live,  Thucydide,  Tacite;  et,  tandis  que  Ton 
découvrait  le  nouveau  continent,  on  retrouvait  enfin  Tancien 
monde,  rempli,  lui  aussi,  de  mines  d'or  inépuisables,  car 
tant  de  nobles  débris,  si  longtemps  ensevelis  sous  Tignorance 
des  siècles,  ne  devaient  pas  seulement  émerveiller  les  géné- 
rations nouvelles  :  ils  allaient  affranchir  Tintelligence  en 
suscitant  la  pensée,  régler  la  forme  en  montrant  les  types 
du  goût. 

Les  guerres  d'Italie,  si  déplorables  pour  la  France  à  quel- 
ques égards,  eurent  du  moins  Tavantage  de  nous  transporter 
tout  à  coup  in  médias  res,  sur  le  véritable  théâtre  de  faction 
civilisatrice.  Charles  Vlll  nous  ramena  Lascaris.  Celte  fois,  la 
guerre  nous  rendait  les  muses  grecques.  Combien  d'expéditions 
lointaines  qui  n'ont  pas  eu  d'aussi  douces  compensations! 
Lascaris,  qui  devint  un  de  nos  ambassadeurs  sous  Louis  XII, 
dota  notre  patrie  de  ses  immortels  hellénistes  (^),  et  nous  le 
voyons,  à  côté  de  Budé  son  élève,  et  de  l'évêque  Jean  Du  Bellay, 
réglant  avec  François  I*'  fétablissement  de  ce  Collège  de 
France  qui,  selon  fexpression  de  Pasquier  (*),  devait  «  bastir 
dans  Paris  les  villes  de  Rome  et  d'Athènes.  > 

Mais  François  I"  devait  faire  mieux  encore  pour  mériter  le 
titre  glorieux  de  «  Père  des  Lettres.  » 

Jusqu'alors,  les  savants,  formant  un  monde  à  part,  avaient 
vécu  dans  l'ombre,  d'une  vie  retirée  et  toute  personnelle;  il 
sut  les  arracher  à  leurs  sombres  retraites,  où  des  trésors  de 
science  s'enfouissaient  sans  profit  pour  autrui,  et,  les  condui- 

(')  Salmon  Macrin  a  consacré  à  cet  illustre  réfugié  une  pièce  de 
vers  remarquable.  {Hymn.,  lib.  Il,  p.  79.)  On  y  trouve  cette  strophe 
dont  le  dernier  trait  est  charmant  : 

Dilextt  omnes,  omnlbns  inTicem 
DileelDS,  apia  lemperie  sciens 
Condire  festivis  severa, 
Trisiitiaqae  bilari  verendos. 

»*)  Rscherches  de  la  France,  Uv.lX,  ch.  XVII,  col.  926,  éd.  1723,  in-f». 


528 

sant  en  plein  soleil,  au  tourbillon  du  jour,  il  les  lança  dans 
les  fonctions  publiques  les  plus  élevées  (*). 

Cette  protection  accordée  au  savoir  eut  des  effets  qui  ne 
se  firent  pas  attendre,  et  la  France,  comme  Tltalie  et  FAllema- 
gne,  devint  un  gigantesque  laboratoire.  On  vit  alors  une 
véritable  fureur  d'étude;  la  jeunesse  y  mit  tout  son  enthou- 
siasme, rage  mûr  sa  patience,  et  d'immenses  travaux,  dont 
la  grandeur  nous  surprend,  furent  entrepris  et  finis  avec 
amour.  Quelle  tâche  aurait  pu  effrayer  de  tels  travailleurs? 
On  luttait  pour  la  gloire;  chacun  se  hâtait  d'apprendre,  afin 
d  enseigner  à  son  tour  des  vérités  nouvelles,  et  c'était  à  qui 
ferait  le  mieux  et  le  plus  vite  (*).  Devenir  illustre,  telle  fut 
pour  un  temps  la  richesse  la  plus  enviée  (3),etFon  mourait  à 
la  tâche  pour  l'immortalité.  Beaucoup  de  gloire;  d'argent,  tout 
juste  assez  \fO\iT  vivre  (*),  telle  fut  l'ambition  d'alors,  laudum 


(*)  Voy.  Arnauld  de  Ferron,  De  rébus  gestis  Galhrum,  lib.  IX,  f»  301, 
r«,  éd.  de  1555. 

(*)  Cujas  disait  à  de  Thou  qu'il  avait  toujours  beaucoup  admirô  Antoine 
de  Gouvea;  mais  il  avouait  en  môme  temps  qu'il  avait  craint  surtout 
d'être  devancé  par  lui,  et  privé  ainsi  de  la  gloire  à  laquelle  il  aspirait. 
(Voy.  de  Thou,  HisU,  ann.  1565.) 

(')  Estieune  de  La  Boëtic  disait  lui-môme  à  son  ami  Brassac,  dont 
nous  aurons  à  parler  plus  loin  (fol.  110,  r®,  éd.  orig.)  : 

0  Vide,  versa  si  qucam  superstile 
Fagacis  acvi  prorogare  terminos, 
FacUsvc  iaadcm  demereri  posteram! 
II.TC  una,  Ville,  cura  jam  restât  mlhi 
Quidvis  parato  ferre,  dum  viiae  brevi 
Memores  nepolcs  aliquid  addant  gloria. 

\*)  C'est  dans  ce  siècle  surtout  qu'on  a  pu  dire  :  Nescio  quo  pacto 
bonœ  mentis  soror  est  paupertas.  Les  noms  d'hommes  célèbres  d'alors 
qui  virent  de  près  la  pauvreté,  ou  môme  la  misère,  peuvent  se  citer 
par  centaines  :  Jean  Guinlicr  mendia  son  pain;  Xylandcr  vendait  ses 
notes  sur  Dion  Cassius  pour  un  peu  de  soupe;  Lilio  Gyraldi  faillit 
mourir  de  faim  ;  Sigismond  Gélcnius,  Êlie  André,  Jérôme  "NVolf,  Louis 
Le  Roy,  le  président  nanconel,  curent  de  longs  moments  de  détresse. 
Guil.  Moi-el  mourut  si  pauvre,  quo  Turnèbe  fut  obligé  d'implorer  des 


529 

immensa  cupicto....  belle  ambition,  qui  a  produit  en  un  demi- 
siècle  tant  d'hommes-géants  dont  notre  âge  n'admire  pas 
assez  le  savoir,  et  dont  il  imite  moins  encore  la  vie  austère 
et  les  moeurs  simples. 

Mais  ce  bel  élan  des  intelligenées,  courant  toutes  ensem- 
ble à  la  lumière,  ne  devait  pas  avoir  une  longue  durée.  La 
concorde  est  chose  éphémère  ici-bas;  il  n'y  a  que  la  discorde 
qui  dure,  et  tout  ce  qui  excite  un  moment  Fenthousiasme 
devient  bientôt  un  sujet  de  haine.  Les  grandes  joies  de  la 
Renaissance  auront  leur  triste  lendemain.  Le  sentiment  le 
plus  élevé,  celui  du  juste  et  du  grand,  va  conduire  à  des  dis- 
putes fanatiques,  et  la  religion  de  la  fraternité  deviendra  le 
motif  de  massacres  séculaires. 

Ce  siècle  de  découvertes  fut,  plus  encore,  un  siècle  de 
révision  et  de  contrôle.  Les  philosophes  et  les  savants  de 
Tantiquité,  dont  jusque  là  on  n'avait  entrevu  les  doctrines 
qu'à  travers  Averrhoës  et  les  scolastiques ,  on  voulut  les 
regarder  de  plus  près;  Tœuvre  de  la  science  nouvelle  fut  do 
les  ramener  au  grand  jour,  et,  en  les  voyant  se  présenter 
eux-mêmes,  on  s'aperçut  que  ces  grands  hommes  qu'on 
nommait  si  souvent,  on  ne  les  connaissait  pas. 

Cette  déplorable  servilité  qui  avait  si  longtemps  retenu  les 
esprits  sous  le  joug  de  la  routine  à  l'endroit  des  lettres,  de 
la  philosophie  et  des  sciences,  on  se  demanda  naturellement 
si  elle  n'avait  pas  dû  aussi  entraîner  à  des  abus  dans  le 
domaine  des  choses  religieuses,  si  la  théologie  scolastique 
n'avait  pas  dénaturé  les  principes  du  christianisme. 

Les  premiers  qui  se  lancèrent  dans  ces  recherches  déli- 

sccours  de  Charles  IX  pour  le  faire  enterrer.  (Voy.  Teissier,  Éloges  des 
savants,  1. 1,  p.  134,  281,  338;  t.  II,  p.  177  et  passira,  éd.  de  1715.— 
De  Lurbe,  De  Viris,  etc.,  p.  114.)  Gelida  enfin,  à  Bordeaux,  ne  laissa 
que  des  dettes.  Buchanan,  dans  une  élégie  latine  traduite  par  Du  Bellay, 
a  dépeint  la  triste  situation  de  ceux  qui  se  livraient  à  renseignement. 
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cates  y  mirent  une  louable  retenue  (^);  mais  bientôt  d'autres 
s'avancèrent  davantage.  L'Église  fut  trop  sévère,  les  rérorma- 
teurs  trop  ardents,  et  Texcès,  qui  compromet  les  meilleures 
causes,  ne  tarda  pas,  de  part  et  d'autre,  ù  exaspérer  les  esprits. 
Bientôt  les  bûchers  s'élevèrent;  la  controverse  se  changeait 
en  tumultueuse  révolte  :  la  guerre,  la  guerre  immense  et 
terrible  allait  succéder  ù  la  paix  féconde,  et  plonger  dans  le 
fanatisme  et  dans  le  sang  ce  siècle  qui  s'était  éveillé  aux 
enchantements  de  Tintelligence. 

C'était  la  barrière  devant  le  progrès;  ce  fut  le  salut  de  la 
monarchie  absolue. 

0)  En  écrivant  ceci,  j'avais  en  vue  Le  Fèvre  d'Elaples,  qui  depuis 
1493  enseignait  à  Paris.  Sans  se  poser  en  réformateur,  il  cherchai 
amener  do  justes  réformes,  en  i^clairant  pou  à  peu  les  esprits  par 
l'influence  des  lettres  humaines,  en  les  édifîant  par  ses  expositions 
roligicuses,  où  il  interprétait  surtout  la  doctrine  évangélique  au  point 
do  vue  de  la  charité  et  de  la  clémence  divine.  Voici  quelques-unes  des 
helles  strophes  que  Salmon  Macrin  composa  à  la  mort  de  ce  savant, 
qu'U  appelle  une  t  arche  de  vertus  »  [Ifymn,,  lib.  Ill,  p.  119)  : 

Ergone  flagrans  ille  Dco  scnex, 
Afllaïas  aliQo  poctora  spiritu, 
Et  disciplinaruin  rococlus 
Oinniï;cn.i  Slapulcnsis  arte, 

Enibeca  virtutu.n  ot  sapicniix 
Qoo  jusiiorcm  Gallia  non  tulil 
A  ^csiiuiioillonis  et  ullra 
(Ouauqiium  honiinum  illa  fcrax  $U)  annis. 

Terras  roiinqucns,  intciitu  suo 
Mœrorc  runrtos  obrait  inlimo, 
Quicumiuo  alebantnr  sonili 
Frufiiferi  M)pliia  magistri?... 

Claras  oli  arlcs  pluriina  pcrtulit; 
Exercuiiqiie  liuuc  immerilum  diu 
Sorhonj  HyantA-is  aliiiiinis 
iCqua  param,  nimiuni  sophistis... 

JE\\  peraclo  jain  projic  soculo 
Morbo  gravatos  qiiain  senio  minus, 
Efflavit,  inMar  dormirnti>, 
Sauctam  auimam  tenues  in  auras. 

Senis  loquoniis  Curistcs  ad  ultimum 
Versatos  orc  est,  unaque  vox  fuit, 
Laus  uuct  CiiuisTis,  c.:r.ru)quc  : 
Et  dukiieni  hune  adiisse  cœlum? 
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Le  mouvement  investigateur  de  la  Renaissance  amenait  la 
réforme  en  toutes  choses.  'La  réforme  dans  les  lettres  et  les 
arts  ne  pouvait  avoir  d'opposants;  la  réforme  dans  les  scien- 
ces fut  moins  facile;  la  réforme  religieuse  fut  la  révolution 
d'alors.  C'est  là  que  s'arrêta  cet  âge.  Toute  Tactivité  du  temps 
se  porta  sur  un  seul  point,  et  le  catholicisme  soutint  Tassant. 
De  son  succès  dépendait  le  sort  de  la  monarchie,  qui  restait 
à  Tabri  derrière  lui.  Supposez,  en  effet,  que  le  flot  réforma- 
teur eût  triomphé  de  l'opposition  catholique;  cet  obstacle 
surmonté,  il  allait  nécessairement,  pour  se  frayer  un  nouveau 
cours,  s'élancer  dans  les  derniers  champs  non  encore  ouverts 
à  sa  fougue  :  c'eût  été  le  tour  de  la  réforme  politique,  et  la 
royauté,  engloutie  sous  Tinflexible  niveau,  aurait  fait  place  à 
des  essais  de  République  renouvelés  de  Sparte,  d'Athènes  ou 
de  Rome....  Mais  la  digue  tint  bon.  Des  deux  côtés  elle  se 
grossit  de  cadavres,  et  le  grand  courant,  arrêté,  s'accumula 
pendant  deux  siècles,  calme  à  sa  surface,  jusqu'au  jour  où, 
trouvant  une  autre  issue,  il  se  détourna,  et  reversa  toutes 
ses  forces  contre  ce  qui  lui  avait  échappé  jusque  là.  Cette 
avalanche  humaine,  ce  fut  89.  Nos  pères  ont  vu  ce  dernier 
acte  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme.  Beaucoup,  hélas! 
et  des  plus  vertueux,  y  ont  péri  :  mais,  au  prix  de  leur  sang, 
ils  ont  légué  à  l'avenir  des  principes  si  grands,  que,  désor- 
mais, ceux-là  même  qui  voudront  les  combattre  se  sentiront 
obligés  de  les  invoquer.  C'est  ainsi  que  de  grands  fleuves, 
trop  comprimés  dans  leur  course,  débordent  en  dévastant 
tout  devant  eux;  mais  que  leurs  rives  moins  rudes  s'élargis- 
sent, et  ces  eaux  puissantes,  devenues  paisibles  en  devenant 
libres,  répandront  au  loin  la  vie  et  la  fécondité. 

Nous  qui  avons  le  bonheur  d'être  la  postérité  et  qui  pou- 
vons franchir  de  la  pensée  ces  cruelles  mêlées,  considérons 
la  marche  des  siècles  dans  son  ensemble;  regardons  leur 
point  de  départ  et  leur  arrivée;  et,  si  nous  avons  de  sévères 
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reproches  pour  les  hommes  qui  ont  fait  litière  de  leur  cons- 
cience à  leur  ambition,  ayons  surtout  des  éloges  et  des 
respects  pour  ces  générations  actives  qui  ont  fait  marcha  la 
civilisation. 

Né  avec  Gringore  et  Villon,  le  XVI^  siècle,  arrivé  à  sa  fin, 
nous  lègue  Malherbe  et  Régnier;  mais  là  n'est  pas  toute  son 
œuvre  :  les  langes  qui  Tentravaicnt  cl  le  retenaient  captif  à 
son  berceau,  il  a  su  les  déchirer  et  en  délivrer  Pavenir;  au 
lieu  des  liens  étroits  de  Tinlolérance  et  de  la  routine,  H  a 
donné  à  la  postérité  les  ailes  de  Findépendance  et  du  libre 
examen.  Ailes  dlcare,  dira-t-on...  Non,  non!  ailes  solides, au 
contraire,  pour  quiconque  n'a  pas  Timprudence  de  se  perdre 
dans  les  nuages;  ailes  puissantes,  dont  le  vigoureux  essor 
enlèvera  tout  d'abord  les  beaux  génies  de  Corneille  et  de 
Descartes  au-dessus  des  petitesses  et  des  brouillards  de  la  vie 
vulgaire,  pour  les  faire  planer  dans  les  régions  calmes  et 
pures  du  beau  et  du  vrai. 

Dans  cette  guerre  de  Tindépendance  intellectuelle,  qui  eut 
pour  victoire  décisive  la  rénovation  de  la  pensée,  à  quel  rang 
de  bataille  se  plaça  Bordeaux;  quel  était  son  contingent  de 
force  morale;  quels  furent  ses  plus  glorieux  soldats,  ses  pre- 
miers Girondins?  c  est  ce  que  je  voudrais  rappeler  sommaire- 
ment ici . 


Le  grand  mouvement  littéraire  qui  avait  animé  tous  les 
esprits  dès  les  premières  années  du  règne  de  François  I* 
s'était  trouvé  rudement  contenu  par  les  guerres  intermina- 
bles qui  causaient  à  la  France  tant  de  perles  et  de  sacriflces. 
Le  caractère  belliqueux  du  roi,  et,  plus  encore,  Tambitiondc 
Charles-Quint,  son  redoutable  adversaire,  avaient  entraîné 
les  deux  monarques  dans  une  lutte  folle,  où  ils  semblaient 
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chercher  la  satisfaction  d'un  point  d'honneur  chevaleresque, 
bien  plus  que  le  profit  ou  la  gloire  de  leurs  nations  (^).  Le  dé- 
sastreux  traité  de  Madrid,  qui  rachetait  le  vaincu  de  Pavie, 
était  trop  peu  sincère  pour  amener  une  paix  durable.  Toujours 
prodigues  de  notre  sang,  il  nous  fallut  courir  de  nouveau  en 
Italie,  où  la  peste  et  les  combats  allaient  dévorer  encore  une 
armée.  Alors  seulement  chacun  des  deux  monarques  se  sen- 
tant fatigué  de  combattre,  daigna  laisser  à  son  peuple  le 
temps  de  panser  ses  plaies.  On  signa  le  traité  de  Cambrai. 

La  France  est  une  merveilleuse  nation.  Au  lendemain  de 
la  tourmente,  on  la  voit  reverdir  de  plus  belle,  et  la  plus 
courte  paix  lui  suffît  pour  guérir  ses  blessures,  ou  du  moins 
pour  les  cacher  sous  les  produits  féconds  de  son  génie.  Les 
lettres  et  les  arts  allaient  encore  faire  oublier  les  maux  de  la 
guerre.  Pour  leur  donner  Télan ,  il  suffisait  de  ne  plus  les 
tenir  prisonniers  :  la  paix  fut  la  grande  porte  que  François  I" 
leur  ouvrit,  et  ils  se  répandirent  de  tous  côtés. 

C'est  alors  que  fut  mis  à  exécution  le  projet  déjà  formé  du 
Collège  de  France  ;  c'est  alors  que  fut  projetée  la  fondation 
du  Collège  de  Guienne. 

Le  traité  de  Cambrai  accordait  au  roi  de  France  la  main 
d'Éléonore  d'Autriche,  sœur  de  Charles-Quint.  François  I" 
vint  à  Bordeaux  au-devant  de  sa  royale  fiancée.  Des  retards 
imprévus  l'y  arrêtèrent  quelque  temps  jusqu'à  l'arrivée  de  la 
princesse  à  Bayonne.  Le  roi  alors  quitta  Bordeaux  pour  aller 
à  la  rencontre  d'Éléonore  (*),  et  il  l'épousa  au  couvent  de 
Verrières,  dans  les  Landes. 

n  «  Dieu  feit  naistre  ces  deux  grands  princes  ennemys  jurez  et 
envieux  de  la  grandeur  Tun  de  l'autre,  ce  qui  a  cousté  la  vie  à  deux 
cens  mil  personnes,  et  la  ruine  d'un  million  de  familles.  »  (Monluc, 
Commentaires,  liv.  I,  f«  4,  v®,  éd.  originale.) 

(*)  Voy.  A.  de  Ferron,  De  rébus  gestis  Gallorum,  lib.  VIII,  ^  219,  v®, 
éd.  de  Paris,  1555.  —  François  [•'  revint  ensuite  à  Bordeaux  avec  la 
jeune  reine  «  «  à  laquelle  on  ût  une  entrée  magnifique.  >  fChronique 


534 

Ce  séjour  de  François  I"  à  Bordeaux  (1530)  devait  avoir 
les  plus  heureuses  conséquences. 

Jusque  là,  bien  que  celle  ville  possédât  une  Université 
fondée  sous  Charles  VU  (^),  el  dolée  par  Louis  XI  des  mêmes 
privilèges  que  celle  de  Toulouse ,  on  n'y  voyait  en  réalité 
que  quelques  régents,  qui  enseignaient  à  la  fois  les  langues 
anciennes  et  les  éléments  des  sciences.  Aussi,  lorsque  Panla- 
gruel,  visitant  les  universités  de  France,  arriva  dans  cette 
cité,  il  «  n'y  trouva  grand  exercice,  sinon  de  gabarriers 
jouant  aux  luettes  sur  la  grave  {^).  i> 

Le  roi  manifesta  son  désir  de  voir  établir  dans  la  capitale 
do  la  Guienne  un  collège  semblable  à  ceux  de  Paris.  Les 
jurats  secondèrent  ses  vues,  et  bientôt  après,  les  fonds  publics 
étant  votés  à  cet  effet  (^),  la  municipalité  députa  à  Paris  Pothon 
de  Ségur,  sieur  de  Francs,  avec  la  mission  de  réunir  des 
professeurs  de  toutes  les  classes  (*). 

bûurdeloisej  Clément  Marot.  l'illustre  poète,  alors  à  Bordeaux,  adressa 
à  Ëléonorc  une  épître  en  vers  qui  se  lit  dans  ses  œuvres.  {Epistrc  XIV 
de  l'éd.  de  Lenglet-Dufresnoy.) 

(*)  En  1441,  par  conséquent  sous  la  domination  anglaise.  Co  fut  le 
vénérable  archevêque  Pey-Berland,  protecteur  des  lettres  et  des  let- 
trés, qui  engagea  les  Jurats  à  solliciter  avec  lui  l'étîiblissement  d'une 
Université.  Lo  pape  Eugène  IV,  par  un  rescrit  du  7  mai  1441,  autorisa 
l'institution  de  cette  Université  à  l'instar  de  celle  de  Toulouse.  Louis  XI 
confirma  ces  privilèges  par  lettres  patentes,  enregistrées  parle  Parle- 
ment en  1472.  (Voy.  De  Lurbe,  De  Viris  illustribus  Aquitaniœ,  p.  62; 
Chronique  bourdeloise,  ann.  1441.) 

(')  Rabelais,  II,  5.  —  Lo  5»  Chap.  du  Pantagruel  renferme  l'itinéraire 
de  Pantagruel  dans  son  excursion  on  France  au  sortir  de  l'Université 
de  Poitiers.  Il  est  évident  que  Rabelais  y  fait  faire  à  son  héros  un 
voyage  qu'il  avait  fait  lui-même.  Or,  on  connaît  la  date  de  sa  première 
inscription  sur  les  registres  do  la  Faculté  de  Montpellier  :  c'est  le  16 
septembre  1530.  II  est  donc  probable  que  c'est  vers  cette  époque  que 
Rabelais  dut  passer  à  Dordeaux. 

(•)  Voy.  la  vie  de  Buchanan  écrite  par  lui-même. 

(*)  J'emprunte  ces  renseignements  à  Uom  Devienne,  t.  II,  p.  241  de 
son  Histoire  de  Bordeaux,  Les  faits  avancés  par  cet  historien  ne  dui- 
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Les  collèges  de  Paris  étaient  alors  dans  une  situation  flo- 
rissante. Presque  tous  les  lettrés  illustres,  dont  les  noms 
sont  restés  comme  une  des  gloires  de  notre  pays,  occupaient 
laborieusement  les  modestes  fonctions  de  régents.  Au  collège 
du  cardinal  Le  Moine,  on  vit  trois  des  plus  savants  hommes 
du  monde  professer  en  même  temps  les  humanités  :  Tumèbe 
faisait  la  première,  Buchanan  la  seconde  et  Muret  la.  troi- 
sième (*). 

Quels  maîtres  !  Mais  bientôt  Bordeaux  n'eut  rien  à  envier 
aux  plus  célèbres  collèges  de  Paris.  Aidé  sans  doute  de 
la  protection  royale ,  et  secondé  dans  ses  efforts  par  Jean 
du  Bellay,  évêque  de  Paris,  et  par  François  Olivier  (*), 

vent  pas,  en  général,  être  admis  sans  contrôle,  et  j'ai  cherché  quelle 
était  la  source  où  il  a  pu  puiser  les  détails  qu'il  donne  à  cet  endroit. 
Je  n'ai  pu  découvrir  quels  auteurs  il  a  suivis;  mais  ses  assertions  sem- 
blent ici  assez  précises  pour  que  l'on  puisse  croire  qu'il  avait  sous  les 
yeux  des  Mémoires  authentiques,  peut-être  les  registres  de  Sainl- 
André,  qu'il  cite  plus  haut.  Je  remarque  seulement  que  Dom  Devienne 
parait  rapporter  le  séjour  du  Roi  à  Bordeaux  à  l'année  1526,  alors  que 
le  captif  de  Pavie  revenait  de  Madrid.  Il  y  a,  je  pense,  confusion  en 
cela.  Si  François  I«r  avait  manifesté  son  désir  de  voir  fonder  le  Collège 
de  Bordeaux  dés  1576,  il  est  probable  que  la  fondation  de  ce  Collège 
n'aurait  pas  été  retardée  jusqu'en  1534.  D'ailleurs,  en  1526,  François 
ne  demeura  que  peu  de  jours  en  cette  ville,  pendant  lesquels  il  semble 
qu'il  s'occupa  peu  d'afTaires  sérieuses  :  «  Burdigalae  magnifiée  excep- 
tus,  ibi  dies  aliquot  consumpsit,  nactusque,  cum  Ludovica  matre, 
Ânnam  Pisselevam...  ut  vidit  libéral!  facie  puellam,  delectatus  est  cjus 
comitate  et  suavitale.  Inde  in  Angolismensium  urbem  diversatus, 
Cognacum  etiam  adiit,  ubi  multos  dies  consumpsit.  •  (Ferron,  De  reb. 
gest.  GaU,,  f»  204,  v©.)  — En  1530,  au  contraire,  François  !«  séjourna 
assez  longtemps  à  Bordeaux  :  «  Rex  Burdigalœ  diutius  cùm  liberorum 
reditum  expectasset,  etc.  •  (Ferron,  ibid,,  f«219,  v®.) 

{')  Ce  ne  fut  que  vers  1544,  après  le  retour  de  Buchanan  de  Bor- 
deaux. (Voy.  V Abrégé  de  VUistoire  de  France,  par  l'abbé  de  Marelles, 
p.  324,  cité  parTeissier,  t.  H,  p.  212.  Voyez  surtout  Ménage,  Anli^ 
Baillet,  p.  181,  éd.  1730,  in-4»,  et  Bayle,  Dictionnaire,  art.  Buchanan.) 

(*)  Plus  tard ,  chancelier  de  France.  (Voy.  l'élégie  de  Buchanan  à 
Olivier,  p.  291  de  ses  poésies,  dans  l'édit.  des  Elzeviers  de  1628,  in-16.) 
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Polhon  de  Ségur  réunit,  aux  dépens  même  de  la  capitale,  une 
brillante  cohorte  de  savants  :  c'étaient  André  et  Antoine  de 
Gouvea  (^),  Mathurin  Cordier(^)y  Claude  Budin,  Jean  de 
Costa  (^),  Jacques  Tevius  (^),  Nicolas  Grouchy,  Guillaume 
Guérente(15â4).  Plus  tard  (^),  George  Buchanan  et  Élie 
Vinet  se  joignirent  à  eux. 

(*)  Je  suis  pour  ce  nom  rorihographo  fournie  par  une  quittance, 
délivrée  par  André  de  Gouvea  à  Sc;iliger  pour  un  mois  et  demi  de  la 
pension  do  son  ills  aîné.  (Voy.  l'Etude  sur  Jules  César  de  LexaU,  par 
M.  de  Bourrousso  do  LafTore,  p.  29.)  Les  Gouvea  étaient  Portugais. 
—  Voir  sur  les  frères  de  Gouvea  un  1res  bon  article  dans  le  DicUon- 
naire  do  Baylc.  André  do  Gouvea  fut  choisi  pour  Principal  du  Collège 
de  Guienne.  De  Bùzc  assure  qu'il  était  docteur  en  Sorbonne. 

(')  Gomme  la  Chronique  ne  porto  que  les  initiales  «  Mat. ,  •  on  a 
appelé  Gordier  tantôt  Mutliieu,  tantôt  Mathurin.  C'est  ce  dernier  nom 
qui  est  le  vrai.  Matlmrin  Cordier  a  été  un  savant  fort  connu  dans  son 
temps  et  fort  estimé.  11  professa  d'abord  à  Nevers  de  1534  à  1536;  de 
sorte  qu'il  dut  ne  venir  à  Bordeaux  que  vers  1536  ou  1537.  (Voy.Bayle, 
Dictionnaire,  art.  Cordier,)  Du  reste,  tous  ces  savants  n'arrivèrent  au 
Collège  do  Guienne  ((ue  sucessivement,  et  nous  voyons  par  les  lettres 
do  Robert  Britannus,  l'un  des  premiers  professeurs  installés  (f»  38,  r»), 
que  le  Principal,  André  de  Gouvea,  dut  retourner  à  Paris  bientôt  après 
l'ouverturo  du  Collège,  afin  de  réunir  les  régents  qui  lui  faisaient 
défaut.  —  Mathurin  Cordier  est  l'auteur  de  divers  ouvrages  destinés 
à  la  jeunesse,  qui  furent  des  livres  classiques  au  XVI«  siècle.  (Voy. 
Brunet,  Manuel  du  libraire,  t.  II,  col.  271.) 

('}  C'est  ainsi  que  l'on  doit  écrire  son  nom,  et  non  pas,  comme 
quelques-uns,  Jean  Coste.  Jacques  Busin  (ou  Busine,  Businus  en  laUn), 
dans  sa  Notice  sur  Gclida,  l'appelle  avec  exactitude  Costanus,  et  le  dit 
Portugais.  Jean  de  Costa  fut  Sous -Principal.  M.  de  Bourrousse  de 
Lafforre  a  publié  une  quittance  signée  de  lui,  pour  le  premier  quartier 
de  la  pension  d'Estienne-Sylve  Scaliger  ;de  Lescale),  en  1544.  [Étude 
sur  Jules-César  de  Lescale,  p.  29.) 

{*)  Jacques  Tevius  y  j'ignore  quelle  est  la  forme  exacte  de  son  nom] 
était  aussi  Portugais,  selon  Businus,  loc.cit, —  Buchanan,  dans  plusieurs 
de  ses  pièces  de  vers,  parle  de  ce  savant  avec  lequel  il  était  intimement 
hé.  (Voy.  p.  289  et  suivantes,  et  313  de  ses  poésies,  de  redit,  des 
Elxeviers,  1628:) 

[*)  La  Chronique  française  de  De  Lurbe  semble  dire  que  Buchanan 
arriva  à  Bordeaux  en  1534;  il  n*en  est  rien.  L'illustre  Écossais  Q*y  vint 
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De  ces  dix  noms  (^),  cinq  au  moins  figureront  à  jamais 
parmi  les  illustres  du  siècle.  C'était  le  savoir  môme  qui 
émigrait  en  corps  à  Bordeaux.  L'âge  brillant  d'Âusone  sem- 
blait renaître.  Encore  quelques  années,  et  le  poète  lui-même 
allait  ressusciter  dans  sa  ville  natale,  et  la  Gascogne,  vantée 
jusque  là  comme  c  la  pépinière  des  armées  (^),  i^  allait 
fournir  de  vigoureux  soldats  à  la  république  des  lettres. 

Une  des  conséquences  du  mouvement  intellectuel  du 
XVI*  siècle  fut  de  presser  et  d'unir  entre  elles  les  diverses 
parties  de  notre  pays.  Cette  unité,  que  la  Révolution  française 
devait  cimenter  en  développant  Tesprit  public,  est  passée 
maintenant  à  Tétat  de  fait  accompli  :  les  provinces  ont  fait 
place  à  la  nation;  et  les  mœurs  actives  et  remuantes  de 
notre  temps  font  disparaître  chaque  jour  les  dernières  traces 
des  divisions  de  Tancienne  France.  Mais,  à  Tépoque  dont  nous 
nous  occupons,  bien  que  ce  travail  d'unification  eût  fait  en 
peu  d'années  de  rapides  progrès,  le  sol,  définitivemeni  fran- 
çais, gardait  encore  de  vives  empreintes  du  morcellement 
antérieur,  et  les  provinces  qui,  par  leur  droit  coutumier, 
continuaient  à  vivre  de  leur  vie  de  jadis,  conservaient,  au 
milieu  du  développement  général,  les  traits  saillants  de  leur 
caractère  propre  et  de  leur  originalité  locale. 

Le  Gascon  d'alors  n'était  pas  encore  en  jouissance  de  la 

que  vers  la  fin  de  1539.  (Voir  Teissier,  Bayle,  etc.)  Peu  de  temps  après 
son  arrivée,  et  pour  l'entrée  à  Bordeaux  de  Gharles-Quint,  il  composa 
une  pièce  de  vers  au  nom  du  Collège  de  Gulenne  ;  on  la  trouve  dans 
toutes  les  éditions  de  ses  poésies. 

Élie  Vinet  arriva  aussi  à  Bordeaux  en  1 539  ;  il  le  dit  lui-même  dans 
une  lettre  à  A.  Schott  {Hispaniœ  Bibliotheca,  t.  III,  p.  475)  ;  il  dut  venir 
avec  Buchanan.  Sa  mauvaise  santé  l'obligea  bientôt  à  repartir  pour  la 
Saintonge,  d'où  il  retourna  à  Paris;  il  y  était  en  1542;  André  de 
Gouvea  le  rappela  ensuite  auprès  de  lui.  fibid,) 

(1)  Il  faut  y  ajouter  R.  Britannus,  cicéronien  de  talent,  qui  professa 
plus  tard  à  Toulouse.  (Voy.  les  poésies  de  J.  de  Voulté,  1537,  p.  144.) 

(*}  Florimond  de  Rëmond,  Dédicace  des  Commentaires  de  Monluc. 
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célébrité  qu'on  lui  a  octroyée  depuis.  Plein  de  vivacité  et  de 
souplesse  d'entendement,  doué,  en  général,  d'une  singulière 
facilité  d'élocution,  il  savait  assaisonner  son  langage  de 
saillies  spirituelles  et  familières  qui  lui  faisaient  aisément 
pardonner  un  peu  de  vanité.  C'était  l'homme  des  camps,  où 
d'ailleurs  un  caractère  belliqueux,  résolu,  plein  d'entrain  et 
de  ressources,  lui  avait  mérité  de  tout  temps  un  succès  pro- 
verbial (^).  Ces  mérites  furent  ceux  que  l'on  apprécia  le  plus 
au  commencement  du  XYI"*  siècle;  mais  le  Gascon  en  avait 
d'autres,  moins  apparents  parée  qu'ils  étaient  d'un  usage 
moins  immédiat  en  temps  de  guerre  :  il  avait  l'esprit  obser- 
vateur et  réfléchi,  le  jugement  droit,  il  avait  surtout  l'amour 
de  l'indépendance. 

Développées  et  modérées  à  la  fois  par  un  enseignement 
élevé,  ces  dispositions  naturelles  promettaient  à  la  Guienne 
des  talents  distingués  et  originaux.  11  en  sera  ainsi,  en  effet, 
et  Montaigne  pourra  dire  un  jour  (*)  :  a  Ores  que  le  faire  soit 
plus  naturel  aux  Gascons  que  le  dire,  si  est  ce  qu'ils  s'arment 
quelquefois  autant  de  la  langue  que  du  bras,  et  de  l'esprit 
que  du  cœur,  d 

La  savante  colonie  de  professeurs  qui  était  arrivée  à  Bor- 
deaux trouva,  dans  les  membres  du  Parlement,  des  person- 
nages d'un  savoir  supérieur,  voués  au  culte  de  l'antiquité, 
et,  en  peu  de  temps,  il  se  forma  comme  une  vaste  Académie, 
où  magistrats  et  régents  se  plaisaient  à  deviser  des  choses 
de  l'esprit. 

Tantôt  on  se  réunissait  chez  «  le  bon,  le  docte,  le  saige, 
le  tant  humain,  tant  débonnaire  et  équitable  André  Tira- 
it) Voy.  Montaigne,  Essais,  I,  48;  De  Lurbe,  De  Viris  iUustribus 
Aquitaniœ,  p.  147;  Pasquier,  Lettre  //du  livre  XVIII  ;  De  Brach,  Hymne 
de  Bourdeaux,  vers  851  et  suiv.,  t.  II,  p.  101  et  102  de  mon  édition. 

{»)  Epistre  à  M,  de  Foix,  eu  tùte  des  vers  franchis  do  La  Doctie,  P»3, 
yO;  éd.  originale. 
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queau  (^),  »  ce  c  premier  jurisconsulte  du  siècle,  )»  selon  de 
Tbou,  alors  conseiller  à  Bordeaux;  celui-là  même  qui,  étant 
lieutenant-général  au  baillage  de  Fontenay-le-Comte,  avait 
délivré  son  ami  Rabelais  des  tristes  cellules  d'une  abbaye. 
Plus  souvent  encore,  chez  le  saintongeois  Briand  de  Vallée  (^), 
autre  ami  de  Rabelais,  et  conseiller  €  d'un  rare  et  exquis 
savoir  (^),  )  on  allait  causer  des  dernières  aventures  du  pan- 
tagruélique docteur,  tandis  qu'Arnaud  Fabrice,  de  Bazas  (*), 

(»)  Rabelais,  Nouveau  prologue  du  livre  IV,  cf.,  liv.  II,  ch.  5.  —  Sur 
Tiraqueau,  voy.  De  Lurbe,  De  Viris,  etc.,  p.  108  et  suiv.;  Teissier, 
Éloges,  1. 1,  p.  367  et  suiv. 

I')  Avant  d'être  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  il  fut  président 
au  Présidial  de  Saintes,  sa  patrie.  (Voy.  LaMonnoye,  Notes  sur  Baillet, 
t  IV,  p.  448,  éd.  in-4o.)  Rabelais  le  connaissait  dès  cette  époque: 
■  Vrayement,  dist  Epistemon,  j*en  vis  l'expérience  à  Xainctes,  en  une 
procession  générale,  présent  le  tant  bon,  tant  vertueux,  tant  docte  et 
équitable  président  Briend  Vak^e,  seigneur  du  Douhet.  »  (IV,  37.)  — 
Ailleurs  (II,  10),  il  l'appelle  ■  Du  Douhet,  le  plus  savant,  le  plus  expert 
et  prudent  de  tous  »  les  légistes. 

(*)  De  Lurbe,  Chronique,  à  l'an  1539.  Le  môme  auteur  dit,  dans  son 
ouvrage  intitulé  De  Viris  illustr.  Aquit.,  p.  101  :  «  Briandus  Vallaeus, 
Santo,  propterejus  singularem  eruditionem  a  Francisco  regeMussagete 
in  senatorum  Burdigalensium  ordinem  cooptatus  est.  Quo  officio  ita 
functus  est  ut  justiliae  columen  et  senatus  singulare  ornamentum 
haberetur.  Literas  autem  et  literatos  ita  coluit,  ut  omnes  ad  eum  tan- 
quam  ad  Musarum  doraicilium  confluèrent;  de  coque  vere  dici  potest 
quod  de  Longano  altero  illustri  senatore  Burdigal.  dixit  Buchananus  : 

■  . . .  Sacras  Camœnas 
Qui  sic  onice  amat,  colit,  fovetquc  nt 
Probetqao  omnia  qa»  probent  Camœna?, 
Probenlqae  omnia  quai;  probet  CamœnaB.  » 

Voyez  les  distiques  latins  d'Antoine  Gouvca  en  tôte  des  Commentaires 
de  Ferron  sur  la  Coutume  de  Bordeaux,  Édit.  de  Lyon,  Gryph.,  1540. 
(On  trouve  l'épitaphe  de  Briand  de  Vallée  dans  les  Poésies  de  Buchanan, 
p.  340.  Voir  aussi  J.  de  Voultô,  p.  45  et  167  de  ses  Épigrammes.) 

(*)  De  Lurbe,  De  Viris,  etc.,  p.  102  :  t  Amoklus  Fabricius  Vazatensis, 
cum  à  puero  in  studiis  liumanitatis  omnem  operam  collocasset,  tan- 
tum  in  illis  bre\i  temporis  spatio  profecit,  ut  ejus  exemple  Aquitaniae 
pubes,  quœ  antea  ab  eleganti  doctrina  abborrere  videbatur,  ingenuas 
et  libérales  arles  coluerit;  et  dicendi  laudem  Aquitanis  pridem  ere|> 
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lisait  à  un  cercle  intime  quelque  lettre  confidentielle  de  son 
ami,  le  malheureux  fugitif,  Ëstienne  Dolet,  victime  de  Fin* 
tolérance  (^). 

Il  est  même  probable  que  le  plaisant  historien  de  Gargantua 
vint  un  jour  égayer  de  ses  saillies  spirituelles  les  réunions  de 
ses  doctes  amis.  Nous  le  voyons  du  moins  apparaître  comme 
médiateur  dans  une  [letlte  dispute  littéraire,  où  Antoine  de 
Gouvea  et  Briand  de  Vallée  se  lançaient  des  coups  de  massue 
avec  de  petites  épigrammes  (*). 

Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  à  part  cotte  querelle  de 
coterie,  Bordeaux  nous  offre  à  ce  moment  le  spectacle  d'une 
parfaite  fraternité  littéraire. 

tam  sibi  restitutam  viderit.  Fuit  enini  Fabricius  ciceroniani  sermonis 
Btudiosus,  copiosa  rerum  et  verborum  oratione  abundans,  memoria 
fideli,  et,  quod  maximum  est,  acerrimo  et  indubitato  judicio.  ■ 

Après  avoir  professé  à  Paris,  il  vint  à  Bordeaux  avec  Gouvea  dès  la 
fondation  du  Collège  de  Guicnne.  Il  le  suivit  en  Portugal  en  1547;  mais 
sa  mauvaise  santé  Tobligea  de  rentrer  dans  sa  patrie,  où  il  mourut  en 
1567.  (Voy.  une  petite  Notice  à  la  fin  de  ses  Lettres,  éditées  par  Jacques 
Businus,  à  la  suite  de  celles  de  Gelida;  Rochellœ,  1571.  Petit  in-4«*. 

(*)  Voyez,  dans  les  Lettres  do  Fabrice  (Lettres  2,  3  et  5),  ses  rapports 
avec  Ëstienne  Dolet.  —  Il  était  aussi  lié  avec  Pierre  de  Montaigne,  le 
père  de  Michel.  (Voy.  sa  8*  Lettre.) 

C)  On  avait  surnommé  André  de  Gouvea  Sinapivorus,  c'est  à  dire. 
Avale  moutarde.  (Th.  do  Bèze,  Hist.  eccles.,  I,  p.  28.)  Rabelais,  jouant 
sur  ce  surnom,  et  probablement  sur  le  goût  singulier  qui  en  avait  été 
rorigine,  s'avisa  de  faire  figurer,  dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque 
de  Saint-Victor  (II,  7),  un  livre  imaginaire,  intitulé  :  M.  n.  Rostocosto- 
jambedanesse,  de  moustarda  post  prandium  servienda,  lib.  quatuorde-' 
cim,  apostilati  per  M,  VaurriUonis.  (Voy.  la  Vie  de  Rabelais,  par  M.  P. 
Lacroix.)  Peut-être  Briand  de  Vallée  se  permitril  de  rire  do  la  plaisan- 
terie de  Maitre  François.  Ce  qui  paraît  certain,  c*est  que  Antoine  de 
Gouvea,  frère  du  Principal,  qui  avait  été  d'abord  dans  les  meilleurs 
termes  avec  Briand  de  Vallée  (voyez  les  vers  qu'il  lui  adresse  en  tète 
des  Commentaires  sur  la  Coutume  de  Bordeaux,  par  Ferron),  saisit 
cette  occasion  pour  venger  son  frère  et  frapper  un  ami  de  Rabelais, 
notoirement  imbu  des  idées  de  tolérance  du  futur  curé  de  Meudon. 
Antoine  Gouvea  était  aussi  bon  poète  latin  que  dialecticien  érudit;  et 


541 

Lorsque  les  heures  des  graves  travaux  sont  passées,  voyez 
tous  ces  savants  personnages  longer  les  rues  étroites  et  tor- 
tueuses de  la  cité  :  ils  vont  communiquer  à  un  ami  leurs 
trouvailles  et  leurs  recherches.  Ici  est  la  demeure  de  Télo- 

savant  jurisconsulte;  il  s'arma  à  son  tour  de  l'épigramme.  Le  docte 
Vallée  avait  peur  du  tonnerre,  et  se  cachait  dans  sa  cave  lorsqu'il 
l'entendait  gronder;  Gouvea  sut  trouver  en  cela  un  indice  d'athéisme, 
et  U  formula  son  accusation  dans  cet  élégant  distique  latin  : 

Coin  tonat,  ad  cellas  trepido  pede  Valllns  imas 
CoDragit  :  In  eellis  non  pulat  esse  Deom. 

VaUée,  qui  excellait  de  son  côté  à  manier  la  langue  latine,  retourna 
habilement  le  distique,  et  dévoila  les  tendances  de  Gouvea  vers  le 
judaïsme,  en  lui  disant  : 

Antoni,  gênas  boc  vestrnm,  Marrana  propago. 
In  eah  et  eelUt  non  patat  esse  Deum. 

(Voy.,  sur  les  variantes  de  ces  pièces,  Ânii-Baillet,  p.  144,  et  Mena- 
giana,  t.  lY,  p.  223,  224.)  Mais  ces  jeux  de  mots,  trop  spirituels, 
étaient,  en  ce  temps-là,  peccadilles  qui  pouvaient  être  jugées  cas  pen- 
dables, surtout  pour  un  ami  de  Rabelais,  et  quand  un  docteur  en 
Sorbonne  était  de  la  partie.  Rabelais  ne  s'y  trompa  point,  et,  se  hâtant 
d'intervenir  lui-même,  il  fit  rentrer  le  différend  dans  les  bornes  de  la 
plaisanterie,  par  cette  fine  allusion  digne  de  Martial  (Voy.  la  Vie  de 
Rabelais,  de  M.  P.  Lacroix)  : 

Patrum  lodignantum  paeri  ut  sensere  fororem, 

Accarront  matrum  protinns  in  gremium  ; 
Nimlrnm  expert!  matrom  dalcoris  inesse 

PlDs  gremiis,  possit  qoam  faror  esse  patnim. 
Irato  Jove,  sic,  cœlom  at  magire  videbis, 

Antlqox  Matris  sabfogit  in  gremiam  : 
Antique  gremiam  Matris  yiuaria  cella  est; 

Uae  nihil  attonitis  tutias  esse  potest. 
Nempe  Pbaros  feriant  atqne  Acrocerannia,  tnrres, 

Aerias  qaercns  tela  trlsulca  Jovis; 
Dolia  non  Tcriant  bjpogels  condita  cellls 

Et  proeal  a  Bromio  folmen  abesse  solet. 

Vallée  en  fut-il  quitte  pour  si  peu 7  Je  n'oserais  l'affirmer;  et  ce  fut 
peut-être  par  prudence  qu'en  1539  (Voy.  la  C/irontgi^  bourdeloise)  il 
fonda  de  ses  deniers,  au  Collège  de  Guienne,  une  leçon  de  théologie. 
Pour  un  prétendu  athée,  cette  fondation,  qui  tomba  par  la  suite,  a 
tout  l'air  d'un  tour  de  Panurge  à  l'adresse  de  Gouvea.  S'il  en  est  ainsi. 
la  plaisanterie  coûta  cher,  il  est  vrai ,  mais  comme  Rabelais  dut  se 
frotter  les  mains  I 
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quent  avocat  Ranconet  (^),  demeure  modeste,  mais  où  a 
grandi  un  homme  singulièrement  instruit,  un  vrai  curieux  à 
Tantique,  le  Varron  de  son  temps  (*).  H  est,  ou  va  être, 
conseiller  à  Bordeaux;  et,  plus  tard,  président  à  Paris,  il 
passera  pour  un  des  grands  hommes  du  sièole  (^).  Pour  le 
moment,  il  suggère  à  Antoine  de  Gouvea  des  corrections  sur 
Gicéron,  que  le  savant  s'empresse  d'accepter  (*). 

Chez  Tiraqueau  ou  chez  Ranconet  nous  trouverons  assu- 
rément Arnauld  de  Ferron,  le  jeune  ami  de  Scaliger  (*)  et  de 

(*)  En  1529  et  en  1538.  la  Chronique  de  Bordeaux,  par  Damai,  signale, 
parmi  les  Jurais,  M«  François  Ranconet,  advocat.  C'est  évidemment  le 
père  du  célèbre  Emar,  dont  je  parle  dans  les  lignes  suivantes  [De 
Lurbe,  De  Viris  ilîustr.  Aquilon,,  p.  105)  :  «  iSmarus  Ranconetus  pa- 
trem  habuit  Ranconelum  patronum  Burdig.,  et  in  ter  patronos  elo- 
qucnUssimum.  »  (Cf.,  De  Lurbe,  Chronique  ad  ann.  1552.) 

(•)  Voy.  Ménage,  Anti-BaiUet,  p.  67-68,  éd.  in-4«;  Teissier,  Éloges,  1. 1, 
p.  381.  — Ëlie  André  dit  de  même,  en  s'adressant  à  Emar  Ranconet 
(Deliciœ  pœU  gàll.,  1. 1,  p.  75)  : 

^jnare,  Gallornm  Varro,  SoadaMiue  mcdulli, 
Uagna  Patrum  sancli  gloria  concilii. 

De  Lurbe,  (De  Viris,  p.  105)  :  «  ...  eo  loco  a  doctis  habitus  ut  siquid 
obscuri  vel  dubii  in  libris  vetcrum  reperiretur,  tanquam  oraculuni 
Apollinis  consuleretur,  etc.  » 

(5)  Voy.  le  Pithœana,  et  Do  Thou,  HisL,  ann.  1559. 

(*]  An  t.  de  Gouvea,  dans  son  Commentaire  sur  les  deux  premiers 
livres  de  Leltres  de  Gicéron  à  Alticus  (Paris,  1544,  in-4**),  cite  une  res- 
titution du  texte,  que  lui  a  transmi.se  «  Emarus  Ranconetus,  vir  acer- 
rimi  judicii  et  singularis  eruditionis.  »  Dans  son  Commentaire  sur  les 
Topiques,  f»  9,  r»,  il  signale  un  manuscrit  que  lui  avait  communiqué 
«  if^marus  Ranconetus,  Burdigalae  suoe  decus.  » 

(*)  L'intimité  de  Ferron  avec  Scaliger  datait  d'avant  1538.  En  cette 
année,  Geoffroy  de  la  Chassaigne,  Briand  de  Vallée  et  Arnauld  de 
Ferron,  furent  envoyés  par  le  Parlement  à  Agen  pour  juger  diverses 
personnes  de  cette  ville,  accusées  d'hérésie.  J.-C.  Scaliger  était  du 
nombre  des  suspects;  mais  les  trois  conseillers  de  Bordeaux,  «  gens 
doctes  et  d'autorité,  »  loin  d'inquiéter  davantage  l'illustre  italien, 
acceptèrent  son  témoignage  pour  la  justifîcation  d'un  autre  accusé. 
(De  Bèze,  HisL  eccles,,  t.  1,  p.  2i.) 
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Dolet  (^).  n  a  déjà  donné,  à  vingt  ans,  ses  Commentaires 
sur  les  Coutumes  (*);  il  prépare  son  Histoire  de  France,  et 
peut-être  va-t-îl  en  lire  quelque  fragment,  tandis  que  le  grave 
Grouchy  rassemble  ses  notes  pour  soumettre  à  ces  habiles 
légistes  quelques  discussions  destinées  à  son  beau  livre  des 
Comices  chez  les  Romains  (^). 

Mais  Grouchy  nous  ramène  au  monde  du  collège  voisin 
deSaint-Éloi. 

Là,  dans  la  grande  cour,  après  le  déjeuner,  on  trouve  les 
régents  se  promenant  familièrement  ensemble.  Et  voici  préci- 
sément Vinet  et  Buchanan  occupés  à  déchiffrer  une  inscription 
grecque  sur  métal,  que  Tévêque  d'Angoulême  n'a  pu  com- 
prendre, et  qu'il  soumef  à  leur  érudition  sagace  (*). 

Puis,  les  classes  faites,  après  avoir  cherché  à  développer, 
chez  leurs  jeunes  disciples  (^),  cet  amour  du  beau  qui  forme  le 
cœur  autant  que  l'intelligence,  ces  hommes  laborieux  ren- 

(*)  Perron  avait  mis  en  rapport  Dolet  ot  Scaliger.  Il  chercha  à  les 
apaiser  dans  la  rude  dispute  où  ils  s'engagèrent  plus  tard  ;  mais  il  ne 
put  y  réussir.  (Voy.  Vexcellent  livre  de  M.  Boulmier,  Est.  Dolet,  p.  92 
et  p.  97.)  Perron  avait  dû  connaître  Dolet,  à  Toulouse,  vers  1532. 

(*)  Voy.  dans  l'avant-propos  de  l'édition  des  Coutumes  de  Bordeaux, 
donnée  par  les  frères  Lamothe,  1768,  une  Notice  assez  détaillée  sur 
Amauld  de  Perron,  1. 1,  p.  xxxvin  à  xlvi. 

(^I  Grouchy  commença  à  rédiger  cet  ouvrage  à  Bordeaux  en  1544. 
(Voy.  Vinet  sur  Ausone,  sect.  379.) 

{*)  Tout  ceci  est  tiré  des  Notes  de  Vinet  sur  Ausone  [éd.  de  1590), 
sect.  463,  F.  Cette  digression  de  son  Commentaire  est  fort  intéressante. 

(')  Voy.  dans  les  poésies  latines  de  Buchanan  'p.  371,  éd.  1628],  sa 
jolie  ode  t  à  la  jeunesse  bordelaise;  »  en  voici  les  premières  strophes  : 

Vasconis  tellos,  genitrix  Tivorum 
Forliom,  blandi  genitrix  Lyaei, 
Coi  parens  frugnm  Tavet,  et  rellclis 

Pallas  A(her:îs, 
Te  licet  claris  decorcl  triumphis 
Hartius  belli  labor,  et  vciosii 
Nominis  splendor,  seriesqae  longam 

Dacta  persefum; 
Ni  tamen  doctas  Toveas  Camœnas 
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trent  dans  leurs  modestes  (n  études.  >  Ici  c'est  Grouchy, 
préparant  cette  interprétation  d'Âristote  qui  lui  amène  des 
auditeurs  de  Paris  (^).  Plus  loin,  Yinet  s  essaie  à  la  critique 
des  textes  (^),  et  recueille  précieusement  les  inscriptions  et  les 
antiques  qu'il  rencontre  dans  ses  courses  d'archéologue. 
Enfin,  Guérenle  et  Buchanan  écrivent  des  tragédies  latines^, 
où  les  premiers  rôles  sont  destinés  à  un  jeune  écolier  mer- 
veilleusement précoce,  qui  se  nomme  Michel  de  Montaigne  (^). 

Et  bonss  artes  opéra  fldell 
Spes  tuas  vano  studio  in  fnturos 
Porrigis  annos.  Etc. 

Il  serait  difficile  do  montrer  plus  élégamment  comment  on  doit 
imiter  Horace. 

(*)  De  Thou,  HisL,  ai>n.  1572.  (Voy.  Teissicr,  t.  II,  p.  435.) 

n  En  1 544,  à  l'aide  d'un  bon  manuscrit  appartenant  à  la  bibliothèque 
d'un  couvent,  il  complétait  et  corrigeait  le  texte  d'Eutrope,  et  prépa- 
rait réditionqui  ne  parut  qu'en  1553,  à  Poitiers.  Grouchy  et  Querente 
s'intéressaient  vivement  à  ce  travail.  (Voy.  la  lettre  de  Vinet  à  Guil. 
Guerente,  jointe  à  cette  édition  d'Eutrope.) 

(')  George  Buchanan  écrivit  ses  quatre  tragédies  à  Bordeaux.  Voici 
ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  dans  la  Notice  sur  sa  vie  écrite  par  lui-même  : 
«  Ibi  [BurdigaliB  scil.]  in  scholis,  quo)  tum  sumtu  publico  erigeban- 
tur,  tricnnium  docuit;  quo  tcmporc  scripsit  quatuor  tragœdias,  quœ 
poslea  per  occasiones  fuerunt  evulgatœ.  Sed  quae  prima  omnium 
fucrat  conscripta  [cui  nomcn  est  Daptista]  ultima  fuit  édita,  ac  deinde 
Medea  Euripidis.  Eas  enim,  ut  consuotudini  scholas  satisfaceret,  qux 
per  annos  singulos  singulas  posccbat  fabulas,  conscripserat,  ut  earum 
actione  juventutem  ab  allegoriis,  ([uibus  tum  Gallia  vehementer  se 
oblectabat,  ad  imitationem  veterum,  qua  posset,  retraheret.  Id  cura  ei 
prope  ultra  spem  successisset,  relicjuas  Jephthen  et  Aîcestin  paulo  dili- 
gentius,  tanquam  lucem  et  hominum  conspectum  laturas  elaboravit.  » 

Après  Buchanan,  il  semble  que  l'on  revint  aux  pièces  qu'il  qualifie 
d'allégories.  Le  3  février  1560,  sur  un  rapport  favorable  d'Estienne  de 
La  Boetie,  le  Parlement  autorisait  Jehan  Denisers,  premier  régent  du 
Collège,  à  faire  jouer  publiquement  une  comédie,  intitulée  :  Regnorum 
integritas  concordia  retinetur.  (Voir  l'arrêt  du  Parlement  dans  les  Af' 
chives  historiques  de  la  Gironde,  t.  III,  p.  465,  avec  les  notes  intérêt 
santés  dont  M.  Brivcs-Gazes  a  accompagné  ce  document.) 

1*)  Montaigne  dit  dans  les  Essais  (I,  25)  :  t  Mettray  je  en  compte 
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Hais  voici  des  régents  qui  sortent  a:  en  chaperon  et 
talaire  >  Q).  A  la  taille  un  peu  voûtée  de  Tun  d'eux  (^),  à  son 
extérieur  un  peu  rude  (^),  il  est  aisé  de  reconnaître  George 

celte  faculté  de  mon  enfance?  Une  asseurance  de  visage  et  soupplesse 

de  voix  et  de  geste  à  m'appliquer  aux  roolles  que  j'entreprenois  :  car, 

avant  Tage, 

Aller  ab  ondecimo  tam  me  vix  ceperat  annos, 

j*ay  soustenu  les  premiers  personnages  ez  tragédies  latines  de  Duca- 
nan,  de  Guerente  et  de  Muret,  qui  se  représentèrent  en  nostre  Collège 
de  Guienne  avecques  dignité.  En  cela  Andréas  Goveanus  nostre  prin- 
cipal, comme  en  toutes  aultres  parties  de  sa  charge,  feut  sans  compa- 
raison le  plus  grand  principal  de  France  ;  et  m'en  tenait-on  maistre 
ouvrier.  » 

Montaigne  n'apprit  pas  seulement  les  tragédies  de  Buchanan.  Il  est 
probable  qu'au  Collège,  on  lisait  en  cachette  ses  satires  contre  les  cor- 
deliers.  Le  philosophe  en  avait  encore  des  réminiscences  lorsqu'il 
écrivait  les  Essais,  et  il  en  citait  des  vers  à  côté  de  ceux  des  anciens. 
(Voy.  EssaiSf  III,  10.  Les  vers  :  t  ...  Jn  tam  diversa  magister,  etc.,  » 
se  trouvent  au  commencement  du  Franciscanus  et  fratrcs.  J 

Montaigne  vient  de  nous  dire  qu'il  avait  joué  dans  une  pièce  de 
Muret  :  c'est  sans  doute  dans  son  Jules-César,  composé  à  Auch  vers 
1543  ou  1544.  Il  faut  remarquer  que  Muret  n'était  point  encore  régeni- 
au  Collège  de  Guienne.  Il  avait  professé  successivement  à  Auch  et  à 
Villeneuve-d'Agen.  Il  est  probable  qu'il  se  chargeait  alors,  de  1542  à 
1545,  de  quelques  éducations  particulières,  et  c'est  ainsi  qu'il  put  être 
i  précepteur  domestique  »  de  Montaigne.  (Voy.  Essais,  I,  25.)  Vers 
1545  il  se  rendit  à  Paris,  et  fit  la  3»  classe,  au  Collège  du  cardinal 
Le  Moine,  sous  Gelida;  puis  il  régenta  à  Poitiers  vers  1546,  et  ne  vint 
à  Bordeaux  qu'en  1547,  lorsque  Gelida  fut  nommé  Principal  du  Collège 
de  Guienne.  Montaigne  était  sorti  du  Collège  en  1546.  (Voy.  Tessier, 
art.  Muret;  Bayle,  art.  Buchanan,  notes;  Ménage,  Anti-Baillet,  p.  180- 
181.) 

(')  t  Les  régents  porteront  chaperons  et  talaires  [robes  longues],  et 
incederonten  habit  décent  et  magistral.  »  (Statuts  de  Bordeaux,  p.  56.) 

('.  Voir  les  divers  portraits  de  Buchanan. 

p)  ■  Brat  austero  supercilio,  et  toto  corporis  habitu  (imo  moribus 
hic  noster)  subagrestis,  sed  stylo  et  sermone  perurbanus,  quum  sae- 
pissime,  vel  in  seriis,  multo  cum  sale  jocaretur.  »  (David  Buchanan, 
De  Claris  doctrina  scotis,  dans  l'édit.  des  œuvres  de  George  Buchanan 
donnée  par  Burmann.) 

47 
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Buchanan.  Ses  poches  sont  pleines  de  jolis  vers,  et,  si  Ton 
cherchait  bien,  on  y  trouverait  une  éloquente  élégie  latine 
adressée  à  Briand  de  Vallée,  pour  fléchir  ce  grave  juge,  et 
gagner  la  cause  d'une  Bordelaise  (^)  un  peu  conripromise... 
Mais  n'allons  pas  fouiller  si  loin  dans  les  petits  papiers  de 
Buchanan.  Pour  Tinstant,  il  se  rend,  je  pense,  chez  le 
conseiller  Guillaume  de  Lur  de  Longa,  un  grand  ami  des 
Muses,  au  goût  pur  et  délicat.  Le  poète  écossais  qui  rhonore 
va  lui  lire  sans  doute  les  jolis  hendécasyllabes  qu'il  vient 
d'écrire  à  sa  louange  (^),  et  faire  applaudir  la  grâce  fine  de 
Catulle,  dans  ce  cercle  éclairé  qui  se  passionnera  bientôt  à  la 
voix  du  jeune  La  Boetie,  lisant  les  pages  véhémentes  de  la 
Servitude  volontaire  {^) . 

(1)  Le  vrai  litre  de  l'élégie  dit  un  peu  difTéremment;  mais  il  làat 
tenir  compte  des  temps. 
(•)  Voici  celle  pièce  (p.  314,  éd.  de  1628)  : 

Ad  GuUelmum  Lurium  Longanum,  senatorem  Burdegal. 

Orabam  modo  blaiidius  ùnnœnas 
Ut  dignam  mibi  earmen  expUcareot 
LoNCAKi  auribus,  ernditioue 
Dignum,  et  judicio  politiore  : 
Quum  mi  talia  reddit  nna  :  «  Ad  illsn 
Nec  tuis  precibus  locusTe  opusTe  est; 
Nos  sic  dilifîit,  eicolil  fovetquc 
Ut  non  diligjt  amplius  Miofna.  >  — 
«  At  saltem  mibi,  Diva,  carmeo,  inqaaD, 
Commendatior  illi  ai  ess<  possim. 
Qui  sic  diligit  aiiice  Camœnas. 
Qui  sic  diligitur  sacris  Camœois, 
Conccdf.  t  nia  rerert  :  •  Inepte  tantnm 
Te  D05iri  romitem  rbori  es<e  dicis, 
Eteommanibns  io  saciis  miiiistraoB. 
Hùc  illi  satis  est,  sacris  Camœnis 
Qui  sir  diligitur,  satrjs  Camivnas 
Qui  sic  QDlce  amat,  co:it,  foveiqne,  nt 
Probeiqaeomnia  quac  probentCamamap, 
Probeotqae  omcîa  qur  probet  Camœnap.  t 

l»;  Guillaume  de  Lur  de  Longa.  uu  des  ancôires  de  la  famiUe  de  Lur 
Saluces  voy.  la  Xotice  généalogique  sur  la  maison  de  Lur,  par  11.  H.  de 
Lur  Salaces;  Bordeaux.  1855.  in-S*.  paraît  avoir  joui  en  son  temps 
d  une  très  haute  considt> ration,  et  comme  magistrat,  et  conune  ami 
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Vous  le  voyez,  Messieurs,  nous  sommes  en  bonne  compa- 
gnie; aussi  me  suis-je  trop  attardé  peut-être  dans  ce  vieux 
Bordeaux.  Mais  on  me  pardonnera,  j'espère,  car  si  je  me  suis 
oublié  de  la  sorte  à  visiter  les  salons  de  jadis,  c'est  que  j'ai 
cru  un  instant  m'y  trouver  à  l'Académie. 

Grâce  à  Theureuse  influencé  exercée  à  la  fois  par  les 
savants  du  Collège  et  par  ceux  de  la  ville,  on  était  en  droit 
d'espérer  pour  Bordeaux,  dans  un  avenir  prochain,  de 
brillantes  destinées  littéraires  (^).  Malheureusement,  de  mau- 
vais jours  approchaient. 

des  lettres.  Â  côté  des  vers  si  flatteurs  de  Buchanan,  nous  trouvons 
partout  des  éloges  analogues.  Jules-César  Scaliger  écrit  à  Longa  une 
lettre  [Epist.,  p.  132)  remplie  d^égards  et  de  louanges;  De  Lurbe  {De 
Viris,  etc.,  p.  101)  en  fait  un  illustre  émule  de  Briand  de  Vallée  (voy. 
plus  haut)  ;  enfin  Robert  Britannus,  professeur  au  Collège  de  Guienne, 
puis  à  celui  de  Toulouse,  lui  dédie,  en  1536,  le  livre  de  ses  poésies 
latines,  et  rappelle  dans  sa  dédicace  le  goût  prononcé  du  savant  pour 
ce  genre  littéraire. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ce  personnage  ce  Longa 
à  qui  La  Boëtie  s'adresse  dans  plusieurs  passages  de  la  Servitude  vo{6n« 
taire,  et  principalement  dans  celui-ci  : 

I  Mesmes  les  bœofs  sons  le  poids  du  Jong  geignent, 
Et  les  oysesQX  dsns  la  caige  se  plaignent, 

comme  j*ay  dict  ailleurs  autrefTois,  passant  le  temps  à  nos  rimes 
françoises;  car  je  ne  craindroi  point,  escrivant  à  toi,  ô  Longa,  mesler 
de  mes  vers,  desquels  je  ne  te  lis  jamais,  que,  pour  le  semblant  que 
tu  fais  de  t*en  contenter,  tu  ne  m*en  faces  tout  glorieus.  »  C'est  bien  là 
le  Mécène  de  Britannus,  à  qui  •  inprimis  carmina  placuerunL  •  Et  toute 
incertitude  semble  disparaître  lorsqu'on  voit  Guillaume  de  Lur  appelé 
simplement  Longa  dans  les  registres  secrets  du  Parlement  (4  novem- 
bre 1533,  et  6  avril  1537),  comme  dans  la  Seruitude,  et  surtout  lors- 
que Ton  sait  que  La  Boëtie,  entrant  au  Parlement  le  1 3  octobre  1553,  y 
fut  pourvu  de  Toffice  de  ce  môme  conseiller,  par  résignation  de  celui- 
ci.  (Voir,  dans  les  Archives  de  la  Gironde,  t.  III,  p.  466,  la  note  de 
M.  Brives-Gazes.) 

(1)  Voir,  dans  les  opuscules  latins  de  Robert.  Britannus  (Toulouse, 
1536),  le  commencement  de  son  Discours  sur  la  Paix^  et  surtout  ses 
lettres,  fol.  38,  39,  42,  46  et  suiv.  On  y  trotive  d'intéressants  détails 
sur  rorganisation  du  Collège  de  Gulenne. 
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Le  dépari  de  Tiraqueau  (^)  et  de  Ranconet,  nommés 
conseillers  à  Paris,  fut  d'abord  un  mauvais  présage.  PuiS| 
malgré  les  efforts  de  Gouvea,  c  le  plus  grand  principal  de 
France  (^),  :»  le  Collège  avait  peine  à  se  soutenir  par  suite  de 
TinsufTisance  de  ses  ressources  pécuniaires.  L*un  de  ses  pro- 
tecteurs, le  chancelier  Olivier,  souvent  sollicité,  n'envoyait 
aucune  subvention  ;  si  bien  que  Uuchanan  fut  chargé  de  lai 
adresser  une  supplique  en  vers  latin,  au  nom  de  rÉcole  tout 
entière.  Il  le  fit  avec  élégance,  mais  surtout  avec  netteté. 
Pénétré  de  son  mérite  et  de  celui  de  ses  amis,  il  n'usa  point 
de  vaincs  flatteries,  mais  demanda  simplement  au  chancelier 
si  Ton  devait  ou  non  compter  sur  son  appui  O,  ajoutant 
avec  dignité  que  les  muses  d'Aquitaine,  ainsi  abandonnées, 
pourraient  bien  s'enfuir  ailleurs,  certaines  à  Tavance  de  trou- 
ver en  tout  lieu  bon  accueil. 

Olivier  fit  sans  doute  la  sourde  oreille  (^),  car  bientôt  après 

(*)  Tiraqueau  fut  nominô  à  Paris  vers  1541. 
(*)  Montaigne,  Essais,  I,  25,  à  la  fin. 

C)  Voici  les  deu\  passages  les  plus  curieux  de  celte  élégante  élégie; 
une  des  Muses  s'adresse  au  chancelier  : 

Pcne  soam  rediit  rircanflaas  annas  id  ortun, 

El  pr«pe  deressi$  Pba'bas  anliflal  equis. 
Ex  qao  pauprries  inope^  miserabilis  nrget 

Pieridas,  jutcdI  Domina  nou  tibi.  Etc. 

Puis,  apriîs  avoir  solUciiô  une  protection  efficace,  la  Muse  continue  : 

Sin  pigeu  et  tanil  noo  sont  commntia  Dosira, 

Et  nimio  sumpia  rredimar  fs»«  graves  : 
1(1  qtoquo  M  pigeât  oiio  spem  prfcidere  Tanaa, 

Vulnorj  nec  lenta  Ov^tra  fovere  mon. 
Ilarc  ubi  >pes  aborit,  ticïdos  altéra  Iberos, 

Ant  petet  aarifen)  littora  flata  Ta^ro; 
Aai  mi^lo  pacati>>  irans  Jrqaora  lata  BritanDOS 

A  ut  jap  Siihonia  s^mper  operia  nive. 
Oax'libet  eicipieDt  Ma$a>  loca  :  oan  neqie  deerit 

Inier  inhamapos  hospiia  irrra  Getas. 
Ti  m«^  pef  ii  qoid  juxeci  inJai»<Te  Caminc 

O.im  ■«mens  aare$  detmuorp  iqi<s 
Attl  i^  prr^nti  misera»  salanp  et  ejcrus 

A«i  Mîtes  asiilu  spen/iio  toUe^tni. 

V*)  Diïus  ViMiùon  dos  œuvres  do  lîuohana:i  de  tTî5,  le  oouuneola- 
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Buchanan  reprenait  le  chemin  de  Paris  Q)  :  les  muses  com- 
mençaient à  s'envoler  (1543).  Le  cardinal  Du  Bellay,  nommé 
archevêque  de  Bordeaux,  arriva  pour  les  retenir  (*).  Cétait  le 
Mécène  de  Rabelais.  Les  familiers  de  Maitre  François  sem* 
blaient  ainsi  se  donneT  rendez-vous  à  Bordeaux  {^). 

Malheureusement,  les  efforts  du  cardinal,  ami  des  lettres, 
furent  impuissants.  Jean  III,  roi  de  Portugal,  faisait  par- 
venir à  Gouvea  et  à  ses  professeurs  des  offres  superbes,  pour 

leur  dit  que  l'élégie  à  Olivier  ne  fut  point  écrite  en  vain,  et  il  ci\o 

comme  preuve  une  ode  de  Buchanan  qui  est  un  remercîment  au 

chancelier;  mais  c'est  là  une  erreur:  l'ode  en  quastion  doit  être  de 

1539;  elle  fo  rapporte  évidemment  à  l'époque  où  Buchanan  trouva  à 

Bordeaux  un  refuge  contre  les  persécutions  du  cardinal  Beaton. 

(^)  Dans  une  élégie  datée  de  1544,  nous  retrouvons  Buchanan,  à 

Paris,  malade  de  la  goutte,  regrettant  Tévius  et  ses  autres  amis  do 

Bordeaux  : 

Nec  recréant  aDimnm  doctis  sermonlbas  aegmm 
Castera  Vasconiae  tarba  diserta  schols. 

— Cependant  il  n'est  point  abandonné,  et  autour  de  lui  se  pressent 
chaque  jour  son  médecin  Groscollius,  Charles  Estienne,  Turnèbe,  et  le 
bon  Gelida,  dont  nous  aurons  à  parler  bientôt. 

(^)  Salmon  Macrin  a  adressé  au  cardinal  Du  Bellay  une  ode  élégante 
au  sujet  de  sa  promotion  au  siège  archiépiscopal  de  Bordeaux  (Odarum 
libri  III,  1546,  p.  17);  on  y  ht  ces  deux  strophes  : 

Sablimainm  igitar  Blavia  vertieem 
ToUat  Ixtilia  lucldom  ad  sthera, 
Exaltetqae  Ganimna, 
An  et  Bardigals  triplex  ; 

Non  illa  Ausonio  consule  floruit 
Ulustrata  magis  tempore  Caesarom 
Quam  nnnc  praesule  Jano 
Francise!  auspiciis  boni. 

(')  Il  est  bon  de  remarquer  que  l'épitaphe  en  vers  grecs,  découverte 
dans  l'église  Saint-André  de  Bordeaux  vers  1^44  (V.  Vinet  sur  Ausone, 
sect.  110,  /),  fut  traduite  d'abord  par  Pierre  Amy,  l'ancien  compagnon 
de  Rabelais  au  couvent  des  Cordeliers  de  Fontenay-le-Comle.  Pierre 
Amy  avait  pu  recevoir  cette  pièce  par  Tiraqueau  ou  par  maître  Fran- 
çois; mais  il  ne  serait  pas  impossible  que  lui-même  fût  venu  aussi 
à  Bordeaux. 
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aller  en  son  royaume  fonder  TUniversité  de  Coinnhre('). 
Gouvea  accepta.  Tous  les  régents  consentirent  à  le  suivre»  et 
Buchanan  revint  de  Paris  pour  partir  avec  lui  (1546).  Leca^ 
dinal  dut  les  traiter  de  a:  moutons  de  Panurge;  i  mais  il 
sentit  bien  qu'il  serait  difficile  de  les  remplacer. 

Il  y  avait  alors  à  Paris,  à  la  tête  du  collège  du  cardinal 
Le  Moine,  un  honnne  dont  la  vie  modeste  et  laborieuse  fut^ 
un  long  dévouement  à  la  science.  Son  nom  était  Jean  de 
Gelida.  Né  en  Espagne  (^),  il  était  venu  fort  jeune  à 
dans  les  premières  années  du  XYP  siècle.  Plusieurs  de 
compatriotes  avaient  acquis  un  grand  renom  dans  reosei* 
gnement  de  la  sophistique  (^);  il  marcha  sur  leurs  traces. 
Doué  d'un  esprit  subtil  et  d'une  parole  facile,  Gelida  était 
particulièrement  apte  aux  discussions  publiques  du  temps. 
Sa  bonté  et  sa  douceur  lui  ayant  en  outre  mérité  Taffectioa 
de  la  jeunesse,  il  professait  avec  un  grand  succès  et  passait, 
pour  un  des  plus  habiles  docteurs,  lorsque  Le  Fèvre  d'Étaples, 
entrant  tout  à  coup  en  guerre  ouverte  avec  la  sophistique,  vint 
prêcher  le  retour  aux  belles-lettres  et  à  la  saine  philosophie. 

Gelida,  en  possession  d'une  renommée  croissante,  aurait 
pu,  comme  tant  d'autres,  résister  à  la  nouveauté;  mais  il 
était  sincère  et  juste.  Il  avait  consacré  sa  vie  à  une  doctrine  : 
le  jour  où  il  fut  convaincu  que  sa  doctrine  n'était  pas  la  bonne, 
il  s'avoua  courageusement  qu  il  avait  gaspillé  ses  jours  à  de 
futiles  spéculations;  et,  donnant  un  grand  exemple  de  force 
morale,  il  se  mit  bravement  ù  lire  Cicéron  et  à  étudier  la 
langue  d'Homère. 

Il  recommençait  sa  vie  à  l'dge  de  quarante  ans  (*).  On  ne 

(>)  Voy.  la  Notice  que  le  Bordelais  Jacques  Busin  a  consacrée  à  Gelida 
en  tète  de  l'édition  des  Lettres  latines  de  ce  savant;  Rochellae,  1571. 

(')  Les  faits  relatifs  à  Gelida  dont  je  n'indique  pas  la  source  sont 
puisés  dans  la  Notice  citée  dans  la  note  précédente. 

[*)  Un  de  ses  aïeux  avait  même  professé  en  France.  (Gelida,  Lett.  15.) 

[*)  V.  la  lettre  que  lui  adresse  R.  Britannus,  P>  78,  r>  de  ses  Epistoiœ. 
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peut  douter  qu'il  n^y  eût  là  une  âme  de  vrai  philosophe. 

La  science  s'accrut  vite;  l'argent  point.  Le  savant  méditait 
de  grands  travaux  philosophiques  ;  mais  d'abord  il  fallait  vivre, 
et  trouver  un  emploi  lucratif.  Combien  de  savants  hommes 
ont  eu  ainsi  de  rudes  existences!  Le  ciel  généreux  avait 
voulu  en  faire  des  rois  de  l'intelligence  :  mais  la  terre  en- 
vieuse et  cruelle  était  là  pour  les  réduire  à  n'être  que  d'obs- 
curs esclaves  du  besoin. 

Gelida  avait  cinquante  ans  lorsqu'il  s'aperçut  un  beau  jour 
que  les  hommes  voués  à  l'étude  meurent  de  faim  s'ils  n'ont 
pour  se  soutenir  des  ressources  personnelles.  Il  songea  alors  à 
prendre  la  direction  d'un  Collège,  et,  grâce  à  sa  réputation, 
il  fut  mis  à  la  tête  de  celui  du  cardinal  Le  Moine,  et  il  y 
interpréta  Âristote  avec  succès  (^).  Il  se  maria  vers  cette 
époque  O;  mais  il  ne  fit  pas  fortune.  Le  Collège,  il  est  vrai, 
eut  sous  lui  des  jours  de  splendeur,  et  c'est  alors  que  l'on  y 
vit  réunis  Tumèbe,  Buchanan  et  Muret;  mais  la  dot  de  la 
femme  du  principal  (')  y  passa  tout  entière. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  l'illustre  cardinal  Du  Bellay  et  le 
chancelier  de  France  invitèrent  (*)  Gelida  à  venir  prendre  la 
direction  du  Collège  de  'Bordeaux,  devenue  vacante  par  le 
départ  de  Gouvea,  son  élève  et  ami. 

Il  y  arriva  en  mai  4547,  et  peu  de  mois  après  Muret  vint 
le  rejoindre  pour  professer  sous  sa  direction  (^).  Bientôt  aussi 

{*)  De  Thou,  Hist.,  ann.  1556. 

(')  Sa  femme  était  nièce  de  Poblacio  (professeur  de  mathématiques 
au  Collège  de  France,  regius  professor),  et  de  Lerma  ou  De  Lerme, 
doyen  de  la  Sorbonne  (Gelida,  Lettres). 

C)  Six  cents  écus  à  la  couronne  :  •  Gum  sexcentis  coronatis...  quos 
omnes  gymnasii  causa  et  literarum  insumpsi,  propter  summam  rerum 
omnium  difficultatem  in  quam  eo  tempore  incideram.  >  (Oelida,  Let- 
tres, 14  et  15.) 

l*)  Voy.  les  Lettres  V^,  2»  et  3«  de  Gelida. 

n  Chronique  bùurdeloise,  ann.  1547. 
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Vinel  promit  de  revenir  de  Portugal .  (Tétait  eommeDcer  sot» 
de  favorables  auspices.  Mais  Gelida  n  était  pas  né  heureux; 
rémeute  de  la  gabelle  éclata,  et  les  cruelles  représailles  du 
connétable  de  Montmorency  plongèrent  Bordeaux  dans  une 
terreur  profonde  (  1 5-48) .  Le  Col lége  resta  désert ,  et  quand  Vînet 
revint,  il  trouva  c  la  pauvre  ville  moult  triste,  et  dans  un 
silence  inaccoustumé  (*).  »  Gelida,  à  force  de  persévérandl^ 
parvint  cependant  à  se  maintenir  (^),  et,  au  milieu  d'une 
administration  tourmentée  par  les  jalousies  (')  et  bouleversée 
plus  d'une  fois  par  l'invasion  de  la  peste  (*)  ou  de  la  disette, 
il  sut  veiller  encore  au  progrès  des  lettres. 

Après  des  efforts  inouïs,  et  bien  que  peu  secouru  par  ses 
protecteurs,  il  avait  réussi  à  réunir  une  quinzaine  de  profes- 
seurs (*).  Muret,  tout  jeune  encore,  était  le  plus  célèbre;  il 

(*)  Voy.  Vinet,  La  manière  de  fabriquetles  solaires  et  cadrans.  Préface. 

(•)  Gelida  n'avait  d'abord  été  charjçé  que  de  remplacer  Gouvea  pen- 
dant les  doux  ans  de  séjour  qu'il  devait  faire  en  Portugal.  (Voy.  la 
Notice  de  Busin]  ;  mais  Gouvea  étant  mort  avant  cette  époque,  Gelida 
demanda  à  être  nommé  définitivement;  et  il  paraît,  par  vingt  passages 
de  ses  lettres,  qu'il  eut  à  lutter  longtemps  contre  un  concurrent 
redoutable.  Grâce  à  l'appui  du  cardinal  Du  Bellay,  et  surtout  aux 
démarches  que  fit  en  sa  faveur  son  ami  Jean  Lataste,  alors  à  Paris, 
Gelida  fut  maintenu  dans  ses  fonctions  de  Principal,  et  son  compéti- 
teur entreprit  de  fonder  un  Collège  à  Libourne.  (Lettre  35.) 

(')  Dans  une  de  ses  lettres  (la  2«),  Gelida  s'exprime  ainsi  :  «  Eram 
ego  Lutelia3  mea  conditione  contontus;  vocatus  tamen  a  Decurionibus 
Bunligalensibus,  hucveni;  quem  temporum  calamitas  et  ***  [ici  un 
nom  laissé  en  blanc],  avaritia  cum  arabitlone  conjuncta,  nunc  misère 
indignisque  modis  vexant.  »  Ailleurs  ^Lettre  6)  :  «  Jam  vero  res  mea», 
propter  superiorum  temporum  difficultatem,  ita  sunt  afflict»  et  mi- 
sene,  ut  si  hac  causa  cadam  [il  parle  des  menées  de  son  rival,  qui 
tâchait  de  le  supplanter  dans  la  charge  de  Principal],  de  me  prorsus 
actum  sit;  nihilque  mesit  futurum  miscrius.J)eni(iue  ex  quo  Lutetiam 
reliqui,  nullus  dies  mihi  lœtus  illuxit,  tan  ta  fuit  rerum  omnium  per- 
turbatio,  adeoque  fuit  mihi  in  reslituendo  Gymnasio  laborandum.  ■ 

(*)  Voy.  Lettres  7,  8,  9,  et  passim, 

(*)  Voy.  la  Notice  de  Businus.  —  C'était  le  jeune  Lataste  qui  était 
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excellait,  dans  ses  vers  latins,  à  imiter  Tibulle,  et  ses  dis- 
cours semblaient  dignes  de  Cicéron.  Avec  lui,  un  docte 
allemand  nommé  Horstanus,  ancien  précepteur  des  Montai- 
gne (^),  régentait  dans  les  classes  élevées;  mais  Tami  le  plus 
cher  de  Gelida,  son  confident  et  son  soutien,  était  le  bon 
Yinet  (*),  le  Turnèbe  de  la  Gascogne. 

Durant  les  jours  de  congé  ou  de  vacances,  Vinet  aimait  à 
se* retirer  à  la  campagne  auprès  d'un  ami;  surtout  dans  sa 
chère  Saintonge.  Tantôt  c'était  chez  François  de  Saint- 
chargé  de  trouver  des  régents  à  Paris.  (Lettres  26  et  27.)  —  11  donnait 
à  un  dialecticien  50  écus  à  la  couronne  comme  niaximum  d'appointe- 
ments. (Lettre  25.)  —  Les  appointements  ordinaires  d*un  régent  de 
première,  et  d'un  dialecticien  expliquant  Aristote,  étaient  de  30  écus 
à  la  couronne.  (Lettre  32.) —Cependant,  le  grammairien  avait  assez  sou- 
vent davantage;  mais  ses  émoluments  ne  dépassaient  guère  40  écus. 
(/6ï(l.,  et  Lett.  53.)  —  Pour  les  classes  inférieures,  on  recherchait  de 
jeunes  maîtres,  qui  devaient  se  contenter  de  20  écus.  fibidj—  L'édit 
de  1533  avait  fixé  à  40  sous  et  6  deniers  la  valeur  de  l'écu  à  la  couronne. 

(^)  Voyez  la  fô«  Lettre  de  Gelida,  et  la  note  marginale  de  Businus. 
—  M.  Rancoulet,  scus-bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  de  Bordeaux, 
est  le  premier,  je  crois,  qui  ait  découvert  le  nom  de  ce  précepteur  des 
Montaigne.  Il  est  probable  que  c'est  cet  Allemand  même  dont  parle 
rauteuc  des  Essais  (liv.  I,  chap.  25),  lequel,  ne  sachant  pas  un  mot 
de  français,  obligeait  ses  élèves  à  causer  avec  lui  en  latin.  Il  fut  aussi 
précepteur  du  jt^une  Frégose  au  château  de  Bazens.  (Voy.  VÉtude  sur 
Jules-César  de  Lescale,  par  M.  de  Bourrousse  de  Laffore,  p.  38.) 

Dans  une  lettre  de  Lotichius  à  Camerarius  (t.  II,  p.  20  du  Lotichius 
de  Burmann),  je  vois  encore  qu'un  Horstanus  était  sur  les  rangs  pour 
remplacer  le  célèbre  Micylle  (Moltzcr)  dans  la  chaire  de  grec  de  Heidel- 
berg  en  1558.  Je  ne  sais  s'il  s'agit  du  môme  individu. 

(*)  Voy.  Gelida,  Lettres  16,  17,  20,  21,  et  surtout  23. 

Pendant  six  ans,  de  1549  à  1555,  Vinet  professa  sous  Gelida  les 
mathématiques.  (Voy.  son  commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion,  au 
commencement.) 

Voir  du  reste  V Éloge  de  Vinet,  par  M.  Jouannet,  et  la  Notice  que  lui 
a  consacrée  M.  Ribadieu  en  tète  de  sa  réimpression  de  V Antiquité  de 
Bourdeaux.  Malgré  ces  ouvrages,  un  fravail  complet  reste  encore  à 
faire  sur  Vinet;  il  appartiendrait  au  savant  bibliothécaire  d'Angouléme, 
M.  Eusèbc  CasU'iigne,  de  combler  dignement  cette  lacune. 


&:I;iis  0),  t;ink'it  au  Douhet  (}},  chez  Briand  de  Tallée,  oàa 
rr:lniijvait  If.'S  vestiges  d'un  aqueduc  romain.  Alors  il  anit 
UiUJrHirs  avec  lui  quelque  auteur  ancien  maltraité  par  k 
b;mps.  Avec  une  sagacité  délicate  et  scrupuleuse,  il  paositt 
s^jigneusement  ses  vieilles  blessures;  et,  à  Taide  d^unecriti- 
que  saine,  dont  l'analogie  et  la  comparaison  des  tolei 
étaient  les  principaux  éléments  ('),  il  procurait  des  éditîoi|!» 
[lures  qui  s^int  restées  réellement  classiques. 

Mais  a*s  excellents  et  solides  travaux  n'étaient  que  le  fruitda 
lifMires  de  loisir  de  Vinet.  Son  occupation  chérie,  c'était  rensei- 
gnement, et  avec  Gelida  il  travaillait  sans  relâche  à  la  grande 
œuvre  :  il  formait  des  hommes  pour  la  génération  suivante. 

(t)  nVfUit  cliox  François  de  SaiiU-Gelais  qu*en  1542  il  avait  prèpiré 
fMiti  /Mittiun  (IcTIiôognis,  cl  à  co  propos  je  signale  ses  rapports  intimei 
nv(H!  loH  membres  les  plus  distinguas  do  celte  famUle,  y  compris 
U*  poiHo  Melliii.  (Vuy.  Gelida,  Lettre  13,  et  les  Notes  sur  Âusûoe, 
HPCl.  145,  A'.) 

An  printemps  do  1557,  il  i^tait  dans  sa  ville  natale,  à  Barbezieux,  et 
11  y  rommtMit;iil  los  Poésies  do  Perse.  (Voy.  Tédit.  de  Perse,  de  Poitiers, 
l5no,  in-*".) 

Kn  1  Ub*} ,  i\  Mont  ignao  [Charente^  chez  Jacques-Benoist  de  Lagebaston, 
promii'r  prôsidont  nu  Parloment  de  Uordeaux,  il  revoyait  et  termioait 
KOii  ('onimontain's  latins  sur  lo  Stmge  de  Scipion.  (Voy.  Tëdit.  de  cet 
ouvragt\  imprinu^o  par  Millangos;  Dordeaux,  1579,  in-4<^,  à  la  fin.) 
C'ost  tMiroro  cho7.  lo  Pn^siilont,  qu'il  rassemblait,  vers  1563,  ses  noies 
sur  los  antiquitt^s  do  lUtnloaux.  de  Poitiers,  de  Saintes  et  d*Angoulème. 
(Voy.  la  pn'^raiv  do  ses  Antiquités  de  Sainctes,  et  ses  Antiquités  d^ÀHr 
jioHMriii*.  à  la  lin.  Jo  «lois  oommunication  de  ce  dernier  et  très  rare 
\oUuno  à  l'oMijîoaiu'o  do  M.  lo  comte  A.  de  Chasteigner.) 

i»^  Vov.  SOS  Nolos  sur  -VUîiono.  soot.  ÎIO.  B. 

1.0  douumo  du  IVuihot  appartiont  maintenant  i  M «•  la  marquise 
d Wr^onso-u  ,\ oy.  lo  Haliolais  do  MM.  Burgaud  des  Marets  et  Rathery, 
\  11.  p.  iiu.^ 

^*^  V\\  uitlo  pr\H\HU^.  qu'il  avait  coutume  de  mettre  en  pratique,  était 
do  Ur\«  lo!&  anotons  autours  dans  leur  ordre  chronologique.  Les  allusions 
01  1o*i  n^muisivncos  dos  pUi>  rvwuts  étaient  ainsi  éclairées,  pour  lui, 
)Mr  H  Uvnnv  qu'd  >ou.ui  do  f.r.ro  dos  plus  anciens.  ;Voir  la  Préfaee 
i»i  lo>  uolos  do  >vM\  o\oo'i".or.:o  c.".;::on  de  Ttièocnis.) 
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Des  temps  meilleurs  étaient  enfin  arrivés  (1 55 1) ,  et  le  Collège 
florissait  de  nouveau  (^).  Les  ûls  de  Scaliger  y  grandissaient» 
et  Gelida,  tout  heureux  d'élever  les  enfants  d'un  si  illustre 
père,  dirigeait  lui-môme  leurs  études  avec  une  sollicitude 
toute  paternelle  (^).  Le  jeune  Joseph  surtout,  sous  cette 
habile  direction,  faisait  de  merveilleux  progrès.  Déjà  on 
pauvait  prévoir  c  qu'il  serait  homme  savant  sur  tous  les 
autres  (^).  »  Âristote  n'avait  presque  plus  de  secrets  pour 
lui  (*).  Aussi,  lorsque  le  vieux  Gelida,  retiré  à  Quinsac  pen- 
dant une  invasion  de  la  peste,  sentit  les  premières  atteintes 
d'un  mal  qui  devait  l'emporter,  sa  tristesse  fut  traversée 
peut-être  par  un  tressaillement  de  joie  ;  car  s'il  dut  verser 
des  larmes  amères  en  songeant  à  cette  longue  carrière  où 
les  épreuves  de  chaque  jour  avaient  chaque  jour  refoulé  les 
doctes  projets  de  sa  vaste  intelligence,  s'il  mourait  sans 
laisser  un  livre,  tout  son  savoir  cependant  ne  périssait  pas 
avec  lui,  et  il  léguait  à  la  postérité  un  monument  de  sa  vie  : 
Joseph  Scaliger  (1555). 

Le  séjour  des  QIs  de  Jules-César  Scaliger  au  Collège  de 

P)  En  janvier  1550  (1551),  et  en  juillet  de  la  même  année,  Gelida 
écrivait  à  Lataste  (Lettres  41  et  43)  que  les  élèves  arrivaient  en  foule. 

On  peut  voir  en  quels  termes  Vinet  parle  de  cette  période  florissante 
du  Collège  de  Guienne,  au  commencement  de  ses  Commentaires  sur 
le  Sortie  de  Scipion,  composés  en  1559.  —  On  y  apprend  aussi  qu'il 
quitta  le  Collège  après  la  mort  de  Gelida. 

(')  Roques,  précepteur  particulier  des  enfants  de  Scaliger  à  Bordeaux, 
écrivait  à  ce  savant,  le  11  décembre  1552  :  a  Monseigneur,  je  ne  sçays 
que  vous  escripre  de  nouveau,  si  n*est  que  vous  enfans  se  portent 
bien...  Monsieur  le  Principal  les  a  en  telle  recommandation  que  de 
coustume,  jusques  a  les  venir  cercher  à  la  classe  pour  les  mener  à  sa 
chambre,  et  là  les  faire  cbaulfer  quand  .il  faict  grand  froit.  Il  se  re- 
commande d'une  bonne  affection  à  vostre  bonne  grâce.  »  (Lettre  citée 
par  M.  de  Bourrousse  de  Laffore,  dans  son  intéressante  Etude  sur 
Jules-César  de  Lescale  [Scaliger],  p.  34.) 

(>)  En  août  1555.  (Voy.  TËtude  citée  ci-dessus,  p.  39.) 

(*)  Ibid.,  p.  41  et  42. 


556 

Bordeaux  avait  eu  pour  conséquence  de  rendre  plus  fréquents 
les  rapports  du  célèbre  italien  avec  les  savants  de  cette 
ville  (^).  Ferron  et  Brassac  y  étaient  ses  amis  de  prédilecticm, 
et  il  leur  écrivait,  à  tout  instant,  des  lettres  en  vers  (^)  et  en 
prose  (^).  Ferron  avait  publié  son  Histoire  de  France,  dont 
le  latin  pur  et  souvent  animé  (^)  plaisait  à  Scaliger,  au  point 
qu'il  appelait  Ferron  son  Atticus  (^).  Brassac,  aussi  conseiller, 
puis  président  au  Parlement,  était  en  correspondance  plus 
intime  encore  avec  le  grand  docteur.  D'ailleurs,  comme  à 
Agen,  où  demeurait  Scaliger,  il  n'était  pas  aisé  de  se  procurer 
les  livres  nouveaux  ;  Brassac  se  chargeait  de  les  lui  faire  par- 
venir (^).  Tantôt  il  lui  envoyait  un  Gyraldi,  tantôt  un  Arétée, 
ou  bien  les  odes  d'Anacréon  C^),  la  grande  nouveauté  du 

(*)  Voy.  rËtude  de  M.  de  Bourrousse  de  LafTore,  p.  34,  36,  etc. 

0  Voy.  Epistolw  Jul.  Cœs.  Scaligori,  p.  97  et  suiv.;  108,  130,  191, 
192  et  suiv.;  194,  216,  217;  85,  125. 

(')  Voy.  Jul.  Cœs.  Scaligeri  Poemata,  p.  149,  329,  387,  607,  etc. 

(*)  Scévole  de  Sainte-Marthe  dit  de  Ferron,  à  propos  de  son  Histoire  : 
«  Historiam  P.  iËmilii  eadem  styli  tum  puritate  tum  velocitate  per- 
secutus,  etc.  > 

(»)  Voy.  les  suscriptions  des  lettres  et  des  poésies  citées  ci-dessus. 

(•)  Scaligeri  Poemata,  p.  6  : 

Quod  per  te  fiictum  est  antehac  ne  desere  quxso 
Offlcium  ;  nt  sicQ(  librorum  sa>pe  me  egennm 
Barbariro  in  popalo  mœrentem,  Vide,  levasti, 
Oratus  mitiens  miiii  tum  qai  furte  deessent, 
Nunc  itidem  facias.  Nempe  ardeo  scire  poetis 
Lilius  in  Grxcis  qnid  scnserit  atquc  latinls. 
Ergo  hoc  in  le  uno  est,  ut  possim  conseqni.  Etc. 

C)  Ibid,,  p.  20  : 

Quod  soperest  :  scito  mibi  cummenlaria  Rufl 

Reddita,  qoac  dono  misisii,  et  docta  Aretsi 

Tentamenta... 

Odiilas  vero,  et  saavisslma  pa?gnia  Teii 

(Ut  jnsti)  grala  cumulalas  laude  rcmi^i.  Etc. 

Parfois  aussi  les  livres  revenaient  à  Bordeaux,  et  j'en  possède  plus 
d*un  qui  porte  sur  sa  garde  :  «  Amaldi  Forroni  ex  dono  Julii  Scaligeri.  » 

Rufus  d'Éphèse  et  Arétée  venaient  d'être  édités  à  Paris,  chez  Tur- 
nèbe,  par  Jacques  Goupil,  l'intime  ami  do  Vinet  (1554). 
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jour,  qu'Henri  Estienne  venait  de  donner  au  public  (^),  et 
que  le  Bordelais  Élie  André  avait  su  traduire  en  latin  avec 
une  grâce  parfaite  (^).  Mais  on  ne  s'en  tenait  pas  à  des  envois 
de  livres,  et  les  légistes  de  Bordeaux  répondaient  fort  bien 
au  docteur  de  Yérone,  dans  le  mètre  même  de  ses  missives. 
Une  fois,  Brassac,  en  lui  adressant  des  vers  de  sa  façon,  y 
joignit  une  pièce  légère  (^),  composée  par  un  jeune  conseiller 
qui  venait  de  prendre  au  Parlement  la  charge  de  Longa. 
Scaliger,  qui  n'admirait  pas  aisément,  admira  fort  ces  hen- 
décasyllabes  :  la  latinité  en  était  parfaite,  les  vers  gracieux 
et  dignes  des  anciens  (^);  le  poète  s'appelait  Estienne  de  La 
Boëtie. 

Né  à  Sarlat  en  4530,  Estienne  de  La  Boëtie  avait  reçu 
de  ses  parents  (^)  une  éducation  libérale  que  des  dispo- 

(*)  En  1554. 

(*)  Ea  1555,  Élie  André  dédia  cette  traduction  au  célèbre  Mondoré. 
—  En  1551,  ce  môme  Bordelais  avait  publié,  chez  Vascosan,  une  par- 
tie de  la  Grammaire  grecque  de  Théodore  de  Gaza.  Il  mourut  à  Paris 
fort  pauvre,  mais  très  estimé.  (Voy.  De  Lurbe,  De  Viris,  etc.,  p.  114.) 

p)  Voy.  Jul.  CîBS.  Scaligeri  Poemata,  p.  19,  et  La  Boëtie,  p.  420,  éd. 
de  M.  Feugère. 

(•)  Scaliger  {Pœmata,  p.  19)  dit  de  Brassac  et  de  La  Boëtie  : 

lllc  ego,  qui  paocos  adiniror  et  omnibos  insto, 
Qaanquara  asquas,  qnanqoam  tacito  candore  corascns. 
Vos  lectos  proceres  inier  namerosque  chorosqoe 
Musaram,  atqae  aditus  sacros  Heliconis  amœni, 
Soaviaqae  excalUo  liogoas  pigmenta  latin» 
Inserere  aodcbo,  etc. 

Plus  haut,  il  ajoutait  que  la  douceur  des  vers  de  La  Boëtie 
i£qiuit  nectareo  prisea  omnia  mella  sapore. 

(*)  «  A  parentibus  liberaliter  institutus,  dit  De  Lurbe  (De  Viris,  etc., 
p.  114),  non  fefellit  expectationem  quam  de  se  conceperant.  »  Je  ne  sais 
si  l'on  a  des  documents  plus  explicites  sur  les  études  premières  de  La 
Boëtie;  pour  moi,  je  n'en  connais  pas  d'autres,  et  je  ne  sais  sur  quelle 
autorité  se  fondent  les  biographes  qui  le  font  étudier  au  Collège  de 
Guienne.  Sans  doute,  la  célébrité  dont  jouissait  alors  cet  établissement 
semblerait  appuyer  cette  conjecture;  mais  si  La  Boëtie  eût  été  au 
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sitions  exceptionnelles  avaient  rapidement  étendue.  Livié  de 
bonne  heure  à  Tétude  de  Tanliquité,  au  moment  mémeoà 
on  la  tirait  de  Toubli,  il  se  passionna  pour  elle,  il  s'eQ 
nourrit,  il  vécut  avec  ses  grands  hommes,  et  se  crut  Athéoiea 
et  Romain,  en  lisant,  dans  Thucydide  et  Salluste,  les  flefs 
discours  de  Périclès  ou  de  Marins.  Âus3i,  quand  de  œ  monde 
idéalisé  par  les  siècles  il  revint  aux  tristes  réalités  de  son 
temps,  une  noble  indignation  lui  dicta  les  pages  ardentes  de 
la  Servitude  volontaire.  Il  avait  alors  seize  ou  dix-huit 
ans  (*). 

La  Servitude  volontaire  est  Tœuvre  d'un  esprit  génëfeux 
et  d'une  imagination  poétique;  cest  de  plus,  et  au  premier 

GoUège  de  Bordeaux,  il  n*eùt  pas  manqué  de  s'y  lier  avec  Michel  de 
MoQlaigne,  plus  jeune  que  lui  de  trois  ans  seulement.  Or,  Montaigne 
dit  n*avoir  point  vu  La  Boëtie  avant  la  lecture  de  son  ÏHKowrs  de  laStT' 
vitude  volontaire  [Essais,  I,  27),  lecture  qui  lui  donna  môme  la  «  pre- 
mière cognoissance  du  nom  »  de  son  futur  ami. 

Si  La  Boëtie  avait  fait  ses  études  à  Bordeaux,  serait-il  possible  que 
Montaigne  n*y  eût  point  entendu  parler  d*un  écolier  si  précoce 7  II  me 
semble  que,  loin  d'affirmer  un  fait  que  rien  ne  prouve,  l'on  devrait 
conclure  de  ces  considérations  diverses,  que  La  Boëtie  fut  élevé  par 
ses  parents,  ou  bien  envoyé  à  une  Université  autre  que  celle  de  Bor- 
deaux. Ce  pourrait  être  à  Poitiers,  par  exemple,  qui  possédait  alors 
un  Collège  renommé,  où  Vinet  étudia,  et  fut  plus  tard  maître  lui- 
même,  ainsi  que  Muret. 

(*)  DeLurbe  dit  18  ans,  De  Thou  19;  Montaigne,  dans  ses  Essais, 
avait  dit  aussi  18,  puis  il  a  corrigé  et  mis  16.  ~  On  pourrait  penser 
que  Montaigne  a  tâché  do  rajeunir  ainsi  son  ami,  pour  constater  que 
la  Servitude  était  une  œuvre  d'extrême  jeunesse,  et  atténuer  par  là 
l'interprétation  exagérée  que  pouvait  souffrir  cet  ouvrage,  placé  entre 
les  diatribes  révolutionnaires  réunies  dans  les  Mémoires  de  VEstat  de 
France  sous  Charles  IX,  —  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  le  livre 
a  été  retouché  plus  tard.  Dans  un  passage  qui  a  tout  l'air  d*uDe 
addition  postérieure,  l'auteur  parle  de  La  Franciade,  que  Ronsard  ne 
commença,  je  crois,  que  vers  1552.  Ailleurs,  il  rappelle  les  rimes 
françaises  auxquelles  il  passait  son  temps  autrefois.  Tout  cela,  ce  me 
semble,  indique  bien  qu'un  La  Boëlic,  de  22  à  24  ans  au  moins,  a 
revu  l'œuvre  du  «  garçon  de  IG  uns.  » 
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chef,  l'œuvre  de  la  Renaissance.  Alors  que  tout  s'anime, 
renaît  et  veut  vivre,  que  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres 
courent  à  leur  émancipation,  l'homme  qui  conquiert  la 
liberté  pour  la  pensée  ne  pourra -t -il  la  conquérir  pour 
lui-même?  On  puise  chez  les  anciens  une  philosophie  nou- 
velle; pourquoi  donc  ne  pas  chercher  à  cette  source  pure 
ces  idées  généreuses  qui  ont  fait  la  grandeur  de  Sparte, 
d'Athènes  et  de  Rome?  Et  l'enthousiaste  jeune  homme,  plein 
de  grands  souvenirs  et  logique  avec  son  temps,  s'affolait  du 
divin  Platon. 

En  effet,  à  ce  moment  de  réforme  générale  et  de  contrôle, 
un  principe  surtout  devait  le  frapper  dans  les  constitutions 
des  anciennes  républiques  :  la  participation  du  peuple  dans 
les  délibérations  d'intérêt  public.  Malgré  les  réunions  assez 
fréquentes  des  États  généraux,  le  tiers  état  n'était  rien 
encore,  et  La  Boëtie,  avant  Sieyès,  voulait  qu'il  fût  tout, 
car  il  voyait  en  lui  c  la  force  des  nations  (*).  » 

Son  livre  n'est  point,  comme  on  a  voulu  le  dire,  une 
diatribe  révolutionnaire  contre  les  tyrans.  La  Boëtie  était 
ennemi  des  bouleversements;  il  voulait  la  réforme  politique, 
mais  il  la  voulait  par  le  progrès,  par  les  lumières,  et  non 
point  par  l'émeute.  Il  ne  conseille  pas  à  la  nation  de  s'élever 
furieuse  pour  renverser  un  trône  :  il  veut  qu'elle  se  rende 
digne  d'en  monter  les  degrés,  pour  demander  les  lois  qu'il 
lui  faut,  au  lieu  de  subir  les  volontés  qu'on  lui  dicte. 

La  Servitude  volontaire,  comme  le  dit  expressément  son 
vrai  titre,  est  une  philippique  contre  le  peuple  qui  oublie  ses 
devoirs  en  abdiquant  ses  droits  ;  c'est  une  protestation  con- 
tre l'indifférence  politique,  et  le  développement  de  cet  axiome 

(*]  Le  mot  est  de  Bossuet,  du  moins  Bordas  Deinoulin,  qui  lisait 
souvent  les  œuvres  de  l*éloquent  évèque,  disait  l'y  avoir  trouvé;  mon 
père  Ta  cité,  sur  ce  témoignage  de  son  ami,  dans  ses  Conseils  aux 
agriculteurs,  p.  266,  3«  édition. 
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de  Thucydide  (*)  :  «  Le  véritable  auteur  de  rasservissement 
n  est  pas  celui  qui  Timpose,  mais  bien  celui  qui  peut  mettre 
un  terme  à  l'oppression,  et  qui  ne  le  fait  pas.  j 

Malheureusement,  il  y  aura  toujours  dans  ces  mots  mêmes 
des  semences  de  révolutions.  Quand  les  peuples  se  réveillent, 
ils  se  réveillent  en  sursaut;  la  prudence  conseillerait  de  les 
laisser  dormir;  la  générosité  et  le  patriotisme  veulent  qu'on 
les  avertisse  de  ce  qui  les  menace.  La  Boëtie  était  pour  le 
patriotisme.  Comme  Rousseau,  comme  Platon,  il  avait  la 
passion  de  l'humanité  ;  comme  eux,  il  avait  foi  en  l'avenir, 
et  c'était  pour  l'avenir  qu'il  écrivait,  lui  aussi,  sa  République, 
son  Contrat  social  (*). 

Rêveries  de  poètes,  dira-t-on,  déclamations  de  rhéteurs  I 

(«)  Liv.  I,  ch.  69. 

(*}  Il  y  aurait  de  curieux  rapprochements  à  faire  entre  la  Servitude 
volontaire  et  le  Contrat  social.  Aucun  éditeur  de  La  Boëtie  n*a  noté  les 
nombreuses  rencontres  des  deux  auteurs;  cela  cependant  pourrait 
offrir  beaucoup  d'intérôt.  Voici  quelques  exemples  que  je  prends  à 
peu  près  au  hasard  : 

La  Boetie  [Servitude,  p.  8,  édit.  Feugère)  :  «  C'est  un  extrême  mal- 
heur d'estre  subject  à  un  maistre,  duquel  on  ne  se  peut  jamais  assurer 
qu*il  soit  bon,  puisqu'il  est  tousjours  en  sa  puissance  d'estre  mauvais 
quand  il  voudra.  »  —  Rousseau  {Contrat,  III,  6)  :  «  Les  meilleurs  rois 
veulent  pouvoir  être  méchants,  s'il  leur  plaît,  sans  cesser  d'être 
maîtres.  » 

La  Boetie  (69)  :  «  Les  gens  de  bien  mcsmes,  si  quelquefois  il  s'en 
trouve  quelqu'un  aymè  du  tyran.  •  —  Rousseau  (III,  6)  :  «  Dans  les 
monarchies...  un  homme  d'un  vrai  mérite  est  presque  aussi  rare  dans 
le  ministère  qu'un  sot  à  la  tête  d'un  gouvernement  républicain.  » 

La  Boetie  (33)  :  a  II  n'est  pjis  croyable  comme  le  peuple,  des  lors 
qu'il  est  assubjecty,  tombe  soudain  en  un  tel  et  si  profond  oubly  de 
la  franchise  [liberté],  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  s'esveille  pour  la 
r'avoir,  servant  si  franchement  et  tant  volontiers,  qu'on  diroit  à  lavoir 
qu'il  a  non  pas  perdu  sa  liberté,  mais  gaigné  sa  servitude.  »  —  Rousseau 
(II,  8)  :  «  Peuples  libres,  souvenez-vous  de  cette  maxime  :  On  peut 
acquérir  la  liberté,  mais  on  ne  la  recouvre  jamais.  » 

Vauvenargues  a  dit  aussi  :  «  La  servitude  abaisse  les  hommes  jus- 
qu'à s'en  faire  aimer.  » 
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Eh!  Messieurs,  tout  ce  qui  est  grand  est  poétique;  tout  ce 
qui  est  vraiment  sincère  est  éloquent.  Âh  I  ne  nous  hâtons 
pas  de  traiter  d  utopistes  ces  hommes  dont  le  génie  élevé  n'a 
eu  d'autre  tort  que  celui  de  rester  au  dessus  de  la  portée 
commune  (*).  S'ils  ont  cru  nous  voir,  et  s'ils  nous  ont 
dépeints  tels  que  nous  devrions  être,  ne  leur  en  faisons  pas 
un  crime  :  assez  d'autres  se  chargeront  chaque  jour  de  mon- 
trer ce  que  nous  sommes. 

Non,  Messieurs,  le  sincère  La  Boëtie  n'a  point  fait  une 
déclamation  :  j'en  ai  la  preuve  dans  la  supériorité  même  de 
son  langage.  Quand  une  langue  n'est  pas  formée,  il  ne  peut 
pas  se  faire  que,  par  un  simple  effet  du  hasard,  un  jeune 
homme  se  trouve  tout  à  coup,  qui,  dans  un  discours  de  rhé- 
torique, rencontre  justement  cette  langue  toute  faite.  Ce 
sont  les  grandes  convictions  qui  improvisent  les  grands 
styles.  La  Boëtie  dans  sa  Servitude  volontaire,  et  Descartes 
dans  sa  Méthode,  n'ont  pas  seulement  pensé  leur  œuvre  : 
ils  l'ont  crue  (*)  :  et  c'est  alors  qu'ils  ont  trouvé  d'emblée  la 
grande  parole  du  bon  sens  et  de  la  vérité. 

La  parole  du  bon  sens,  c'est  bien  cela  en  effet  qui  brille 
dans  l'œuvre  de  l'ami  de  Montaigne.  L'ironie  du  bon  sens, 

{*)  Thucydide,  qui  était  un  penseur  profond,  a  dit  (II,  35)  :  Mi^/Bt 
ToO^E  àvcxTOt  oi  sTratvot  sèo-c  ittf/i  stc^cov  ^syôpevoe,  iç  o^ov  av  xaî 
OLxfToç  exasToc  ouQTac  exavo;  elvai  Spâtrai  tc  uv  ^qxovo'C  *  tû  $i 
xntsp^âXkottTi  aùrûv  fQovoijyreç ,  riOn  y.eil  àntirxoyviv.  Salluste  a  ainsi 
traduit  cette  pensée  avec  sa  concision  accoutumée  {CaliL,  III)  :  «  Ubi 
de  magna  virtute  et  gloria  bonorum  rfiemores,  quae  sibi  quisquo 
facilia  factu  putat,  aequo  animo  accipit  ;  supra  ea,  velut  ficta,  pro  fal- 
sis  ducit.  » 

(*)  Montaigne,  Essais,  I,  27  :  a  Je  ne  foys  nul  double  qu'il  ne  creust 
ce  qu'il  escrivoit;  car  il  estoit  assez  consciencieux  pour  ne  mentir  pas 
mesme  en  se  jouant;  et  je  sçay  davantage  que  s'il  eust  eu  à  choisir, 
il  eust  mieux  aymé  estre  nay  à  Venise  qu'à  Sarlat;  et  avecques  raison. 
Mais  il  avoit  une  aultre  maxime  souverainement  empreinte  en  son 
ame,  d'obeyr  et  de  se  soubmettre  très  religieusement  aux  lois  sous 
lesquelles  il  estoit  nay.  » 

48 
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cette  arme  puissante  qui  avait  servi  à  Socralo,  à  Aristophane, 
à  Lucien,  à  Rabelais,  La  Boëtie  la  prenait  à  son  tour;  plus 
tard,  Pascal  devait  en  faire  la  force  irrésistible  de  ses  Pro- 
vinciales, en  ralliant,  lui  aussi,  à  léloquence  de  Platon.  C'est 
que  La  Boëtie  et  Pascal  ont,  dans  leur  génie  et  dans  leur 
œuvre,  plus  d'un  trait  commun  (^)  :  Tun  prouve  la  raison 
par  l'absurde  de  la  sottise,  l'autre  prêche  la  liberté  par  l'ab- 
surde de  l'oppression.  La  Servitude  volontaire  est  une  Pro- 
vinciale  contre  l'abandon  des  droits  de  tous  au  profit  d'un 
seul,  et  le  Jansénisme  n'a  été  à  quelques  égards  que  l'esprit 
austère  et  libéral  du  XVP  siècle,  renouvelé  à  une  époque  où 
ce  n'était  plus  l'esprit  courant. 

Il  faut  le  dire,  d'ailleurs,  La  Boëtie  n'était  que  l'interprète 
éloquent  et  fidèle  des  sentiments  libéraux  de  son  entourage. 
c  Les  Bordelais,  dit  De  Lurbe,  sont,  de  leur  naturel,  avides 
de  libertés  et  impatients  de  tributs  (*).  d  Le  Parlement  même, 
surtout  avant  la  révolte  de  1548  (3),  était  composé  d'hommes 
de  progrès  ;  et  lorsque  les  rigueurs  de  Montmorency  l'eurent 
forcé  plus  tard  de  se  montrer  plus  circonspect  et  moins 
populaire,  on  vit  encore  à  sa  tète  un  homme  désintéressé 
et  courageux,  dont  Bordeaux  devrait  honorer  le  nom,  en  le 

(M  Je  ne  fais  que  signaler  un  point  de  contact  entre  ces  deux  grands 
caractères,  mais  je  n'entends  nullement  établir  un  parallèle  factice 
entre  les  Provinciales,  les  Petisées,  et  la  Servitude  volontaire.  Je  noterai 
une  seule  rencontre,  une  Pensée  telle  que  La  Boëtie  aurait  pu  la  for- 
muler devant  Montaigne,  à  Tlicure  de  la  désillusion  :  «  La  puissance 
des  rois  est  fondée  sur  la  raison  et  sur  la  folie  du  peuple,  et  bien  plus 
sur  la  folie.  La  plus  grande  et  importante  chose  du  monde  a  pour 
fondement  la  foiblcsse,  et  ce  fondement  est  admirablement  sûr  :  car 
il  n*y  a  rien  de  plus  sûr  que  cela,  que  le  peuple  sera  foible.  »  (Pensées, 
art.  V,  7,  éd.  Havet.) 

(*)  Chronique  bourdeloise,  ann.  1548.  (Voir  aussi  Fédition  latine,  au 
même  passage.) 

(•)  Voir  F.  Laferrière,  Fragment  d^histoire  parlementaire  d'après  les 
registres  secrets  du  Parlement  de  Bordeaux,  principalement  aux  p.  4  et  13. 
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joignant  à  ceux  de  ses  martyrs  de  T  indépendance  :  je  veux 
parler  de  Benoist  de  Lagebaston  (^). 

Nommé  conseiller  par  Henri  II,  et  fait  ensuite  premier 
président  (^),  ce  savant  et  austère  magistrat  sut  être  aussi 
tolérant  qu'intègre.  Partisan  déclaré  des  libertés  civiles,  on 
le  vit  maintes  fois  les  défendre  en  se  sacrifiant  au  besoin 
pour  elles.  C'était  lui,  sans  doute,  qui  présidait  le  Parlement 
lorsqu'un  marchand  de  Normandie  vint  exposer  à  Bordeaux 
des  nègres  qu'il  voulait  vendre  :  la  Cour,  indignée,  fit  rom- 
pre leurs  fers,  et,  par  un  arrêt  mémorable,  déclara  c  que  la 
France,  mère  de  la  liberté,  ne  reconnaissait  pas  d'esclaves  (^).  i> 
Plus  tard,  quand,  après  de  longues  luttes  religieuses,  cet 
homme  vénérable  eut  fmi  sa  laborieuse  carrière,  on  trouva, 
dit-on  (*),  chez  lui,  nombre  d'édits  qu'il  avait  empêchés  de 
paraître,  et  comme  supprimés  de  son  autorité  privée,  parce 
qu'ils  lui  semblaient  trop  à  la  charge  du  peuple.  Lorsqu'il  en 
recevait  de  pareils,  il  ne  pouvait  maîtriser  son  indignation, 
et,  peu  soucieux  de  sa  sécurité  personnelle,  il  les  lacérait  à 
coups  de  canif,  en  disant  :  c  Par  saint  Claude,  vous  serez 
ganivetés!  i> 

Voilà  dans  quel  monde  allait  circuler  la  Servitude  volon- 
taire.  Faut-il  s'étonner  après  cela  de  son  éloquent  enthou- 
siasme? Que  La  Boctie,  à  dix-huit  ou  vingt  ans,  s'y  soit  montré 
un  politique  inexpérimenté,  cela  est  probable,  et  nous,  qui 
ne  sommes  plus  naïfs  sur  ce  chapitre,  nous  pouvons  rire  de 

(*)  Quelques  jours  avant  que  ce  discours  ne  fût  prononcé  à  l'Acadé- 
mie de  Bordeaux,  M.  Peyrot,  avocat  général  à  la  Cour  impériale  de  la 
même  ville,  faisait  à  Taudience  solennelle  de  rentrée  (du  3  nov.  1863] 
un  éloquent  éloge  de  Benoist  de  Lagebaston. 

(•)  Voir  De  Lurbe,  De  Viris,  etc.,  p.  lll. 

(')  L'arrêt  est  de  février  1571.  (Voir  la  Chronique  de  De  Lurbe,  à 
cette  année.) 

(^)  J'emprunte  les  détails  suivants  à  Dom  Devienne  (t.  I,  p.  179-180), 
qui  copie  (t  cet  endroit  d'anciens  documents  manuscrits. 
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sa  naïveté  si  nous  en  avons  le  courage  ;  mais  nous  devons 
songer  aussi  qu'à  ce  moment  de  perfectionnement  universel, 
les  sentiments  généreux  étaient  et  devaient  être  à  Tordre  du 
jour.  On  assistait  à  la  rénovation  en  toutes  choses  :  comment 
alors  ne  pas  la  désirer  dans  les  éléments  sociaux?  Permet- 
tons donc  ces  illusions  à  une  belle  âme,  et  admirons  ces 
nobles  élans.  Si,  après  une  longue  expérience  de  révolutions, 
nos  progrès  dans  la  connaissance  des  hommes  et  dans  la 
science  sociale  ont  pour  résultat  de  nous  familiariser  avec 
une  morale  relative  et  à  concessions,  moins  soucieuse  de 
peser  les  principes  que  de  les  équilibrer,  relevons-nous  du 
moins  en  nous-mêmes,  et  permettons  à  notre  conscience 
d'honorer  sans  réserve  la  morale  vraie,  une  et  absolue,  dont, 
trop  souvent,  nos  opinions  tendent  à  nous  éloigner. 

La  Boëtie  ne  tarda  pas  à  arriver  au  désenchantement;  il 
vit  bientôt  que  les  ambitions  humaines  devaient  empocher 
ses  beaux  rêves  de  se  réaliser,  et  il  chercha  avec  les  Muses  à 
se  consoler  des  maux  du  siècle. 

Après  la  révolte  de  15-48,  il  s'essaya  avec  ardeur  aux  vers 
français.  La  réforme  poétique  de  Du  Bellay  et  de  Ronsard 
datait  précisément  de  cette  époque.  Quand  leurs  premiers 
manifestes  arrivèrent  dans  la  triste  cité,  le  jeune  homme 
sMndignait  des  sauvages  représailles  de  Montmorency  et 
ajoutait  peut-être  quelques  traits  ardents  à  sa  Servitude 
volontaire,  tandis  que,  selon  l'expression  de  Rabelais,  c  Les 
Gascons  renians  demandaient  rétablissement  de  leurs 
cloches  (*).  i>  Mais  il  avait  vingt  ans  et  il  se  sentait  poète;  les 
accents  de  Du  Bellay  l'entraînaient,  et  au  milieu  de  la  ville 
morne  et  silencieuse,  il  croyait  entendre  chanter  la  Muse, 
et  il  chantait  avec  elle.  D'ailleurs,  il  étiiit  amoureux  (*).  Il 
imita  donc  Ronsard  et  fit  des  sonnets  à  la  louange  de  sa 

(*)  Nouveau  Prologue  du  Livre  IV. 
(•)  Voy.  Montaigne,  Essais,  I,  28. 
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dame.  Sans  doute,  ses  vers  n'avaient  pas  cette  mollesse  que 
les  poètes  d'outre  Loire  atteignirent  de  prime  saut;  il  n'eut 
rien  de  l'éclat  langoureux  de  Ronsard,  ni  de  sa  grâce  cares- 
sante; mais,  dans  un  langage  dont  la  fermeté  allait  jusqu'à 
la  brusquerie,  il  sut  pourtant  exprimer  la  tendresse  et  la 
douceur.  Le  Vandômois,  en  chantant  son  Hélène,  dut  souvent 

m 

se  comparer  au  divin  Paris  :  La  Boëtie  ressemble  bien  plus  à 
Hector;  même  amoureux,  il  garde  quelque  chose  d'un  peu 
rude  :  mais  c'est  là  une  rudesse  touchante,  et  quand  son 
Andromaque  lisait  ces  vers  où  perce  une  émotion  virile, 
quelque  larme,  je  gage,  traversait  aussi  son  sourire. 

Cependant  le  jeune  conseiller  variait  ses  travaux  littéraires. 
Il  était  devenu  grand  helléniste,  et  il  aimait  à  faire  passer 
en  français  les  graves  leçons  d'Aristote,  ou  les  familières 
causeries  de  Plutarque  (*).  Plutarque  surtout  lui  plaisait,  et 
sur  son  texte,  encore  mal  établi  (^),  il  s'oubliait  volontiers  de 
longues  heures.  Arnauld  de  Ferron,  de  son  côté,  car  les  livres 
de  nos  amis  sont  nos  livres,  s'exerçait  sur  le  philosophe  de 

(<)  Dans  rËtude  de  M.  Feugère  sur  La  Boëtie,  je  lis  la  note  suivante 
(p.  17)  :  «  Dans  les  passages  [de  la  Servitude  volontaire]  qu'il  emprunte 
à  Plutarque,  La  Boëtie  emploie  la  traduction  d'Amyot,  son  contempo- 
rain, ce  qui  indique  assez  quel  en  avait  été  le  succès.  » 

Cela  n'est  pas  exact  et  ne  peut  pas  Tètre  :  la  traduction  d'Amyot 
ne  parut  qu'en  1572,  et  La  Boëtie  mourut  en  1563.  —  Les  passages 
des  anciens  cités  dans  la  Servitude  sont  traduits  par  l'auteur  lui- 
même.  L'erreur  de  M.  Feugère  vient  de  ce  que,  dans  les  notes  que 
Coste  a  ajoutées  à  son  édition,  il  renvoie,  pour  les  citations,  aux  divi- 
sions de  la  traduction  d'Amyot.  Ainsi,  il  dira  :  <  Ceci  est  pris  du  Traité 
de  Plutarque,  intitulé  :  Comment  il  faut  nourrir  les  enfants,  chapitre  II 
de  la  traduction  d'Amyot;  »  ou  bien  encore  :  «  Plutarque,  Vie  de  Caton 
d'Utique,  chapitre  1  de  la  traduction  d'Amyot.  »  Des  éditeurs  plus 
récents,  en  supprimant  les  mots  «  chapitre  I,  chapitre  II,  »  ont  changé 
le  sens  de  la  note  de  Goste,  et  M.  Feugère,  en  les  croyant  sur  parole, 
a  été  induit  en  erreur. 

0  11  paraît  avoir  fait  usage  de  l'édition  des  Jiîorales,  donnée  par 
FrobenàBâle,  I5i2,  in-f". 
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Chéronéc  ;  il  préparait  une  traduction  latine  de  quelques 
traités  (*),  et,  à  mesure  qu'il  avançait  son  travail,  La  Boëtie 
était  chargé  de  le  revoir.  Là,  il  trouvait  une  erreur  dans  le 
grec,  et  proposait  une  ingénieuse  conjecture;  ici,  un  vers 
latin  lui  venait  à  propos  en  mémoire,  et  il  s'en  servait  pour 
illuminer  la  pensée  du  philosophe;  ailleurs,  enfin,  il  repre- 
nait Ferron  qui  avait  mal  compris,  choisissait  entre  deux 
variantes,  ou  donnait  la  sienne  à  son  tour  qui,  le  plus  souvent, 
était  la  meilleure  (^). 

Après  avoir  ainsi  rempli  cet  office  de  bon  ami,  il  revenait 
à  sa  chère  poésie. 

Ses  vers  français,  grecs  ou  latins,  circulaient  chez  les 
doctes  (^).  Scaliger,  qui  en  recevait  souvent  à  Agen  par 

(ij  Le  Traité  de  V Amour,  et  celui  sur  Vinscription  du  temple  de 
Delphes.  Ces  opuscules  furent  imprimés  à  Lyon,  par  Jean  de  Tournes, 
eu  1557.  Petit  in-8». 

(*)  À  la  suite  du  Traité  de  V Amour,  dans  la  traduction  latine  do 
Ferron  citée  à  la  note  précédente,  on  trouve  toutes  ces  annotations 
familières  de  La  Boélie  ;  elles  sont  suivies  de  ce  petit  avertissement  de 
Ferron  :  «  Hœc  adnotaro  libuit,  plcraque  autem  sunt  ex  iis  quaî  a 
Stephano  Boetho  collega  meo,  viro  vere  Attico,  et  altero  œlatis  nostrœ 
Dudœo  excepi.  »  Le  volume  de  traductions  de  Ferron  offre  aujourd'hui 
très  peu  d'intérêt;  il  est  rare,  et  les  trois  lignes  de  Ferron  qui  dési- 
gnent La  Boëtie  sont  perdues  dans  une  page  de  commentaires;  aussi, 
ces  remarques  philologiques  étaient,  je  crois,  restées  complètement 
inconnues  jusqu'à  ce  jour.  Comme  elles  nous  montrent  l'ami  de  Mon- 
taigne sous  un  aspect  un  peu  nouveau,  j'ai  dessein  de  faire  réimprimer 
ces  notules  latines,  qui,  pour  être  improvisées,  n'en  sont  pas  moins, 
le  plus  souvent,  remplies  de  savoir  et  de  sagacité.  Il  est  intéressant 
d'y  voir  le  jeune  helléniste  proposer  des  conjectures  que  les  manuscrits 
et  la  critique  moderne  ont  consacrées  depuis.  (Par  exemple,  p.  916, 
lig.  45,  de  l'éd.  Didot;  p.  923,  lig.  9;  p.  924,  lig.  10;  p.  928,  lig.  3; 
p.  929,  lig.  21  ;  p.  930,  lig.  15;  p.  931,  lig.  19;  p.  933,  lig.  44.)  —  Je 
remarque  en  passant  que  la  transcription  latine  du  nom  de  La  Boëtie, 
faite  par  Ferron,  représente  la  véritable  prononciation  de  ce  nom, 
déjà  établie  par  M.  le  D^  Payen,  si  exact  dans  toutes  ces  recherches. 

(')  Il  en  est  même  qui  étaient  devenus  proverbiaux.  Ainsi,  je  lis, 
dans  Florimond  de  Rœmond,  Anti-Christ,  chap.  XIX  :  «  Estienne  de 
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Brassac,  s'enthousiasmait  pour  leur  auteur.  Selon  lui,  et  il 
se  trouve  ici  d'accord  avec  Montaigne,  c'était  un  grand 
homme  (^),  une  de  ces  intelligences  exceptionnelles,  souples 
et  aptes  à  tout  (^);  et  l'illustre  docteur  lui  prodiguait  les  plus 
flatteuses  épithètes. 

Mais  déjà  un  ennui  secret  semblait  s'être  emparé  de  La 
Boëtie;  il  était  comme  dégoûté;  pour  le  décider  à  écrire,  il 
fallait  toutes  les  exhortations  de  Brassac  et  de  Scaliger  (^),  et, 

La  Boëtio,  jadis  rornement  de  nostre  Sénat,  avait  dit  mieux  que  tout 
autre,  car  on  dit  que  ces  deux  vers  sont  à  luy  : 

Le  premier  coin  daqael  Tor  fut  baltn, 
Ed  battant  l'or,  abattit  la  Terta.  • 

Un  autre  auteur,  Vinet  probablement,  possédait  aussi  des  vers  que 
Montaigne  reconnaissait  pour  être  de  son  ami  (Voy.  TÂvertissement 
de  Montaigne,  en  tète  de  son  édition  des  œuvres  de  La  Boëtie.) 

t*)  Jules-César  Scaliger,  dans  ses  poésies  (p.  19  et  188),  l'appelle 
*  Magnus  Boetianus.  »  Ailleurs  (p.  324),  il  lui  dit  : 

Boetiane,  splendor  et  deeas  poli, 

Qaod  nunc  latinam  Tindieat  decns  sibi.  Eté. 

(•)  Jul.-Cés.  Scaliger,  Poemata,  p.  392  : 

De  Boetiano,  ad  Yidum  Brassacum, 
Boetlanas  est  vir  aptas  ad  cnneta  ; 
Namque  affatim  praestabit  in  qood  intendit. 
Camque  atriasqne  solvat  optime  juris 
Sobtilitatom  Gordianicos  nodos, 
Mentem  beatam  munas  administrantem 
Tamen  remittit,  quo  remisit  Hlpponaz, 
Et.quae  Phalascus  loserat,  lubens  indit. 

Ha;c  vidinios.  Qaid  quas  amplias  videbontar, 
Nisi  ipse  dono  scqiie  nosqae  defraadet? 
Qaod  txdium  expectationis  invisae 
Tibit  magne  prxses,  acriter  retandendam  est, 
Tua  ut  verenda  aatboritate  compulsas 
Jam  nolle  noiit  seque  nosqne  frastrari. 

(«)  Scaliger,  ibid.,  p.  396  : 

Ad  Boetianum, 

Qoid  ergo  eredam,  vel  qaid  ergo  non  credam,  . 
Si  ta  negabis  qaod  negare*non  debes, 
Te  imaginem,  sed  Yividam,  vetostoram, 
Recenlioram  corculom  poetarum? 
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Cû  qu'il  écrivait,  il  n'en  faisait  aucun  cas,  et  ne  prenait  pas 
soin  de  le  conserver  (*). 

Un  jour,  Scaligcr  se  plaignit  tout  de  bon.  On  lui  avait 
promis  des  vers  depuis  longtemps,  et  il  ne  les  recevait  pas(^. 
Vous  devinez  comme  moi,  Messieurs,  la  cause  de  ce  retard. 
La  Cour  des  Aides  de  Périgueux  venait  d\Hre  réunie  au  Par- 
lement de  Bordeaux  (1557);  Montaigne  en  faisait  partie  et 
devenait  ainsi  collègue  de  La  Boëtie  :  ils  se  virent,  ils  s'ai- 
mèrent, et  leur  vie  fut  commune  désormais.  Le  poète  avait 
trouvé  son  frère  d  alliance,  son  autre  lui-môme,  celui  que  son 
cœur  avait  cherché  jusque-là.  Bientôt  ce  fut  le  confident  in- 
time auquel  il  se  plut  à  dévoiler  ses  pensers  secrets.  Alors, 
en  €  se  communiquant  à  lui  jusqu'au  vif  (^),  ]»  en  lui  dé- 
voilant l'intention  réelle  de  son  fameux  discours,  il  pleurait 

Vel  quac  dedisti  nupfr,  ut  nieras  balant 
Aimas  sororcs  Gratias  venuî>tatis! 

Adeste,  >1usv,  vindicate  mataram 
Quem  infanlulum  (lesiaiis  in  sinu  vestro; 
Vtncite,  viuctum  abdurite,  intas  arcete, 
Usque  ciprobntionibus  flagcUate, 
Qaoad  ipse  rlanict  :  «  Parcltotc!  sam  vester.  » 

(*)  Montaigne,  Avertissement  on  tôte  de  son  édition  do  La  Bot^tic  : 
«  A  mesure  que  chaciuo  saillie  lui  vcnoit  à  la  teste,  il  s'en  dechargeoit 
sur  le  premier  papier  qui  luy  tomboit  en  main,  sans  autre  seing  de 
le  conserver.  » 

0  Scaliger,  Poemata,  p.  188  : 

Ad  Boctianum  senatorein  Burdeg. 

SaWc,  magne  BoeUanc,  quod  le 
Jampridcm  per  epistolani  pudcnter 
Ut  mi  seminarem  tuum  polito 
Pictum  carminé  mitieres,  rogavi  ; 
^  Tum  quod  poliicitus  mi  item  fuisses 

Clarum  sponto  tua  benignus  antrum, 
Haud  factum  doleo  ;  oppidoquc  miror 
Qui  sic  exciderim  tibi,  tuorum 
Mirator  bene  candidus  laborum. 
Dices  non  mernisse  me;  sed  isthuc 
Si  s[iectcs,  tua  scripta  digna  cunctis 
Orbls  auribus  a  quibus  legantur. 

C)  Montaigne,  Epistre  à  M,  de  Foix,  f«  2,  v^,  édition  originale. 
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sur  cette  chère  patrie  qu'il  aurait  voulu  voir  embellie  par  la 
fraternité  et  qui  semblait  se  préparer  à  la  hâte  de  sanglantes 
funérailles  (*).  Qu'on  lise  les  beaux  vers  latins  adressés  à  Belot 
et  à  Montaigne,  qu'on  lise  ses  derniers  conseils  à  M.  de  Beau- 
regard,  pleins  d'élévation  et  de  foi,  et  l'on  dira  après  si  ce 
sont  les  accents  d'un  révolutionnaire  insensé  et  ambitieux, 
ou  d'un  grand  citoyen,  ami  éclairé  du  progrès  dans  l'ordre 
et  de  la  religion  dans  la  tolérance. 

Ambitieux!  eh  bien  oui  !  La  Boëtie  le  fut;  mais  son  ambi- 
tion était  de  servir  son  pays  à  la  manière  des  l'Hospital, 
des  De  Thou  et  des  Lagebaston.  Un  regret  le  consumait,  celui 
de  ne  pouvoir  être  ytile  à  sa  patrie  et  de  «  croupir  ès-cendres 
de  son  fouyer  domestique  (2).  »  Il  avait  conscience  de  lui- 
même,  et  il  comprenait  les  maux  de  son  temps. 

Mais  bientôt  la  mort  vint  l'enlever,  comme  pour  lui  épargner 
le  spectacle  des  malheurs  suprêmes  de  la  France.  Il  quitta  ce 
monde  en  chrétien  éclairé  et  résigné  (1563).  Peu  d'heures 
avant  de  rendre  au  ciel  sa  belle  âme,  songeant  encore  à  son 
pauvre  pays,  il  disait  à  Montaigne  :  «  Mon  frère,  par  aven- 
ture, n'estois-je  pas  né  si  inutile  que  je  n'eusse  moyen  de 
faire  service  à  la  chose  publicque  {^),  » 

Ainsi,  prêt  à  monter  à  l'échafaud,  André  Chénier  disait  à 
Boucher  :  a  Je  n'ai  rien  fait  pour  la  postérité;  d  puis,  se 
frappant  le  front  :  c:  Pourtant,  ajouta-il,  il  y  avait  quelque 


(»)  Voyez  l'élégie  latine  que  Martial  Monier  écrivait  à  Bordeaux  vers 
cette  époque.  {Mart,  Monerii  Epiijrammala  Elegiœ  et  Odœ,  Burdigalsc 
apud  Simouem  Millangium,  1573.  —  Elegia  9,  «  in  sui  temporis  mise- 
rias  ex  bellis  civilibus.  ») 

(»)  Montaigne,  Epistre  au  chancelier  de  rHospitalf  f»  100,  v®,  éd.  orig. 

(')  Montaigne,  Lettre  à  son  père  sur  la  mort  de  La  Boëtie,  f«  123,  v", 
éd.  originale.  Toute  cette  lettre  est  admirable.  Je  ne  sais  comment, 
dans  mon  édition  des  Poésies  de  P,  de  Brach,  1. 1,  p.  214,  j'ai  omis  de 
rap[)eler  que,  dans  son  Élégie  sur  la  mort  d'Aymée,  de  Brach  s'était 
évidemment  inspiré  de  ces  pages  si  poétiques  de  Montaigne. 
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chose  là  !  D  Ce  qu'ils  avaient  là  tous  les  deux,  Messieurs, 
c'était  le  génie  du  patriotisme  et  de  la  grande  poésie.  Ils  sont 
frères  par  cette  flamme^ commune,  et  par  dessus  deux  siècles 
ils  peuvent  se  tendre  la  main. 

La  fin  prématurée  de  La  Boëtie  fut  à  Bordeaux  Tobjet  de 
regrets  universels,  et  son  absence,  ainsi  que  celle  de  Ferron 
qui  l'avait  précédé  de  deux  mois  dans  la  tombe,  fut  ressentie 
d'autant  plus  vivement  que,  danâ  le  cercle  des  érudils,  on 
s'occupait  alors  avec  passion  de  ces  restitutions  de  textes 
où  les  deux  amis  avaient  excellé  (*). 

Depuis  la  mort  de  Gelida,  la  direction  du  collège  avait 
passé  entre  les  mains  de  Mongoles.  Yinet,  après  lui,  fut  choisi 
pour  Principal  ;  mais  un  événement  plus  important  peut-être 
à  ses  yeux  était  venu  Témouvoir  lui  et  ses  amis.  Une  lettre 
de  Lyon  lui  avait  annoncé  un  beau  jour  la  découverte  d'un 
antique  manuscrit  d'Ausone.  Par  l'entremise  de  Tilluslre 
Cujas,  le  vieux  volume  fut  bientôt  apporté  à  Bordeaux. 
Aussitôt  chacun  de  courir  pour  contempler  le  précieux  trésor. 
Une  lettre  s'y  trouve  changée  au  nom  de  la  fontaine 
Divone  (^),  et  voilà  tous  ces  bons  philologues  scrutant  les 
recoins  de  la  ville  à  la  recherche  de  la  nymphe  inconnue. 

(*)  L'anliquité  était  alors  l'oracle  que  l'on  consultait  en  toutes  cho- 
ses. C'est  ainsi  que  Lucas  Frenelle,  professeur  de  droit,  qui  tenait  do  la 
libéralité  de  Briand  de  Vallée  un  bien  de  campagne  voisin  de  Bordeaux, 
s'appliquait  à  le  faire  cultiver  d'après  les  préceptes  des  agronomes 
anciens,  tels  qu'Hésiode,  Galon,  A'arron,  Virgile  et  autres;  et,  parce 
moyen  pratique,  il  était  parvenu  à  comprendre  mieux  que  personne 
les  passages  difficiles  do  ces  auteurs.  (Il  pensait  avoir  retrouvé,  dans 
le  cépage  vulgairement  appelé  Bidure  ou  Vidure,  la  Vitis  Biturica, 
vigne  dos  Bituriges,  mentionnée  par  Columelle,  III,  2  ;  IX,  21;  et  Pline, 
XIV,  2.)  —  Sur  les  instances  réitérées  de  Vinet,  il  entreprit  d'expliquer 
les  vieux  agronomes,  et  il  avait  en  partie  composé  un  excellent  com- 
mentaire sur  Gaton;  mais  en  1562,  comme  il  se  rendait  le  soir  à  sa 
campagne,  il  fut  assailli  et  tué  par  des  maraudeurs,  et  son  œuvre  ina- 
chevée s'est  perdue.  (Voy.  Vinet  sur  Ausone,  sect,  208,  L.) 

(')  Tout  ceci  est  tiré  de  Vinet,  Préface  à  Ausone,  sect.  C.  et  passim. 
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Puis  on  revient  au  manuscrit;  on  en  recueille  les  leçons 
inédites;  elles  sont  excellentes;  Foccasion  est  belle  :  Yinet 
va  préparer  avec  ce  secours  un  Âusone  définitif;  il  le  faut  : 
on  le  veut  ;  chacun  Faidera  de  ses  livres  (*),  de  ses  lumières  ; 
et  Yinet  se  laisse  persuader  ;  et  le  professeur  Simon  Millanges 
qui.  vient  de  fonder  une  imprimerie  à  côté  du  collège  se 
charge  de  la  publication  (*).  Ainsi  fut  entreprise  celte  œuvre 
vraiment  bordelaise.  Elle  devait  être  ralentie  et  souvent 
interrompue  (^)  par  les  malheurs  de  la  guerre  civile,  dont 
la  Guienne,  elle  aussi,  devenait  le  théâtre. 

Quelques  années  avant  les  premières  tentatives  de  Luther, 
un  religieux  cordelier,  nommé  Thomas,  parcourait  la  France, 
prêchant  la  pénitence  et  annonçant  le  courroux  de  Dieu  (*). 
Il  vint  à  Bordeaux  et  y  parla  mainte  fois  devant  un  immense 
auditoire.  Fort  d'une  vie  pure  et  désintéressée,  il  savait, 
dans  un  langage  dont  la  liberté  nous  surprend  (^),  flétrir  les 
abus  et  les  scandales  dont  des  prêtres  même  ne  craignaient 
pas  de  donner  l'exemple,  et  il  cherchait  à  éclairer  les  masses 
en  leur  montrant  que  la  religion  vraie  ne  doit  point  être 
responsable  des  fautes  de  ses  ministres.  Mais,  prévoyant  déjà 

(*)  C'est  ainsi  ({ue  Montaigne  lui  communiquait  un  ancien  manus- 
crit qu'il  possédait  de  la  Notice  des  Gaules,  (Voy.  Vinet  sur  Ausone, 
sfîct.  566,  D.) 

(')  Vinet,  Préface  à  Ausone, 

{•)  Ibid. 

(*)  Florimond  de  Racmond,  Histoire  de  la  Naissance,  Progrez  el  Déca- 
dence de  V Hérésie  de  ce  siècle,  dédiée  au  pape  Paul  V  ;  page  16  de  l'éd. 
de  Rouen,  1647,  in-4*>. 

(')  Ce  religieux,  qu'on  appelait  ■  le  Saint  homme,  »  est  celui-là  mémo 
qui  découvrit  la  madone  d'Ârcachon.  Il  la  fit  placer  dans  une  chapelle 
de  bois  qui  pouvait  être  changée  de  place,  en  vue  des  mouvements 
des  sables.  (Voy.  Florimond  de  Raemond,  p.  17.)  Plus  tard,  il  publia  un 
livre  contre  les  quêteurs  d'indulgences.  Florimond  de  Raymond,  dont 
l'orthodoxie  ne  saurait  être  mise  en  doute,  en  traduit  un  passage 
curieux  dans  son  Histoire  de  VHeresie  {p.  49  de  l'éd.  citée)  ;  j'aime  mieux 
y  renvoyer  le  lecteur  que  de  reproduire  ici  cette  page  virulente. 
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des  luttes  terribles,  et  sentant  rinsuffisance  de  sa  mission  de 
paix  en  face  d'un  révolution  universelle,  il  s'écriait  en  pleu- 
rant avant  de  quitter  la  Guienne  :  «  Adieu,  belle  et  délicieuse 
province,  le  paradis  du  monde  ;  tu  verras  de  nouvelles  riviè- 
res de  larmes,  et  tu  verras  les  feux  ondoyer  parmy  tes  riches 
campagnes  (^).  ï> 

Le  frère  Thomas  ne  voyait  que  trop  clairement  dans  l'avenir. 

La  Réformation  avait  pénétré  de  bonne  heure  en  Guienne. 
On  sait  que  la  reine  de  Navarre  accordait  ouvertement  sa 
protection  aux  propagateurs  des  idées  nouvelles  (*)  ;  ce  puis- 
sant appui  eut  une  influence  que  l'on  ne  saurait  mettre  en 
doute;  mais  bientôt  les  persécutions  que  les  rcligionnaires 
eurent  à  endurer  gagnèrent  à  leur  cause  un  bien  plus  grand 
nombre  d'adhérents,  esprits  indépendants  qui  s'indignaient  de 
voir  la  liberté  individuelle  mise  à  la  merci  de  l'intolérance. 
Les  classes  éclairées  fournirent  ainsi  à  la  nouvelle  doctrine 
des  milliers  de  prosélytes,  et  Monluc  disait  un  jour  en 
parlant  de  la  Guienne  :  «  il  n'y  a  ici  enfant  de  famille  qui 
n'ait  voulu  gouster  de  cette  viande.  7> 

Dès  lors  ce  fut  une  lutte  sans  fin  qui  entretint  le  trouble 
dans  Bordeaux  et  obligea  les  habitants  à  y  vivre  comme  dans 
une  cité  en  état  de  siège.  Tantôt  c'étaient  les  catholiques  qui 

(*)  Florimond  de  Rîcinond,  Histoire  de  l'Here^ie,  p.  16. 

(*)  On  sait  qu'elle  avait  recueilli,  à  sa  cour  de  Nôrac,  le  vieux  Le  Fô- 
vre  d'Etaples,  poursuivi  par  la  Sorbonne.  (Flor.  de  Ra?m.,  p.  846,  Cf. 
Bayle,  Dict.,  art.  Le  FètTP.)  Plus  tard  (1541),  un  Allemand,  nommé 
André  Mélancbton,  qui  était  venu  dans  l'Agenais  en  qualité  de  régent 
de  Collège,  ayant  été  saisi  sous  inculpation  d'hérésie,  et  emiirisonné 
à  Bordeaux  (voy.  De  Bèze,  Ilist,  eccles.,  p.  28),  la  reine  de  Navarre  ne 
craignit  pas  d'intervenir  en  personne  auprès  du  Parlement  pour  obte- 
nir sa  mise  en  liberté.  {Florimond  de  Rœmond,  HisL  de  V Hérésie,  p.  849.) 
Si  l'on  en  croit  une  pièce  de  vers  de  J.-C.  Scaliger  {Poemata,  p.  156), 
ce  malheureux  étranger  aurait  souffert  en  prison  de  cruels  tourments. 
Une  note  manuscrite  du  XVIe  siècle,  sur  mon  exemplaire  de  VHist»  de 
De  Bèze,  attribue  sa  délivrance  à  Scaliger  lui-même. 
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se  réunissaient  en  syndicat  pour  poursuivre  les  novateurs,  de 
leur  autorité  privée  (1561);  tantôt  les  jurais,  plus  modérés, 
plus  équitables,  et,  partant,  suspects  d'hérésie,  réclamaient 
devant  le  Parlement  en  faveur  des  droits  de  tous  (^)  ;  mais 
trop  souvent  cette  cour,  devenue  plus  craintive  depuis 
rémeute  de  1548,  inclinait  vers  la  persécution  et  les  supplices, 
malgré  la  sage  tolérance  de  son  président. 

En  vain  le  chancelier  de  THospital  chercha-t-il  à  ramener 
en  France  la  paix  par  la  patience,  la  douceur  {^)  et  les 
concessions.  Son  édit  de  janvier  1562  trouva  les  haines  trop 
envenimées  pour  pouvoir  les  calmer.  Les  voix  d'un  Lage- 
baston  (^),  d'un  La  Boëtie  (*)  criaient  dans  le  désert  :  ces 
apôtres  de  la  fraternité  n'avaient  autour  d'eux  que  des  sourds 
qui*ne  voulaient  plus  entendre  que  la  voix  des  arquebuses. 

Â  ces  furieux,  il  fallait  des  Monluc,  des  Des  Adrets,  ces 
grands  prédicateurs  de  la  guerre  civile.  On  les  vit  bientôt  à 
Tœuvre,  et  le  sang  coula  à  flots  de  toutes  parts. 

Un  homnfie  vivait  alors,  vaillant  jusqu'à  la  plus  audacieuse 
témérité,  guerrier  habile,  fécond  en  expédients  et  prodigue 
de  sa  vie  pour  l'honneur  de  son  pays  :  le  modèle  du  soldat 
français  s'il  eût  connu  la  clémence;  mais  il  ne  la  connut  pas. 

(*)  Voy.  Dom  Devienne,  Histoire  de  Bordeaux,  t.  I,  p.  133  et  suiv. 

(*]  c  La  douceur  profilera  plus  que  la  rigueur,  disail-il;  osions  ces 
mots  diaboliques,  noms  de  partis,  facLions  et  séditions  :  Luthériens, 
Huguenots,  Papistes;  ne  changeons  rien  au  nom  de  Chrétiens I  •  — 
«  Patience  1  patience!  et  tout  ira  bien.  »  C'était  son  mot  favori. 
(Voy.  Géruzez,  Hist.  de  la  Litiér,  franc.) 

(')  Nous  savons  {Chronique  de  Darnal)  qu'en  15GI  le  président  Do 
Jiagebaston  et  Arnauld  de  Ferron  furent  mandés  à  Paris  par  le  Hoi. 
Peut-être  no  furent-ils  pas  étrangers  à  la  rédaction  de  l'édit. 

(*)  Nous  savons  par  Montaigne  [Essais,  I,  27)  que  La  Boëtie  écrivit 
des  Mémoires  sur  cet  édit  de  tolérance.  Ces  Mémoires  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous;  mais  celui  qui  avait  composé  la  Servitude 
volontaire  ne  pouvait  qu'applaudir  à  des  lois  qui,  en  accordant  la 
liberté  de  conscience»  sauvegardaient  la  liberté  individuelle. 
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Son  cœur  n'arrêta  pas  son  bras  le  jour  où  il  eut  à  combattre 
ses  concitoyens  et  à  saccager  sa  propre  patrie.  Et  cet  homme 
fut  un  grand  écrivain.  Au  prix  du  chef-d'œuvre  qu'il  nous  a 
laissé,  je  voudrais  qu'il  ne  fût  pas  Français  (*)  !  Le  sort  Ta 
fait  Gascon.  Mais  la  Guienne  a  assez  souffert  de  son  épée 
pour  pouvoir  revendiquer  en  compensation  Thouneur  d'avoir 
produit  sa  plume.  Oublions  donc  l'implacable  Monluc,  mais 
lisons  encore  ses  Commentaires;  pourtant,  si  nous  voulons 
garder  aux  Essais  de  Montaigne  le  titre  de  Bréviaire  des 
honnêtes  gens  (*),  ne  faisons  plus  du  livre  de  Monluc  la  Bible 
du  soldat,  ce  serait  oublier  la  mesure,  et  d'ailleurs  le  roi 
même  qui  lui  donnait  ce  nom  nous  a  appris  à  vaincre  en 
pardonnant  :  c'est  Henri  lY  et  non  Monluc  qui  doit  être 
désormais  le  type  du  guerrier  moderne. 

Monluc  ne  s'est  jamais  posé  en  écrivain,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  a  excellé  à  écrire.  Après  une  vie  de  combats,  lorsque  la 
terrible  arquebusade  de  Rabastens  lui  eut  «  percé  à  jour»  {^) 
le  visage,  cet  homme  au  cœur  de  fer  n'eut  qu'un  regret, 
celui  de  ne  pouvoir  plus  se  battre.  Incapable  de  continuer  sa 
vie  de  soldat,  il  se  mit  à  la  revivre  en  la  racontant  :  trompant 
ainsi  le  sort,  et  se  relevant  toujours  de  ses  blessures.  Qu'on  se 
figure  le  vieux  guerrier  frémissant  d'impatience  dans  les 
chaînes  du  repos,  et  songeant  au  jeune  et  bouillant  Monluc 
des  temps  de  Pavie  et  de  Gérisoles  :  on  comprendra  alors 
comment  il  a  composé  ses  Commentaires. 

(*)  «  Loin  de  nous,  dit  Bossuet  fOr,  fan.  de  CondéJ,  loin  de  nous  les 
liéros  sans  humanité  :  ils  pourront  bien  forcer  les  respects  et  ravir 
l'admiration,  comme  font  tous  les  objets  extraordinaires,  mais  ils 
n'auront  pas  les  cœurs.  » 

(*)  C'est  le  cardinal  Du  Perron  qui  a  donné  ce  nom  aux  Essais. 
Montaigne  lui-même  (Essais,  II,  34)  dit  que  les  Commentaires  de  César 
devraient  être  «  le  Bréviaire  de  tout  homme  de  guerre;  »  et  Grimm, 
je  crois,  a  appelé  VEsprii  des  lois  «  le  Bréviaire  des  souverains.  » 

(^)  Expression  de  P.  de  Brach  dans  les  Mânes  de  Monluc. 
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Dans  cette  longue  bataille  de  son  existence,  il  se  retrouvait 
au  combat  avec  sa  fougue  de  jadis;  il  s'oubliait  alors,  et, 
tout  entier  à  Faction,  il  ne  dictait  plus  :  il  donnait  des  ordres, 
heurtant  la  langue  qui  lui  importait  peu,  et  la  rompant  à  ses 
besoins  en  homme  qui  veut  être  vite  compris,  et  qui,  frap- 
pant d'estoc  et  de  taille,  s'occupe  plus  de  lancer  des  coups 
qui  entrent  que  de  le  faire  selon  les  règles. 

Ce  livre,  écrit  au  galop,  devenait  ainsi  une  longue  mêlée, 
et  il  y  commandait  encore,  car  il  marchait  à  la  tête  de  ses 
lecteurs,  en  les  conduisant  à  la  rencontre  de  tout  un  passé, 
dont  il  était  glorieux,  caracolant  fièrement  après  chaque 
victoire,  et  se  pavanant  escarbillal  (*)  sous  son  panache,  pour 
faire,  bon  gré  mal  gré,  admirer  de  tous  ce  brave  Monluc 
qu'il  aimait  tant  à  admirer  lui-même. 

Et  tout  cela  séduit,  tant  cela  est  fait  avec  naturel  et  ani- 
mation; c'est  qu'il  y  a  du  Montaigne  chez  Monluc,  ou  plutôt 
il  y  a  en  eux  deux  le  génie  local  plein  de  finesse  et  de 
perspicacité  et  poussant  droit  au  but  sans  ambages.  Monluc 
est  le  Gascon  rude  et  inculte  des  anciens  temps  ;  Montaigne 
est  le  Gascon  de  la  renaissance,  tempéré  d'atticisme  et  poli 
par  Horace. 

Et,  chose  singulière,  le  trait  qui  demeure  saillant,  après 
comme  avant  la  culture  littéraire,  le  don  commun,  c'est  la 
qualité  même  que  l'on  a  refusée  depuis  à  la  Gascogne.  Sincé- 
rité de  pensée,  franchise  d'expression,  voilà  ce  qui  étincelle 
partout  dans  les  Commentaires  comme  dans  les  Essais^ 
et  voilà  aussi  le  lien  de  parenté  des  deux  chefs-d'œuvre. 

Dès  la  mort  de  Monluc,  on  sentit  bien  que  son  livre  allait 
être  une  gloire  bordelaise,  et  le  conseiller  Florimond  de 

(*)  Pasquier  (Lettres,  II,  12)  :  «  Au  besoin,  voulant  représenter  un 
esprit  tel  qu*est  celui  du  Gascon,  je  ne  doubterois  d'emprunter  de  luy 
le  mot  (ïescarbiHat,  qui  est  né  au  milieu  de  l'air  du  pays,  pour  desi- 
gner ce  qu'il  est.  » 
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Rsemond,  qui  se  chargea  de  publier  Touvrage,  ne  manqua 
pas,  en  le  dédiant  à  la  noblesse  de  Gascogne,  de  faire  ressortir 
celle  saveur  a  du  terroir.  »  Aussi,  tous  les  poètes  du  pays 
payèrent  leur  tribut  à  la  mémoire  du  maréchal,  en  déposant 
leurs  vers,  grecs,  latins  et  français  sur  sa  tombe. 

Quel  était  donc  cet  essaim  de  poètes,  et  où  avaient-ils  pu 
se  former  tandis  que  le  rude  Monluc  entretenait  la  guerre 
civile  dans  toute  la  province? 

Ils  s'étaient  formés  dans  Tasile  des  Muses,  au  collège  de 
Guienne,  où  la  sollicitude  de  Vinet  ne  cessait  de  veiller.  Arti- 
san d'intelligences,  il  voulait  donner  à  la  jeunesse  la  trempe 
de  l'Antiquité,  et  son  enseignement  produisit  toute  une  géné- 
ration d'hommes  graves  qui,  de  notre  temps,  passeraient 
pour  des  prodiges  d'érudition,  mais  qui  ne  considéraient  ce 
côté  de  leur  savoir  que  comme  un  utile  secours  et  une  source 
agréable  de  distraction  (*). 

Cette  culture  littéraire  semblait  si  naturelle  que  plus  d'une 
noble  darne,  à  l'exemple  de  Marguerite  de  Valois,  s'égayait  à 
faire  des  vers  latins,  ou  à  lire  llonière.  On  dit  môme  (^)  qu'un 
membre  du  Parlement  s'étant  rendu  un  jour  chez  l'un  de  ses 
collègues  pour  l'inviter  à  une  partie  galante,  et  se  trouvant 
gêné  par  la  présence  de  la  femme  du  conseiller  qu'il  voulait 

(*)  Le  Clerc,  dans  son  Éloge  funèbre  de  Vinet  (édit.  d'Ausone  de  1590), 

disait  de  lui  : 

Sod  niagfî  Vinelum  lllastrant  lot  clara  Senatus 

Luiniiid,  Vasronico  nata,  vel  au(  ta  solo... 
Bordigal»}  qnotquot  sapiciitcm  rtTiiis  adci^os 

Pallada,  Vineti  toi  moniincnta  vides. 
Vasronicam  per  lustra  doceiu  rexisse  palcstram 

DicJtur  :  ingénia  hinc  quut  colaisse  putes? 

(*j  J'emprunte  celte  anecdote  à  la  Chronique  manuscrite  de  Gaufre- 
teau.  Cet  intéressant  ouvrage  fait  partie  de  la  Dibliothèciue  de  La  Brode, 
et  je  dois  à  l'obligeance  extrônie  do  M.  de  Montesquieu  de  pouvoir 
invoquer  ici  son  autorité.  —  Le  conseiller  était  Lestonnac  le  vieux 
(c'est  à  dire  l'aîné),  et  sa  femme,  la  propre  sœur  de  Michel  de  Mon- 
taigne, alors  (1582)  maire  de  Bordeaux. 
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ainsi  débaucher,  s'avisa  de  faire  en  grec  sa  proposition  ana* 
créontique;  la  ruse  était  savante,  mais  c'était  compter  sans 
rhôtesse  :  celle-ci  ne  perdait  pas  un  mot  du  perfide  discours, 
et,  dès  que  Fimpudent  orateur  eut  fmi,  elle  prit  à  son  tour 
la  langue  de  TAttique,  et,  dans  le  meilleur  grec,  le  mit 
vilement  à  la  porte.  Bien  des  hellénistes  de  nos  jours  se  trou- 
veraient peut-être  fort  empêchés  d'en  faire  autant.  Je  me  plais 
à  croire  pourtant  que  toutes  les  dames  de  Bordeaux  n'étaient 
pas  de  cette  force;  j'honore  M"**  Dacier  et  M"*  de  Gournay, 
mais  j'aime  bien  mieux  la  modeste  Henriette,  de  Molière,  qui 
nous  dit  simplement  à  la  bonne  française  : 

Excusez-moi,  Monsieur,  je  n'entends  pas  le  grec. 

En  revanche,  on  me  pardonnera  de  recueillir  curieusement 
les  noms  de  ces  hommes  distingués  qui  ont  passé  leur  vie 
austère  à  l'étude,  et  n'ont  laissé  comme  trace  de  leur  labo- 
rieuse carrière  que  quelques-unes  de  ces  pièces  légères  dont 
on  ornait  les  livres  d  alors.  Coutume  touchante,  par  laquelle 
chacun  semblait  prêter  appui  à  l'œuvre  d  un  ami,  et  s  associait 
pour  toujours  à  sa  destinée.  Nos  Bordelais  ont  excellé  en  ce 
genre.  Vinet,  avec  son  cher  Ausone,  leur  avait  inspiré  le 
goût  et  donné  le  ton. 

Je  ne  puis  passer  en  revue  tous  ces  doctes  poètes;  qu'il 
me  sufïîse  de  nommer  Pierre  de  Brach,  dont  je  ne  parlerai 
point  ici  (^);  Martial  Monnier,  poète  latin  agréable  bien  qu'un 
peu  prétentieux  (2)  ;  Moncaud,  le  poète  crotté  àe  ce  lemps- 

(*)  Qu'il  me  soit  permis,  pouf  ce  poète,  de  renvoyer  le  lecteur  à  ma 
Notice  sur  P,  de  Brach  (Paris,  1858,  in-S"),  et  surtout  à  mes  Nouvelles 
recherches  sur  ce  poète,  en  tète  du  second  volume  de  l'édition  que  j'ai 
publiée  de  ses  œuvres.  [Paris,  1861-186?,  2  vol.  in-4».) 

(')  Le  Recueil  de  ses  poésies  est  une  des  premières  et  des  plus  élégan- 
tes productions  de  l'imprimeur  Millanges.  Il  est  divisé  en  trois  parties  : 
Epigrammata,  Elegiœ  et  Odœ,  et  il  parut  à  Bordeaux  en  1573.  In-S». 
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là  (^)  ;  Malvin,  auteur  d'un  long  poème  sur  les  guerres 
civiles,  Gallia  gemens;  Florimond  de  Rsamond  qui  devait 
écrire  le  premier  Thistoire  des  variations  des  Eglises  protes- 
tantes et  s'exerçait  d'abord  a  Tépigramme.  D'autres,  tels  que 
Jean  Guijon  (^),  Etienne  Maniald,  Emmanuel  du  Mirait,  Jean 
de  Saint-Martin  (^),  maniaient  également  bien  la  langue  de 
Virgile  ou  celle  dllomère,  et,  en  un  temps  où  tous  les  secours 
faisaient  défaut,  avaient  su  pénétrer  les  secrets  intimes  des 
deux  langues,  et  se  familiariser  avec  l'archaïsme  d'Ennius 
aussi  bien  qu'avec  le  dorisme  de  Théocrite. 


{')  Joseph  Scaliger,  dans  une  pièce  de  vers  latins  par  trop  réaliste, 
nous  a  dépeint  Tintérieur  du  taudis  habité  par  Moncaud,  et  la  vie  mémo 
du  poète.  Cela  est  fort  peu  édifiant;  mais,  comme  échantillon  des 
mœurs  de  quelques  savants  de  l'époque,  cette  pièce  mérite  d'être 
consultée,  et  nous  regrettons  ciue  sa  longueur  empêche  de  Tinsérer 
ici.  Elle  se  trouve  dans  les  Opuscula  varia  de  Jos.  Scaliger,  Paris,  1610, 
p.  271,  et  dans  la  nouvelle  édition  de  ses  poésies,  que  l'on  vient  de 
donner  à  Berlin,  p.  22. 

(*)  Jean  Guijon  d'Autun  est  un  des  quatre  frères  Guijon  dont  Phili- 
bert de  La  Mare  a  recueilli  les  œuvres  et  écrit  les  vies.  Je  regrette  de 
n'avoir  pas  sous  la  main  le  curieux  volume  de  De  La  Mare.  M.  Weiss  a 
dû  y  puiser  les  détails  qu'il  donne  sur  ces  quatre  savants  dans  la 
Biographie  universelle.  Voici  ce  qu'il  dit  de  Jean  :  •  Né  en  1544,  Jean 
Guijon  fut  choisi,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  pour  enseigner  les 
humanités  au  Collège  de  ^'dvarre.  Il  se  démit  de  cet  emploi,  et  se 
rendit  à  Bordeaux,  où  Montaigne  le  détermina  à  professer  la  rhétori- 
que. Il  se  fit  estimer  des  maîtres  habiles  qui  donnèrent  une  si  grande 
célébrité  aux  écoles  de  cette  ville  dans  le  XVIe  siècle.  Élie  Vinet  et 
Nicolas  de  Grouchi  furent  ceux  qui  conçurent  pour  lui  le  plus  d'affec- 
tion. Il  revint  à  Autun  en  1583,  y  fut  nommé  procureur  du  roi,  et 
exerça  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  26  novembre  1605...  » 

On  voit  dans  les  conimcntaircs  de  Jacobs  sur  Y  Anthologie  grecque, 
t.  XII,  p.  316,  qu'il  fut  le  premier  à  restituer  l'ancienne  épitaphe  grec- 
que, en  vers,  découverte  à  Saint-André  de  Bordeaux,  et  publiée  par 
Vinet  dans  son  Ausone,  sect.  210,  L  —  Son  frère  aîné,  Jacques  Guijon, 
fut  le  précepteur  de  l'illustre  Saumaise. 

(')  Voir  mes  Reclierches  sur  iauteur  des  épitaphes  de  Montaigne;  Paris, 
1861,  in-8«.  C'est  à  ce  Saint-Martin  que  j'ai  cru  pouvoir  les  attribuer. 


579 

Tous  ces  savants,  d'ailleurs,  étaient  amis,  et  c'est  un  peu 
pour  cela  qu'ils  étaient  si  savants.  A  Tapparition  d'un  nouveau 
livre,  à  la  mort  d'un  personnage  de  marque,  on  voyait  la 
docte  compagnie  accourir  pour  porter  ses  éloges  sur  un 
frontispice,  ou  ses  regrets  sur  un  tombeau  ;  toujours  prête  à 
encourager  le  mérite,  et  heureuse  de  le  trouver  chez  des 
compatriotes. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  je  ne  me  trompais  pas  quand  je 
croyais  avoir  reconnu  l'Académie.  Je  lui  4emande  pardon  de 
la  vieillir  un  peu,  mais  c'est  bien  elle  qui  a  été  vue  au  XVI* 
siècle  :  son  nom  seul,  changé  depuis,  ne  saurait  suffire  à 
cacher  son  âge. 

n  faut  voir  combien  le  jeune  Scaliger,  devenu  déjà  un 
grand  homme,  était  fier  de  ce  Bordeaux  où  il  avait  été  élevé; 
et  comme,  en  écrivant  à  Vinet,  il  défie  les  savants  du  Nord 
de  l'emporter  sur  sa  chère  Aquitaine  (*),  qui  avait  ses  Pilhou 
et  ses  Turnèbe,  après  avoir  cédé  à  Paris  des  Tiraqueau,  des 
Ranconet,  des  Élie  André.  Elle  avait  eu  môme  son  de  Thou 
dans  Ferron,  et  elle  donnait  à  la  France  le  père  de  nos 
historiens,  Girard  du  Ilaillan. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  avec  des  éléments  pareils,  cette 
époque  n'a-t-elle  pas  produit  davantage?  Comment  ne  nous 
a-t-elle  pas  légué  plus  d'œuvres  de  longue  haleine?  C'est, 
Messieurs,  que  la  grande  émulation  de  la  Renaissance  avait 
cessé.  On  avait  acquis  le  savoir,  mais  on  n'en  trouvait  plus 
l'emploi,  parce  qu'on  ne  voyait  plus  le  but.  Les  dissensions 
civiles  avaient  jeté  un  sombre  voile  sur  l'avenir;  or,  l'avenir 
est  le  soleil  qui  fait  fleurir  les  intelligences.  On  écrivait 
comme  on  vivait,  au  jour  le  jour,  n'osant  plus  attendre 
mieux  puisqu'on  rencontrait  toujours  pire,  a  En  cesle  confusion 


(*)  Voir  rÉpltre  dédicatoire  de  Jos.  Scaliger,  en  Wte  de  ses  Lediones 
Ausonianœ 
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où  nous  sommes  despuis  trente  ans,  allait  dire  Montaigne, 
tout  homme  français,  soit  en  particulier,  soit  en  général,  se 
voit  sur  le  point  de  l'entier  renversement  de  sa  fortune  (*).  » 
Et  un  poète  qui  m'est  cher  (*)  s'écriait  découragé  ; 

N'es-tu  point  estonnô  qu'en  un  temps  si  pervers, 
Ma  muse  seulement  puisse  enfanter  un  vers? 

Ces  trente  années  avaient  été  remplies  par  la  guerre  civile  : 
c'était  plus  qu  il  ne  fallait  pour  ramener  les  esprits  à  la 
réalité,  et  anéantir  tous  les  beaux  rêves  de  la  Renaissance. 

De  là  toute  la  différence  qui  sépare  La  Boëtie  de  Mon- 
taigne. 

La  Servitude  volontaire,  écrite  d'entraînement,  à  une 
époque  d'espérance  générale  et  de  foi  en  lavenir,  est  une 
œuvre  de  conviction.  Les  Essais,  composés  à  bâtons  rompus, 
dans  des  entr'actes  d'émeutes,  et  en  pleine  désillusion,  sont 
le  livre  du  doute. 

La  Boëtie  avait  été  véhément  par  confiance  et  enthou- 
siasme; Montaigne,  aussi  libéral  que  son  ami,  mais  mieux 
édifié  sur  les  ambitions  des  hommes,  allait  ùlre  modéré  par 
expérience  et  conservateur  par  méfiance. 


Me  voici  arrivé,  Messieurs,  à  la  limite  fixée  par  le  titre  de 
ce  discours.  J'ai  voulu  vous  parler  de  la  Renaissance  des 
lettres  à  Bordeaux  et  non  point  vous  raconter  l'histoire  litté- 
raire de  cette  cité  pendant  tout  le  XYP  siècle.  La  mission  des 
réformateurs  est  terminée  :  ils  peuvent  finir  en  paix,  car  ils 
ont  bien  mérité  de  la  patrie. 

Franchissons  quelques  années  pour  saluer  une  dernière 

n  Essais,  m,  12. 

(*)  Pierre  De  Bracli ,  Poèmes  et  Meslanges ,  liv.  III,  t.  II,  p.  139  de 
mon  édition. 
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fois,  au  bord  de  leur  tombe,  les  derniers  vivants  de  ces 
hommes  vénérables. 

Nous  sommes  en  4582,  un  mouvement  inaccoutumé  règne 
dans  la  ville;  c'est  qu'on  vient  de  recevoir  une  cour  de 
justice  extraordinaire,  qui  arrive  de  Paris  pour  remplacer  la 
Chambre  mi-partie  dont  les  jugements  portaient  les  marques 
trop  sensibles  des  haines  religieuses. 

Quatorze  conseillers  composent  cette  haute  cour  (^). 
Antoine  Séguier  les  préside,  et  Ton  remarque  entre  eux  : 
Loisel,  Pierre  Pithou,  Claude  du  Puy,  Michel  Ilurault  de 
rilospital,  et  le  jeune  Jacques- Auguste  de  Thou. 

De  toutes  parts  on  se  rend  au  couvent  des  Jacobins  pour 
voir  enfin  rendre  la  justice;  et,  dans  Tintervalle  des  séances, 
Pithou,  Loisel  et  de  Thou,  curieux  de  tout  connaître,  étudient 
toutes  les  curiosités  du  pays.  Avec  les  savants,  ils  ont  parlé 
des  Boiens  d'Ausone  :  vite,  les  voilà  à  cheval;  ils  traversent 
la  lande  et  arrivent  chez  les  Boiens,  c'est  à  dire- à  La  Teste, 
voient  Certes  et  Arcachon,  et,  comme  Ausone  a  parlé  des 
huîtres  de  l'endroit, 

Non  laiidata  minus  nostri  quam  gloria  vini  (*), 

comme  Rabelais  {^)  les  a  vantées  en  connaisseur,  les  curieux 
antiquaires,  après  avoir  admiré  les  pins  suant  la  résine  et 
les  bosquets  d'arbousiers,  se  font  servir  des  huîtres  sur  la 
plage,  et,  tout  en  devisant,  s'amusent  à  faire  des  ricochets 
sur  l'eau  tranquille  du  bassin,  et  à  ramasser  des  galets, 
comme  jadis  Scipioii  et  Lélius  aux  rives  de  Gaète  et  de 
Laurente  (*). 
Puis  on  rentre  à  Bordeaux,  et  Auguste  de  Thou,  qui  pré- 
Ci  Les  détails  qui  suivent  sont  extraits  des  Mémoires  de  De  Thou. 
(«)  EptsLlX,2\. 
{»)  Liv.  IV,  6. 
(*)  Voy.  Cicéron,  De  Oratore,  II,  6. 


582 

pare  sa  grande  Histoire,  avide  de  détails  précis,  s'empresse 
d'aller  causer  avec  tous  ceux  qui  peuvent  lui  en  fournir. 
Un  jour,  c'est  le  vieux  et  vénérable  Lagebaston  qui  lui 
dévoile  avec  complaisance  des  négociations  restées  secrètes; 
une  autre  fois,  Michel  de  Montaigne,  alors  maire  de  Bordeaux, 
€  homme  franc,  ennemi  de  toute  contrainte,  indépendant  et 
singulièrement  instruit  des  affaires  du  pays,  »  lui  donne  des 
aperçus  lumineux  ;  puis  Malvin  de  Cessac,  le  grand  ami  de 
Pierre  de  Brach,  collectionneur  assidu,  lui  communique  à 
son  tour  quelque  pièce  intéressante. 

Enfin,  pour  se  distraire  aux  curiosités  latines  et  causer  des 
gens  de  lettres,  de  Thou  ne  se  lasse  pas  d'aller  visiter  le  bon 
Vinet  dont  Tesprit  éclairé  et  plein  de  bienveillance  attire 
aussi  le  docte  Pithou.  Alors  le  futur  historien  fait  la  lecture 
de  son  poème  latin  de  la  Fauconnerie,  et  le  vieux  Principal, 
enthousiaste  de  ces  vers  fociles,  veut,  sans  tarder,  livrer  le 
manuscrit  à  son  cher  voisin  de  la  rue  Saint-James,  Timpri- 
meur  Simon  Millanges.  Parfois  aussi,  on  revoit  ensemble 
quelque  passage  de  TAusone  qui  vient  de  paraître  et  que  le 
scrupuleux  éditeur  relouche  déjà.  Puis  le  curieux  de  Thou 
s'enquiert  des  doctes  amis  de  Vinet,  et  celui-ci  devient 
bavard  en  parlant  de  Turnèbe,  de  Muret,  de  Grouchy,  de 
Guérente,  de  Buchanan;  de  Buchanan  surtout,  car  il  vivait 
encore,  et,  chaque  année,  quand  les  marchands  écossiiis 
venaient  se  charger  de  vin,  il  envoyait  par  eux  une  longue 
épître  à  son  vieux  camarade  ;  et  laffeclueux  Yinet,  tout  ému 
d'anciens  souvenirs,  lit  à  ses  jeunes  hôtes  cette  dernière 
lettre  écrite  d'une  main  tremblante,  mais  d'un  style  ferme, 
où  Buchanan,  presque  octogénaire  et  ennuyé  de  vivre,  disait 
en  finissant  :  «  Maintenant  je  ne  songe  plus  qu'à  me  retirer 
sans  bruit,  et  à  mourir  doucement  ;  le  commerce  des  vivants 
ne  convient  plus  à  un  homme  qui  est  déjà  mort  (^).  » 

0)  On  trouve  cette  lettre  dans  les  œuvres  de  Buchanan. 
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Il  mourut,  en  effet,  cette  année  même. 

Averti  sans  doute  par  Yinet  de  la  fondation  du  collège  des 
Jésuites,  il  put  prévoir  la  chute  fatale  de  la  brillante  école 
qu'il  avait  contribué  à  illustrer,  et,  en  mourant,  il  n'eut 
pas,  comme  son  ami ,  la  consolation  de  voir  dans  Michel  de 
Montaigne  Fimmortelle  gloire  du  collège  de  Guienne  (^). 

Ainsi  finissaient  ces  deux  hommes  de  la  Renaissance. 
Séparés  par  des  mers  et  des  royaumes,  ils  se  regardaient 
encore  de  loin  avec  une  tendre  fraternité,  et,  comme  deux 
colonnes  isolées  d'un  édifice  en  partie  abattu  par  les  coups  de 
Iaguerrecivile,ils  restaient  encore  debout,  au  milieudes ruines, 
comme  pour  prouver  qu'ils  n'avaient  pas  failli  à  leur  tûche. 

Non,  Messieurs,  ils  n'avaient  pas  failli;  et  si  des  temps 
cruels  avaient  bouleversé  Tédifice  de  leur  savoir,  les  débris 
en  étaient  bons  et  devaient  servir  à  la  postérité.  Apôtres  des 
lumières,  ils  avaient  fait  germer  dans  les  intelligences  un 
esprit  nouveau  et  fécond  que  le  canon  désormais  ne  pouvait 

plus  atteindre. 

Sur  la  route  ouverte  par  eux  devant  les  La  Boëtie  et  les 
Montaigne,  d'autres  hommes  passeront,  qui  seront  à  la  fois 
des  gloires  de  Bordeaux  et  des  gloires  de  la  France.  Mais  les 
bienfaiteurs  des  peuples  sont  condamnés  à  ne  point  les 
voir  en  jouissance  des  biens  dont  ils  ont  voulu  les  doter  : 
c^était  pour  un  seul  âge  une  tâche  assez  grande  et  assez  labo- 
rieuse que  la  revendication  des  droits  de  la  pensée.  Après 
une  telle  victoire,  l'humanité  va  se  reposer  :  ce  sera 
pour  prendre  des  forces  nouvelles,  et  s'élancer  plus  vigou- 
reuse à  la  conquête  des  droits  de  Thomme. 

(*)  Vers  cette  époque,  précisément,  Montaigne,  maire  de  Bordeaux, 
allaût  en  cette  qualité  visiter  le  Collège,  et  approuver  la  sage  direction 
da  Tieur  Piincipal.  —  Voy.Brunet,  Manuel  du  Libraire,  t.  V,  col.  1261. 
Je  regrette  fort  de  n'avoir  pu  consulter  la  Schola  Aquitanica  de  Vinet, 
menUonnêe  à  cet  endroit  parle  savant  bibliographe;  j'y  aurais  trouvé, 
sans  doute,  plus  d*un  détail  intéressant  sur  le  Collège  de  Guienne. 


584 

Honneur  donc  à  ces  hommes  qui  oui  pensé  :  gloire  à  eux, 
car  ils  ont  fait  penser  les  autres. 

Grâce  à  cette  puissante  impulsion  des  Girondins  de  la 
Renaissance,  Bordeaux  a  été  pendant  des  siècles  une  cité 
féconde  en  grands  cœurs.  Le  vrai,  le  beau  et  le  juste  y  trou- 
veront toujours  deloquents  interprètes  :  Montesquieu  et 
Vergniaud  seront  les  frères  de  Montaigne  et  de  La  Boëtie,  et 
montreront  que  la  prudence  et  la  haute  raison  fleurissent 
où  fleurissent  renlhousiasine  et  le  patriotisme,  et  que  les 
vues  profondes  naissent  des  vues  élevées! 

Soyons  fiers  de  tels  ancêtres,  et  vénérons  à  jamais  ces 
amis  de  Thumanité  qui  la  réveillent  dans  sa  torpeur,  la 
dirigent  dans  ses  doutes,  la  soutiennent  dans  ses  défaillances 
et  ses  combats,  en  versant  pour  elle,  au  besoin,  leur  sang 
généreux.  De  ces  hommes  l'Antiquité  faisait  des  demi-dieux  : 
rendons-leur,  nous,  desJionneurs  plus  humains,  et,  au  lieu 
de  cette  adoration  stérile,  accordons  à  leur  mémoire  le  plus 
noble  des  hommages  :  imitons-les.  Messieurs,  mais,  comme 
on  ne  peut  pas  les  imiter  dans  leur  génie,  imitons-les  dans 
leur  amour  du  bien  public,  en  cherchant,  après  eux,  à  répan- 
dre les  lumières  qui  font  aimer  Tindépendance,  la  justice  et  la 
modération. 


Réponse  de  M.  0AUSSEN8,  Président,  aux  Récipiendaires. 


Messieurs, 

Le  1"  avril  1854,  ici,  dans  celle  enceinte,  un  tout  jeune 
homme  se  présentait  pour  recevoir,  des  mains  du  Président 
de  TAcadémie,  une  de  ces  récompenses  annuelles  que  nous 
décernons  aux  sciences,  aux  Iclli'es  et  aux  arts.  Le  travail 
couronné  était  un  mémoire  sur  ^influence  que  la  moelle 
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éjrinière  el  le  bulbe  rachidien  exercettt  su7'  la  sensibilité. 
Le  jeune  médecin,  auteur  de  ce  travail,  était  déjà,  malgré  sa 
jeunesse,  le  premier  titulaire  de  la  chaire  de  physiologie 
nouvellement  créée  à  Bordeaux. 

Le  28  mars  1857,  le  même  lauréat  reparaissait  devant  le 
fauteuil  présidentiel,  et  remportait  une  nouvelle  palme,  plus 
brillante  encore  que  la  première.  Recherches  sur  les  fonctions 
de  la  veine-porte  :  tel  était  le  litre  du  mémoire  objet  de  ce 
prix.  Quelque  temps  après,  FAcadémie  des  sciences  de  Paris 
couronnait  à  son  tour  le  même  ouvrage,  et  confirmait  par  là 
le  jugement  de  l'Académie  de  Bordeaux.  Seulement,  la 
magnificence  du  prix  de  Flnstitut  renchérissait  sur  la  modestie 
provinciale  de  nos  récompenses. 

Le  28  décembre  1857,  un  jeune  homme  encore,  un 
érudit  déjà,  un  maître  à  Tâgeoù  Ton  n'est  encore  qu'un  écolier, 
recevait  de  l'Académie  une  médaille  d'or  pour  une  Notice 
biographique  et  critique  sur  Pierre  de  Brach,  poète  bordelais 
du  XVI*  siècle. 

Le  6  février  1862,  le  jeune  et  infatigable  bibliophile  voyait 
une  médaille  d'or  accueillir  ses  Recherches  sur  l'auteur  des 
Épitaphes  de  Montaigne.  «  Rarement,  disait  le  judicieux 
rapporteur  de  la  Commission  appelée  à  examiner  ce  travail, 
rarement  récompense  fut  mieux  gagnée.»  La  même  année, 
le  jeune  lauréat  faisait  hommage  à  l'Académie  des  Œuvres 
poétiques  de  Pierre  de  Brach,  sieur  de  La  Motte  Montussan, 
qu'il  venait  d'éditer,  après  les  avoir  enrichies  de  notes 
savantes. 

Vous  avez  compris.  Messieurs,  sans  que  je  les  nomme, 
que  je  parle  de  nos  deux  nouveaux  collègues.  Eh  !  de  qui 
donc,  sinon  d'eux,  pourrais-je  vous  parler  aujourd'hui! 
Chargé  par  vous  de  la  mission  honorable  autant  que  douce 
de  les  accueillir  à  notre  commun  foyer,  de  quoi  pourrais-je 
vous  entretenir,  sinon  de  ces  nouveaux  frères,  de  leurs  titres 
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de  leurs  succès,  de  leur  gloire  précoce,  de  la  joie  que  nous 
donne  leur  venue,  et  des  espérances  que  leur  jeune  ardeur 
nous  fait  concevoir  ? 

M.  Oré  et  M.  Dezeimeris  ne  sont  donc  pas  pour  nous 
des  étrangers  ou  des  inconnus,  Messieurs.  Ce  n  est  pas  d'hier 
que  leur  nom  a  frappé  votre  oreille,  et  que  leur  gloire  scien- 
tifique ou  littéraire  vous  est  apparue.  Non,  je  viens  de  le 
dire,  cette  gloire,  elle  s'est  levée  au  milieu  de  vous  :  vous  en 
avez  eu  les  premiers  rayons;  vous  Tavez  vue  monter  et  grandir. 
M.  Oré  et  M.  Dezeimeris  ont  combattu  plusieurs  fois  sous 
vos  yeux.  Vous  avez  admiré,  vous  avez  couronné  leur  vail- 
lance. Ils  sont  vos  lauréats,  vos  disciples  on  quelque  sorte, 
j'allais  dire  vos  enfants.  Leur  candidature  ne  devait-elle  pas 
trouver  en  vous  d'ardentes  sympathies,  une  tendre  et  pater- 
nelle bienveillance?  Ne  deviez-vous  pas  pour  eux  devancer 
l'heure  accoutumée,  et  les  appeler  avant  l'âge  à  Thonneur 
de  siéger  parmi  vous?  Votre  modestie  seule.  Monsieur  Oré, 
a  retardé  pour  vous  ce  moment  que  nous  eussions  tous 
voulu  hâter. 

Rarement,  en  effet.  Messieurs,  à  notre  époque  surtout, 
tant  de  science  se  rencontra  unie  à  tant  de  jcujnesse.  C'est 
que,  pour  nos  jeunes  collègues,  sans  doute,  les  jours  se  sont 
doublés  des  nuits;  c'est  que,  par  eux,  ni  les  jours,  ni  les 
nuits  n'ont  été  follement  dépensés  et  jetés  au  plaisir,  au 
désordre,  à  l'ennui.  En  ouvrant  aujourd'hui  vos  rangs  à  ces 
laborieux  jeunes  hommes,  ce  n'est  donc  pas  seulement  une 
justice  que  vous  faites,  c'est  encore  une  leçon  que  vous 
donnez.  Vous  dites  en  quelle  estime  vous  tenez  le  travail 
dans  un  âge  que  l'on  croit  d'ordinaire  fait  pour  toute  autre 
chose,  vous  montrez  à  la  jeunesse  bordelaise,  si  vive  de  tout 
temps,  si  intelligente,  la  voie  où  elle  pourrait  s'honorer,  en 
cherchant  dans  des  études  sérieuses  un  noble  emploi  à  ses 
riches  loisirs. 
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Vous  avez  bien  fait,  Monsieur  Oré,  d'inaugurer  votre 
entrée  à  TÂcadémie  par  le  souvenir  d'un  homme  qui  nous  fut 
cher  à  tous  les  titres.  L'Académie  est  une  famille  dont  les 
membres  sont  unis  par  les  liens  les  plus  doux.  Mais  comme 
les  familles  nombreuses,  elle  est  souvent  en  deuil  ;  et  c'est 
ibire  œuvre  pie  et  agréable  à  ses  yeux  que  de  lui  parler 
de  ses  morts.  Vous  venez  de  le  faire  pour  M.  Grateloup, 
et  dans  des  termes  auxquels  je  n'ai  rien  à  ajouter. 
Vous  avez  compris  cette  existence  si  noble,  si  pure,  si  sain- 
tement employée  :  signe  certain  que  la  vôtre,  bien  qu'encore 
à  ses  premiers  pas,  est  dans  les  mêmes  voies  et  tend  au 
même  but.  Je  n'ai  connu,  je  n'ai  vu  M.  Grateloup  que  dans 
ses  dernières  années,  et  durant  ces  rares  apparitions  qu'il 
faisait  à  TAcadémie  :  je  l'ai  trouvé  tel  que  vous  l'avez  dépeint, 
avec  cette  figure  bonne,  honnête,  souriante,  où  brillait  une 
douce  et  vive  lumière,  qu'on  sentait  venir  du  cœur  surtout, 
bien  que  l'esprit  n'y  fût  point  étranger.  L'estime,  la  considé- 
ration, le  respect,  la  reconnaissance  entouraient  le  vieillard, 
et  lui  faisaient  comme  une  auréole.  C'est  là  d'ordinaire 
Fapanage  glorieux,  et  comme  la  récompense  terrestre  de 
quiconque  ici-bas,  savant,  littérateur,  magistrat,  médecin, 
prêtre,  au  lieu  de  renfermer  en  lui-même  ou  de  dépenser  à 
son  profit  les  trésors  d'amour,  de  talent,  de  puissance  que 
Dieu  lui  a  départis,  les  a  épanchés,  ces  trésors,  d'une  main 
libérale,  en  bienfaits  sur  ses  semblables.  Où  M.  Grateloup 
puisa-t-il  la  force  d'un  si  long  et  si  inaltérable  dévouement? 
Vous  l'avez  dit  :  Dans  sa  foi  de  chrétien.  C'est  là  que  toujours 
se  trempèrent  les  grands  courages. 

Oserai-je  maintenant  vous  suivre  dans  les  questions  scien- 
tifiques qui  font  l'objet  principal  de  votre  discours?  Non  : 
ce  serait  à  moi  témérité,  folie.  Tout  au  plus,  pourrai-je, 
puisque  vous  m'en  ouvrez  la  porte,  jeter  du  seuil  où  je 
m'arrêterai,  un  regard  timide  et  furtif  dans  le  temple  dont 
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vous  êtes  l'un  des  prêtres,  et  dire  ensuite  Timpression  que 
m'aura  laissée  cette  vue  générale  de  vos  mystères. 

Il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu,  disent 
quelque  part  nos  livres  saints  (*).  Toute  médecine  vient  de 
Dieu  (*),  disent  dans  un  autre  endroit  ces  mêmes  livres. 
Ces  deux  propositions  n'en  font  qu'une,  ou  du  moins  la 
deuxième  n'est  qu'un  corollaire  de  la  première.  Car  la 
médecine  est  une  puissance  et  une  puissance  pour  le 
bien  :  c'est  Dieu  qui  l'a  créée  {^).  Son  origine  doit  remonter 
au  berceau  du  monde.  Déchu  de  l'immortalité,  sa  destinée 
première,  l'homme  eut  besoin  de  secours  contre  l'ennemi 
redoutable  et  nouveau  qui  allait  l'assaillir.  Père  tendre, 
maître  indulgent,  juge  débonnaire,  Dieu  lui  donna  la  méde- 
cine pour  l'aider,  sinon  à  vaincre,  du  moins  à  écarter  la 
mort,  et  à  retarder  son  inévitable  triomphe. 

Le  médecin  est  donc  un  messager  d'amour,  un  ministre 
de  miséricorde,  que  Dieu  envoie  près  de  sa  créature  pour  la 
consoler,  la  guérir,  la  disputer  aussi  longtemps  qu'il  sera  en 
lui  aux  avides  étreintes  d'une  puissance  inexorable,  toujours 
pressée  de  saisir  sa  proie. 

C'est  là  un  beau  rôle.  Messieurs,  d'autant  plus  beau,  que 
le  médecin  ne  le  remplit  pas  seul,  ce  rôle,  qu'il  a  un  colla- 
borateur, avec  qui  il  consulte,  délibère,  agit,  et  que  ce 
collaborateur,  c'est  Dieu.  Dieu  a  soumis  le  corps  humain  à 
des  lois  dont  il  sait  seul  tous  les  secrets,  dont  il  surveille, 
dirige  et  assuré  constamment  l'exécution.  Or,  ces  lois,  par 
leur  action,  leur  harmonie,  leur  concert,  sont  tout  dans 
l'économie  organique  de  l'homme.  C'est  Dieu  encore,  qui, 
réconcilié  avec  l'humanité,  a  répandu  les  effets  de  cette 
paix  salutaire  sur  toute  la  nature,  Pax  Dei  super faciem 

(*)  Non  est  potestas,  nisi  à  Deo  (saint  Paul  aux  Rom.,  13-t). 
i')  A  Deo  est  omnis  inedela  lEcclosiastiqiic,  38-2), 
l')  Etenim  illum  creavit  altissimus  (  îbid.,  38-1). 
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terrœ  (Ecclésiastique,  38-8),  qui  a  donné  aux  substances 
diverses  leurs  propriétés  thérapeutiques,  qui  fait  partager  en 
quelque  sorte  à  la  création  tout  entière  sa  tendre  compassion 
pour  nous.  Il  n'est  pas  d'être,  en  efTet,  si  humble,  si  petit 
qu'il  soit,  qui  ne  s'émeuve  des  misères  de  Thomme  et  ne 
s'évertue,  le  cas  échéant,  à  venir  en  aide  à  ce  pauvre  roi 
malade.  Dieu  donc,  et  par  lui-même,  et  par  les  êtres  dont  il 
dispose,  a  la  part  principale  dans  le  traitement  et  la  guérison 
des  maladies. 

Je  le  pansay.  Dieu  le  guarit. 

Ce  mot  dWmbroise  Paré,  il  est  inscrit  dans  vos  amphitéâ- 
tres.  La  vérité  dont  il  est  l'expression,  les  Anciens  eux-mêmes 
l'avaient  comprise.  <c  Les  remèdes  bien  employés,  disait 
Hérophile,  l'un  des  chefs  de  l'École  d'Alexandrie,  sont  la 
main  des  dieux,  p  a:  Le  médecin,  a  dit  depuis  Bacon,  en 
s'inspirant  d'Hippocrate,  est  le  ministre  et  l'interprète  de  la 
nature.  > 

Un  tel  rôle  n'a  rien  qui  vous  rabaisse.  Messieurs,  qui  vouez 
votre  vie  au  soulagement  des  humaines  souffrances  ;  il  vous 
relève,  au  contraire,  il  vous  honore  :  et  la  preuve,  c'est  le 
courage  même  que  vous  montrez  en  l'accomplissant,  ce  cou- 
rage calme,  froid,  réfléchi,  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure. 
Monsieur,  et  qui  n  a  besoin,  pour  s'exciter  et  se  soutenir,  ni 
de  l'odeur  de  la  poudre,  ni  du  bruit  des  clairons.  Où  le 
puisez- vous,  ce  courage?  Où?  Dans  le  sentiment  de  la 
mission  sainte,  divine,  que  vous  remplissez  auprès  de  vos 
semblables.  Dieu  vous  a  dit  :  Aide-moi -à  soulager  tes  frères; 
sois  auprès  d'eux  mon  bras,  sois  ma  main,  bras  secourable 
et  main  compatissante.  Et  vous  avez  répondu  :  Me  voici.  A 
coté  d'un  grand  devoir,  voyez -vous,  se  trouve  toujours  une 
grande  force,  qu'on  soit  soldat  ou  médecin,  qu'on  ait  à 
défendre  des  millions  d'hommes  contre  l'ennemi  ou  à  dispu- 
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ter  au  trépas  quelques  existences  isolées.  Et  je  ne  vois  pas 
vraiment  ce  que  le  médecin  pourrait  avoir  à  envier  au  soldat. 
C'est  être  brave  encore,  ce  me  semble,  que  d'oser,  chaque 
jour,  et  quelquefois  durant  une  longue  carrière,  s'attaquer  à 
un  ennemi  qui  compte  six  mille  ans  de  victoires,  et  qui  peut 
si  aisément  retourner  contre  vous  les  coups  que  vous  lui 
portez,  et  vous  les  rendre  mortels. 

Mais  il  est  encore  un  autre  homme  qui  n'a  pas  peur,  lui 
non  plus.  Vous  l'avez  rencontré  quelquefois  auprès  de  vos 
malades,  penché  sur  leur  chevet,  et  respirant  comme  vous 
leur  haleine  empoisonnée.  Cet  homme,  c'est  le  prêtre.  Il 
remplit  lui  aussi  une  haute  mission,  plus  haute  que  la  vôtre. 
Vous  soignez  le  corps,  il  s'occupe  de  l'âme.  Aussi  je  n'admire 
pas  plus  son  courage  que  je  ne  m'étonne  du  vôtre.  Vous 
gardez  tous  deux,  même  au  péril  de  votre  vie,  le  poste  que 
Dieu  vous  a  confié. 

Quel  dommage.  Monsieur,  qu'à  de  si  beaux  sentiments  la 
médecine  ne  joigne  pas  toujours  la  sûreté  des  doctrines  et 
l'uniformité  des  procédés  I  Mais  quoi  I  l'objet  de  vos  études, 
de  votre  art,  c'est  l'homme,  de  toutes  les  créatures  la  plus 
mystérieuse  et  la  plus  impénétrable,  de  laquelle  nous  ne 
savons  rien,  presque  rien,  que  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
apprendre.  Au  reste,  les  philosophes,  quand  ils  se  bornent  à 
leurs  propres  lumières,  ne  sont  pas  plus  assurés  que  vous. 
Mêmes  doutes,  mêmes  tâtonnements,  même  divergence  de 
systèmes  pour  la  philosophie  et  pour  la  médecine.  Ame  et 
corps,  aux  yeux  de  la  raison,  riiomme  est  un  double  mystère. 

Vous  êtes,  vous.  Monsieur,  pour  la  méthode  d  observation . 
Je  ne  la  blâme  point,  je  la  trouve  sage,  au  contraire  :  elle 
fut  celle  de  tous  les  esprits  sérieux  et  calmes,  en  qui  le  bon 
sens  l'emporta  sur  l'imagination.  La  méthode  d'observation 
ou  d'expérimentation  a  rendu  à  la  science  de  nombreux  et 
importants  services  ;  mais  elle  n'est  pas  la  science,  elle  la 
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prépare  seulement.  Elle  ne  satisfait  même  pas  pleinement 
rhomme  et  ce  besoin  impérieux  qu'il  éprouve  de  réunir, 
de  coordonner»  de  relier  entre  eux,  par  le  lien  d'un  principe 
commun,  les  résultats  de  ses  expériences.  C'est  faiblesse 
à  lui,  si  vous  voulez,  mais  c'est  force  aussi.  La  synthèse 
est  un  secours  à  la  compréhension  bornée  de  l'homme,  et  un 
exercice  à  ses  facultés  créatrices. 

Poussée  à  bout  et  portée  jusqu'à  l'exclusivisme,  la  méthode 
d'expérimentation  est  dangereuse  :  elle  accoutume  l'esprit  à 
ne  voir,  à  ne  saisir,  à  n'accepter  que  ce  que  voient,  saisissent 
et  acceptent  les  sens  :  elle  a  pour  terme,  si  l'on  n'y  prend 
garde,  le  matérialisme  grossier  ou  le  froid  positivisme. 

Vous  n'avez  pas,  pour  vous.  Monsieur,  cet  écueil  à  redouter. 
En  dehors  et  au-dessus  des  phénomènes  physiques,  objet  de 
vos  savantes  expériences,  vous  avez  une  lumière  pure, 
ferme,  qui  vous  éclaire  toujours,  qui  vous  guide  dans  ces 
mystérieuses  profondeurs  de  la  nature  où  votre  main  et  votre 
esprit  aiment  à  se  plonger.  Sous  ces  merveilles  de  la  vie  que 
votre  scalpel  nous  découvre,  sous  ces  fibres  palpitantes, 
derrière  ces  nerfs  émus,  dans  cette  admirable  combinaison 
de  lois  qui  se  croisent,  qui  se  mêlent,  qui  s'harmonient  et  se 
pondèrent  dans  l'homme  vivant,  vous  voyez  fauteur  de  la 
vie,  celui  qui  l'a  créée,  celui  qui  la  maintient,  celui  qui  la 
distribue  et  la  propage  avec  une  bienfaisante  et  inépuisable 
fécondité.  Vous  le  voyez  et  lui  rendez  hommage. 

Vos  expériences  sur  l'entrée  de  l'air  dans  les  veines,  le 
moyen  que  vous  avez  trouvé  pour  combattre  la  complication 
fâcheuse  que  cette  entrée  occasionne  dans  les  opérations 
chirurgicales,  vos  recherches  sur  la  transfusion  du  sang, 
sont  des  bienfaits  précieux  dont  l'humanité  vous  sera  recon- 
naissante. Déjà  votre  nom  s'est  placé  à  côté  de  ceux  des  phy- 
siologistes les  plus  distingués  de  notre  époque.  De  nouveaux 
travaux  vous  vaudront,  j'en  suis  sûr,  de  nouvelles  gloires. 
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Vous  m'excuserez,  M.  Dezeimeris,  de  m'être  attardé  si 
longtemps  dans  les  cliamps  de  la  médecine,  alors  que  j'avais 
à  parcourir  avec  vous  ceux  de  la  littérature.  Mais  on  est 
d'autant  plus  long  à  traverser  un  pays  qu'on  en  sait  moins 
les  routes.  Celles  où  vous  m'appelez  me  sont  un  peu  plus 
connues,  mais  moins  qu'à  vous  assurément.  C'est  merveille 
comme  vous  savez  votre  vieux  Bordeaux,  votre  Bordeaux 
littéraire  du  XVP  siècle.  Vous  en  avez  visité  tous  les  habitants, 
vous  les  avez  pratiqués,  vous  avez  ouï  leurs  doctes  entretiens, 
vous  avez  étudié  leur  vie  modeste  et  laborieuse  :  vous 
connaissez  leurs  noms,  leurs  habitudes,  leurs  ouvrages.  Eux- 
mêmes,  à  force  de  vous  voir,  à  travers  l'antique  cité,  vos 
tablettes  à  la  main,  cherchant,  recueillant,  annotant  les  vieux 
livres  ou  les  vieilles  inscriptions,  eux-mêmes  vous  ont  pris,  je 
crois,  pour  l'un  d'eux,  et,  pour  votre  amour  de  la  science,  vous 
ont  admis  dans  leurs  réunions  savantes,  comme  fait  aujour- 
d'hui l'Académie.  Et  dès  lors,  ils  n'ont  plus  eu  de  secrets  pour 
vous.  Livres  rares,  manuscrits  précieux,  bibliothèques, 
portefeuilles  même,  ils  vous  ont  montré  tous  leurs  trésors  : 
ils  vous  ont  dit  même  leurs  sentiments,  leurs  pensées,  leurs 
aspirations  les  plus  secrètes.  Le  travail  que  vous  venez  de 
lire.  Monsieur,  est  un  gage  de  plus  de  votre  ardeur  patiente 
pour  l'étude,  et  comme  de  nouvelles  arrhes  de  ce  que  l'Aca- 
démie peut  attendre  de  vous. 

Vous  le  dirai-je  pourtant?  Je  suis  un  peu  moins  que  vous 
épris  du  XVP  siècle  :  mon  enthousiasme  pour  les  choses  et 
les  hommes  de  cette  époque  n'est  pas  tout  à  fait  au  diapason 
du  vôtre.  Ce  n'est  pas  que  je  n'admire  comme  vous  ce  réveil 
soudain  des  lettres  dans  nos  contrées  où  leur  sommeil  pour- 
tant n'avait  pas  été  aussi  profond  qu'on  semble  quelquefois 
le  croire.  L'Église,  les  cathédrales,  les  cloîtres  avaient  gardé 
l'étincelle  sacrée.  Mais  enfin  ce  fut  une  belle  chose,  je  l'avoue; 
ce  fut  un  merveilleux  spectacle  que  tous  ces  grands  écrivains 
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de  rAntiquité  se  levant  ensemble  comme  de  leur  tombe  avec 
leurs  immortels  ouvrages  dans  les  mains,  les  montrant,  ces 
ouvrages,  aux  regards  étonnés  des  peuples.  C'était  Tancien 
monde  qui  reprenait  vie;  c'était  une  civilisation  disparue, 
qui  apparaissait  de  nouveau  au  grand  jour  avec  ses  monuments 
et  ses  gloires,  mais  aussi  avec  ses  vices  et  ses  erreurs.  De  là 
le  mal,  hélas!  presque  toujours  ici-bas  mêlé  au  bien  ! 

Tant  de  nouveautés  à  la  fois,  tant  de  clartés  diverses  et 
soudainement  répandues,  lumières  pures  et  météores  funestes, 
éblouirent  les  esprits,  ôtèrent  le  jugement.  On  ne  distingua 
pas.  On  prit  tout  des  mains  d'une  société  payenne  faisant 
offre  de  ses  richesses  aux  peuples  chétiens;  on  prit  tout, 
aveuglé  qu'on  était  par  la  joie  de  tant  de  trésors  retrouvés, 
tout,  et  le  bien  et  le  mal,  et  le  vin  et  la  lie,  et  la  vérité 
et  l'erreur,  et  la  lumière  et  les  ténèbres.  Qu'on  eût 
accepté  de  l'Antiquité,  puisqu'elle  en  présentait  de  si  admi- 
rables modèles,  cette  forme  pure,  correcte,  brillante,  dont 
elle  avait  su  parer  tous  ses  ouvrages,  cette  forme,  qui  est 
une  des  gloires  de  l'esprit  humain,  et  par  conséquent  un  bien 
commun  de  l'humanité;  qu'outre  la  forme  même  on  eût 
reçu  encore  ces  idées  bonnes,  utiles,  grandes,  dont  la  vérité, 
la  sainteté  et  la  grandeur  avaient  été  démontrées,  contrôlées, 
rien  de  mieux  ;  les  peuples  ne  pouvaient  que  gagner  à  cette 
transmission  au  présent  des  richesses  accumulées  du  passé. 
Mais,  hélas!  avec  la  forme  on  adopta  aussi  le  fond,  avec  la 
vérité  on  embrassa  le  mensonge.  Bien  plus,  ce  qu'on  avait 
en  propre,  ce  qu'on  avait  acquis  par  quinze  siècles  de  travaux, 
ce  qu'on  devait  aux  enseignements  d'une  religion  divine,  on 
l'abandonna,  on  le  dédaigna,  ou  peu  s'en  fallut.  C'était  le 
chien  qui  lâchait  sa  proie  pour  courir  après  son  ombre. 
On  rougit  même  de  ce  qu'on  était,  de  ce  qu'avaient  été  nos 
pères  ;  on  voulut  être  Grec  et  Romain,  à  tout  prix,  en  litté- 
ture,  en  religion,  en  politique. 
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Les  voilà  donc  à  l'œuvre,  les  hommes  du  XV*  et  du  XVP 
siècle.  Les  voyez-vous  détendant  péniblement  sur  le  génie 
antique,  cherchant  la  vie  dans  leur  contact  avec  cet  illustre 
mort?  Les  voyez-vous,  ces  fiers  esprits,  ces  inielligetices 
affranchies,  les  voyez-vous,  imitateurs  serviles,  calquant 
leurs  idées,  formant  leurs  sentiments,  arrangeant  leur  vie 
sur  les  idées,  les  sentiments  et  la  vie  des  Ancien^? 

Délire  funeste!  Cette  société  chrétienne,  toute  vivante  en- 
core, toute  illuminée  de  sa  foi,  toute  palpitante  de  sa  charité, 
on  la  prenait  après  1,500  ans  de  christianisme,  après  les 
martyrs,  les  docteurs,  après  la  chevalerie  et  les  croisades,  on 
la  prenait,  on  la  jetait  dans  le  moule  payen.  Le  moule  éclata 
heureusement  :  il  n  était  pas  de  force  a  tenir  un  tel  métal. 

Les  lettres  qui  auraient  dû  surtout  profiter  de  la  Renais- 
sance, et  qui  en  profitèrent  aussi,  il  faut  le  dire,  à  certains 
égards,  les  lettres  furent  les  premières  à  en  souffrir.  Elles  y 
perdirent,  ce  qui  fit  de  tout  temps  leur  principal  mérite, 
Toriginalité.  Nous  avions  une  langue  presque  adulte  déjà, 
que  les  Trouvères,  que  les  historiens,  que  Joinville,  Froissard, 
Commines  nous  avaient  préparée,  simple,  naïve,  franche 
comme  notre  caractère;  nous  avions  un  génie  éminemment 
lucide,  net,  précis,  logique,  formé  dans  les  écoles  par  cette 
gymnastique  puissante  de  la  scholastique,  dont  on  a  dit  tant 
de  mal.  Appliqués  aux  idées  modernes,  aux  sujets  nationaux, 
quelles  œuvres  n'eussent  pas  produites  et  cette  langue  et  ce 
génie,  aidés,  si  vous  le  voulez,  fortifiés  par  le  concours  puissant, 
mais  sagement  dirigé  des  lettres  grecques  et  latines?  Quel 
n'eût  pas  été  en  particulier  le  XYII*  siècle,  ce  siècle  déjà  si 
grand,  si,  secouant  son  enveloppe  grecque  et  romaine,  il  eût 
su  être  lui.  Français  et  chrétien  par  la  forme,  comme  il 
rétait  si  éminemment  par  le  fond  !  Jugez-en  par  les  admira- 
bles chefs-d'œuvre  qui  lui  échappèrent  de  temps  à  autre, 
quand  la  sève  catholique  comprimée  et  déclarée  inféconde 
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faisait  éruption  et  jetait  au  public  Âthalie  ou  Polyeucte  ; 
jugez-en  par  cent  de  ses  écrivains  qui  osèrent  être  de  leur 
époque,  Pascal, Bossuet;  Bossuet surtout  qui  ne  pouvait  souffrir 
que  Santeul  nommât  Pomone  dans  un  poème  latin  sur  les 
jardins  de  Versailles.  Ce  n'est  pas  que  ce  grand  homme  eût 
dédaigné  les  sources  profanes.  Il  y  avait  bu,  au  contraire,  et 
abondamment.  .Mais,  en  dépouillant  les  auteurs  anciens,  en 
leur  prenant  leurs  qualités  précieuses,  leur  substance  et,  en 
quelque  sorte,  leur  vie,  il  leur  avait  laissé  leurs  erreurs  et 
leurs  préjugés;  et,  maître  de  lui-même,  nullement  préoccupé 
d'imiter  ses  modèles,  il  se  faisait  sa  voie,  et  ne  suivait  d'au- 
tres inspirations  que  celles  de  la  vérité. 

Avec  les  mêmes  idées  et  la  môme  foi,  les  autres  écrivains 
contemporains  de  Bossuet  ont  moins  d'indépendance  et  moins 
d'originalité;  et  cependant,  sous  la  chiamyde  grecque  ou  la 
toge  romaine,  ils  pensent,  ils  parlent,  quoiqu'ils  en  aient,  en 
chrétiens  et  en  Français.  Andromaque,  Iphigénie,  Achille, 
Agamemnon  se  sont  bien  adoucis  et  singulièrement  amendés 
entre  les  mains  de  Racine  :  ils  étaient  tout  autres  avec 
Homère  ou  Euripide.  Oui,  mais  que  résulte-t-il  de  là?  Une 
opposition  entre  ces  personnages  antiques  et  les  caractères 
nouveaux  qu'on  leur  attribue,  un  contraste,  une  invraisem- 
blance qui  nuisent  au  beau ,  en  nuisant  au  vrai.  Androma- 
que, soyez  donc  chrétienne  tout  de  bon,  et  alors  appelez- 
vous  Monique,  Clotilde  ou  Blanche  de  Castille,  ou  si  vous 
restez  la  veuve  d'Hector,  pourquoi  n'en  ayez-vous  plus  le 
langage  et  les  sentiments? 

Étonnez-vous  après  cela  de  notre  infériorité  par  rapport 
aux  Anciens.  Les  Anciens,  ils  eurent  une  littérature  en  har- 
monie parfaite  avec  leurs  idées,  leurs  mœurs,  leur  caractère, 
leur  religion,  leur  climat,  et,  par  suite,  une  littérature 
simple,  naturelle,  vraie,  d'une  vérité  au  moins  relative. 
Nous,  modernes,  nous  nous  sommes  fait  une  littérature 
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d'emprunt,  et  par  conséquent  raide,  gênée  bien  souvent,  où 
l'enflure,  où  raffectation,  où  le  convenu  abondent.  Ah!  nous 
étions  faite  pourtant  pour  réussir,  ce  semble,  mieux  que  les 
Anciens  ;  notre  condition  était  meilleure.  Nous  avions  des 
vérités  nouvelles  et  qu'ils  n'avaient  pas  connues  :  des  per- 
spectives nous  avaient  été  ouvertes  qu'ils  n'avaient  jamais 
aperçues,  sur  Dieu,  sur  Thomme,  sur  la  nature,  sur  l'infini. 
Des  grands  hommes  nous  avaient  tracé  la  voie,  les  Tertullien, 
les  Augustin,  les  Thomas,  les  Anselme,  les  Bernard,  les 
Pétrarque,  les  Dante.  Nous  avions  à  cultiver  des  champs 
vierges,  où  do  riches  moissons  eussent  récompensé  nos 
peines  ;  nous  avons  mieux  aimé  remuer  des  terres  mille  fois 
labourées,  qui  ne  nous  ont  offert  que  de  rares  épis  négligés 
par  nos  devanciers. 

Il  faut  le  dire  pourtant  à  la  louange  de  notre  siècle,  on  s  est 
ravisé  de  nos  jours.  On  a  reconnu  le  tort  qu  avaient  eu  nos 
pères  d'abdiquer  leur  personnalité,  et  on  s'est  résolu,  coule 
que  coûte,  à  être  original,  las  qu'on  était  d'avoir  été  si  long- 
temps copie.  On  est  remonté  à  ces  temps  barbares  et  pour 
lesquels  on  n  avait  eu  jusque-là  que  du  mépris.  On  s'est 
rapproché  du  Moyen  Age,  on  Ta  considéré,  on  Ta  examiné,  on 
la  étudié,  et  l'on  s'est  aperçu  que  ses  idées,  ses  croyances, 
ses  monuments  surtout  et  ses  œuvres  d'art  n'étaient  pas  sans 
valeur  et  sans  mérite.  On  a  été  môme  jusqu'à  imiter, 
jusqu'à  reproduire,  mais  bien  en  raccourci,  ces  temples 
grandioses  dont  il  avait  couvert  le  sol,  et  qu'on  s'est  enfin 
décidé  à  trouver  beaux.  Le  Moyen  Age  a  eu  lui  aussi  sa 
Renaissance.  C'est  une  revanche.  Le  temps,  juge  équitable 
d'ordinaire,  mais  lent  à  porter  ses  arrêts,  en  amène  çà  et  là 
de  semblables. 

Quel  a  été  pour  les  lettres  l'effet  de  ce  retour  vers  une 
époque  et  des  idées  qu'elles  n'auraient  jamais  dû  abandonner? 
Les  lettres  modernes  ont-elles,  comme  Antée,  retrouvé  leurs 
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forces,  en  touchant  le  sol  natal?  Il  en  coûte  de  le  dire  :  mais 
le  retour  était  tardif,  il  a  été  inefficace.  C'était  le  voyageur 
qui  a  marché  longtemps  hors  de  sa  route;  il  la  retrouve 
enfin,  mais  épuisé,  mais  succombant  à  la  fatigue,  et  hors 
d'état  d'atteindre  le  terme  de  son  voyage.  Les  lettres  n'ont 
plus  aujourd'hui  la  foi  de  leurs  jeunes  années  :  elles  ne 
voient  dans  le  christianisme  retrouvé  que  des  formes,  des 
décors,  propres  à  relever,  à  embellir  leurs  créations  nou- 
velles. Mais  du  fond,  mais  des  croyances,  elles  ne  s'en 
inquiètent  pas;  elles  mêlent  tout,  elles  confondent  tout  dans 
un  amalgame  étrange,  le  vice  et  la  vertu,  la  vérité  et  le 
mensonge,  la  religion  et  l'impiété.  Nous  avons  donc  une 
littérature  nouvelle.  Oui,  mais  inférieure  encore,  je  le  crains 
bien,  à  sa  devancière,  une  littérature  vague,  nuageuse,  sans 
force,  sans  reins;  parce  qu'elle  est  sans  croyances,  la  littéra- 
ture des  théâtres  et  des  romans. 

Ce  que  j'ai  dit  des  lettres,  par  rapport  à  la  Renaissance,  je 
le  dirais  aussi,  si  j'en  avais  le  temps,  de  la  religion  et  de  la 
politique.  Car  tout  se  tient,  tout  s'enchaîne  dans  la  pensée 
de  ce  siècle  savant,  mais  dévoyé. 

Le  rationalisme  payen  avait  débordé  sur  les  sociétés  chré- 
tiennes, et  il  ne  fallut  pas  longtemps  pour  qu'il  aboutit  à  son 
terme  naturel  et  obligé,  le  septicisme.  «  Que  sais-je?  d  Telle 
était  déjà,  au  milieu  du  XVI*  siècle,  la  devise  de  Montaigne. 
Est-ce  à  cette  devise,  si  bien  commentée  par  le  philosophe, 
que  son  livre  dut  l'honneur  d'être  appelé  le  bréviaire  des 
honnêtes  gens?  Je  l'ignore;  mais  puisque  vous  changiez  la 
Bible  du  soldai,  les  honnêtes  gens,  Monsieur,  vous  auraient 
su  gré,  je  le  crois,  de  changer  aussi  leur  bréviaire, 

Â  la  suite  du  rationalisme,  le  sensualisme  aussi  avait  fait 
irruption  et  s'était  donné  carrière.  Il  ne  faut,  pour  s'en 
convaincre,  qu'ouvrir  les  livres  du  temps.  Pierre  de  Brach 
lui-même,  que  vos  savantes  veilles  ont  tiré  de  l'oubli,  n'est 
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pas  exempt  de  la  tâche  commune.  Aussi,  dussé-je  pnsser 
pour  barbare,  je  vous  dirai  que  dans  cette  belle  gerbe  poéti- 
que, que  vos  mains  ont  si  patiemment  recueillie  et  si 
habilement  liée,  il  y  a  des  épis  que  la  rouille  impure  de 
répoque  a  par  trop  gâtés,  et  qu'il  eût  été  sage  de  laisser  à 
terre.  *  C'est  encore  de  For,  me  direz-vous,  de  Tor  antique, 
bien  que  mêlé  d'alliage.  3>  N'importe,  je  dirai  de  cet  or  ce 
que  le  poète  ne  craignait  pas  de  dire  d'un  or  plus  envié, 
aurum  irreperlum  et  sic  melius  situm  cum  terra  celât 
(Horace,  Odes,  liv.  111,  3). 

On  conçoit  que  le  catholicisme,  avec  l'inflexibilité  de  ses 
dogmes  et  l'austérité  de  sa  morale,  n'était  plus  fait  pour  une 
société  imbue  de  tels  principes.  H  fallait  à  cette  société 
abaissée  dans  ses  mœurs,  aussi  bien  que  dans  ses  croyances, 
il  lui  fallait  une  religion  moins  haute,  plus  souple,  plus 
accommodante,  plus  humaine,  en  un  mot,  et  plus  rapprochée 
du  naturalisme,  qui  fut  la  religion  des  Sociétés  anciennes. 
Celte  religion  nouvelle,  la  Réforme  vint  l'off^rir,  La  Réforme, 
en  effet,  vous  avez  eu  raison  de  le  dire,  fut  fille  de  la 
Renaissance. 

La  politique  suivit  le  môme  courant  qui  entraînait  la 
religion  et  les  lettres.  La  monarchie  chrétienne,  image  de 
l'Église,  sur  le  modèle  de  laquelle  elle  s'était  formée,  douce, 
paternelle,  mais  forte  et  puissante  comme  elle,  n'allait  plus 
à  ces  imaginations  échaufl^ées  par  les  souvenirs  républicains 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  On  avait  réformé  les  lettres,  la 
religion  :  on  voulut  aussi  réformer  les  gouvernements.  Ce 
fut  chose  moins  aisée.  Les  gouvernements  sont  peu  endurants 
de  leur  nature,  surtout  en  ce  qui  peut  compromettre  leur 
existence.  De  plus,  ils  sont  armés,  et  si  on  les  attaque,  ils  se 
défendent.  Les  hommes  du  XVI*  siècle  écrivirent  :  témoin 
Estienne  de  la  Boétie,  dont  vous  venez  d'analyser  le  Discours 
sur  la  servitude  volontaire.  Us  se  battirent  aussi  quelquefois. 
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et  je  soupçonne  fort  telle  guerre  de  ce  temps-là,  décorée  du 
titre  de  Guerre  religieiise,  d'avoir  eu  pour  motif  la  politique 
bien  plus  encore  que  la  religion  ;  mais  ces  fiers  émules  des 
Brutus  n'osaient  pas  toujours  avouer  leurs  desseins.  Se  cou- 
vrant alors  du  prétexte  de  la  religion,  ils  cachaient  à  son 
ombre  Tenvîe  prématurée  qu'ils  avaient  de  faire  ces  essais, 
dont  vous  parlez,  de  républiques  renouvelées  de  Sparle, 
d^ Athènes  et  de  Rome. 

Le  catholicisme  empêcha  Texécution  de  ces  beaux  projets. 
Il  soutint  l'assaut,  dites-vous.  De  son  succès  dépendait  le 
sort  de  la  monarchie  qui  restait  à  l'abri  derrière  lui.  Le 
catholicisme,  croyez-moi,  slnquiétait  peu  de  savoir  qui  était 
derrière  lui,  et  qui  s'abritait  a  Tombredeson  bouclier  immor- 
tel. Ce  qu'il  voyait,  ce  qu'il  poursuivait,  c'est  ce  qu'il  avait 
poursuivi  depuis  quinze  siècles,  l'erreur,  avec  laquelle  il  ne 
sut  jamais  pactiser.  Ce  qu'il  défendait,  ce  n'était  ni  la 
monarchie,  ni  l'oligarchie  (il  a  coutume  de  laisser  les  gouver- 
nements, quels  qu'ils  soient,  se  défendre  eux-mêmes),  ce 
qu'il  défendait,  c'était  la  vérité,  et  en  défendant  la  vérité,  il 
défendait  la  liberté  aussi.  Car  la  vérité  et  la  liberté  sont 
soeurs.  Ah!  souhaitez.  Monsieur,  que  le  flot  réformateur,  qui 
n'est  point  encore  tari,  qui  coule  toujours  à  travers  la  société, 
tantôt  à  ciel  découvert,  tantôt  par  des  voies  souterraines, 
souhaitez  qu'il  ne  triomphe  jamais  de  l'opposition  catholique; 
car  le  jour  où  l'Église,  TÉglise  catholique  cesserait  de  peser 
dans  le  plateau  de  la  liberté,  ils  sont  insondables  les  abîmes 
où  nous  emporterait  ce  jour-là  le  plateau  du  despotisme. 

Au  reste,  la  politique  du  XVI*  siècle  (il  eu  est  de  même 
dans  une  certaine  mesure  de  sa  littérature  et  de  sa  religion), 
la  politique  du  XVI*  siècle  fut  un  anachronisme,  un  mouve- 
ment de  recul,  un  retour  vers  le  passé,  vers  des  sociétés 
mortes  et  que  rien  ne  pouvait  faire  revivre.  Les  temps 
étaient  changés,  les  conditions  n'étaient  plus  les  mêmes.  Le 
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christianisme  avait  aboli  Tcsclavage,  introduit  la  fraternité. 
C'en  était  assez  pour  rendre  impossibles  désormais,  tant  que 
vivrait  le  christianisme,  les  essais  de  républiqttes  à  l'image 
de  Sparle,  d'Athènes  et  de  Rome, 

On  le  vit  par  93  qui  fut,  bien  plus  que  89,  le  dernier 
acte  de  la  Renaissance.  La  France,  généreuse  au  fond, 
chrétienne  même  jusqu'en  ses  jours  les  phis  tristes  d'em- 
portement et  dMmpiété,  la  France  secoua  promptement  cette 
barbarie  Spartiate  qui  répugnait  à  son  éducation  aussi  bien 
qu'à  son  caractère. 

Messieurs,  sachons  nous  estimer  nous-mêmes,  et  recon- 
naître ce  que  nous  sommes.  Nous  valons  mille  fois  plus  que 
les  Anciens;  car  nous  avons  une  somme  de  vérités  incompa- 
rablement plus  grande  que  celle  qu'ils  possédèrent. 

Tenez,  laissez-moi  vous  dire  un  de  mes  plus  gracieux  sou- 
venirs classiques  que  la  discussion  présente  me  remet  en 
mémoire. 

Deux  pauvres  pêcheurs,  deux  vieillards  étaient  couchés,  la 
nuit,  dans  leur  cabane  de  feuillage,  au  bord  de  la  mer  de 
Sicile,  parmi  les  instruments  épars  de  leur  métier  indigent. 
C'est  Théocrite  qui  raconte  cela  dans  une  charmante  idylle. 
La  lune,  à  peine  à  moitié  de  sa  course,  les  étoiles  scin- 
tillantes, envoyaient  à  travers  les  parois  d'osier  de  la  cabane 
leurs  pâles  rayons  sur  les  vieillards  endormis.  Mais  les  tristes 
soucis,  dit  le  poète  sicilien,  éveillent  bien  souvent  les  hom- 
mes de  peine.  Les  deux  pêcheurs,  étendus  sur  l'algue  marine, 
abrégeaîtînt  par  leurs  causeries  la  Iqngueur  de  la  nuit.  L'un 
d'eux  a  eu  un  songe.  Il  lui  semblait  qu'un  énorme  poisson, 
tout  d'or,  s'était  pris  à  ses  hameçons.  Heureux  de  cette  proie, 
le  pêcheur  avait  juré  de  ne  plus  mettre  le  pied  à  la  mer,  de 
rester  à  terre  et  d'y  mener,  avec  son  trésor,  la  vie  d'un  roi. 

C'étaient  là  des  songes  riants,  mais  c'étaient  des  songes. 
Le  jour  vint,  le  soleil  se  leva  du  sein  des  flots,  illumina  de 
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ses  rayons,  avec  Thumble  cabane  des  pécheurs,  la  mer,  les 
iles,  les  caps,  les  anses  les  plus  profondes  et  les  plus  reculées, 
FEtna  et  les  plaines  qui  Tavoislnent,  les  troupeaux,  les 
arbres  et  les  moissons.  Â  ce  spectacle,  nos  vieillards,  oubliant 
leurs  songes,  et  voyant  dans  ce  sourire  universel  de  la  nature 
comme  une  invitation  et  un  encouragement  au  travail,  repri- 
rent sans  doute  avec  ardeur  leur  métier  de  la  veille.  Les 
splendides  réalités  du  jour,  môme  avec  ses  austères  labeurs, 
leur  parurent  préférables  aux  douces,  mais  trompeuses  illu- 
sions de  la  nuit. 

C'est  l'histoire  de  l'Antiquité,  Messieurs,  c'est  notre 
histoire.  L'Antiquité,  dans  sa  longue  nuit,  se  berça  de  songes 
dorés,  de  gracieuses  chimères;  mais,  ix)ur  nous,  le  soleil  a 
lui,  la  vérité  nous  est  apparue,  la  vérité  pure  et  sans  nuage. 
Le  jour  venu,  quel  besoin  avons-nous  donc  encore  des  rêves 
de  la  nuit? 

Messieurs,  j'ai  usé  largement,  peut-être  abusé  du  privilège 
qu'eut  toujours  le  président  de  quereller  ses  nouveaux  hôtes 
en  les  faisant  asseoir  au  banquet  académique.  La  coutume 
peut  paraître  étrange,  barbare  même.  Je  l'ai  suivie  néanmoins, 
d'autres  la  suivront  après  moi.  Notre  excuse,  la  voici  : 
Amiciis  Plato,  magis  arnica  veritas. 


51 


603 


SUR  LES 

OBSERVATIONS  PLUVIOMÉTRIQUES 

FAITES    DANS    L'AQUITAINE 

rSod-ouMi  de  là  FrABOkj 

DE     171-4     A     1860 

(Pin) 


PAR  V.  RAULIN. 


APPENDICE    NEUSTRIEN. 


Smn.  —  Omirvatoieb  n  Paru. 

» 

Âpres  avoir  donné,  comme  point  de  comparaison  avec  le  Midi, 
les  observations  de  Montpellier,  je  crois  devoir  ajouter,  pour  le  Nord, 
celles  qui  ont  été  faites  à  l'Observatoire  de  Paris  depuis  Torigine,  tant 
8!ir  la  terrasse  que  dans  la  cour. 

Â.  Terrasse, 

Les  observations  ont  été  commencées  avec  le  mois  de  juillet  1688. 
On  lit,  à  ce  sujet,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  t.  X, 
p.  30  :  ■  Le  Roy  ayant  fait  faire  des  réservoirs  immenses  pour  entre- 
tenir ces  Jets-d*eau  d*une  hauteur  et  d'une  grosseur  prodigieuse,  qui 
font  un  des  plus  beaux  ornements  du  Parc  de  Versailles;  Monsieur 

Golbert chercha  tous  les  moyens  imaginables  de  remplir  ces 

réservobrs.  • 

Philippe  de  La  Hire  commença  avec  l'année  1 689  ses  observations, 
qui  furent  faites  ensuite  par  son  fils  aîné,  en  1718.  L'année  suivante, 
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elles  furent  continuées  par  le  neveu  de  Gassini,  J.  Phil.  Maraldi,  puis, 
en  1729,  par  le  neveu  de  celui-ci,  Jean-Domini(iue.  Enfin,  J.-P. 
Grandjean  de  Fouchy  les  exécuta  de  1744  à  1754.  — -  Les  quantiu'îs 
mensuelles  et  annuelles  de  cette  première  série  ont  été  insérées  dans 
les  années  correspondantes  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences, 

Après  une  interruption  de  dix-huit  années,  une  nouvelle  série  fut 
commencée  en  l'année  1773  par  Jeaurat,  et  continuée,  de  1795  à  1798, 
par  Alexis  Bouvard.  Après  une  lacune  de  cinq  années,  une  troisième 
série  fut  reprise  vers  la  fin  de  1803  par  le  même  observateur,  et  con- 
tinuée après  1807  par  son  frère,  Joseph-Marie,  pendant  plus  de  vingt 
années.  Les  observations  ont  ensuite  été  faites  sous  la  direction 
d'Arago.  Les  quantités  annuelles  et  mensuelles  ont  été  publiées  pnr 
Messier  et,  à  partir  de  1784,  par  Cassini,  dans  la  Connaissance  des 
temps,  et  par  le  P.*Gotte,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
Médecine. 

Depuis  la  dernière  reprise,  vers  la  fm  de  1803,  elles  ont  été  données 
jusqu'à  la  fin  de  1826  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Science^i, 
t.  VII,  et,  en  outre,  insérées  mensuellement  dans  les  principaux 
recueils  consacrés  aux  sciences  physiques  :  le  Journal  de  Physique 
jusqu'en  1823,  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  de  1816  à  1857, 
les  Comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  de  1835  à  1857,  etc. 

Depuis  la  mort  d'Arago,  dans  les  premiers  jours  d'octobre  1853,  les 
observations  sont  faites  sous  la  direction  de  M.  Le  Verrier,  et  ont  été 
supprimées  de  la  Connaissarice  des  temps.  Depuis  la  fin  de  1857,  elles 
paraissent  exclusivement  dans  chaque  volume  des  Annales  de  VObser- 
vatoire,  avec  un  retard  d'une  ou  deux  années. 

Quant  aux  instruments  employés,  on  trouve  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  des  Sciences  pour  1699,  p.  6,  la  mention  suivante  relative 
à  celui  de  La  Dire  et  de  ses  successeurs  :  •«  Comme  les  années  préctv 
dentés  :  on  a  placé  pour  cet  effet  dans  la  Tour  découverte  (à  10"  au- 
dessus  du  sol)  un  vaisseau  de  ferblanc,  qui  a  quatre  pieds  de  super- 
ficie, et  qui  a  des  rebords  tout  autour  de  6  pouces  de  hauteur.  Ce 
vaisseau  a  un  peu  de  pente  vers  l'un  de  ses  Angles,  où  il  y  a  une 
petite  ouverture  avec  un  bout  de  tuyau  qui  conduit  toute  l'eau  qui 
tombe  dans  ce  vaisseau,  dans  une  cruche  qu'on  place  au-dessous;  et 
aussi-tôt  qu'il  a  plu,  on  prend  un  très  grand  soin  de  mesurer  exacte- 
ment toute  l'eau  qui  s'est  amassée  dans  la  cruche  (à  l'aide  d'un  petit 
vase  cubique  de  3  pouces  de  cote,  dans  lequel  32  lignes  de  hauteur 
représentent  1/2  ligne).  » 
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Duiis  Icti  Sléutoira  île  la  Sùciéli  d'AyricuUure  de  la  Seine,  l.  VI, 
p.  334  |IS04},  le  P.  Goite  s'exprime  ainsi  relalivemonl  à  ceux  dooi  se 
sont  Bcrvia  Jeaunil  et  Bouvard  :  ■  Je  ferai  observer  que  rudomèlre 
dont  on  se  scrvoitàrOtiservaloiredeParis  a  éié  reconnu  si  dérecltieux 
(|u'on  a  élé  obligé  d'y  reuoncer  depuis  plusieurs  annôes  ;  on  vient  d'en 
établir  ua  nouveau  qui  est  bien  plus  exnct.  L'eau  de  pluie  est  reçue 
L>t  mesurée  sur  la  plateforme  du  bjiimeitt  (â  21<^  au-dessus  du  sol), 
au  lieu  qu'on  la  Diesiiruil  auparavant  dans  un  des  cabinets  du  premier 
étage,  de  manière  qu'elle  parcouroit  un  luyau  de  soixante-trois  pieds, 
pour  venir  de  la  plateforme,  oii  elle  était  reçue,  au  ri'servoir;  ce  qui 
oci:>isionnoiL  nécessairement  de  la  perle.  • 

Je  n'ai  trouvé  aucune  indication  sur  la  dimension  des  doux  pluvio- 
mètres, parfaitement  semblables,  employés  depuis  la  reprise  des 
observations  en  I!I03,  et  surtout  depuis  1817,  l'un  sur  la  terrasse  et 
rature  dans  la  cour. 
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K0,5 

94.4 

.813    4.S2,2      57,7      96,2    190,7     138,2 

1732    455,6 

59,8 

131.1 

107,9 

l.-i6.8 

1814    368,3      79.7      89,7      91,2      97,7 

1733    219,6 

61.7 

61.3 

71.4 

22.2 

1815    461,8    106,0    IW.O    12,5,6    130,2 

1734    401,1 

5.9,8 

123,1 

141.1 

77.1 

1816    .522.9    101,3      94,6    201.3    li.5,7 

1735    427,3 

131.6 

119.1 

121.7 

51,9 

1817    578,4    128,0    109,6    210,0     1,30,8 

1736    373,6 

72,5 

8:^,5 

14.S,2 

74,4 

1818    475,5    133.8     176,7      64,1     100.9 

1737    476,6 

8.1,0 

61.9 

212,3 

117,4 

1819    .560,2      91,4    124,8    ÎOl.5    142,5 

1738    404.1 

5.^4 

178.6 

î»9,l 

73,0 

1820    4iî),0    121,4    123.5      9i,l      1*2.0 

I73Î)    Îia2,l 

78,3 

127,1 

144,3 

152,4 

1821    .5.51.8      7.3,6    183.7    115,5    149.0 

1740    467  1 

42.9 

114.4 

174,9 

134,9 

1822    4;,0,6      82,5      67,4    159,8    140,9 

1741     465,8 

185.7 

47,0 

131,2 

101,9 

1823    422,1     111,9    114,3     115,0      80,9 

1742    359.6 

76,9 

46,6 

1 10,9 

125. 2 

1824    602,2    122,5    1.52,9    135.4    11»l,4 

1743    345,0 

47  9 

1 15.4 

1(>9,8 

71.9 

I8i5    46.3,7      71.9    i;^,2      5.5,1    203,5 

1744    i47,3 

34.3 

130,8 

76,3 

2l>5,9 

1826    .3îl6,7    1(»8,1       78,9      95,1     114,6 

1 745    3r)0,5 

28,6 

58.2 

143,1 

70.6 

1S27    487,7      77.6    203,2      82,9    124,0 

1716    385,0 

85,4 

68.4 

171.3 

.5î»,9 

I82S    620.2    160  3    184,5    2m».6      68.8 

1747    417,2 

58,7 

106,5 

127,9 

124.1 

1X29    581.8      89,4    11.3,5    219,7    159,2 

1748    481,0 

83,1 

97.1 

154,0 

146,8 

1830    533,8      19,7    189,0    198,6    126.5 

1749    534,0 

141,5 

129.3 

137,6 

122,6 

1831     .5.33,9      96,2    137,1     126,5    174,1 

17;iO    552,9 

63,2 

150.3 

22(S3 

119.1 

1832    448,9      8o,l     102,0    133,2    1.3:^6 

1751    63:i,9 

12.3.0 

2jMI,3 

110.9 

141.7 

1833    460,1     128,3    105.7    121,7    104,4 

1752    462,9 

12!>.0 

87,3 

231,6 

15,0 

1834    499,3    167,1      81,5    208,9      41,8 

1753    5ly,0 

137,6 

118,8 

80,5 

178,1 

1835    433,8      59,7    118,0      73,3    l82,8 

1754    367,3 

101,1 

113,6 

m,i 

84,2 

183IÎ    .570,0      81,5    116.2    15î),5    2l2,8 

•  •••          ••••• 

•  •  •  •  • 

♦  • .  ■  • 

1K37    .582.7    159,6    14.5,7    14.3,1     134,3 

1773     

•  •  •  •  • 

69,3 

2tîf,4 

iU 

1S38    .5;i6,6      81,5    123,8    140,7    1ÎH».6 

1774    666,5 

192.4 

2(M,n 

144.7 

12s,4 

1839    f>60,9    119,2      81,0    164,6    196,1 

1775    514,1 

93,1 

76,8 

171,8 

172,4 

1840    487,5      76,3      9<i,5      85,4    21«î,3 

177»î    e,±).H 

178,0 

114,8 

2.-iy,9 

77,1 

ISU     473.1      47,4    110,1     168.5    147,1 

1777    435.5 

10S,7 

13!U 

129,1 

58.3 

1812    399,6    111,8      69,0      fi5,5    1.53,3 

1778    525.3 

117,1 

i;i8,6 

117.9 

131.7 

1813    5.39,4    133,3    116,7    ir;o,2    1,39,2 

1779    519.9 

42,3 

116,2 

221.4 

140.0 

1814    .5:i8,4      92,5    104,3    179,0    182,6 

1780    511.6 

1 15,0 

95,2 

1«.S,5 

i:i5,o 

1845    5.38,5      90,9    127,7    163,2    156.7 

I78I    338,8 

71.4 

3Î»,0 

126,1 

102,3 

1816    580.9    i:y».l     141.1     1.33.5    i:i6,2 

1782    60:i,3 

102,2 

2;m.8 

l:i.1,9 

117,4 

1847    451,4    120,1      76,3    175,7      79,3 

1783    î«8,6 

125.4 

139,5 

204,4 

119,3 

1848    .567.3      95,4    164.0    212.5      95,4 

1784    509,2 

57.4 

111.3 

251,3 

83,2 

1849    .590,4      99.4    112,4    178.6    170,0 

1785    444,5 

96,0 

20,7 

170,4 

157,1 

18.50    .5**2,8    112,1     119.4    208,7    122,6 

1786    633,9 

1(»2,2 

14.%.1 

241,0 

145,6 

1851     494,3      94,0    164,6     121,0    114,7 

1787    .575,7 

74.7 

lîMM 

8.5,3 

216.6     1852    .563.0      87.9    121,5    151.1    202.5 

1788    516,5 

1.57.3 

121,8 

171,4 

(;<>,0     18-^3    497,2    134,5    132,9    145,9      8;<,9 

17H9    482,2 

77.2 

112,5 

13(1,'» 

161,6      18.>4    570,3      36,7      95.0    304,9    1,33,7 

1790    320.5 

51.2 

79,8 

95,9 

93.6  ■  18.55    .375,4     112,7      63,4    116,9      82,4 

1791    3:C),6 

150,6 

132.2 

68,2 

44.6      18.56    .555.5      66,0    1W,7     lîWî.l     1.33,7 

1792    .588,6 

111,7 

132,8 

184,0 

KÎO.I 

18.57    491,9      93,6    124,2    141,8     132,3 

1793    ..  .. 

•  •  •  •  • 

56,3 

54,7 

110,9 

t8?i8    439,7      .53,1     124,2    188,3      74.1 

1794    391,6 

40,6 

129,7 

85.7 

i:^i,6 

1859    fa6,7    101,1    101,7     123,3    210.6 

171»5    38.5.4 

5<nO 

69,6 

119,4 

110,4 

1860    664,5    170,0    131,3    206,9    156,3 

1796    378,7 

117,9 

25,0 

136,9 

98,9 

52 
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Hrioles. 

Allées. 

Hirrr. 

Priit. 

ité. 

llUSM. 

Moymnti  annwllêê  et  trimeatrieUe» 

par  périodes  décennaleê. 

i688-l700  (<•) 

517,0 

87,8 

124,6 

176,8 

127,8 

1701-1710  (41) 

480,6 

101.6 

109,7 

154.3 

115,0 

171I-17in  (il) 

464,9 

92.7 

105,9 

ir>4,5 

111,8 

17il-17aO  (il) 

378,3 

84,5 

92,6 

116,4 

84.8 

1731-1740  m 

411,0 

82,4 

102,9 

130,2 

95,5 

1741-1750  (41) 

425,5 

71,5 

1(«,0 

138,2 

112,8 

1773-1780  (8) 

539,6 

117,6 

121,4 

183,8 

116,8 

1781-1790  (41) 

506,9 

96,8 

120,4 

163,4 

126,3 

1791-1798  (8) 

413,7 

93,1 

88,2 

113,6 

118,8 

1804-1810  (7) 

518,3 

123,2 

96,3 

144,9 

1,«;3,9 

1811-1820  (41) 

496,5 

105.7 

117,5 

149,3 

124,0 

1821-1830  (41) 

498,6 

94,3 

127,1 

141,4 

135,8 

1831-1810  (41) 

609,3 

1(»2,8 

111.2 

i;«.7 

159,6 

1841-18.V)  (401 

529,3 

108,5 

117,1 

163,5 

140,2 

1851-1860  i4l) 

520,3 

96,3 

125,8 

165,6 

132,6 

Moyennêi 

annuellee  et  trimeatriellee  géniralee. 

1688-1751  (SS) 

448,6 

88,8 

108,9 

144,0 

106,9 

1773-1798  (M) 

489,6 

102,2 

110,9 

155,3 

121,2 

1804-1860  (S7) 

512,0 

104,3 

116,8 

l.S0,4 

140,5 

MaxiwM  et  minima  annuels  et  tritneetriela  généraux.  (Ano.  mél.)         | 

(    Vit 

684.3 

185,7 

260,3 

249,7 

205,9 

1688-1751)  ■"• 

(1711) 

(1741) 

(1751) 

(1701) 

117U) 

««>      (il.. 

S  219,6 

28,6 

(17i5) 

27,5 

68.4 

15,0 

(  (1733) 

(1719) 

(1754) 

(1752) 

1779-1798)  ■"■ 

666,5 

192,4 

231,8 

261,4 

216,6 

(1774) 

(1774) 

(1782) 

(1773) 

(1787) 

(«)      |l... 

320,5 

40,6 

20.7 

54,7 

44.6 

(1790) 

(1791) 

(1785) 

(1793) 

(1791) 

180*-180o(  ■" 

S  716,7 

187,5 

203,2 

304,9 

225.3 

(18t>4) 

(180»i) 

(1827) 

(1854) 

(1840) 

(")     {il. 

\  a">8,3 

19,7 

37,8 

55,1 

41,8 

'i(l814) 

(1830) 

(1808) 

(1825) 

(1834) 

a  Le  climat  séquanien,  a  dit  M.  Martins  [Patria,  col.  328-31),  règne 
dans  toute  la  partie  de  la  France  comprise  entre  la  frontière  du  nord 
depuis  Mézières  jusqu'à  la  mer,  le  contrefort  du  plateau  qui  règne  de 
Mézières  jusqu'à  Auxerre  et  le  cours  de  la  Loire  et  du  Clicr  ;  il  se 
confond  insensiblement  avec  le  climat  du  sud-ouest.  Tracer  une  ligne 
do  démarcation  bien  tranchée  est  ici  chose  impossible...  Tout  le  long 
du  littoral  les  pluies  d'automne  l'emportent  sur  les  pluies  d'été.  Paris 
est  à  peu  près  sur  la  limite  des  deux  régions,  quoique  les  pluies  d'été 
l'emportent  encore  de  20»»°»  sur  celles  de  l'automne.  Dans  toute  la 
i-égion,  c'est  en  hiver  qu'il  tombe  le  moins  d'eau,  ce  qu'on  n'observe 
pas  dans  le  sud-ouest  et  sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  » 

Relativement  à  la  quantité  de  pluie  tombée  dans  Vannée,  le  tableau 
des  moyennes  annuelles  et  trimestrielles  par  périodes  décennales  et 
générales  montre  que,  dans  la  première  série  d'observations  (1688- 
1754),  la  première  période,  comprenant  les  années  1688-1700,  pré- 
sente la  plus  grande  somme  aunuelle  d'eau;  en  effet,  la  moyenne 
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annuelle,  qui  est  de  517min0,  8*est  graduellement  abaissée  de  manière 
à  ne  plus  atteindre  que  378n»m3  pendant  la  période  1721-30  pour  ne 
se  relever  graduellement  aussi  qu'à  425min5  en  1741-50.  Pour  la 
seconde  série  (1773-98],  il  y  a  eu  diminution  graduelle,  puisque  la 
moyenne  do  la  première  période  1773-80  est  539"«nG,  tandis  que  celle 
de  la  troisième  1791-98,  est  seulement  413"m7.  Pour  la  dernière  série, 
commencée  à  la  fin  de  1803,  les  oscillations  n'ont  pas  été  aussi  consi- 
dérables; pendant  la  période  1841-50,  la  moyenne  annuelle  n'a  pas 
dépassé  529«»"3,  alors  qu'en  1811-21,  elle  n'avait  atteint  que  496m"5. 
Lorsque  l'on  compare  les  résultats  généraux  déduits  de  la  longue 
série  comprenant  65  années,  de  1688  à  1754,  à  ceux  que  fournissent 
les  26  années  de  la  seconde  série  et  les  57  années  do  la  troisième, 
presque  aussi  longue  que  la  première,  on  voit  que  la  quantité  d'eau 
recueillie  a  été  en  augmentant  graduellement  : 

Pour  la  première  série,  la  quantité  moyenne  annuelle  est  de. .  4i8Bi"6 

Tandis  qu'elle  est,  pour  la  seconde  série,  de 489     6 

Et  pour  la  troisième  série,  de 512     0 

c'est-à-dire  flnalement  plus  considérable  d'un  septième. 

Si  l'on  compare  les  maxima  et  minima  de  la  première  et  de  la  der- 
nière série,  on  voit  que  pour  l'année  civile  le  premier  n'est  aujourd'hui 
plus  grand  que  d'un  trentième,  tandis  que  le  second  est  supérieur  do 
plus  de  moitié.  Les  écarts  étaient  autrefois  plus  considérables;  lu 
rapport  dépassait  alors  le  simple  au  triple,  tandis  qu'il  dépasse  peu 
maintenant  le  simple  au  double.  Ainsi  : 

Maxima  :  Année  1711  =-  GSl'n^S       Année  1804  =  703«°«nl 
Minima  :  Année  1733  «  210     2       Année  1842  —  342     3 


Différences  :  471'»»3  360"»°»8 

Pour  Tannée  météorologique  lo  maxima  n'est  aujourd'hui  plus 
grand  que  d'un  vingtième,  tandis  que  le  minima  est  supérieur  de 
plus  de  moitié.  Les  écarts,  tout  en  étant  à  peu  près  les  mêmes,  et 
dépassant  le  simple  au  triple  d'abord  et  atteignant  la  moitié  mainte- 
nant, sont  relativement  moins  grands  aujourd'hui  : 

Maxima  :  Année  1711  --  BSiin^S       Année  1804  =-  716«»»7 
Jtfmima  :  Année  1733  ^  219     6       Année  1814  »  358     3 


Différences  :  464'°»7  358'°«4 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses  saisons,  ce 
qui  est  fort  remarquable,  c'est  que  les  rapports  n'ont  pas  toujours  été 
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les  mômes.  Pendant  les  six  périodes  de  la  première  série,  composant 
les  65  années  1688-1754,  l'hiver  a  toujours  été  la  saison  la  plus  sèche 
et  l'été  la  plus  pluvieuse;  quant  au  printemps  et  à  l'automne,  qui  le 
sont  moyennement,  tantôt  l'un  et  tantôt  l'autre  ont  prédominé  légè- 
rement. En  moyenne,  l'ordre  des  saisons,  de  la  moins  pluvieuse  à 
celle  qui  l'a  été  le  plus»  était  : 

Hiver,  88,8;  automne,  106,9;  printemps,  108,9;  616,  144,0 

La  seconde  série,  comprenant  les  26  années  1773-98,  a  présenté 
des  caractères  analogues  pour  les  deux  premières  périodes  ;  pendant 
la  dernière,  qui  est  incomplète,  l'automne  l'a  emporté  sur  les  autres 
saisons,  tandis  que  le  printemps  était  la  moins  pluvieuse.  Pour  l'en- 
semble, l'ordre  de  ces  dernières  a  été  : 

Hiver,  102,2;  printemps,  110,9;  automne,  121,2;  été,  155,3. 

Pour  la  troisième  série  comprenant  les  57  années  1804-60,  la  pre- 
mière période,  incomplète,  a  présenté  le  même  caractère  que  la 
dernière,  également  incomplète,  de  la  série  précédente.  Sur  les  cinq 
autres,  les  deux  premières  et  les  deux  dernières  ont  présenté  le  carac- 
tère ordinaire  mentionné  à  la  première  série;  mais  la  période  moyenne 
1831-40  a  offert  le  caractère  exceptionnel  des  deux  séries  incomplètes, 
celui  d'un  automne  plus  pluvieux  que  l'été;  dans  la  période  précé- 
dente, déjà,  l'été  n'avait  pas  été  beaucoup  plus  pluvieux  que  les  deux 
saisons  voisines.  Malgré  ces  anomalies,  l'ordre  des  saisons,  pour  la 
série  entière,  a  été  le  même  que  pour  la  précédente  : 

Hiver,  104,3;  printemps,  116,8;  automne,  140,5;  été,  150,4. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  de  pluie,  distri- 
buées par  années  et  saisons  météorologiques,  fait  voir  la  succession 
des  unes  et  des  autres  pendant  ces  trois  séries,  embrassant  ensemble 
un  siècle  et  demi.  Pendant  la  première,  les  treize  années  les  plus 
pluvieuses  montrent  que  l'abondance  d'eau  est  arrivée  en  été,  uni 
quelquefois  à  l'automne  et  rarement  au  printemps;  très  rarement  la 
saison  pluvieuse  a  été  soit  l'une,  soit  l'autre  do  ces  deux  dernières. 
Parmi  les  treize  années  les  plus  sèches,  la  saison  pluvieuse  s'est  encore 
trouvée  l'été,  quelquefois  l'automne  et  rarement  l'hiver. 

Pendant  la  seconde  série,  les  cinq  années  les  plus  pluvieuses,  comme 
les  plus  sèches,  montrent  que  la  saison  pluvieuse  a  été  l'été,  rarement 
le  printemps  seul,  ou  bien  uni  à  l'hiver  ou  à  l'automne. 


613 

Enfin,  pendant  la  troisième  série,  les  onze  années  les  plus  pluvieuses 
montrent  que  la  grande  abondance  d'eau  est  arrivée  pendant  l'été, 
uni  parfois  à  l'automne  et  rarement  pendant  cette  saison  seule  ou 
rhiver.  Enfin,  pendant  les  onze  années  les  plus  sèches,  la  pluie  est 
surtout  tombée  en  été  ou  en  automne,  et  parfois  aussi  en  hiver  ou  au 
printemps;  quelquefois  encore  pendant  deux  saisons  à  la  fois. 


Aniéet. 

liTer. 

friit. 

ité. 

AltOB. 

iiBérs. 

Hiter. 

Priât. 

Ét«. 

AllOB. 

Année*  pj 

urieuêtt 

t. 

Ann/ei 

iiche$. 

Première  Bérie  (1688-1764% 

1711 

684,3 

172  3 

159,2 

179,8 

173,0 

1742 

359,6 

76,9 

46,6 

110,9 

125,2 

I«Î90 

639,9 

129,5 

134,8 

210,9 

131,7 

1714 

357,9 

36,6 

76,4 

154,1 

90,8 

1751 

635,9 

123,0 

260.3 

110,9 

141.7 

1726 

356.4 

126,4 

38,9 

97,0 

94.1 

1693 

625,3 

79,4 

199.7 

174,8 

171.4 

1743 

345,0 

47,9 

115.4 

109.8 

71.9 

1092 

594,8 

94,7 

126,8 

194,5 

17S,8 

1727 

339,6 

56,4 

70,3 

95,5 

117,8 

1701 

592,2 

121,9 

98,2 

24!*,7 

122,4 

1721 

337,1 

70,1 

69,6 

89,9 

107,5 

1712 

589,8 

100,7 

157,5 

148.0 

183,6 

1694 

3M),6 

38,5 

41,1 

159,6 

91,3 

170'j 

582,9 

102,7 

202,8 

ir>8,3 

109,1 

1724 

302.6 

85,5 

71,9 

88,0 

57,2 

17!3 

572  3 

89,6 

141,6 

244,3 

96,8 

1745 

300,5 

28.6 

58,2 

143,1 

70.6 

1750 

552.9 

63,2 

l.W,3 

220,3 

119,1 

1719 

275,0 

72,6 

27,5 

97,1 

77,8 

1089 

549J 

19,50 

86,7 

177,1 

176,4 

1731 

271,3 

67,8 

28,6 

80,5 

94,4 

1700 

539,1 

90,7 

132,0 

200,8 

115.6 

1723 

236,8 

(3.5 

28,9 

102.1 

42,3 

1708 

536,6 

159,7 

143,1 

158,2 

75,6 

;  1733 

219,6 

61,7 

61,3 

74,4 

22,2 

Deuxième  viri 

e(l7T3- 

-t79ïi.) 

1774 

666,5 

192,4 

201,0 

144,7 

lt^,4 

1794 

391,6 

40,6 

129,7 

149.4 

135.6 

17HfJ 

633,9 

102,2 

115,1 

241,0 

145,6 

17î»5 

3sr,,4 

56.0 

69,6 

136,9 

110,4 

1776 

629,8 

178,0 

114.8 

259,9 

77,1 

1796 

378,7 

117,9 

25,0 

126.1 

98.9 

1782 

6^6,3 

102,2 

231,8 

153.9 

117,4 

1781 

3;w,8 

71,4 

39,0 

95,9 

102.3 

1783 

588,6 

125,4 

139,5 

204,4 

119,3 

1790 

320,5 

51,2 

79,8 

133,2 

93,6 

Trois 

èroe  ter 

ie  (1803-1 8«0.) 

I80i 

716,7 

156,8 

120,0 

250,6 

180,3 

1832 

448,9 

80,1 

102,0 

133,2 

133,6 

1860 

664,5 

ro.o 

131.3 

20^;,î> 

i:)(î,3 

i8:i8 

439,7 

53.1 

124,2 

188.3 

74,1 

1828 

620,2 

ir/)3 

181,5 

20(;,6 

68,8 

1K35 

433.8 

59,7 

118,0 

73.3 

182,8 

ISll 

616,7 

149,9 

112,5 

209,4 

144,9 

1S20 

429,0 

121,4 

123,6 

92,1 

92.0 

1821 

602,2 

122,5 

152,9 

135,4 

191,4 

1808 

427.0 

47,4 

37,8 

176,7 

165.1 

1849 

590.4 

99.4 

112,1 

178,6 

170,0 

1823 

422,1 

111,9 

114,3 

115,0 

80.9 

1837 

582.7 

159,6 

USJ 

143,1 

131.3 

1809 

4J)6,4 

99.2 

78,4 

144,0 

84,8 

1829 

581,8 

89.4 

113,5 

219,7 

159,2 

1812 

399,6 

111,8 

69,0 

R5,5 

153.3 

1846 

5.S0,9 

loO.l 

14M 

133,5 

156,2 

1826 

396,7 

108,1 

78,9 

95,1 

114,6 

1817 

578,4 

12S,0 

109.6 

210,0 

130,8 

18.-;5 

375,4 

112,7 

63,4 

116,9 

82.4 

183G 

570,0 

81,5 

116,2 

i:;9,5 

212,8 

1814 

358,3 

79,7 

89,7 

91,2 

97,7 

Enûn,  relativement  à  la  répartitiun  de  la  pluie  entre  les  divers  mois, 
qui  est  la  plus  caractéristique,  les  rapports  n'ont  pas  présenté  do 
grandes  différences  pendant  les  deux  grandes  séries,  la  première  et  la 
troisième,  quoique  les  quantités  d'eau  recueillies  aient  été  en  augmen- 
tant graduellement.  L'année  est  généralement  divisée  en  deux  parties, 
l'une  sèche  et  l'autre  pluvieuse,  de  six  mois  chacune;  la  seconde 
commence  habituellement  en  mai  pour  finir  en  octobre;  quelquefois 
elle  commence  en  avril  ou  juin  pour  finir  en  septembre  ou  novembre; 
rarement  elle  arrive  à  comprendre  sept  ou  huit  mois.  Pendant  la 
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période  si  sèche,  1721-30,  la  partie  pluvieuse  a  été  réduite  aux  trois 
mois  de  mai  à  juillet. 

Pendant  la  seconde  série,  dont  la  moyenne  est  plus  élevée  que  celle 
de  la  première,  la  durée  do  la  partie  pluvieuse  n'a  cependant  été  que 
de  quatre  ou  cinq  mois,  courant,  par  suite  d'oscillations,  de  mai  à 
octobre. 

Pour  la  première  série,  de  1688  à  1754,  la  moyenne  mensuelle  des 
soixante-cinq  années  établit  une  division  de  Tannée  en  deux  moitiés  : 
l'une  sèche,  de  novembre  à  avril,  et  l'autre  humide,  de  mai  à  octobre. 
La  répartition  uniforme  de  la  quantité  de  pluie  présente  les  résultats 
suivants  : 

iiS^amS  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois. . . .     37'°'°4 

185     6  entre  les    6  mois  secs 80     9 

263     0  entre  les   6  mois  humides 43     9 

Pour  la  deuxième  série,  de  1773  à  1798,  la  moyenne  mensuelle  des 
vingt-six  années  établit  une  division  de  l'année  en  deux  parties  iné- 
gales :  l'une  de  cinq  mois  secs,  de  décembre  à  avril,  et  l'autre  de  sept 
mois  humides,  de  mai  à  novembre.  La  répartition  uniforme  de  la 
quantité  de  pluie  otTre  : 

489°"b6  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois  ....     iOiui^S 

166     5  entre  les    5  mois  secs 33     3 

323     1  entre  les    7  mois  humides 46     2 

Enfin,  pour  la  troisième  série,  de  1804  à  1860,  la  moyenne  men- 
suelle des  cinquante-sept  années  établit  la  même  division  inégale  de 
l'année  :  cinq  mois  secs,  de  décembre  à  avril,  et  sept  mois  humides, 
de  mai  à  novembre.  La  répartition  uniforme  de  la  quantité  do  pluie 
présente  les  résultats  suivants  : 

612n»"»0  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois. . . .     42°>"7 

175     4  entre  les    5  mois  secs 35     1 

336     6  entre  les   7  mois  humides 48     1 

B.  Cour, 

A  la  fin  de  février  1817,  il  a  été  établi  un  pluviomètre  sur  le  sol,  dont 
l'altitude  est  de  58<n.  Les  observations  faites  pendant  une  dizaine 
d'années  par  J.-M.  Bouvard,  l'ont  été  ensuite  sous  la  direction  d'Ârago, 
puis  actuellement  sous  celle  de  M.  Le  Verrier.  Leur  publication,  tou- 
jours annexée  à  celle  de  la  dernière  série  de  la  terrasse,  a  subi  le  môme 
^ort  dans  ces  dernières  années. 
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InéM.         HInr.     Priit.       tlé.      litoa.  1         Aiiéei.         Hirer.     Friit.       iti.      iitm. 


Q«uin(t(/»  annu«/{e«  «(  trimeêtritlUê  (AoD.  met.) 


«17 
1818 
1819 
1820 
1821 
18« 
1823 
1824 
1825 
1826 
1827 
1828 
1829 
1890 
1831 
1832 
1833 
1M84 
1835 
1836 
1837 
1838 


560,6 
631,8 
483,1 
598,4 
513,7 
482,1 
689,0 
514,0 
456,0 
558,4 
673,6 
613.5 
58i,2 
618,0 
535,7 
549.5 
550,1 
485,5 
667,7 
mis 
604,1 


174,3 
114,2 
144.0 

83.4 
105.1 
131,1 
139,7 

90,4 
120,2 

92,5 
183.6 

93.2 

21,5 
125,7 

97,0 
172,6 
199,6 

71,7 

9;>,5 
180,3 

97,3 


122,8 
201,2 
135,9 
133.9 
205,7 
75.3 
13(».0 
174.6 

ii:>,2 

92,2 
23î»,3 
lî»7,3 
12:^,2 
200,7 
i:i7,2 
12.5,6 
120,9 

87,6 
137,4 
150,2 
17r,,3 
145,7 


231,5 

70,0 
212.7 

97,3 
148.3 
171,8 
122.7 
150.4 

59.3 
102,1 

87,2 
219.9 
22l»,3 
214.0 
141,2 
149.6 
120.7 
216,1 

78,5 
169,8 
149,7 
152,9 


151,0 
115,1 
169,0 
107,9 
101,0 
161,5 

î)8,3 
224,3 
219,1 
141,5 
13!M 

72,8 
170,8 
145,0 
193,9 
1G3.5 
126,3 

46,8 
19«î.9 
248.2 
15tî,3 
218,2 


1839 
1810 
1841 
1842 
1843 
1SU 
1815 
1846 
1817 
1848 
1819 
18,"i0 
1851 
18.52 
18.13 
1854 
1855 
18:i6 
18,-)7 
I8.S8 
18.59 
1860 


634,  i 
.583,0 
63î»,7 
463.0 
609.8 
6/5,8 
62;{,6 
675,4 
.524,1 
622,9 
66(J,0 
6:^8,1 
516,6 
615,0 
.n<î4,6 

c>:^A 

435,7 
623,5 
547.2 
488.7 
578,9 
705,5 


147,4 
107.1 

.5<l,6 
13;Vî 
161,6 
116,5 
11%,7 
175,7 
U1.3 
10*1,1 
114,1 
12S.5 
112,1 
1(N),4 
1.52,0 

44,2 
124.0 

76,4 
112,7 

61.3 
108,8 
187,9 


90.5 
1 KV) 
125.9 

82,5 
123,8 
133,5 
139.3 
170.0 

99,3 
1T6,6 
159,7 
138.0 
187.9 
it^A 
118,5 
110,5 

7S,I 
227,7 
1.38,6 
111,9 
U>î»,5 
139,4 


172.9 
94,6 
188.6 
71,0 
164,9 
203.9 
179,7 
117.6 
189,1 
229,4 
189,6 
22*î.4 
127,6 
164.5 
164,8 
316.4 
132,1 
163,9 
i:>2,2 
200,5 
129,4 
207,8 


223,6 
271,3 
174,6 
175,9 
1.5éî,5 
211.9 
186,9 
1h2,1 

94,4 
110,8 
196,6 
14,5,2 
118,7 
222,0 

99,3 

i.-;2.o 

101.5 
15.5.5 
143.7 
85.0 
231,2 
170,4 


FérUlM. 


iMées.       HiTer. 


Print. 


Eté.        ilUB». 


Moymneë  annu«lle$  et  trinutitrirUe$  par  prriodeê  d^eenmtleê. 

182l-18:«)il«)  551,9  110,0  138,3  1,50.2  i:i3,4 

1831-1840  1«)  liHU.H  125.7  130,1  144.5  1S4,5 

184M850(<«)  627,8  l.S7,6  147,8  179.0  16;^,4 

I851-1860(l«)  577,1  109,3  141,0  178,9  147,9 

Moyenneê  annuelUê  0t  trime$trirlUa  généraltê. 

18I7-1860;4l)       583,9      121,7      140,1      162,2      159,9 
Jfaxtma  et  minima  annuele  et  tritnctttieh  gt!néra»x.  (Aon.  m^t.) 
-„  \,  70.5.5      199,6      2.39,3      340,4      271,3 

"«••  )  .ii>i>f^\       .-ic<oii       iiu<A'r\       iiuKix       itsiUï] 


1817-1860] 


h.\m))     (1S34)     (1H27)     (1854)     (18.40) 

75,3        59,3        46,8 

11822.     (1825)     (1834) 


-.    \  435,7        24,5 
■""V  ;1855)     (1830; 
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A  part  une  quantité  d'eau  plus  considérable,  les  caractères  généraux 
de  la  série  de  la  cour  sont  à  peu  prés  les  mômes  que  ceux  de  la  série 
de  la  terrasse.  Je  n'ai  donc  que  les  différences  à  signaler. 

Relativement  à  la  quantité  de  pluie  tombée  dans  Vannée,  la  troisième 
période  1841-50  a  été  la  plus  pluvieuse,  et  la  première  période  1821- 
1830,  celle  qui  l'a  été  le  moins;  seulement,  la  seconde  a  été  plus 
pluvieuse  que  la  quatrième,  tandis  que  l'inverse  s'était  produit  sur  la 
terrasse. 


La  quanlilé  nioyeniio  aiinMcllc  ilcs  ii  années  est  de 

Tandis  qu'elle  est  sur  la  terrasse,  pour  les  années  eorres- 
pundantos,  de 


583""n9 


513      U 
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L'année  ci\ile  la  plus  pluvieuse  a  été  1836  (7llm™l),  et  l'année 
métèorolo^qne,  1860  (705°*m5);  la  plus  sèche  a  été  dans  les  deux  cas 
1855  i398«™4  et  435«>m7).  L'écart  entre  le  maximum  et  le  minimum 
est  plus  grand  pour  l'année  civile  (3l2n»m7)  que  pour  l'autre  pesm^g); 
pour  la  première,  il  est  inférieur  à  la  moitié,  et  pour  la  seconde,  il 
est  supérieur  au  tiers  du  maximum. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses  saisons, 
comme  pour  la  série  de  la  terrasse,  les  rapports  n'ont  pas  toujours 
été  les  mêmes  ;  mais  il  y  a  cette  différence  que  pendant  la  première 
période  1821-30,  l'automne  l'a  emporté  sur  l'été,  comme  cela  a  eu 
lieu  d'une  manière  plus  prononcée  pour  la  période  1831-40,  sur  la 
terrasse  comme  dans  la  cour.  Malgré  cette  seconde  anomalie,  l'ordre 
des  saisons  pour  la  série  entière  a  été  le  môme  que  sur  la  terrasse  : 

Hiver,  131,7;  printemps,  140,1;  automne,  159,9;  été,  162,2. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  de  pluie,  distri- 
buées météorologiquemont,  montre  que  pendant  les  neuf  années  les 
plus  pluvieuses,  la  grande  abondance  d'eau  est  arrivée  pendant  l'été 
ou  l'automne  seuls,  ou  quelquefois  unis  ensemble,  ou  bien  au  prin- 
temps ou  à  l'hiver.  Dans  les  neuf  années  les  plus  sèches,  la  répartition 
a  été  la  même  que  sur  la  terrasse. 


ànén.           liTcr.     Priât,      ilé.     Aaton. 

iBién. 

Birer.     rriit.      fié.    liUa. 

Ann/et  pluvieuêta. 

Annéti  »èche$. 

m^    703,5    187,9    13:).i    207,8    170,1 

1825    514.0 

90,4    145.2      59,3    219,1 

i82.i    CKO.O    13^1,7    171,6    \ÏA\\    224,3 

1822    513,7 

105,1       75,3    171,8    161,5 

1846    67o,i    17o,7    170,0    H7,0    182,1 

18:i8    488.7 

61,3     111,9    200.5      85,0 

IH28    673.5    183,6    197,3    219.9      72.8 

1S35    485,5 

71,7     137,4      78.5    196,9 

1836    667,7      99,5    lo2,2    169,8    24S,2 

1820    48:3,1 

144,0    133,9      97,3    107.9 

1844    665,8    116,5    133,5    203,9    211,9 

1823     482.1 

131,1     130,0    122,7      98,3 

1837    661,6    180,3    175,3    149,7    l.-)6,3 

1842    463,0 

133,6      82,5      71,0    175,9 

1849    660,0    114,1     159,7    189,6    196,6 

1826    456,0 

120,2      92,2    102.1    141,5 

1854    653,1      44,2    110,5    316,4    152,0    1855    435,7 

124,0      78,1     132,1    101,5 

Enfin,  relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  divers  mois, 
elle  est,  pour  chaque  période,  fort  semblable  à  ce  qu'elle  est  sur  la 
terrasse,  quoique  les  quantités  soient  plus  considérables.  La  moyenne 
mensuelle  des  quarante-quatre  années  établit  seulement  une  division 
do  l'année  en  deux  parties  plus  inégales  que  sur  la  terrasse  :  quatre 
mois  secs,  de  décembre  à  mars,  et  huit  mois  pluvieux,  d'avril  à 
novembre.  La  répartition  uniforme  offre  les  résultats  suivants  : 

583™™9  entre  les  12  mois,  <lonnent  par  mois ....     48"™7 

160     7  entre  les    4  mois  secs 4U     2 

423     2  entre  les    8  mois  humilies 52     9 

53 
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Je  ne  terminerai  pas  ce  qui  est  relatif  au  régime  pluvial  de  Paris 
sans  rapporter  les  opinions  qui  ont  été  émises,  il  y  a  plus  d*uQ  tiers  de 
sièclei  par  deux  auteurs  célèbres. 

Relativement  à  la  quantité  annuelle  de  pluie,  Arago  disait  dans 
YAnnuaire  des  Longitudes  pour  1824,  p.  163  :  «  II  n*y  a  aucune  raison 
de  supposer  que  le  climat  de  Paris  soit  maintenant  plus  ou  moins 
pluvieux  quMl  ne  Tétait  il  y  a  130  ans.  La  petite  augmentation  que  les 
nombres  présentent  dans  les  derniers  groupes  (décennaux)  ne  dépasse 
pas,  en  elTet,  les  écarts  qu*on  remarque  dans  les  périodes  antérieures.  • 

Relativement  à  la  répartition  entre  les  saisons,  de  Oasparin  s'ex- 
primait  ainsi,  en  1828,  dans  son  mémoire  sur  Les  climats  européens  par 
rapport  aux  pluies,  inséré  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Genève, 
tome  XXXVIII,  p.  55-67  :  *  L'examen  des  observations  nous  découvre 
que  l'Europe  se  partage  en  deux  zones  remarquables  quant  à  la  dis- 
tribution des  pluies;  dans  le  nord-est  de  ce  continent,  le  maximum  des 
pluies  tombe  en  été;  dans  le  sud-ouest,  en  automne. 

•  Le  Boulonnais  et  la  Flandre  sont  dans  la  bande  estivale.  Si  de  là 
nous  remontons  la  vallée  de  la  Seine,  nous  trouverons  que  Paris  passe 
avec  tant  de  facilité  d'une  bande  à  l'autre,  selon  les  années,  que  nous 
jugerons  qu'il  est  placé  aussi  sur  un  point  de  transition  qui  sépare  les 
deux  bandes;  ainsi  dans  ce  trajet  nous  aurons  marché  sur  la  ligne  de 
démarcation  des  deux  bandes,  laissant  à  gauche  les  pays  à  pluies  d'étéi 
et  à  droite  ceux  à  pluies  d'automne. 

■  Nous  cesserons  alors  de  remonter  la  vallée  de  la  Seine;  nous  ren- 
contrerons à  Auxerre  des  pays  qui  sont  déjà  décidément  dans  la  bande 
estivale.  Nous  repliant  donc  vers  l'ouest  pour  reprendre  le  bord  de 
l'Océan,  nous  laisserons  encore  à  notre  gauche  le  centre  de  la  France, 
qui  est  dans  la  zone  à  pluies  d'été;  nous  le  contournerons  pour  Ispsser 
à  notre  droite  La  Rochelle  et  TAunis,  dont  les  observations  nous  prou- 
vent qu'ils  appartiennent  aux  pays  à  pluies  d'automne. 

»  Paris,  calculé  par  Cotte,  sur  quarante- trois  ans  d'observations 
faites  par  Messier,  se  trouve  dans  le  climat  à  pluies  d'été  ;  par  les 
quinze  années  de  1803  à  1818,  il  est  encore  dans  ce  même  climat, 
mais  d'une  quantité  plus  faible;  enfin,  par  les  i-ésultats  calculés  par 
M.  Bouvard  pour  les  dernières  années  qui  viennent  de  s'écouler,  il  se 
trouve  placé  dans  les  pays  à  pluies  d'automne;  ainsi  depuis  le  milieu 
du  XVIIIe  siècle,  le  point  Umite  des  deux  bandes  dans  la  vallée  de  la 
Seine  n'auroit  pas  cessé  de  remonter  vers  l'est;  phénomène  remar- 
quable et  qui  doit  fixer  l'attention  des  physiciens. 
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>  En  examinant  les  observa  lions  de  Paris,  que  nous  possédons  pour 
soixante-sept  ans,  et  celles  de  Londres  pour  plus  de  quarante  ans, 
nous  verrons  combien  le  climat  peut  être  modifié  dans  les  bandes  do 
transition  par  la  succession  des  années  et  en  sens  contraire.  » 

C.  Comparaison  des  observations  de  la  terrasse  et  de  la  œur, 

A  la  suite  de  discussions  sur  la  question  de  savoir  si  la  quantité  do 
pluie  qui  tombe  annuellement  dans  un  lieu  donné,  éprouve  des  varia- 
tions, on  pensa  à  constater  s'il  tombe  des  quantités  différentes  d*eau 
à  des  hauteurs  diverses  au-dessus  du  sol;  un  second  pluviomètre  fut 
ajouté  dans  la  cour  à  celui  qui  fonctionnait  sur  la  terrasse  depuis  près 
d'un  siècle  et  demi. 

Au  bout  de  six  années,  Arago  s'exprima  ainsi  dans  V Annuaire  des 
ïjmgitudes  pour  1824,  p.  159  :  «  Depuis  1817,  il  existe  à  TObscrvatoire 
royal,  deux  récipients  parfaitement  semblables,  situés,  Tun  sur  le 
sommet  de  Tédifice,  Tautre  dans  la  cour,  et  à  Taide  desquels  on  déter- 
mine journellement  la  quantité  de  pluie  qui  est  tombée  en  24  heures. 
Quoique  la  différence  de  niveau  entre  ces  récipients  ne  soit  que  de 
27  mètres  [86  pieds  environ),  les  quantités  de  liquide  qu'on  y  recueillo 
ne  sont  jamais  égales;  le  récipient  inférieur  en  renferme  toujours 
plus  que  l'autre...  Une  différence  de  niveau  de  86  pieds  occasionne  à 
Paris  une  augmentation  d*un  huitième,  environ,  dans  la  quantité  de 
pluie  que  reçoit  le  récipient  inférieur.  » 

Après  dix  années.  Al.  Bouvard  imprimait,  en  1828,  dans  les  Mé- 
moires  de  V Académie  des  sciences,  t.  Vil,  p.  305  :  «  En  comparant  la 
quantité  d'eau  de  pluie  tombée  sur  la  terrasse  de  l'Observatoire,  à  celle 
qui  est  tombée  dans  la  cour,  depuis  le  mois  de  mars  1817,  on  trouve 
qu'en  prenant  pour  unité  la  pluie  de  la  terrasse,  celle  de  la  cour  est 
exprimée  par  1,13,  ce  qui  donne  13/100  de  plus  pour  28  mètres  de 
hauteur.  » 

Enfin,  M.  Renou  vient  de  dire  dans  Y  Annuaire  de  la  Société  météoro- 
logique de  France,  t.  XF,  p.  68  :  «  Le  résultat  fut  le  môme  à  Paris  qu'en 
Angleterre,  et,  depuis  cette  époque  (1817),  le  pluviomètre  de  la  cour 
reçoit  une  quantité  d'eau  supérieure  d'un  septième  à  celle  indiquée 
par  le  pluviomètre  de  la  terrasse.  • 

En  comparant  les  moyennes  annuelles  des  quarante>quatre  années 
d'observations,  1817-1860,  faites  sur  le  sol  et  à  27^  d'élévation,  on 
trouve  que  la  quantité  d'eau  recueillie  dans  la  cour,  583«n™9,  est  à 
celle  recueillie  sur  la  terrasse,  5l3n>«0,  dans  le  rapport  de  1,00  à  1,14, 
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c'est-à-dire  qu'il  est  tombé  dans  la  première  l/7o,2  d'eau  de  plus  que 
sur  la  seconde. 

La  différence  annuelle  de  70n»«n9  donne  une  moyenne  mensuelle  de 
5mm9;  mais  celle-ci,  loin  d'être  uniforme  pour  chaque  mois,. présente 
des  variations  très  grandes,  presque  du  simple  au  triple,  ainsi  que  le 
montrent  les  deux  tableaux  suivants  comprenant  d'abord  les  moyennes 
mensuelles,  trimestrielles  et  annuelles  de  la  terrasse,  de  la  cour  et 
leurs  différences,  et  ensuite  les  températures  moyennes. 


Kri*4n. 


JiiT.      FéT.    lin.    IrrlI.     lai.    Jiia.     Jiill.    lolt.    Htfl,      Ori,      Sot.     Bée. 


1817-60(44)  QuantiUt  mmsuellet. 

Umm 35,2  %%S  32,5  43.0    47,0    52.1    40.9    48,8  51,8  4i,1  43,8  30,0 

€•« 41,6  35,«  39,0  48,9    52.2    5«,2    53,1    52,0  57,3  51,2  51,4  44,.'> 

Wféraicei....       6,4  5,8  6,5      6,9      5,2      4,1      3,2      4,1  5,5  7,1  7,6  8,5 

Tmp4ra(«n*  mojeiies  : 

1806-1826    I  2-05  4'75  6*48  9'83  14*5o  16*97  I8"6l  I8'14  15'76  11'35  6*78  3*96 


Nri«4«t.  kuaén.  Uiitr,  Frint.      Eté.  Ail«aie. 

Quantité»  annuelle$  et  tHmeêlriellc$  (Add.  m<^l.) 

TerniM....  1817-60(44)  513,0  101,0  121,5    150,8  139,7 

Cêtr 1817-60^44;  5S3,0  121,7  140,1     162,2  i:i0,9 

lHf*nices 70,9  20,7  18,6      11,4  20.2 

lojeMtt  ■cMielles 5,9  6,9  6,2        3,8  6,7 

T»Fér.moye«.  1806-1826  10*80  3*59  10-29    18*01  11-30 


Ces  différences,  mensuelles  ou  autres,  ne  sont  pas  en  relation  avec 
la  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau  tombée  pendant  chaque  mois, 
ou  saison,  tandis  qu'elles  ont  un  rapport  frappant  avec  la  température 
moyenne  de  ces  diverses  périodes;  la  différence  est  d'autant  plus 
grande,  que  la  température  est  moins  élevée. 

Les  météorologistes  trouveront  peut-être  dans  ce  fait  des  raisons 
pour  choisir  entre  les  deux  principales  hypothèses  qui  ont  été  émises 
sur  la  cause  d'une  chute  de  pluie  plus  considérable  à  la  surface  du  sol 
qu'à  une  certaine  élévation,  et  qui  ont  été  ainsi  formulées,  d'un  côté 
par  M.  Renou  (Anîi,  Soc,  met.,  t.  XI,  p.  70)  :  «  Dès  1765,  Hamiltoa 
exprimait  l'opinion  que  la  pluie  précipitant  tout  le  long  de  son  trajet 
une  partie  de  l'humidité  dissoute  dans  l'air,  les  gouttes  vont  en  gros- 
sissant à  mesure  qu'elles  descendent;  »  et,  d'un  autre  côté,  par 
M.  Martins,  dans  le  Cours  complet  de  Météorologie  de  Kaemtz,  p.  125  : 
■  Lorsque  l'air  est  humide  et  agité  dans  le  voisinage  du  sol,  il  est 
probable  (jue  le  vent  enlève  les  gouttes  de  pluie  qui  rebondissent,  et 
les  chasse  dans  le  pluviomètre,  comme  on  voit  la  noigo  s'accumuler 
sur  certains  points.  » 
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APPENDICE   ALPIN. 


8ui88B. 

Enfin,  comme  terme  de  comparaison  pour  les  rapports  qui  existent 
entre  le  régime  pluvial  de  TAquitaine  et  celui  des  Pyrénées,  je  crois 
devoir  donner  les  deux  séries  commencées,  d'une  part,  à  Genève  avec 
l'année  1782,  et,  de  l'autre,  à  l'hospice  du  Grand-Saint-Bernard,  vers 
la  fin  de  1817. 

A.  Genève. 

Les  observations  météorologiques  ont  été  entreprises  dans  cette  ville 
en  1774,  mais  ce  n'est  qu'à  partir  do  1782  que  les  données  pluviomô- 
triques  ont  été  publiées.  Au  Musée,  dans  la  partie  haute  de  la  ville,  à 
environ  410"  d'altitude,  Scnebier  a  exécuté  une  première  série,  qui  a 
été  insérée  jusqu'à  la  fin  de  1789  (sauf  1787)  dans  les  volumes  corres- 
pondants des  Ephemerules  Societatis  meteorologicœ  palatinœ. 

Marc-A.  Pictet  commença  avec  l'année  1789  une  série  poursuivie 
jusqu'à  sa  mort,  en  1825;  pendant  dix  années,  jusqu'à  la  fin  de  1798, 
les  observations  furent  faites  à  Gcnthod,  à  7  kil.  au  N.  de  Genève,  à 
403^4  d'altitude  (28™ 4  au-dessus  du  lac,  dont  l'altitude  moyenne  est 
de  375"»).  A  partir  do  1799,  elles  furent  faites  au  Jardin  botanique, 
sous  les  remparts  de  la  ville,  à  395n>6,  et,  à  partir  de  1822,  au  nouveau 
Jardin  botanitjue,  à  386"'8. 

Au  commencement  do  1826,  le  pluviomètre  fut  placé  près  du  pont 
des  Tranchées,  à  406ïn9  d'altitude;  les  observations  sont  continuées, 
depuis  longues  années,  par  M.  le  professeur  Plantamour. 

Les  ([uantités  mensuelles  de  cette  longue  série  non  interrompue  de 
72  années,  ont  été  insérées  dans  la  partie  agricole  du  recueil  fondé 
par  Pictet,  sous  le  nom  de  Bibliothèque  britannique,  et  qui  prit,  en 
1816,  celui  de  Bibliothèque  universelle  de  Genève.  Depuis  1846,  c'est 
dans  le  supplément  scientifique  'ml\iu\6  Archives  des  sciences  physiques 
et  naturelles.  —  Les  vingt  années  1817-1837  ont  été  reproduites  par 
M.  Dausse  dans  les  Annales  des  ponts-et-chaussées,  2<?  série,  t.  IV,  p.  209; 
enfin,  les  trente-six  années  1826-1861  l'ont  été  dans  un  travail  do 
M.  Plantamour,  intitulé  Du  climat  de  Genève,  qui  a  paru  dans  cette 
ville  en  1863.  —  Déjà  M.  Plantamour  avait  donné  un  résumé  des  vingt 
années  IS261815,  dans  le  tome  IV  des  Archives, 


Senobier  so  servait  d'un  pluviomilrG  carrô,  de  0<»1C2  {6  pouces)  ia 
côlë,  qu'il  avait  reçu  de  la  Sociâté  palatiuo.  Pictet  employa  à  Genlhod 
et  à  l'andcm  Jardin  LoUiniquo  un  inslrument  également  carré,  <Ie 
0"3Ï5  (I  pied)  décote;  mais  en  182î,  au  nouveau  Jardin,  l'instrunieiit 
de  Senebier  fut  repris.  le  n'ai  pas  trouvé  do  renseignements  sur  le 
pluviomËtre  actuellement  employé. 
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lii4<«. 

DiTer. 

Priiu 

i(é. 

iitSB.          iiiéet. 

HUer. 

Priit. 

ité.      liua. 

( 

}uaHtiUi  annuelle»  et  trimeetrielle».  (Ann.  m^t.) 

1782    

■  •  •  •  • 

382,4 

300,7 

278,3  1  1821 

676,9 

113.6 

210,3 

256,5      96,5 

1783  1231,1 

198,7 

358,6 

42:3,9 

249,9  i  1822 

463,0 

92,6 

84,8 

154.9    130.7 

1784    818,9 

171,2 

325,7 

221,0 

101.0  .  1823 

621,3 

181,2 

127,8 

153,1    159.2 

1785  11U,1 

299.9 

250,2 

261,9 

302,1   ;  1824 

686,4 

83,4 

65,7 

197,8    339,5 

1786  1128,1 

237,4 

304,9 

290,8 

295,3  ,  1825 

7(53,2 

115,3 

99.6 

213,2    335.1 

1787    

•  •  -  •  • 

•  •  •  •  • 

•  •  •  •  • 

1826 

620,4 

138.3 

105,3 

112,4    264,7 

1788     

•  •  ••  • 

201,4 

269,4 

137.4 

1827 

873,9 

1;>8,3 

371.5 

140,7    203.4 

1789  1090,1 

277,3 

181,0 

402,3 

229,5 

1828 

827,0 

133.9 

126,4 

320,9    245,8 

1829 

926,4 

95,5 

231,7 

213,4    387,8 

1789    

•  •  •  •  • 

200,1 

486,9 

233.5 

1830 

842,4 

64,5 

293,5 

253,1    321,3 

1790    728,3 

116,8 

12(>,4 

25i»,0 

235.1 

1831 

«44,8 

188,8 

227,8 

340,8    187,4 

1791    8Î«,0 

257,4 

162,0 

188.7 

283.9 

1832 

535,5 

114,3 

114,9 

185.5    120,8 

1792  1168  5 

292,0 

211.0 

328,5 

337,0 

1833 

686.6 

141,3 

158,4 

176.4    210,5 

1793    6r)2,2 

88,7 

î»9,3 

131,5 

343.1 

1834 

720,7 

213,8 

lil.O 

219,6    146,3 

179i    923,6 

174,6 

250,5 

174,2 

324.3  1  1835 

732,9 

78,8 

is:u 

137.7    ,333.1 

1795    722,0 

95,7 

182,2 

149,1 

29:i,0  =  1836 

625,4 

105.8 

119,3 

167,3    233.0 

1796    786,8 

223,7 

00,3 

222.9 

179,9  i   1837 

554,3 

136,3 

119,4 

132,7    165,9 

1797    72i,8 

85,3 

133.6 

239,4 

266,5      1838 

8.  «2,6 

157.0 

173,4 

242,2    320,0 

1798    964,5 

220.7 

105,0 

252.2 

386,7      1839 

831,5 

132,3 

1SI,0 

15:4,6    361,6 

1799  1254,0 

25ii,l 

307,3 

293,6 

398,0      18i0  I0:i3,6 

201,3 

102,2 

197,1    650,0 

1800    835,2 

201.1 

201,7 

154,6 

277.8 

1841 

1021,0 

152,7 

219.2 

219.7    429,4 

1801  1041,9 

150,4 

322,0 

166,4 

403,1 

1842  1081,1 

291,4 

133,2 

188,3    471.2 

1802    809,4 

308,8 

101,8 

ll»5,2 

203,6 

1843 

949.4 

156,8 

258,8 

324,5    209,3 

18)3    7i)2,3 

262,5 

121,8 

117,8 

2î)0,2 

1844 

862,5 

91,5 

141,1 

270,7    356,2 

1804    918,3 

195,7 

179,7 

2<Î8,9 

274,0      1815 

800,0 

67,6 

237.9 

244,8    249,7 

1805    880,6 

285,0 

156,3 

210,9 

228.4 

1ÎU6 

1043.4 

221,8 

314,9 

230,2    276,5 

1806    629,2 

203,9 

171,9 

113,3 

140,1 

1817 

731,4 

175,1 

163,4 

263,6    129,3 

1807    728,7 

189,2 

106,2 

121,2 

292,1 

1848 

870,6 

110,7 

260,3 

318,2    181,4 

1808    770.9 

91,7 

112,7 

203.7 

362,8 

1819 

8(Î9,7 

142,1 

170,0 

223.9    333,7 

1809    905,6 

2 16,5 

213,1 

271,8 

174,2     i8:;o 

737,1 

88,1 

246,4 

188,1    211,5 

1810    996,1 

142.0 

2<W,4 

311,1 

274,6 

1851 

738,0 

101,2 

179.3 

235.0    222,5 

1811    910,1 

276,4 

150,6 

217,1 

276,0 

1852 

9in,7 

70.5 

74,3 

373,0    479,9 

1812    873,6 

139,5 

201,3 

226,1 

306,7 

18;i3 

852,7 

119,2 

229.9 

220,2    283.4 

1813    705,0 

71,7 

108,9 

286,5 

237.9 

1854 

61 1.9 

41,6 

845 

291»,5    186,3 

1814    716,5 

195.8 

88,5 

261,2 

171,0 

1855  1044.3 

228,9 

162.8 

201.6    451,0 

1815    587,3 

165,3 

154,8 

131,9 

135,3 

18:*>6  1008,0 

1K5,5 

451,1 

202,7    168,7 

1816  1006,0 

15  ,7 

211,5 

382,0 

255,8 

18;i7 

583,2 

114,1 

125,0 

159.7    181,1 

1817    762,3 

114,7 

182,7 

29<>,5 

174,4 

1858 

685,5 

41,9 

172,6 

216,6    224,4 

1818    629,5 

115,7 

2()4,1 

107,2 

202,5 

1859 

672,5 

119,1 

183.8 

129,7    239,9 

1819    717,5 

80,4 

173,7 

218.1 

245,3 

1860  1008,1 

202,4 

96,4 

292,5    416,8 

1820    636,2 

124,1 

74,5 

237,4 

200,2 

Pério4es. 


Ansées.       Hiter.        Prinl.        Été.        liloaifi. 


Moyennti  annuclUt  et  triineetrielle»  par  pi'riodea  di^ennalea. 


1782-1789   (7)  1039,3  226,9  286,3  309,9 

1789-1798  («)  873,9  1S8.5  154,1  242,9 

1799-1810  (I!)  888,2  220,7  188,5  202.4 

1811-1820  [*•)  712,3  131,0  15.'i,0  235.8 

1821-1825  (5)  654,3  129,4  117.6  195,1 

1826-1830  (5)  817,1  116,8  207,6  2<J8,1 

1831-1840  m  752,2  141,7  152,4  19.'1,3 

1841-1850(10;  894,8  14i).7  214.8  216,2 

1851-1860  [19)  829,3  132,6  176,0  235.0 


Moyenne»  annuelleê  et  trimeetrieUe»  générale». 

1799-1825  («7)  788,6  170,6  162,9  213,4 
1826-1860  (Î5)  821,2  137,9  iai,9  222,9 
1782-1860  {n)     837,4      163,3      182,4     230,0 

Maxima  et  minima  annufle  et  trimeetriele  généraux.  (Ano.  met.) 


216,2 
288,5 
276,6 
220,5 
212,2 
284,6 
262,8 
284,1 
285,7 

241,7 

278,5 
261,7 


(  «.,  M254,0    308.8      451.1 
1782-1860)  ■"•i(l"'-)9)    11802)     [iSot\ 


liB. 


463,0 

(1822) 


41,6 

(1854) 


60,3 

(1796) 


486,9 

(1789) 

107,2 
(1818) 


550,0 

(1840) 

96,5 

(1821) 
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Relativement  à  la  quantité  de  pluie  tombée  dans  Vannée,  le  tableau 
des  moyennes  annuelles  et  trimestrielles  montre  que  la  pelito  série 
de  Senebier,  a  été  exceptionnelle  par  son  abondance  (lOSOromS),  et  que 
la  suivante»  de  Genthod,  n'a  pas  dépassé  les  limites  moyennes  des  deux 
grandes  séries  suivantes  (873mtn9^.  Celle  des  Jardins  botaniques,  com- 
prenant les  vingt-sept  années  1799-1 8Î5,  a  présenté  une  moyenne 
de  ÎÔS^^B,  tandis  que  celle  du  pont  des  Tranchées,  comprenant  les 
trente-cinq  années  1826-1860,  en  a  offert  une  de  824«nm2  ;  aussi  est-ce 
dans  celte  dernière  que  se  trouve  la  moyenne  décennale  la  plus  élevée 
et  dans  ia  première  qu'est  la  plus  basse. 

Si  on  compare  les  maxima  et  mini  ma  des  deux  grandes  sérieF,  on 
voit  que  pour  Tannée  civile  le  premier  est  à  peine  plus  grand,  tandis 
que  le  second  est  plus  grand  d'un  quart.  Les  écarts  étaient  autrefois 
un  peu  plus  considérables,  mais  le  rapport  n'a  pas  beaucoup  varié  ; 
ils  dépassent  peu  les  trois  cinquièmes  du  maximum  : 

JaNini  kiUii^oM.  Nit  i  t  Traorkèet. 

Mvc'mri  :  Annér  1799  =«  1213™«»4      Année  18il  =  lîS?"»»'? 
Minima  :  Année  182i  ^    43i     5      Année  1832  -^   525     2 

Différences  :    778™n»9  732'»«5 

Pour  l'année  météorologicjue,  le  maxima  est  aujourd'hui  plus  faible 
d'un  septième,  tandis  que  le  minima  est  supérieur  d'un  sixième.  Les 
écarts,  qui  avaient  d'abord  dépassé  les  trois  cinquièmes  du  maximum, 
n'en  ont  plus  été  que  la  moitié  : 

Maxima  :  Année  1799  =  125i"»"'0      Année  1842  =  1(  Si-n^l 
Minima  :  Année  1822  -=    463     0      Année  1832  —    535     5 

Diffcrcnres  :     791»«n0  548"""6 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses  saisons,  la 
petite  série  de  Senebier,  déjà  exceptionnelle  sous  le  rapport  de  la 
quantité,  présente  encore  cette  anomalie,  que  l'automne  était  la  saison 
la  plus  sèche,  tandis  que  dans  toutes  les  suivantes  elle  a  été  la  plus 
pluvieuse.  A  Genthod,  c'est  le  printemps  qui  a  été  le  plus  sec.  Aux 
Jardins  botaniques,  des  anomalies  se  sont  aussi  produites;  l'hiver  n'a 
été  la  saison  la  moins  pluvieuse  que  pendant  la  période  1811-20,  où 
l'automne  aussi  était  plus  sec  que  Tété.  Pour  la  série  des  Jardins 
botaniques,  les  moyennes  placent  les  saisons  dans  l'ordre  suivant,  de 
la  plus  sèche  à  celle  qui  l'est  le  moins  :  printemps,  hiver,  été,  au- 
tomne, tandis  que  pour  chaque  période  décennale,  comme  pour  l'en- 
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semble  de  la  série  du  pont  des  Tranchées,  i*hiver  a  toujours  été  plus 
sec  que  le  printemps.  La  moyenne  des  soixante-dix-huit  années 
d*observations  donne  le  môme  résultat. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles,  distribuées  par 
années  et  saisons  météorologiques,  fait  voir  la  succession  des  unes 
et  des  autres  pendant  plus  des  trois  quarts  de  siècle  qui  viennent  de 
8*ècouler.  Les  seize  années  les  plus  pluvieuses,  comme  les  seize  plus 
sèches,  montrent  que  la  plus  grande  abondance  d'eau  est  survenue 
en  automne  et  en  été,  seuls  ou  réunis,  quelquefois  alliés  au  printemps 
ou  à  l'hiver,  qui,  rarement^  ont  été,  soit  l'un,  soit  l'autre,  la  saison 
pluvieuse  par  excellence. 


liiln. 

llTtr. 

Mat. 

iu. 

liua. 

illéM. 

EiTer. 

friBt. 

iié. 

llUH. 

Annétê  plui>ieuêe0. 

Ânn^e»  tichêê. 

1799  Ii5i,0 

255,1 

»I7,3 

293,6 

398,0 

1858 

685,5 

41,9 

172,6 

216,6 

224.4 

1783  1«3i,t 

198,7 

358,6 

423,9 

219,9 

1821 

676,9 

113,6 

210.3 

2.56,5 

96.5 

1792  1168,5 

292,0 

211,0 

328,5 

337,0 

18.')9 

672.5 

119,1 

183,8 

129,7 

239.0 

1786  lli8,4 

237,4 

304,9 

290,8 

295,3 

1820 

636,2 

124,1 

74,5 

237,4 

200.2 

1785  1tU,1 

2J9,9 

250,2 

261,9 

302,1 

1818 

629,5 

115,7 

204,1 

107,2 

202,5 

1789  1090,1 

277,3 

181,0 

402.3 

229,5 

1H06 

C29,2 

201.9 

171,9 

113.3 

140,1 

1842  108i,1 

291,4 

133,2 

188,3 

471,2 

1836 

625,4 

105,8 

119.3 

167,3 

233.0 

1840  1053,6 

204,3 

102,2 

197.1 

550,0 

1823 

621,3 

181,2 

127,8 

1.53,1 

159.2 

1855  1044,3 

228,9 

162,8 

201,6 

451,0 

1826 

620,4 

138,3 

1<»5,3 

112.4 

264,7 

1846  1043,4 

221,8 

314,9 

230,2 

276,5 

1854 

6il,9 

416 

8i,5 

299,5 

1K6.3 

1801  1041,9 

150,4 

322.0 

166,4 

403,1 

17M3 

602,2 

88,7 

99,3 

134.5 

343,1 

1841  1021,0 

152,7 

219,2 

219,7 

429,4 

1815 

587,3 

165,3 

154,8 

131,9 

135,3 

1860  1008,1 

202,4 

96,4 

292,5 

416,8 

1857 

583.2 

114,4 

125.0 

159,7 

184,1 

«856  1U06,0 

185,5 

451,1 

202.7 

168,7 

1837 

554,3 

136,3 

119,4 

132.7 

165.9 

1816  1006.0 

156.7 

211,5 

382.0 

255,8  :  1S32 

535,5 

114.3 

114,9 

185,5 

120,8 

185i    997,7 

70,5 

74,3 

373,0 

479,9  !  1822 

463,0 

92,6 

84,8 

154,9 

130,7 

Enfin,  relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  divers  mois, 
la  première  petite  série  de  Senebier  présente  une  constitution  parti- 
culière, inverse  de  celle  des  autres  séries  :  Tannée  se  divise  en  deux 
parties,  l'une  de  sept  mois  pluvieux,  de  mars  à  septembre,  et  l'autre 
de  cinq  mois  secs,  d'octobre  à  février.  Quant  à  celle  de  Genthod,  elle 
offre  une  moitié  sèche,  de  décembre  à  mai,  et  une  moitié  pluvieuse, 
de  juin  à  novembre. 

Pour  la  série  des  Jardins  botaniques,  les  moyennes  mensuelles  des 
vingt-sept  années  établissent  une  division  de  l'année  en  deux  parties, 
l'une  de  quatre  mois  secs,  de  janvier  à  avril,  et  l'autre  de  huit  mois 
humides,  de  mai  à  décembre.  La  répartition  uniforme  de  la  quantité 
de  pluie  présente  les  résultats  suivants  : 

788">»6  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois 65«n«"7. 

191     3  entre  les    4  mois  secs 47     8. 

$97     8  entre  les   8  mois  humides 74     6. 
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Pour  la  série  du  pont  des  Tranchées,  les  moyennes  mensuelles  des 
trente-cinq  années  établissent  une  division  de  Tannée  en  deux  parties 
moins  inégales,  rune<le  cinq  mois  secs,  de  décembre  à  avril,  et  l'au- 
tre de  sept  mois  pluvieux,  de  mars  à  novembre.  La  répartition  uni- 
forme de  la  quantité  de  pluie  offre  les  résultats  suivants  : 

gâimo.^  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois. . . .     68""»7. 

238     9  entre  les    5  mois  secs 47     8. 

585     3  entre  les    7  mois  humides 83     6. 

Pour  l'ensemble  des  observations,  enfin,,  de  1782  à  1860,  les 
moyennes  mensuelles  des  soixante -dix-huit  années  donnent  une 
division  de  l'année  semblable  à  la  précédente  ;  la  répartition  uniforme 
présente  les  résultats  suivants  : 

g37mai4  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois. . . .     SQu'^S. 

267     0  entre  les    5  mois  secs 53     4. 

570     i  entre  les    7  mois  humides 81     5. 

B.  Hospice  du  Grand  Saint-Bernard. 

•  Les  observations  journalières,  a  dit  Pictet  {Bibliothèque  univer- 
$eUe  de  Genève,  t.  VI,  p.  109,  1817),  n'ont  lieu  pour  l'ordinaire  que 
dans  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère  qui  reposent  sur  les 
lieux  habités;  elles  ne  se  rapportent guères  qu'aux  deux  coordonnées 
horizontales  de  latitude  et  de  longitude,  et  l'influence  de  la  troisième, 
de  la  coordonnée  verticale,  ne  peut  être  exactement  apréciée  dans 
les  petites  différences  de  hauteur... 

»  Mais  où  trouver,  dans  notre  Europe,  une  habitation  de  toute 
Tannée,  voisine  de  la  limite  des  neiges  perpétuelles?  Où  trouver  des 
hommes  assez  dévoués  pour  y  vivre,  et  as.sez  instruits  pour  aprécier 
Tutilitô  de  ces  observations  et  pour  les  faire  avec  la  régularité  et  la 
précision  requises?  Toutes  ces  conditions  sont  heureusement  réunies 
dans  l'hospice  célèbre  connu  sous  le  nom  de  couvent  du  Grand  Saint- 
Bernard. 

»  Déjà  à  deux  reprises,  la  convenance  d'y  entreprendre  une  suite 
d'observations  météorologiques  avait  engagé,  d'abord  TÂcadémie  de 
Turin,  ensuite  une  Société  siégeante  à  Arau,  à  envoyer  au  Couvent  les 
instruments  nécessaires;  des  observations  y  ont  été  faites;  mais,  p«ir 
des  causes  à  nous  inconnues,  ces  observations  ont  été  sans  résultat... 

>  L'importance  de  cette  station  nous  a  semblé  mériter  une  troi« 
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sième  tentative,  et  nous  avons  lieu  d'espérer  qu'elle  sera  plus  fruc- 
tueuse. • 

En  effet,  les  observations  commencées  le  15  septembre  1817  n*ont 
encore  subi  qu'une  interruption  de  deux  mois,  février  et  mars  1860, 
le  pluviomètre  ayant  été  emporté  par  les  vents  si  violents  de  ces 
hautes  régions;  et  les  quantités  mensuelles  ont  été  régulièrement 
publiées  pendant  ces  quarante-trois  années,  et  le  sont  encore  chaque 
mois,  en  même  temps  que  celles  de  Genève,  d'abord  dans  la  Biblio- 
Ihèque  universelle,  puis  dans  les  Archives  des  sciences  physiques  et  natu- 
relles. Les  vingt  premières  années,  1818-37,  ont,  en  outre,  été  repro- 
duites, avec  quelques  légères  différences,  par  M.  Dausse,  dans  les 
Annales  des  Ponts  et-chaussées,  2®  série,  t.  IV,  p.  209. 

Mais,  dans  ces  hautes  régions,  l'eau  atmosphérique  arrive  sur  le  sol 
à  l'état  de  neige  pendant  huit  à  neuf  mois  de  Tannée.  Du  15  septem- 
bre 1817  jusqu'à  la  fin  de  juillet  1827,  on  a  donné  en  pieds,  pouces  et 
lignes,  pour  chaque  mois,  les  hauteurs  soit  de  pluie,  soit  de  neige, 
quelquefois  de  grêle,  tombées  dans  le  pluviomètre;  puis,  jusqu'à  la  fin 
de  1835,  on  a  donné  seulement,  en  pouces  et  ligues,  l'eau  provenant 
soit  de  la  pluie,  soit  de  la  neige,  en  évaluant  celle-ci  à  1/12«  de  la 
hauteur  de  la  neige  tombée,  et  pour  la  grêle  ayx  2/3.  Â  partir  de  1836, 
le  système  métrique  a  été  adopté,  mais  pendant  trois  années  encore 
on  a  donné  les  hauteurs  do  neige  tombée.  Ce  n'est  qu'à  partir  du 
l*'  septembre  1838,  qu'on  s'est  arrêté  à  ne  plus  donner  que  la  hau- 
teur de  l'eau  obtenue  soit  directement,  soit  par  la  fusion  de  la  neige. 

Dans  de  pareilles  conditions,  les  observations  pluviométriques  sont 
beaucoup  plus  sujettes  à  erreur  que  dans  les  régions  basses,  car  la 
neige  est  généralement  déposée  très  inégalement  sur  le  sol,  par  suite 
des  courants  d'air  et  des  remous  occasionnés  par  les  plus  légers 
obstacles;  en  outre,  celle  qui  est  tombée  sur  le  sol  peut  être  remaniée 
par  les  vents,  et,  en  arrivant  sur  le  pluviomètre,  augmenter  facile- 
ment la  quantité  d'eau  tombée. 

C'est  à  des  accidents  de  ce  genre,  renouvelés  certainement  bien  des 
fois,  qu'il  faut  attribuer,  sans  aucun  doute,  les  quantités  si  considé- 
rables d'eau  recueillies  soit  pondant  les  deux  premières  années  1818 
et  1819,  soit  en  1823  et  1836.  Quant  aux  quantités,  parfois  énormes 
des  quatre  années  1838-1841,  elles  ne  peuvent  avoir  non  plus  d'autres 
causes,  si  elles  ne  sont  pas  le  résultat  d'une  erreur  commise  à  Genève, 
où  l'on  aurait  converti  en  millimètres  les  quantités  envoyées  de 
l'Hospice,  les  croyant  en  lignes  alors  qu'elles  avaient  déjà  été  réduites. 
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Quoiqu'il  en  soit,  je  donne  ici,  après  en  avoir  converti  une  pariio 
en  miDiniëtrce,  toutes  les  quantités  mcnEUclles,  lellcA  qu'elles  ont  ëlè 
publiées  dans  la  BiblioUiéque  universelle;  mais  ilan^  lu  il^diictiun  des 
généralités,  je  n'aurai  égard  qu'aux  diic-nsuf  années  1842-1860,  car 
c'est  seulement  pendant  cette  seconde  nioitifi  de  In  série  que.  toutes 
tes  ptécautiODs  ayant  été  prises  pour  soustraire  In  pluviomi'tre  aux 
causes  d'erreur,  on  peut  compter  sur  l'cxaciilude  des  résultats. 

■Ina  :  Hosplov  du  Orand  Salut- Bernard.  ÎIOI*.  —  Lan  IleUgleax. 
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liK«i.     I  Jaar.     rérr.      lin.    Irril.    lai.      Jiia.    Jiill.    Itflt.    Sept.      Oet.      Iot.    Me. 


1821-1830  ;<•) 
1831-1841  (H) 
1842-18S0  •; 
1851-1860  (il) 


1818-1841  (t«) 
184i-18tiO<ll) 
1818-1860(43) 


1818-4f 

(«4) 

1842-60V 


MoyvniMf  mêttêtutleê  par  périodfê  décpnnaltê. 

115,6  121,6  153,5  135,2    65,6    80,1  102,1  119,6  135,0  105,6  101,1  165,4 

225.8  266,7  221,2  158,3  111,0    91,0    78,9  104,1  184,3  200,4  231,0  iC8.5 
163,4  124,1  128  7  165  2  122,9  106,3    69,3    68,0  109,8  130,1  1iO,9    93,5 

91,2    66,6    67,2  109,5  122,2    94,6    81,4    77,7    89,1  128,0    84,4    80,0 

Mo^/tnnêê  menêutlUê  gfnéraleê, 

180.1  211,5  194,5  150,0    92,4    63,4    98,1  108,8  157,7  155,1  162,5  159,1 
125.4    93,9    96,3  135,9  122,6  1W,2    75,7    73,1    98.9  129,0  101,7    86,4 

155.9  159,5  147,7  143,8  105,7    79,7    88,2    93,1  131,7  143,8  136,2  127,7 

Maxima  tl  mintma  mtntutU  généraux» 

,  .  \  553,0  520,0  747,0  300,1  367,0  176,0  219,2  251,3  379,0  719,0  511.0  747.0 
■"•I(1839;(1839) (1838)  (1833}(1840)(18I9)(181UHI836m1838}(1839)(1839)  (1839; 


,5.  \   0,0     2,0     13,5    11,3      9,0      4,3     6,8     52,3    18,0     4,5     8,4       9,0 

■'■•i(1828)(1822)(1825)(1825)(1833) (18iO)(lS32) (18^)  (1834) (1832)  (1832)(I820) 

,     \  270,3  277,6  283,5  279  6  286,7  22;i,0  2lb,5  121,0  373.5  318,1  190,1  249,0 
■"•((1843i  11848) (1815) (1848^1856) (1848) (1831) (1854) (1842  (  1855m IH45) (1845) 

-.    S  16,3     0,0     7,7     50,6     6,1     23,4     0,7    32,9     0,8      19,4    25,3     2,7 

"•((1858)  (18b7)(l854)(1854)(l848)(l8o;)(1857)  (1859)  (Ih5l)(1858)(l8l6)(lfe5l) 


Maxima  tt  minima  annuelt  généraux, 


■\ 


18I8.1UI  ¥ax.,  4086,0(1839);  jrin., 853,6 (1828) 
1842-1860  jrax.,  1727,7(1846);  jfm.,  582,0  (1857) 


liiiei. 

HiTer. 

rriit. 

lié. 

AaliB. 

iBBéei. 

liTer. 

Priai. 

lié. 

Aitoa. 

Quantitéa  annutUe*  tt  tr 

imettrieïlei.  (Ai 

iD.  met. 

) 

1818  2  16,8 

757,5 

988,1 

527,0 

344,2 

1840  3138.0  1266,0 

725,0 

220.0 

927,0 

1819  1970,2 

567,2 

270,4 

529,9 

602,7 

1841  2091,7 

812,0 

296,0 

156,8 

796,9 

1820  1838,0 

744,6 

287,5 

299,8 

506,1 

1842  159;,  4 

221,8 

41,5,6 

218,5 

741,5 

1821  1707,1 

324,7 

592,9 

545,6 

343,9 

1843    870,3 

410,3 

219.9 

145,7 

9»,4 

1822  1137.6 

180,2 

99.5 

5fW,l 

288,8 

18U  1602,5 

358,0 

4s9,8 

2x7,2 

467.5 

1k23  1945,1 

753.4 

605  2 

334,8 

261,7 

1845  1380.3 

428,9 

398,7 

206,3 

346,4 

1824  1381,6 

286,6 

397,1 

247,2 

4i0,7 

1H46  1850,8 

509,6 

706,6 

143,2 

491,4 

1825    710,6 

185,0 

66,9 

2.52,0 

212,7 

1847  1110,2 

338,4 

283,2 

2î)2  2 

196,4 

1826  1549,4 

618,1 

309,6 

207,5 

354,2 

1K4S  U52.0 

44.5,9 

448,4 

367,0 

3143 

1827  H;92,8 

652,0 

6<i9,0 

270,2 

161,6 

1819  1436,3 

372,0 

493,3 

320.7 

250,3 

1828    983,5 

338,3 

265,5 

217,9 

161,8 

18.50  1186,3 

394,1 

2m;,o 

211,6 

2S4.6 

1829  1470,1 

213,6 

327,7 

119,8 

77îl,0 

1851  1410,4 

231,0 

5;«,4 

338,1 

308,9 

1830  1022,7 

157,9 

259,5 

193,7 

411,6 

1852  1063,2 

2365 

251,5 

297,5 

287.7 

1831  1810,3 

68  1,5 

322,1 

430,5 

377,2 

I8ii3  l;)02,3 

459.4 

514,4 

211,6 

316,9 

1832    959,0 

239,1 

500,1 

164,0 

55,8 

1854  H»27,3 

185.9 

194.8 

424^ 

222,1 

1833  1611,1 

473,0 

524,1 

299,1 

314  9 

1855  1 196,7 

214,5 

281,7 

229,1 

468,4 

1834  1779.0 

824,5 

225,3 

415.0 

3146 

1856  1067,8 

2IK,8 

443,1 

2<I5,5 

200.4 

1835  1637,6 

421,8 

386.1 

233,3 

596,1 

1857    663,0 

116,0 

167,1 

15<;,6 

223,3 

1836  2326,3 

760,4 

561,1 

381,1 

620,7 

1858    î»85,l 

61,3 

1ft4,l 

183,1 

176,6 

1837  1^^5,5 

333,4 

397,6 

3:i2,3 

37i,2 

185J    945,6 

220,0 

194.2 

248.1 

283,3 

1838  24IK,6 

469,2 

1013,7 

47,7 

888,0 

1800  1327,6 

291,6 

255,1 

2.13  3 

527,6 

1839  3424,0  1158,0 

445,0 

312,0  1509,0 

Il  résulte  de  l'examen  des  trois  tableaux,  en  ce  qui  concerne  les 
deux  dernières  périodes  seules,  de  1842  à  1860  (les  observations 
n*ayant  pas  été  faites  précédemment  avec  tout  le  soin  nécessaire): 
Relativement  à  la  quantité  d'eau  tombée  dans  Vannée,  que  la  première 
période,  1842-1850,  a  été  beaucoup  plus  pluvieuse  que  la  seconde, 
1851-1860  (1402»n'"2  et  109l">n^9);  aussi  est-ce  dans  la  première  que 
se  trouve  l'année  la  plus  pluvieuse,  1846  (I727«n"7  et  ISôÛ^^nS);  à  la 
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NrM«t.           Allées. 

IWer. 

Priit. 

Été. 

llUBM. 

Moytimet  annuelU*  et  trimeêtriellei 

par  pM 

odee  déeennalei. 

1821-1830  (1«)    1400,4 
1831-1841  (44;   2041,2 
1842-1850  (•)    1402,2 
lfêl-1860  (41)    1091,9 

402,6 
661,0 
381,0 
237,8 

354,3 
490,5 
416,8 
298,9 

301,8 
274,0 
243,6 
253,7 

341,7 
613.7 
360,8 
301,5 

Moytnnêt  annuelleê  et  trimeetrieUee  ginéralee. 

1818-1841  (14)    1733,2 
1842-1860  (41)    1239,1 
1818-1860  (4S)    1513,0 

550.7 
303,7 
443,1 

436,9 
354,8 
397,2 

270,3 
249,0 
261,0 

475,3 
329,6 
411,7 

Mmxima  et  minima  mnnuete  et  tritneetriele  géniaux.  (Ann.  met.) 

(  «„  ^3124,0 
1818-1841}  ■*'*/(1839) 

1266,0 

(1840) 

1013,7 

(1838) 

569,1 

(i8ii) 

1509,0 
(1839) 

\U)      1  g,    \  716,6 
V  ■"•1(1823) 

157,9 
(1830) 

66,9 

(1825) 

47,7 
(1838) 

55.8 

(1832) 

(  lai  ^.^^S0,8 
1842-1860)  ■"1(1846) 

509,6 

(1846) 

706,6 

(1846) 

424,5 

(1854) 

741,5 
(1842) 

(41)     )-i.  \38:>,l 
\  ^-  (1858) 

61,3 
(1858) 

164,1 

(1858) 

143,2 
(184b) 

94,4 

(1843) 

seconde  appartiennent  les  deux  années,  civile  1857  et  météorolo- 
gique 1858,  les  plus  sèches  (582ran'0  et  ôSS"»»"!).  L'écart  entre  le 
maximum  et  le  minimum,  moins  grand  pour  l'année  civile  (1145™°»?) 
que  pour  Tannée  météorologique  (I265mm7)^  dépasse  à  peine  les  deux 
tiers  du  maximum  pour  la  première,  et  reste  notablement  inférieur 
pour  la  seconde. 

Relativement  à  la  répartition  de  Veau  entre  les  diverses  saiscms,  il  s'est 
produit  des  variations  dans  l'ordre  de  celles-ci  :  après  avoir  été,  de  la 
plus  sèche  à  la  plus  humide,  été,  automne,  hiver  et  printemps,  il  est 
devenu  hiver,  été,  printemps  et  automne.  La  moyenne  des  dix-neuf 
années  offre  le  résultat  suivant  : 

Été,  249,0;  hiver,  305,7;  automne,  329,6;  printemps,  354,8. 

Le  tableau  des  qvMniités  annuelles  et  trimestrielles  d'eau,  distribuées 
par  années  et  saisons  météorologiques,  fait  voir  la  succession  des  unes 
et  des  autres  d'une  manière  certaine  depuis  1842.  Dans  les  quatre 
années  les  plus  neigeuses  de  la  seconde  moitié  de  la  série,  la  grande 
abondance  d'eau  est  survenue  pendant  le  printemps,  uni  à  l'hiver  ou 
à  l'automne.  Dans  les  quatre  années  les  plus  sèches,  la  partie  neigeuse 
a  été  l'automne,  uni  à  l'été,  ou  parfois  l'hiver  uni  au  printemps.  — 
(Pour  la  première  moitié,  pendant  les  cinq  années  les  plus  neigeuses, 
le  pluviomètre  a  rassemblé  le  plus  de  neige  pendant  Thiver  uni  à 
l'automne,  et  aussi  pendant  le  printemps  uni  à  l'un  ou  à  l'autre; 
pendant  les  cinq  plus  sèches,  deux  saisons,  tantôt  l'une,  tantôt  l'au- 
tre, ont  été  plus  neigeuses  chaque  année.) 
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liMei.         Hirer.     Priât.       il*.      liUa. 


ilnn/e«  neigfuêM» 


liBén. 


HWer.     Mit.       iu.      iitM. 


Annétê  êèduê. 


Première  série  (1818-41). 


1839  3124,0  1IS8,0  415.0  3110  1509,0 

1K40  3138,0  iSfiC.O  72R,il  «20,0    927,0 

1818  2616,8  757,6  M88,l  527,0    3U,2 

1838  2418,6  469.2  1013,7  47,7    888  0 

1836  2326,3  7t;0,4  561,1  384,1    C20.7 


1822  1137,6  180,2  99,5  569,1  288,8 

1n30  1022,7  157.9  259,5  193,7  411,6 

1K28    983,5  338.3  265,5  217,9  161,8 

1832    9o9,0  239  1  bO<l,l  164,0  55,8 

1825    716,6  18o,0  66,9  252,0  2l2,7 


Dcatièiue  s<^ri«  (18^2-60.) 


1846  1850,8  509,0  706,6  143,2  491,4 

18ii  1602.5  358,0  4H9,8  287,2  467,5 

1812  1597.4  221,8  415.6  218,5  741.5 

1853  15  2,3  459,4  514,4  211,6  316,9 


1Sî;9  945,6  220,0  194,2  218,1  283,3 

1813  87  ,3  410,3  219,9  145,7  91,4 

IS57  6«]3,0  116,0  167,1  156.6  223,3 

1858  585,1  61,3  164,1  183,1  176,6 


Enfin,  relativement  à  la  répartition  de  Veau  entre  les  divers  mois,  qui 
est  la  plus  caraclénsliqiie,  les  rapports  ne  paraissent  avoir  présenté 
que  peu  do  variations  pendant  les  deux  dernières  périodes.  L'année 
moyenne  se  compose  de  trois  alternatives  humides,  dont  deux  prin- 
cipales, séparées  par  autant  d'alternatives  plus  sèches,  les  trois  mois 
les  plus  neigeux  étant  janvier,  avril  ou  mai,  et  octobre.  Relativement 
à  la  division  des  mois,  on  peut  établir  une  moitié  humide,  de  janvier  à 
juin,  et  une  partie. plus  sèche,  de  juillet  à  décembre.  La  répartition 
uniforme  de  la  quantité  d'eau  présente  les  résultats  suivants  : 

1239"™!  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois 103«™3 

674     3  entre  les    6  mois  humides 112      4 

564     8  entre  les    6  mois  secs 94      1 

La  partie  sèche  est  partagée  en  deux  par  le  mois  d'octobre,  dont  la 
moyenne  atteint  129»"0. 

C.  Comparaison  des  observations  de  Genève  fiOl^J  et  du  Grand 

Saint-Bernard  f2491^J, 

«  Les  stations  de  Genève  et  du  Grand  Saint- Bernard,  disait  Pictet 
après  avoir  installé  les  instruments  le  14  septembre  1817  [Bibliothèqae 
universelle  de  Genève,  t.  VI,  p.  113),  se  présentent  avec  quelques  avan- 
tages comme  foyers  d'observations  météorologiques  Genève  est  placée 
au  terme  inférieur  et  le  plus  méridional  de  la  grande  vallée  comprise 
entre  les  Alpes  et  le  Jura,  qui  constitue  la  Suisse  occidentale;  elle 
occupe  donc  la  portion  de  cette  zone,  qu'on  peut  considérer  comme 
étant  le  plus  à  l'abri  de  l'influence  de  ces  deux  grandes  chaînes,  sous 
le  point  de  vue  de  la  température 

»  Sous  un  parallèle  peu  distant;  sous  un  méridien  d'un  degré  seu- 
lement plus  à  l'est;  au  centre  de  la  haute  chaîne  des  Alpes;  et  à  mille 
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quarante-six  toises  (2084»)  au  dessus  de  la  station  de  Genève,  se 
présente  le  site  du  Saint-Bernard.  Nous  saurons  donc  deux  fois  par 
jour,  quelle  pression  de  Tair,  quelle  température,  quel  degré  d'humi- 
dité, quel  vent,  quels  événements  météorologiques,  ont  eu  lieu  dans 
cette  région  si  élevée  de  l'atmosphère.  » 

La  comparaison  des  dix-neuf  années  1842-60  donne  lieu  aux  remar- 
ques suivantes  : 

Relativement  à  la  quantité  d'eau  toiiMe  dans  Vannée,  les  moyennes 
atteignent  841™"3  à  Genève,  et  1239»n«ni  au  col  du  Grand  Saint- 
Bernard,  et  présentejit  une  différence  de  397"»n>8.  La  quantité  qui 
tombe  au  Grand  Saint-Bernard  est  ainsi  plus  grande,  dans  une  pro- 
portion intermédiaire  aux  deux  cinquièmes  et  à  la  moitié  de  celle  de 
Genève.  Cette  différence  entre  les  quantités,  divisée  par  la  différence 
d*altitudes,  donne  un  accroissement  de  19>"(n09,  ou  1/44^  de  la  quan- 
tité qui  tombe  à  Genève,  par  100™  d'élévation. 

Le  rapi)ort  entre  la  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau  tombée 
pendant  chacune  des  périodes  décennales,  est  resté  le  môme  dans  les 
deux  localités;  ainsi  : 

fi«aèTi.  Crail  SaiM-leruN. 

1842-1850 894"»"»8  140î«n"2 

1851-1860 8:29      3  1091      9. 

Mais  la  correspondance  entre  les  années  pluvieuses  et  saches  est 
loin  d'tHre  semblable,  comme  pour  deux  localités  situées  en  plaine  et 
seulement  à  une  distance  rectiligne  de  87  kilomètres,  âu  pied  de  la 
chaîne  des  Alpes  et  sur  la  ligne  de  faîte,  pendant  les  dix-neuf  années 
météorologiques,  la  quantité  d'eau  relative  pour  deux  années  consé- 
cutives ne  coïncide  que  douze  fois.  Pour  les  années  pluvieuses,  la 
concordance  n'est  pas  fréquente  :  aux  huit  années  les  plus  pluvieuses 
de  Genève,  en  correspondent  trois  pluvieuses,  trois  sèches  et  deux 
moyennes  du  Grand  Saint-Bernard.  Pour  les  années  sèches,  elle  est 
plus  grande  :  aux  huit  années  sèches  de  Genève,  en  correspondent 
cinq  sèches,  deux  pluvieuses  et  une  moyenne. 


liiéM. 

(eièTe. 

C  S'-Berurd. 

iBiéei. 

Cesèvt. 

i*  S*'lerurl. 

184i 

+  1084,1 

-f  1597,4 

1854 

4    997,7 

—  1063,4 

1843 

+    940,4 

—    870,3 

1853 

=    854.7 

4  1504,3 

1841 

^    86Î.5 

-1-  160i,5 

1854 

-    t.11,0 

—  1047,3 

18i5 

—    8000 

4  1380,3 

1855 

4  1014,3 

—  1106,7 

1846 

-f.  1043,4 

-f  1850,8 

1856 

4-  1008,0 

—  1067,8 

laiT 

—    731,4 

-  1110,4 

1857 

—    583,4 

—    663,0 

1H48 

4    870,6 

-f  1454,0 

1858 

—    685,5 

—    585,1 

1849 

=    869,7 

-f  1476,3 

1859 

—    674,5 

-    945,0 

1850 

—    737,1 

=  1186,3 

1860 

+  1008,1 

4  1347,6 

1851 

-    738,0 

-{-  1410,4 

r.5 
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Quant  aux  écarts  entre  les  maxima  et  minima  annuels,  ils  présen- 
tent aussi  de  grandes  diiTèrences.  Pour  Tannée  météorologique,  la 
moyenne  n^atteint  pas  à  Genève  la  moitié  du  maximum,  tandis  qu*au 
Grand  Saint-Bernard,  elle  dépasse  les  deux  tiers. 

(«■ère.  Grail  Salil-ltnari. 

Maxima  :  1842  =-  1084«»1.  1846  -=  ISSO-'-S. 

Minima:    1857=    583     2.  1858=-    685     1. 


Différences. . .    SGO-^O.  lîeS"»»"?. 

Relativement  à  la  répartition  de  l'eau  entre  /es  saisons,  on  a  vu  qu'à 
Genève,  pendant  les  deux  dernières  périodes  d*écennalcs,  l'ordre  do 
celles-ci  était  resté  le  même,  tandis  que  pour  le  Grand  Saint- Bernard 
il  y  avait  des  différences.  A  Genève,  de  la  saison  la  plus  sèche  à  la 
plus  pluvieuse,  c'est  l'ordre  ordinaire,  tandis  qu'au  Grand  Saint- 
Bernard,  même  pour  l'ensemble,  il  y  a  des  inversions  ;  ainsi  : 

Genève 1841-60  :  hiver,  141,1;  print.,  195,4;  été,  240,6;  aui.  284,9. 

G»»  St-Bernard.  1842-60:    —      315,7;    —      354,8;   —   249,0;  —    329,6. 

En  moyenne,  l'été  est  à  peine  plus  pluvieux  au  Grand  Saint-Bernard 
qu'à  Genève,  et  l'automne  l'est  un  peu  plus;  mais  l'hiver  et  le  prin- 
temps le  sont  presque  au  double. 

Les  saisons  la  plus  sèche  et  la  plus  pluvieuse,  sont  donc  :  à  Genève, 
l'hiver  et  l'automne;  et  au  Grand  Saint-Bernard,  l'été  et  le  printemps. 

Genève  appartient  donc  à  la  région  des  pluies  d'automne,  tandis 
que  la  chaîne  des  Alpes,  au  Grand  Saint-Bernard,  se  range  dans  celle 
des  pluies  tle  printemps.  On  verra  (ju'il  en  est  de  même  pour  la  chaîne 
des  Pyrénées. 

Enfin,  relativement  à  la  répartition  de  Veau  entre  les  divers  ?wois,  (jui 
est  la  plus  caractéristique,  on  recoimaît  de  grandes  analogies  entre 
les  courbes  mensuelles  vicésimales  des  deux  localités,  malgré  les 
différences  que  présente  Tordre  des  saisons  par  suite  des  quantités 
différentes  de  pluie  ou  de  neige  (lui  tombent  pendant  chacune  d'elles. 

La  quantité  d'eau,  peu  forte  en  février  et  mars,  le  devient  davantage 
en  mai  à  Genève,  et  en  avril  au  Grand  Saint- Bernard,  pour  redevenir 
plus  faible  en  juillet  et  août,  et  présenter  un  nouveau  grand  maximum 
en  octobre.  Seulement,  à  Genève,  il  y  a  diminution  graduelle  d'octo- 
bre ù  février,  tandis  qu'au  Grand  Saint-Bernard,  il  y  a  en  décembre 
un  troisième  minimum  petit,  qui  occasionne  un  troisième  maximum 
petit  en  janvier. 


E.  Petjrehorade  ('). 

Des  observations  ont  été  commencées  avec  le  mois  d'avril 
1850,  sous  la  direction  des  ingénieurs  des  ponts-et- chaussées, 
par  M.  Bonnefoy,  conducteur  principal,  qui  a  bien  voulu 
m'cnvoyer  le  tableau  complet  des  quatorze  années.  M.  Ritter, 
ingénieur  à  Mont-de-Marsan,  et  M.  Pirel,  ingénieur  à  Dax, 
m'avaient  déjà  communiqué  plusieurs  années.  Le  pluviomè- 
tre, circulaire,  de  O^IS  de  diamètre,  est  suspendu  sur  le 
quai,  au  bord  d'une  terrasse,  à  7°"  au-dessus  du  Gave,  dont 
l'altitude  atteinte  à  8-". 


luM.         Iltv.     mai.       lU.      liiM. 

^.       .,«.     „i...      U.     i«-. 

ISrfl    Î5S,6   S61.B 

18ÔI  10îl,6    171,4    ÏBSfl    15i,î    403,0 
IWll    1«1,8    141,5    «1,8    3UU.»    ÎM,T 
ItlU  liHfi    fM.t    30U,*    ■OHfi    »I4,S 
IKU    ^,4    ft»,t      99,S    134.6    tSl.t 
18»  1481,7    304,8    433,i    119,0    5!it,: 

18U  mtfi    174,B    419,6    U6.4   3SI,T 
IHST  13gii;3    43HU    4U4  7    »96    3134 
1858    9if,î      70,0    4!lljt    117,6    «8.S 
(859  1104,5    355.3    îiW,S    1H7,Ï    a«,4 
IMU  ID3S,t    33G,S    lSCi.5    il3,B    3i8,7 

CI  Rectification  ilcs  pages  361  et  3G2. 
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Péri«4«i.            Aiié«i. 

Hiver.        hiit.        Été. 

litoBie. 

Moyenne»  annutlU» 

et  trimeetrielle»  générale». 

1850-1860(14)    11U,S 

i8i,6     289,9     217,7 

325,3 

Maxima  et  mtnima  annuel»  et  trimettriel*  généraux  (Ann.  met.) 

i850-1860)  "'•  (1857J 

438,6     494,8     346,4 

(1857)     (1858)    (1856) 

554,7 

(1855) 

(H)         gj,     821,6 

70,0        99.5      117,6 

(1858)     (1854)    (1856) 

238,8 

(1858) 

Il  résulte,  relativement  à  la  quantUé  de  pluie  tombée  dans 
Vannée,  que  Tannée  civile  la  plus  pluvieuse  a  été  1856 
(1511™"5),  et  Tannée  météorologique  1855  (USl"™?);  la 
plus  sèche  a  été,  dans  les  deux  cas,  1852  (88â°""0  et  82  l^^ô). 
L'écart  entre  le  maximum  et  le  minimum  est  un  peu  moins 
grand  pour  Tannée  civile  (G28'"'"5)  que  pour  Tautre  (660""!); 
pour  Tune  et  Tautre,  il  dépasse  peu  les  deux  cinquièmes  du 
maximum. 

Relativement  à  la  répartition  de  la  pluie  entre  les  diverses 
saisons,  Tautomne  et  le  printemps  sont  les  deux  saisons  les 
plus  pluvieuses;  Tété  est  celle  qui  Test  le  moins. 

Le  tableau  des  quantités  annuelles  et  trimestrielles  de 
pluie,  montre  que  dans  les  deux  années  les  plus  pluvieuses, 
1855  et  1857,  la  plus  grande  abondance  d'eau  est  arrivée 
soit  en  automne,  soit  pendant  Tliiver  et  le  printemps,  et  que 
pendant  les  deux  années  les  plus  sèches,  1852  et  185i,  cest 
dans  Tété  uni  à  Tautomne,  ou  bien  pendant  toutes  les  sai- 
sons, à  Texception  du  printemps. 

Relativement  à  la  repartition  de  la  pluie  entre  les  divers 
mois.  Tannée  est  divisée  en  deux  parties  :  Tune  de  huit  mois 
secs,  de  janvier  à  août,  et  Tautre  de  quatre  mois  plus  hu- 
mides, de  septembre  à  décembre.  Une  répartition  uniforme 
de  la  quantité  de  pluie  fournit  les  résultats  suivants  : 

1U4*»°'5  entre  les  12  mois,  donnent  par  mois    GÎ^^^Q 

071      2  entre  les    8  mois  secs 83      9 

443      3  entre  les    4  mois  Imniides.. 110      8 
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SEANCE    PUBLIQUE 

da  11  fénier  4864 


DISCOURS   DE   M.    GAUSSENS 


PRESIDENT 


Messieurs, 

L'usage  est  un  maître  bizarre.  S'il  a  de  douces  lois,  il  a 
aussi  parfois  de  dures  exigences.  En  ce  qui  nous  concerne, 
par  exeniple,  Tusage  nous  amène,  chaque  année  à  pareille 
époque,  un  essaim  nombreux  et  choisi  d'esprits  éclairés,  de 
cœurs  bienveillants,  qui  viennent  ici  témoigner  de  leur 
intérêt  pour  nos  travaux  et  de  leurs  sympathies  pour  nos 
lauréats.  Animés  des  mêmes  pensées,  les  hauts  dignitaires  de 
la  cité,  dans  l'Église,  dans  l'administration,  dans  la  magis- 
trature, dans  l'enseignement,  rehaussent  d'ordinaire  par  leur 
présence  l'éclat  de  cette  réunion.  Aujourd'hui,  c'est  double 
bonheur  pour  nous  et  double  honneur.  Dans  le  premier 
magistrat  de  la  cité,  nous  retrouvons  un  collègue.  L'éclat  de 
sa  haute  dignité  rejaillit  déjà  sur  nous;  et  nous  ne  serons 
pas  étrangers  à  la  gloire  de  ses  services,  quand  auront  été 
réalisées  les  grandes  et  utiles  choses  que  Bordeaux  attend  de 
son  dévouement  et  de  ses  lumières. 

Jusqu'ici,  tout  est  bien;  et  s'il  bornait  là  son  action,  nous 
aurions  vraiment  tort  de  nous  plaindre  de  l'usage.  Mais, 
outre  son  bon  côté,  comme  toute  chose,  il  a  aussi  son  revers; 
et  ce  revers,  le  voici  :  un  discours  présidentiel  doit,  de  toute 
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rigueur,  ouvrir  la  séance.  Et  le  sujet  de  ce  discoui*s,  quel 
sera-t-il?  L'usage  ne  le  dit  pas.  Il  laisse  au  Président  la 
liberté,  c'est  à  dire  rembarras  du  choix.  Ce  choix  fait,  tout 
n'est  pas  fini,  croyez-le  bien.  Aussi  nie  serait-il  avis,  si  je 
jugeais  des  autres  par  moi-même,  que  les  étourdis  seuls  et 
les  imprévoyants  affrontent  la  Présidence.  Mais  non  :  mes 
appréhensions,  bien  que  motivées  en  ce  qui  me  touche,  me 
font  la  position  plus  redoutable  qu'elle  ne  l'est  en  effet. 
D'autres  avant  moi  en  ont  subi  les  difficultés  et  ne  se  sont 
pas  plaints.  Et  voilà  mon  honorable  successeur  qui  va  pour 
la  seconde  fois  en  remplir  les  devoirs,  j'en  suis  sûr,  avec 
autant  de  facilité  que  de  gloire.  Serait-ce  donc  que  lui,  il  a 
des  ailes  qui  lui  aident  à  franchir  les  mauvais  pas  :  musa 
aies? 

Mais  enfin,  sur  quoi  parlerai-je?  Je  ne  Fai  pas  dit  encore, 
que  je  sache,  bien  que  ce  fiïl  là  Taffaire.  Je  parlerai.  Messieurs, 
sur  la  langue,  sujet  peu  nouveau,  je  l'avoue,  mais  essentiel- 
lement académique.  La  langue,  c'est  une  reine  dont  les 
Académies  sont  tout  à  la  fois  les  dames  d'honneur  et  les 
gardiennes  vigilantes.  Elles  ont  pour  mission  de  l'honorer 
ensemble  et  de  la  protéger;  et  s'il  arrive  que  des  outrages 
lui  soient  faits,  que  des  coups  lui  soient  portés,  c'est  à  elles, 
aux  Académies,  qu'il  faut  en  appeler  et  en  faire  des  plaintes. 

Or,  ne  puis-je  pas,  sans  être  injuste  envers  mon  siècle,  et 
tout  en  payant  à  bon  nombre  d'écrivains  qui  l'honorent  le 
tribut  mérité  de  mon  admiration,  ne  puis-je  pas  Taccuser,  ce 
siècle,  de  n'avoir  pas  assez  respecté  la  langue  que  lui  avaient 
léguée  les  âges  précédents,  de  l'avoir  altérée,  corrompue 
môme,  de  telle  sorte  que,  si  les  écrivains  du  grand  siècle 
revenaient  à  la  vie,  ils  auraient  de  la  peine  à  reconnaître 
dans  la  plupart  des  écrits  de  nos  jours  la  belle  langue  qu'ils 
ont  si  bien  parlée. 

Je  sais  bien,  et  n'attends  pas  qu'on  me  l'objecte,  je  sais 
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qu'une  langue,  tant  qu'elle  vit,  se  modifie,  change,  marche 
comme  Thomme,  comme  l'humanité,  m  Les  langues,  dit 
Victor  Ilugo,  sont  comme  la  mer  :  elles  oscillent  sans  cesse. 
A  certains  temps,  elles  quittent  un  rivage  du  monde  de  la 
pensée  et  en  envahissent  un  autre.  :^  Je  conviens  de  cela  ; 
mais  je  voudrais,  puisque  la  langue  change,  qu'elle  changeât 
en  mieux;  puisqu'elle  marche,  qu'elle  marchât  en  avant;  je 
voudrais,  en  un  mot,  que  ce  progrès  continu  attribué  à  l'hu- 
manité, la  langue  en  partageât  le  bénéfice.  N'est-elle  pas 
Texpression  de  la  pensée  et  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  la 
pensée?  N'est-elle  pas,  en  conséquence,  le  miroir  où  devrait 
constamment  se  refléter  le  progrès? 

Et  cependant,  rapprochez  notre  langue  de  celle  du  grand 
siècle,  et  voyez  si  la  comparaison  est  à  notre  avantage.  Quelle 
langue  que  celte  langue  des  Corneille,  des  Bossuet  et  des 
Racine!  Combien  belle  et  pourtant  combien  simple!  Combien 
noble  à  la  fois  et  combien  naïve!  Sans  recherche,  sans  pré- 
tention, sans  vaine  délicatesse,  elle  dit  ce  qu'elle  veut  dire 
avec  une  dignité  sereine,  avec  une  sorte  de  candeur  et  de 
bonhomie,  et  ne  paraît  avoir  d'autre  but  que  celui  de  se  faire 
entendre.  Elle  y  réussit  à  merveille.  Ce  qui  la  distingue,  en 
effet,  celte  grande  langue  du  XVII*  siècle,  c'est  son  admirable 
clarté.  Mais  cette  clarté,  qui  constitue  en  quelque  sorte  son 
essence,  n'est  point  en  elle  une  qualité  particulière  :  c'est 
plutôt,  si  je  ne  me  trompe,  le  résultat  et  comme  le  rayonne- 
ment de  toutes  ses  autres  qualités  réunies  et  portées  au  plus 
haut  degré,  telles  que  la  propriété,  le  naturel,  la  sobriété,  et 
celle  sagesse  exquise  et  ce  bon  sens  profond  qui  la  guident 
.toujours  et  lui  font  la  marche  si  ferme  et  si  assurée.  La 
langue  du  XVII'  siècle,  c'est  un  beau  jour  irradiant  tout  de  sa 
lumière  pure,  et  les  cieux  et  la  terre,  et  les  montagnes  et  les 
mers,  échauffant  sans  brûler,  éclairant  sans  éblouir,  montrant 
les  objets  tels  qu'ils  sont,  détachés,  séparés  les  uns  des  autres. 
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chacun  ù  sa  place,  chacun  avec  sa  forme,  ses  contours,  sa 
couleur  et  sa  physionomie  propres.  La  pensée  jaillit  des 
livres  de  celle  époque  nette  et  radieuse.  Vous  ne  la  cherchez 
pas,  elle  vient  à  vous,  vous  saisit  et  vous  illumine.  Sans  effort 
et  sans  fatigue,  vous  en  suivez  le  développement  toujours 
simple,  facile  et  naturel.  Cette  langue,  elle  ne  s'emporte  pas 
en  une  course  ardente,  échevelée;  elle  n'est  point  essoufflée, 
pantelante.  Non,  calme  d'habitude  et  d'une  humeur  égale,  elle 
se  hâte,  mais  avec  mesure,  et  n'a  jamais  l'air  pressé.  Elle 
ne  tient  pas  à  faire  croire  que  l'abondance  des  sentiments 
l'oppresse;  que  la  multitude  et  la  grandeur  des  pensées  la 
tourmente;  qu'elle  a,  enfin,  les  mains  tellement  pleines  de 
vérités,  et  de  vérités  nouvelles,  qu'une  vie  humaine  lui  suffira 
à  peine  pour  les  répandre.  Elle  se  pique  peu  de  nouveauté; 
elle  dit  d'ordinaire  ce  qu'elle  a  appris,  ce  qu'elle  sait,  beau- 
coup moins  qu'elle  ne  sait. 

Enfin,  celle  langue,  elle  est  honnôte.  Écoutez-la  quelques 
instants,  et  vous  reconnaissez  en  elle  aussitôt  la  voix  du 
cœur,  le  son  pur  et  harmonieux  que  rendent  des  âmes  nobles, 
droites  et  loyales.  Elle  n'a  pas  de  masque  :  elle  vous  parle  à 
visage  découvert,  à  haute  voix  et  la  bouche  ouverte.  Elle  est 
la  langue  franche  par  excellence.  C'est  à  cela,  dit-on,  c'est  à 
celle  droiture  et  à  cette  sincérité  universellement  reconnues, 
qu'elle  doit  l'honneur  d'avoir  été  choisie  par  la  diplomatie 
pour  la  rédaction  des  protocoles  et  des  traités  internationaux. 
Pourvu  que  la  diplomatie  ne  lui  ail  pas  fait  perdre  ces  qualités 
mêmes  pour  lesquelles  la  diplomatie  l'avait  choisie  ! 

De  cette  langue,  rapprochons  la  nôtre.  Quels  changements 
en  deux  siècles!  il  est  vrai,  dans  ce  bilan  de  dégénérescence, 
une  part,  considérable  peut-être,  revient  au  siècle  qui  nous  a 
précédés ,  à  ce  siècle  où  le  faux  dans  les  idées  et  les  senti- 
ments, où  l'artificiel  et  le  convenu  dans  le  style  ont  tenu  tant 
de  place.  Mais  nous  ne  recherchons  pas  des  origines,  nous 
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constatons  des  résultats.  Quels  changements  dans  notre  belle 
langue  française!  Pour  quelques  méritas  nouveaux  qu'elle  a 
acquis,  que  de  qualités  précieuses  elle  a  perdues!  La  simpli- 
cité d'abord.  Elle  n'est  plus  simple,  elle  n'est  plus  modeste, 
elle  est  superbe,  tout  au  contraire;  elle  est  ambitieuse;  elle 
allonge  ses  mots;  elle  enfle  ses  phrases;  elle  court  après  la 
force,  Fénergie  et  la  grandeur.  Elle  remplit  sa  bouche  de 
termes  pompeux,  d'épithètes  sonores  :  haut,  profo)id,  large^ 
puissant,  immense,  prodigieux,  gigantesque,  A  ces  efforts  do 
certains  écrivains  pour  rendre  leurs  pensées,  à  ces  violences 
qu'ils  font  à  la  langue,  il  semble  qu'elle  soit  désormais  pour 
eux  un  interprète  impuissant,  un  vêtement  étroit  que  l'ampleur 
de  leur  génie  fait  craquer  de  toute  part.  Pour  suppléer  à  son 
insuffisance,  ils  ont  recours  au  néologisme,  et  se  figurent 
enrichir  la  langue,  qui  ne  veut  pas,  elle,  de  leurs  inutiles 
présents,  qui  les  repousse  avec  mépris,  comme  ferait  un 
hon)me  opulent  de  laumône  d'un  misérable.  Le  néologisme, 
en  effet,  marque  moins  dans  l'écrivain  la  fécondité  de  l'esprit 
que  fignorance  de  la  langue  et  de  ses  inépuisables  ressources. 
Les  auteurs  du  grand  siècle  savaient  si  bien  dire  les  choses, 
et  les  plus  belles  choses,  avec  les  mots  les  plus  simples,  les 
plus  connus,  et  souvent  les  plus  familiers! 

Soyons  amis,  Cinna,  c'est  moi  qui  t'en  convie. 
Madame  se  meurt,  Madame  est  moi-le. 

Il  est  vrai,  le  génie  était  rare  en  ce  temps-là.  Racine  avait 
de  l'esprit,  bien  de  l'esprit,  au  dire  de  M"**  de  Sévigné. 
Aujourd'hui,  qui  donc  n'a  pas  de  génie? 

Et  il  en  faut,  quand  on  veut  réformer  tout  ce  qui  est,  tout 
ce  qu'a  consacré  la  raison  des  siècles  :  religion,  philosophie, 
morale,  politique,  littérature;  quand  on  prétend  régénérer  le 
monde,  lui  ôter  ses  préjugés,  le  dégager  de  ses  faiblesses; 
quand  on  a,  enfin,  une  mission  à  remplir,  qu'on  est  un  rêvé- 


lateur,  un  Évangéliste,  un  Messie,  il  faut  du  génie.  On  ne 
saurait  alors  trop  dilater  ses  poumons  ni  trop  grossir  sa  voix. 
Cest  à  riiumanité  tout  entière  qu'on  s'adresse.  II  importe  que 
les  derniers  conGns  du  temps  et  de  Tespaco  vous  entendent. 
Prose  ou  vers,  vos  œuvres  sont  des  œuvres  humanitaires. 

Bossuet,  Fénelon,  M"*  de  Sévigné,  n'avaient  pas  un  aussi 
vaste  et  aussi  imposant  auditoire.  Bossuet  parlait  au  Dauphin, 
Fénelon  au  duc  de  Bourgogne,  M""*  de  Sévigné  à  sa  fille.  Et 
la  postérité  écoute  et  écoutera  longtemps  encore  Bossuet, 
Fénelon  et  M*"*  de  Sévigné.  Mais  ces  révélateurs  orçueilleux 
qui  faisaient  hier  si  grand  bruit  de  leurs  doctrines,  qui  les 
écoute  aujourd'hui? 

Et,  de  bonne  foi,  violenter  ainsi  une  langue,  lui  demander 
plus  qu'elle  ne  peut,  est-ce  bien  le  moyen  de  se  faire  enten- 
dre? Les  mots,  qu'on  ne  s'y  méprenne  point,  les  mots  ne 
sont  pas  les  choses;  ils  n'en  sont  que  les  signes.  Or,  vouloir 
égaler  les  signes' aux  choses,  quelle  folie!  L'esprit,  pour 
concevoir  votre  pensée,  si  haute  qu'elle  soit,  n'a  pas  besoin 
de  cette  exagération  des  signes  qui  la  représentent.  Les  plus 
simples  d'ordinaire  sont  les  meilleurs.  Us  éveillent  l'intelli- 
gence, ils  provoquent  son  attention  :  cela  sulTit.  L'intelligence 
avertie  interprète  les  signes,  en  étend,  en  restreint  la  portée, 
selon  le  besoin,  et  se  tient  à  elle-même  un  langage  intérieur 
mille  fois  plus  éloquent,  plus  fort,  plus  expressif  que  le 
langage  extérieur.  Quoi  que  vous  fassiez,  la  parole  ne  sera 
jamais  que  la  pâle  expression  de  la  pensée.  Prétendre  faire 
de  la  parole  la  représentation  parfaite  et  en  quelque  sorte 
adéquate  de  la  pensée,  c'est  [natérialiser  celle-ci  et  la  faire 
descendre  des  régions  pures  et  éthérées  où  elle  plane. 

Il  y  a  des  écrivains  qui  ne  sauraient  rien  dire  sans  qu'une 
image  vienne  orner  et  illustrer  leur  pensée.  Us  n'écrivent 
plus,  ils  peignent.  Ce  ne  sont  plus  des  idées  qu'ils  combi- 
nent, co  sont  des  couleurs.  Encore  si  parmi  ces  images  sans 


643 

nombre  que  leur  offrent  la  nature  et  les  arts,  et  dont  les  bons 
auteurs  ont  Tait  si  bel  emploi,  ils  choisissaient  les  plus  sim- 
ples, les  plus  pures,  les  plus  nettes  et  les  mieux  définies  ! 
Mais  non  :  les  plus  hardies  d'ordinaire,  les  plus  grandioses, 
les  plus  vagues,  les  plus  indécises  et  les  plus  flottantes 
obtiennent  leurs  préférences.  Sous  ce  luxe  ambitieux  d'ima- 
gination folle  et  exubérante,  vous  cherchez  la  pensée  :  elle 
vous  échappe,  obscurcie  qu'elle  est,  voilée  par  ces  ornements 
mêmes  qui  la  devaient  mettre  en  relief.  L'écrivain  a  parlé 
aux  sens;  il  les  a  émus  peut-être,  mais  il  n'a  pas  été  jusqu'à 
l'esprit.  II  a  conversé  avec  les  valets,  dans  l'antichambre ,  il 
n'a  pas  entretenu  le  maître. 

Combien  j'aurais  droit  de  reprocher  à  notre  littérature  lo 
sensualisme  qui  la  dépare,  surtout  par  comparaison  avec  la 
littérature  du  XVII'  siècle,  si  chaste,  si  réservée,  si  pure  dans 
ses  images,  ou  plutôt  si  dégagée  d'images,  si  spiritualistc, 
même  alors  qu'elle  peint  les  passions  les  plus  vives  et  en 
quelque  sorte  les  plus  matérielles  du  cœur  humain!  Racine 
est  en  cela  un  admirable  modèle,  mais  qui  dès  longtemps 
tfa  plus  d'imitateurs.  J'aime  mieux  me  borner  au  reproche 
d'obscurité  :  mon  impartialité  sur  ce  point  sera  moins 
suspectée. 

Comment  auriez-vous  la  lumière  dans  le  style,  quand  les 
ténèbres  sont  dans  les  idées?  C'était  bon  au  grand  siècle, 
alors  que  les  croyances  étaient  arrêtées,  que  les  principi^s 
étaient  sûrs  et  admis  de  tous,  que  la  foi  illuminait  les  intelli- 
gences. La  limpidité  des  écrits  reflétait  le  pur  éclat  des 
doctrines.  Aujourd'hui,  tout  est  ébranlé,  tout  est  obscurci, 
tout  est  remis  en  question,  (c  Un  point  d'interrogation,  dit 
M.  Victor  Hugo,  se  dresse  à  la  fin  de  tout.  »  N'attendez  donc 
pas  des  idées  claires  de  gens  qui  n'ont  pas  d'idées  et  qui 
avouent  n'en  pas  avoir.  Vous  aurez  parfois  des  rayons,  débris 
lumineux  des  saintes  traditions  renversées,  mais  plus  souvent 
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des  ombres;  vous  aurez  des  crépuscules^  c'est  à  dire  des 
demi-jours,  et,  comme  l'explique  le  poète  que  je  viens  de 
citer,  vous  aurez  a  tous  les  contraires,  le  doute  et  le  dogme, 
»  le  jour  et  la  nuit,  le  point  sombre  et  le  point  lumineux, 
»  comme  dans  tout  ce  que  nous  voyons,  ajoute-t-il,  comme 
]>  dans  tout  ce  que  nous  pensons  en  ce  siècle,  comme  dans 
T^  nos  théories  politiques,  comme  dans  nos  opinions  religieu- 
»  ses,  comme  dans  notre  existence  domestique,  comme  dans 
*  l'histoire  qu'on  nous  fait,  comme  dans  la  vie  que  nous 
]»  faisons.  i> 

.  Ne  demandez  pas  la  clarté,  la  première  des  qualités  litté- 
raires, à  ces  auteurs  sans  croyances;  ne  demandez  pas  le 
jour  à  ces  peintres  de  la  nuit.  Mais  peut-être  aussi  que  le 
jour  vous  importune,  que  vos  yeux  malades  ne  peuvent  sou- 
tenir l'éclat  du  soleil;  peut-être  que  la  vérité  offense  la 
prunelle  affaiblie  de  votre  âme,  et  que  vous  aimez  mieux 
les  brumes  du  doute,  cette  atmosphère  demi  opaque,  demi 
transparente,  où  tout  flotte,  où  tout  vacille,  où  tout  change 
d'un  moment  à  l'autre,  selon  le  plus  ou  moins  d'intensité  des 
rayons  lumineux  qui  la  pénètrent.  Ah  !  si  c'est  cela  que  vous 
voulez,  vous  serez  servis  à  souhait.  Nos  écrivains  modernes 
ont  de  quoi  vous  satisfaire.  De  peur  môme  que  vous  ne  voyiez 
trop  clair  dans  les  routes  connues,  ils  vous  mèneront  par  des 
routes  nouvelles  et  inexplorées;  ils  vous  introduiront  dans 
des  mondes  où  jamais  vous  n'avez  mis  le  pied.  Ils  ont  pris  au 
sérieux,  ces  auteurs,  le  conseil  de  l'oracle  Delphique  : 
yv&)Ti  (xsauTov,  connais-toi  toi-même;  et  s'étant  beaucoup 
étudiés,  ayant  longtemps  habité  en  eux,  ils  souhaitent  vous 
faire  part  du  fruit  de  leurs  laborieuses  veilles.  Ils  se  raconte- 
ront donc  à  vous,  pour  peu  que  vous  les  en  pressiez  ;  ils  vous 
diront  leur  histoire  intime;  ils  dérouleront  à  vos  yeux  les 
mémoires  de  leur  âme  longuement,  afin  de  prolonger  votre 
plaisir.  Écoulez  ces  tonlidcnccs,  et  diles-nioi  après  quellcj» 
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vérités  vous  y  avez  apprises,  et  surtout  quelles  vertus! 

La  simplicité,  la  clarté  lui  faisant  défaut,  s'il  restait  du 
moins  à  notre  lang^ue  contemporaine  la  sincérité,  cette  belle 
et  noble  qualité,  disons-mieux,  cette  vertu  singulière  de  la 
langue  française!  Mais  il  est  difficile  que,  dans  ce  boulever- 
sement qui  s'est  fait  de  nos  jours  de  toutes  les  idées  reçues, 
les  pensées  n'étant  plus  les  mêmes,  les  principes  ayant 
changé,  le  doute  ayant  envahi  les  intelligences,  il  est  difficile 
que  les  mots  n'aient  pas  participé  à  ces  changements,  et 
n'aient  pas  perdu  de  leur  justesse  et  de  leur  précision  pre- 
mières. 

L'incertitude  des  doctrines  a  dû  amener  l'incertitude  du 
langage,  l'équivoque  par  conséquent,  celte  vieille  ennemie 
de  la  vérité,  à  qui  Boileau  lançait  déjà  de  son  temps  de  si 
terribles  anathèmcs.  Qu'eût-il  dit  de  nos  jours,  depuis  que, 
par  l'apparition  d'une  puissance  nouvelle,  qui  ne  faisait  alors 
que  de  naître,  la  presse,  un  immense  champ  de  bataille  s'est 
ouvert,  où  chaque  jour  les  opinions  les  plus  opposées,  les 
doctrines  les  plus  contradictoires  se  mêlent,  se  heurtent,  se 
combattent  avec  une  violence  et  un  acharnement  que  rien 
ne  modère  ni  ne  lasse;  où  le  vrai,  le  faux,  le  juste,  l'injuste, 
l'absurde  même  sont  soutenus  avec  une  égale  ardeur,  je  n'ose 
dire  avec  un  égal  succès.  Évidemment,  dans  cette  lutte  où 
les  passions  jouent  un  si  grand  rôle,  la  vérité,  la  justice,  la 
raison  ont  le  dessous.  Mais  quelle  agilité  dans  les  combat- 
tants! Quelles  attaques  inopinées!  Quelles  fuites  inattendues! 
Quelles  habiles  volte-faces!  Ils  portent  et  parent  les  coups 
avec  une  égale  adresse.  Pour  tout  cela,  pour  Tattaque  comme 
pour  la  défense,  ils  n'ont  qu'une  seule  arme  :  la  langue. 
Mais  cette  arme,  elle  est  multiple,  elle  prend  toutes  les  for- 
mes, elle  se  plie  à  toutes  les  nécessités,  elle  suffit  à  toutes  les 
exigences,  elle  fait  la  grande  et  la  petite  guerre,  la  guerre 
civile,  la  guerre  étrangère,  la  guerre  religieuse  même,  bou- 
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clier,  épée  ou  projectile,  meurtrière,  perfide,  employant  la 
ruse  aussi  volontiers  que  le  courage  : 

Dvlus  an  virius,  quis  in  hatte  requirat  ? 

On  conçoit  ce  qu'a  dû  devenir  la  langue  française  à  une 
telle  école  et  avec  de  telles  habitudes;  les  subtilités  qu'elle 
a  dû  apprendre,  les  déguisements  auxquels  elle  a  dû  se 
former,  les  détours  sans  nombre  avec  lesquels  elle  s'est 
familiarisée.  Elle  a  pu  y  acquérir  de  la  force,  sans  doute,  de 
la  vivacité,  de  Tenlrain,  de  la  souplesse  surtout,  mais  elle  y 
a  perdu  assurément  de  sa  sincérité  et  de  sa  droiture.  La 
Vierge  Gauloise  n'est  plus  ce  qu  elle  fut  jadis  :  elle  n'a  plus 
sa  candeur  et  sa  naïveté  premières.  Amyot  et  saint  François 
de  Sales  auraient  de  la  peine  à  la  reconnaître.  Faite  pour 
montrer  la  pensée  Je  Thomme  et  la  mettre  au  grand  jour,  la 
langue  a  trop  appris  l'ai  t  de  la  déguiser  et  de  la  contrefaire. 

Que  de  mots  qui  sonnent  faux  dans  notre  langue  du  XIX* 
siècle,  dont  le  sens  est  vicieux  et  en  désaccord  avec  la  saine 
raison!  Monnaie  frelatée  et  de  mauvais  aloi,  qui  s'en  va 
trompant  les  esprits  et  corrompant  la  conscience  publique. 
J'en  veux  citer  un  exemple  entre  mille.  Quel  abus  n'a-t-on 
pas  fait  de  nos  jours  de  ce  mot  de  penseur,  lequel  na  pas 
encore  suffi  ù  la  vanité  contemporaine;  elle  lui  a  adjoint  une 
épithète  et  comme  une  sorte  de  renfort  :  libre  penseur.  Le 
XVII'  siècle  ignorait  ce  mot.  Ils  pensaient,  ces  hommes 
simples  et  naïfs,  sans  sen  douter,  ou,  s'ils  le  savaient,  ils 
croyaient  faire  ce  que  fait  tout  le  monde,  une  chose  com- 
mune et  fort  naturelle.  Le  XVIII*  siècle,  si  riche  en  fortes 
têtes,  en  csjmts  forts,  pour  emprunter  son  langage,  le 
XVIII*  siècle  a  été  d'un  autre  avis  :  il  a  fait  le  mot  de  penseur. 
Les  registres  de  l'état-civil,  en  fait  de  langue,  je  veux  dire  les 
éditions  diverses  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  attestent 
que  ce  mot  est  né  entre  l'année  1740  et  l'année  1762.  L'édi- 
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lion  de  1702  est  la  première  où  le  mot  de  penseur  apparaît 
avec  le  droit  ^e  cité,  qu'il  tfa  certes  pas  perdu  depuis,  la 
pensée,  privilège  glorieux  de  Thomme,  semblera  donc 
Fapanage  exclusif  de  quelques-uns  !  Et  Touvrier  courbé  sur 
son  travail,  qui,  voyant  ses  bras  ruisseler  de  sueur,  se  réjouit 
dans  son  âme  en  songeant  que  ses  sueurs  vont  se  changer  en 
pain  pour  ses  enfants;  cet  ouvrier,  vous  lui  refusez  le  titre 
de  penseur;  vous  vous  en  réservez  la  gloire!  11  aura  sa 
revanche.  A  son  tour,  il  se  fera  un  mot,  ou  plutôt  il  prendra 
un  mot  tout  fait,  mais  dont  il  restreindra  le  sens,  et  ce  mot 
deviendra  son  titre  nobiliaire.  Ah!  vous  vous  réservez  le 
privilège  de  la  pensée,  il  s'attribuera  le  monopole  du  travail. 
Vous  vous  êtes  dits  penseurs,  il  se  dira  travailleur;  et  le 
travail,  à  ses  yeux,  sera  au-dessus  de  la  pensée.  Penseurs, 
travailleurs,  eh  !  ne  sommes-nous  pas  tous  l'un  et  l'autre  5 
la  fois,  philosophe  ou  paysan,  ouvrier  ou  poète?  la  pensée  et 
le  travail  ne  sont-ils  pas  la  loi,  la  condition  et  la  gloire  com- 
munes de  l'humanité? 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  censure  un  peu  amère 
peut-être  de  notre  langue  contemporaine.  J'en  ai  dit,  sinon 
trop  pour  la  vérité,  assez  du  moins  pour  éveiller  des  suscep- 
tibilités que  je  comprends  et  que  je  partagerais  au  besoin. 
Non,  je  ne  méconnais  pas  les  mérites  de  la  langue  française, 
môme  en  nos  jours.  Je  rends  hommage  aux  grands  écrivains 
qui  continuent  aujourd'hui  sa  gloire.  Car  il  y  a  à  côté,  je  me 
trompe,  au-dessus  des  auteurs  dont  j'ai  signalé  les  défauts,  il 
y  a  des  hommes  d'un  talent  pur,  d'un  goût  éprouvé,  d'une 
habileté  rare  dans  l'art  d'écrire.  Mais  ces  hommes,  à  quoi 
donc  doivent-ils  cette  supériorité  éclatante  que  je  me  plais  à 
reconnaître?  Au  soin  qu  ils  ont  pris  de  se  préserver  des  vices 
littéraires  de  leur  temps,  à  leur  fidélité  aux  saines  doctrines, 
à  leur  respect  pour  les  traditions,  au  culte  de  celte  seconde 
antiquité,  qui  ne  nous  doit  pas  être  moins  chère  que  la  pre- 
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mière,  puisqu'elle  fait  partie  de  nos  richesses  nationales,  de 
ce  grand  siècle,  dont  leurs  écrits  semblent  être  un  brillant  et 
lointain  reflet.  Voilà  les  hommes  qui  feront  vivre  le  XIX*  siè- 
cle, et  dont  les  ouvrages,  fruit  du  travail,  de  Texpérience  et 
du  bon  sens,  loin  d'affaiblir  fhonneur  de  notre  langue,  en 
porteront  la  gloire  jusque  chez  nos  derniers  descendants. 

J'aurais  donc  pu.  Messieurs,  et  cela  sans  encourir  les 
reproches  que  je  faisais  tout  à  Theure  à  d'autres,  j'aurais  pu, 
m'attachant  à  une  autre  thèse,  relever  les  mérites  de  notre 
langue,  même  en  ce  siècle  où  tant  d'humiliations  lui  ont  été 
infligées.  Je  ne  Tai  pas  fait.  Est-ce  haine?  Est-ce  indifférence? 
Non,  j'aime  cette  langue,  la  langue  française,  parce  qu'elle 
est  la  langue  de  mon  pays,  parce  qu'elle  est  la  première  des 
langues  modernes,  parce  qu  elle  a  été  la  grande  héritière  des 
trois  langues  consacrées  au  Calvaire,  dont  elle  a  pris  les 
riches  dons  et  revêtu  les  heureuses  qualités.  J'aime  cette 
langue  malgré  ses  torts  et  ses  démérites.  Car  elle  blasphème 
quelquefois,  mais  elle  prie  plus  souvent  encore.  Elle  enseigne 
rei*reur,  mais  elle  répand  ardemment  la  vérité.  Elle  outrage 
ici  la  foi,  mais  elle  la  prêche  sur  les  plages  les  plus  lointai- 
nes. Nos  missionnaires  y  devancent  nos  soldats.  Pendant 
qu'elle  y  commande  par  ceux-ci,  elle  y  instruit  et  console 
par  ceux-là. 

Il  y  avait  donc  du  bien  et  du  mal  à  dire,  en  parlant  de  la 
langue  du  XIX*  siècle.  J'ai  suivi  la  ponte  humaine,  j'ai  dit  le 
mal.  D'ailleurs,  vous  le  reconnaîtrez  avec  moi,  s'il  convient 
de  montrer  le  bien  afin  qu'on  l'imite,  il  importe  encore  plus 
de  signaler  le  mal  afin  qu'on  s'en  préserve.  <c  Une  langue, 
c'est  une  nation,  i>  a  dit  M.  de  Maistre.  Si  quelque  altération 
se  fait  sentir  dans  la  langue,  prenez  garde,  la  nation  elle- 
même  n'est  plus  saine.  Il  est  donc  du  plus  haut  intérêt 
d'empêcher  que  la  langue  ne  dégénère,  si  l'on  veut  que  la 
nation  se  conserve.  Il  y  a  de  l'une  sur  l'autre  une  aclion 
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réciproque  et  incessante.  C'est  pour  cela,  Messieurs,  que 
vous  récompensez  les  ouvrages  qui  honorent  notre  langue,  en 
lui  conservant  son  caractère  et  sa  beauté  ;  et  c'est  en  cela 
aussi  que  vos  récompenses  sont  utiles,  morales,  patriotiques. 
Kn  servant  la  langue,  croyez-le  bien,  vous  servez  la  patrie. 
Malheur  au  peuple  qui  perd  sa  langue,  ou  dont  la  langue,  en 
se  corrompant,  perd  sa  signification  première  : 

Jampidem  vera  verum  vocabala  amistmus! 

Ce  peuple,  il  a  cessé  d'être  un  peuple....  Non,  un  tel  destin 
n'est  pas  à  craindre  pour  la  France. 
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TUTADI  M  L'iCiltlIE  MS  SCIESCKS,  BBLLBS-LETTBES  ET  ARTS 

DE  BORDEAUX, 
POUH     L'ANNÉE     180Ô 

PAR  H.  COSTES, 

teertuire  léiéral, 

\\k  ilans  la  séance  publique  du  11  février  4 86 4, 


Messieurs, 

Je  viens  encore  une  fois  dérouler  devant  vous  le  tableau  tou- 
jours trop  monotone  de  notre  année  académique.  L'expérience 
m'a  appris  que,  quelque  effort  que  je  fasse,  je  ne  puis  guère 
espérer  de  jeter  sur  ce  travail  un  peu  d'intérêt.  Ce  n'est  qu'à 
la  faveur  de  votre  bienveillante  attention  que  je  devrai  d'être 
écouté  sans  fatigue.  Mais  si,  comme  moi,  vous  pensez  qu'on 
n'est  pas  indigne  d'éloges  quand  on  remplit  un  devoir,  vous  ne 
serez  pas  trop  sévères  quand  j'aurai  prononcé  ce  mot  sacra- 
mentel :  Il  le  faut! 

Et  d'abord,  comment  exposer  le  travail  de  notre  collègue  ; 
M.  Raulin,  qui  ne  compte  pas  moins  de  deux  cents  pages,  de 
cent  tableaux  de  chiffres  innombrables,  travail  qui  a  pour 
objet  les  Observations  plnviotnétriques  faites  dans  V Aquitaine 
(sud-ouest  de  la  Franco),  de  1714  à  1800.  Il  me  suffira, 


apvvs  avoir  rendu  justice  au  ziMe,  à  la  persévérance  de  Tau- 
teur,  de  dire  que  la  quantité  d'eau  qui  arrive  annuellement  à 
la  surface  du  sol,  sous  forme  de  pluie,  de  neige  ou  de  grêle, 
et  sa  répartition  entre  les  diiïcrenls  mois  et  saisons,  est  une 
des  données  météréologiqucs  les  plus  importantes  pour  la 
géologie  et  Fagriculture.  A  ce  point  de  vue,  le  travail  de 
notre  collègue  est  digne  d'une  haute  estime. 

M.  Baudrimont  vous  a  lu  un  Mémoire  sur  la  classification 
des  éléments  et  des  composes  chimiques  tant  naturels  qu  ar- 
tificiels. 11  y  expose  les  nombreuses  difficultés  qu'il  faut 
surmonter  pour  arriver  à  une  classification  qui  soit  Texpres- 
sion  exacte  de  la  nature  et  de  Tétat  de  la  science.  Ce  travail 
de  notre  savant  collègue  ne  peut  être  lu  avec  fruit  que  par 
ceux  qui  savent  déjà  beaucoup. 

M.  Valat  vous  a  lu  un  Mémoire  de  géométrie,  qui  avait 
pour  objet  de  démontrer  par  dos  considérations  élémentaires, 
Tim possibilité  d'exprimer  le  rapport  de  la  circonférence  au 
diamètre  par  un  nombre  fini,  entier  ou  fractionnaire,  et 
d'éclairer  sur  Tinutilité  de  leurs  efforts  les  chercheurs  de  la 
Quadrature  du  cercle,  si  nombreux  encore,  malgré  Tarrêt 
porté  par  l'Académie  des  sciences  de  Paris  :  nous  souhaitons 
que  notre  honorable  collègue  atteigne  le  but  qu'il  s'est 
proposé. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées  plus  accessible  aux  esprits 
cultivés,  M.  Lefranc  vous  a  conununiqué  un  travail  sur  les 
Caractères  de  Vidée  du  vrai.  Notre  collègue  se  plaint  de  la 
faiblesse  des  études  n)étaphysiques  contemporaines,  d'où 
résultent,  selon  lui,  deux  conséquences  :  l'invasion  des  idées 
geruianiques  ai^ceptées  sans  contrôle  sufiisant  et  une  confu- 
sion inouïe  sur  les  idées  esî>entielles  de  Tordre  moral.  Notre 
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collègue  a  traité  son  sujet  en  penseur  profond,  et  avec  cette 
chaleur  de  style,  cette  conviction  qui  le  caractérisent.  L'im- 
portance et  la  nouveauté  de  ce  travail  consistent  dans  le  rôle 
qu'il  assigne  à  Tabstraclion  au  milieu  de  Téconomie  générale 
de  la  vie  intellectuelle.  Vous  avez  été  surtout  frappés  de  la 
manière  dont  il  pose  le  problème  de  la  vérité  et  de  la  solution 
qu'il  en  a  donnée. 

M.  Roux  vous  a  donné  des  Considérations  générales  sur 
Vhisioire  de  la  prose  française,  depuis  Tépoque  de  ses  pre- 
miers essais  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV.  Il  a  établi  que  si 
la  France  a  été  féconde  en  grands  poètes  —  puissants  sur  les 
imaginations  et  sur  les  cœurs,  et  dont  les  chefs-d'œuvre  sont 
partout  adorés  comme  les  types  éternels  et  les  modèles  irré- 
prochables du  bon  goût  dans  l'inspiration  et  de  la  régularité 
dans  le  génie,  —  c'est  principalement  par  ses  grands  prosa- 
teurs qu'elle  a  régné  sur  la  société  moderne  et  transformé  le 
monde  européen.  C'est,  en  effet,  c'est  surtout  la  perfection  de 
la  prose  qui  donne  à  une  langue  l'empire  et  l'universalité. 

Notre  collègue  a  parcouru  les  progrès  de  la  prose  française 
depuis  l'héroïque  et  naïf  récit  de  Villehardouin,  dans  la 
spirituelle  et  touchante  narration  de  Joinville,  dans  ce  charme 
de  naturel,  de  naïveté,  d'abandon  de  la  Chronique  de 
Froissart,  —  qui  marquent  la  langue  de  la  chronique  et  du 
conte,  —  puis  celle  de  la  philosophie  et  de  l'histoire  qui 
s'annonce  dans  les  judicieux  Mémoires  de  Gommines.  Il  la 
suit  lorsque  Calvin  l'approprie  à  la  discussion  dogmatique; 
que  Rabelais  l'assouplit  à  ses  plus  folles  imaginations;  que 
Dubellay  l'anime  de  la  chaleur  des  mouvements  oratoires; 
lorsque,  chez  Amyot,  par  un  heureux  commerce,  elle  paie  à 
Plutarque,  en  naïveté,  ce  qu'elle  lui  emprunte  de  noblesse  ; 
que  La  Boëtie,  par  l'éloquente  diatribe  du  Contre-un,  y  fran- 
cise l'imagination  véhémente  et  l'accent  passionné  de  la 
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grâe4\  éclat,  naïveté,  force  et  éloquence;  lorsque,  comme 
dans  la  satyre  Mêiiippée,  elle  a  vivacité,  naturel,  souplesse, 
énergie;  qu'avec  saint  François  de  Salles,  elle  offre  une  can- 
deur aimable  de  la  grâce  onctueuse  et  le  coloris  pittoresque. 
Il  la  suit  enfin  dans  la  période  qu'il  appelle  de  fixation  dans 
les  écrits  des  Patras,  des  Vaugelas,  des  d'Ab'.ancourt,  et  jusr 
que  dans  les  lettres  où  Voiture  donne  ù  sa  phrase  des  qualités 
nouvelles  de  souplesse  et  d'agilité  pour  en  arriver  à  Descartes, 
qui  écrit  son  Discours  sur  la  méthode  dans  un  style  constam- 
ment solide  et  lumineux,  naïf  et  fort  comme  le  bon  sens 
dont  il  est  Torgane,  modèle  accompli  de  la  simplicité  et  de 
la  noblesse  qui  convenaient  a  la  déduction  philosophique,  mais 
qui  avait  besoin  de  Pascal,  qui  couronne  et  consacre  tous  les 
progrès  de  la  prose  française  pi^r  cette  diction  nette,  vive, 
concise,  pour  achever  de  dénouer  la  langue  quelque  peu 
empochée  encore,  même  chez  Descartes,  dans  les  longueurs 
et  renclievétrement  de  la  phrase  du  XVP  siècle. 

Vous  avez  goûté.  Messieurs,  ce  style  limpide,  cette  prose 
élégante  qui  caractérisent  celte  attrayante  lecture. 

Mais  votre  collègue  ne  s'est  pas  borné  là. 

Dans  un  travail  qui  n'a  pas  occupé  moins  de  deux 
séances,  il  a  placé  sous  vos  yeux  les  formes  diverses  de 
Ccsprit  satirique  dans  la  littérature  française  du  Moyen 
A(je,  Il  vous  a  montré  la  satire  procédant  d'abord  par  la 
contrefaçon  badine  et  la  parodie  malicieuse  de  Tépopée,  puis 
se  mêlant  aux  autres  genres  narratifs,  au  fabliau,  à  Tapologue 
et  môme  à  la  légende;  se  faisant  jour  jusque  dans  la  chan- 
son amoureuse,  et  enfm  s'associanl  à  l'érudition  dans  les 
nombreux  poèmes  didactiques  de  la  fin  du  XIII*  siècle.  11  a 
suivi  cet  esprit  satirique  dans  la  littérature  française  du 
Moyen  Age,  dans  les  Bibles  de  Guyot  de  Provins  et  de  Hugues 
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de  Berze,  dans  les  serventois  de  Rulebeuf  et  de  Thibaut  de 
Champagne,  et  enfin  dans  le  célèbre  Roman  de  la  Rose. 
Semant  partout  le  plus  vif  intérêt,  vous  avez  reconnu  dans 
ce  travail  un  esprit  nourri  de  tout  ce  que  la  verve  du  génie 
gaulois  a  de  plus  substantiel,  et  vous  vous  êtes  dit  :  Heureux 
ceux  qui  peuvent  profiter  souvent  des  communications  d'un 
goût  si  exquis,  d'appréciations  si  fines  et  si  délicates! 

A  son  tour,  M.  Duboul  est  venu  parler  littérature  dans  un 
travail  ayant  pour  litre  :  De  l'histoire  à  noire  époque. 

Après  avoir  établi  que  dans  Tordre  des  sciences  tout  est  en 
progrès,  —  considérant  la  littérature  dans  ses  rapports  avec 
toutes  les  idées  vraies  ou  fausses,  en  faisant  abstraction  de  la 
valeur  des  opinions  politiques,  philosophiques  et  religieuses 
en  elles-mêmes,  —  notre  collègue  constate  avec  tristesse  que 
la  décadence  est  partout.  Si,  pendant  les  dernières  années  de 
la  Restauration,  comme  dans  les  premières  années  du  règne 
de  Louis-Philippe,  la  littérature,  en  France,  a  jeté  le  plus  vif 
éclat,  aujourd'hui  le  spectacle  a  bien  changé.  Lamartine  et 
Victor  llugo,  dans  la  poésie  lyrique,  n'ont  pas  laissé  de  suc- 
cesseurs. On  a  laborieusement  et  vainement  essayé  d'imiter 
Alfred  de  Musset. 

Une  seule  branche  de  notre  littérature  fait  exception,  dit 
M.  Duboul,  c'est  l'histoire.  Eten  la  considérant  comme  science 
et  comme  art,  notre  collègue  s'est  proposé  de  montrer  que 
l'histoire  est  en  progrès  comme  œuvre  de  science  exacte  et 
d'érudition;  en  décadence,  au  contraire,  comme  œuvre  d'art. 
C'est  qu'après  avoir  scruté  tous  les  détails,  il  manque  aux 
historiens  la  passion,  la  vie,  ce  souffle  mystérieux,  mais  irré- 
sistible, qui  s'exhale  d'un  livre  pour  remuer  les  cœurs  et  les 
entraîner  après  lui. 

L'imagination,  faculté  nécessaire  à  l'historien,  fait  défaut 
à  la  plupart  des  nôtres.  Puis  Fart  de  conter,  infiniment  rare. 
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même  parmi  les  maîtres,  ne  brille  pas  non  plus  chez  nos 
historiens  actuels.  Un  autre  défaut  les  caractérise  encore.  Ils 
ont  remplacé  cette  admirable  qualité  que  nos  pères  prisaient 
si  fort,  la  précision,  par  la  prolixité,  par  Tamplification  à 
outrance.  L'auteur  sijjnale  enfm  le  goût  du  détail  et  de  la 
particularité  qui  se  sont  emparés  de  nous  et  font  puiser  jus- 
que dans  les  sources  les  plus  suspectes  et  les  moins  pures. 

Pouviez-vous  ne  pas  reconnaître  combien  la  plupart  des 
reproches  adressés  aux  historiens  du  jour  étaient  fondés  et  ne 
pas  goûter  la  lecture  de  votre  collègue. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  prosateurs  qui  se  sont  fait 
entendre.  M.  Minier,  dont  le  talent  poétique  avait  déjà  révélé 
une  tendance  dramatique,  a  cédé  cette  fois  tout  à  fait  à 
Tinspiration  de  la  muse  comique.  Il  vous  a  exposé,  sous  le 
nom  de  Gcrôme  Cassclard,  le  tableau  d'un  des  travers  du 
jour,  qui  fait  Umt  de  dupes,  victimes  de  tant  de  fripons;  par 
vos  applaudissements  vous  avez  préludé  à  ceux  de  la  foule. 
Et  si,  dans  cette  œuvre,  on  a  pu  remarquer  peut-être  une 
entente  insuffisante  de  la  scène,  on  n'en  a  pas  moins  goûté  la 
verve  satirique  et  le  parfum  littéraire.  Et  pouvait-on  ne  pas 
applaudir  des  vers  tels  que  ceux-ci  : 

Paris  est  une  foire  aux  tréteaux  amusants  ; 
La  pièce  qu'on  y  joue,  arleiiuinado  immense, 
Quand  on  la  croit  finie,  aussitôt  recommence, 
Et  pour  nous  t^gayer,  chez  les  Parisiens, 
Les  paillasses  nouveaux  valent  bien  les  anciens.... 
Paris  fait  mon  bonheur  I  Ici,  joyeux  spectacle, 
Un  sot,  par  de  plus  sots,  est  pris  pour  un  oracle  ; 
Un  fripon  maladroit  s'en  va,  l'esprit  perdu. 
Donner  dans  le  filet  que  lui-môme  a  tendu  ; 
Là,  certain  coulissier  loiit  un  jour  fait  merveille. 
Plus  gueux  le  lendemain  qu'il  ne  l'était  la  veille; 
Plus  loin,  c'est  un  lion,  gcntlemau  sans  rival, 
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Jeûnant  pour  acholer  du  foin  à  son  cheval; 
Lù-bas,  un  intrigant,  constamment  sur  ses  gardes, 
Qui,  par  prudence,  en  poche  a  toujours  deux  cocardes... 
Rien  n*est  désopilant  comme  de  voir  de  près 
Les  lauriers  de  hasard,  les  blasons  peints  de  frais, 
I-^  char  d'un  parvenu  qui  bruyamment  circule. 
Et  la  mode  servant  d'excuse  au  ridicule.... 

Mais  votre  collègue,  dont  la  veine  est  intarissable,  no  s'est 
pas  reposé  sur  ce  premier  succès.  Cette  fois,  il  vous  a  lu 
une  nouvelle  comédie  en  trois  actes  :  Le  legs  d'un  colonel. 
Ses  tableaux  de  la  fausse  philanthropie,  de  rardcnlc  cupidité 
qui  se  cache  sous  le  voile  sacré  de  la  charité,  vous  ont  causé 
celte  satisfaction  si  douce  de  louer  un  des  siens.  Vous  avez 
remarqué  dans  cette  œuvre  des  progrès  si  saisissants  dans  la 
peinture  des  travers  sociaux  que  vous  avez  prévu  pour  voire 
collègue  Tavenir  dramatique  le  plus  brillant.  Bientôt  la 
scène  consacrera  ce  nouveau  succès  que  nous  ne  voulons  p»s 
ici  déflorer. 

Après  la  poésie,  les  arts. 

Tous  les  ans,  Messieurs,  j'ai  à  vous  signaler  la  continuation 
de  l'œuvre  si  importante  de  votre  collègue,  M.  Léo  Drouyn. 
Il  faut,  comme  lui,  être  animé  d'un  vif  et  profond 
enthousiasme  pour  l'art  auquel  on  a  voué  sa  vie,  pour 
poursuivre  avec  cette  persévérance  un  travail  si  considé- 
rable. Cette  année  encore,  dix  livraisons  nouvelles  de  la 
Guicnne  militaire  sont  venues  mettre  en  relief  tout  ce  qu'a 
de  séduisant  le  burin  de  notre  collègue.  Je  ne  sais  rien 
de  plus  délicat,  de  plus  gracieux  que  cette  jolie  gravure,  la 
porte  de  l'église  à  Saint-Macaire,  les  châteaux  Blazimont, 
Aiguille,  Monbadon,  Roque  de  Tau,  Génissac,  Sèmignan, 
Roquencgre,  Balysac,  Verteuil,  Le  Castera,  et  vingt 
autres  dont  je  m'abstiens  de  vous  donner  la  trop  longue 
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nomonclalurc.  Que  de  pages  d'une  ravissante  exécution.  Et  si 
le  dessin  cl  le  burin  vous  charment,  Thistoire  de  tous  ces 
lieux  vous  instruit.  Aussi,  nous  le  disons  avec  conviction, 
c'est  un  véritnble  monument  que  notre  collègue  élève  à  sa 
gloire. 

Vos  correspondants,  à  leur  tour,  ont  payé  leur  tribut  : 
Tun  d  eux,  M.  Gassies,  vous  a  communiqué  une  Notice  sur  les 
cailloute  ouvres  d'origine  celtique  des  environs  d'Agen, 

Il  a  mis  sous  vos  yeux  des  échantillons  de  ces  cailloux 
taillés  en  hache,  en  erminete,  en  marteau,  en  véritables 
pierres  de  fronde.  Do  la  comparaison  de  la  forme  de  ces 
cailloux  avec  ceux  des  habitants  actuels  de  TOcéanie,  Fauteur 
conclut  à  leur  identité.  Puis,  amené  par  les  découvertes  de 
M.  Boucher,  de  Perthes,  Lartct  et  Noulet,  à  reprendre  ses 
études  à  propos  de  la  contemporanéité  de  rhomme  avec  les 
grands  pachydermes  disparus  de  nos  contrées,  il  n  hésite  pas 
à  conclure  qu'évidemment  il  y  a  eu  des  peuplades  coexistantes 
avec  les  grands  ruminants  et  les  pachydermes  de  races 
éteintes.  Vous  avez  écouté  ce  Mémoire  avec  intérêt,  mais 
ses  conclusions  n'ont  pas  été  unanimement  acceptées. 
Comme  M.  Élie  de  Baumont,  qui,  à  Tlnstitut,  a  nié  que  la 
mâchoire  trouvée  à  Moulin-Quignon  par  M.  Boucher  de 
Perthes  appartînt  au  terrain  diluvien,  MM.  JacquotetCh. 
Desmoulins  ont  fait  à  M.  Gassies  de  sérieuses  objections,  de 
judicieus(}s  réserves  contre  la  contemporanéité  de  Thomme 
avec  ces  animaux  perdus,  déduite  de  la  présence  de  ces 
cailloux,  et  mémo  contre  la  possibilité  d'une  coexistence 
pareille. 

Un  de  vos  nouveaux  correspondants,  M.  Tamizey  de  Lar- 
roque,  un  infatigable  chercheur,  vous  a  communiqué  douze 
lettres  inédiles  du  grand  Balzac  et  des  notes  el  éclaircisse- 
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menls  à  Tappui.  Bien  que  ces  lettres,  adressées  soit  au  comte 
d'ArgensoDy  soit  au  savant  P.  Dupuy,  découvertes  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  n'offreut  pas  un  intérêt  de  premier 
ordre,  comme  elles  font  connaître  d'une  manière  piquante 
un  des  côtés  restés  inconnus  d'un  des  plus  célèbres  prosateurs 
français,  et  comme  les  notes  très  curieuses  et  très  bien  faites 
dont  M.  Tamizey  de  Larroque  les  a  accompagnées  en  rehaus- 
sent le  prix  et  en  font  valoir  T importance,  vous  avez  consenti 
à  les  accueillir  dans  vos  actes. 

Après  Texposé  de  vos  propres  travaux.  Messieurs,  je  vous 
dois  celui  de  vos  concours. 

Et  d'abord,  sur  la  question  d'histoire  naturelle^  au  point 
où  en  était  la  science  au  sujet  des  entozoaires,  au  milieu  des 
travaux  si  nombreux  qu'avait  fait  éclore  cette  partie  de  la 
zoologie^  il  était  diificile  qu'il  ne  régnât  pas  une  certaine 
confusion.  Aussi  le  moment  était-il  bien  choisi  de  demander 
aux  savants  un  Résumé  analytique,  îuélhodique  et  critique 
des  travaux  exéctUés  sur  les  entozoaires  et  leurs  métamor- 
phoses, —  il  s'est  trouvé  heureusement  un  auteur  qui, 
pénétré  des  sentiments  qui  avaient  dicté  votre  programme, 
s'est  tellement  identifié  avec  vous,  qu'il  a  presque  comblé 
vos  vœux.  —  Je  dis  presque,  Messieurs,  parce  qu'un  de  vos 
souhaits  n'a  pas  pu  être  accompli.  —  Vous  désiriez  que 
l'auteur  accompagnât  ce  qu'il  avait  à  dire  des  travaux  des 
autres  par  quelques  expériences  personnelles,  et  aussi  par 
des  dessins  représentant  les  principaux  types.  Ces  deux 
exigences  font  défaut  dans  l'œuvre  qui  vous  a  été  soumise  ; 
mais  l'auteur  semble  s'être  promis  de  les  y  ajouter.  Aussi, 
après  avoir  reconnu  qu'il  était  difficile  d'exposer  plus  com- 
plètement fhistoire  des  entozoaires,  que  surtout  les  travaux 
si  nombreux  des  savants  allemands,  qui  ont  si  fort  enrichi 
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celle  partie  de  la  science,  ont  été  analysés  avec  intelligence 
et  avec  un  soin  scrupuleux,  vous  avez  décerné  à  Fauteur  la 
moitié  de  la  récompense  promise,  espérant  bien  qu^en  ren- 
trant dans  la  lice  et  répondant  à  vos  nouvelles  exigences,  il 
viendrait  Tan  prochain  remporter  une  victoire  complète. 

Si  pendant  longtemps  votre  appel  pour  les  études  archéo- 
logiques ne  fut  {»as  entendu,  si  votre  questionnaire  resta 
sans  réponse,  il  n'en  devait  pas  toujours  être  ainsi.  Un 
esprit  curieux  des  choses  passées  s'occupait  en  silence 
d'études  i^our  lui  i^leines  d'attraits  et  empochait  de  périr  des 
ricliesses  qui,  tous  les  jours,  vont  on  s'amoindrissant. 

l*lacé  dans  un  milieu  où  se  parle  encore  un  idiome  parti- 
culier qu'on  apix^llo  le  Gavache  ou  Gabay,  M.  Belloumeau, 
desservant  de  La  Uuscado,  a  recueilli  dans  un  volume  in-folio, 
manuscrit  de  près  de  cinq  cents  pages,  tout  ce  qui  vient 
éclairer  un  si  intéressant  sujet.  Par  le  titre  que  lui  donne 
Fauteur,  vous  voyez  que  c'est  vous  qui  avez  inspiré  un  si 
vaste  travail  :  Notes  sur  h  commune  et  succursale  de  La 
Ihiscade,  suivies  irun  dictiouxaire  frauruis  Gabay  et  Gabay 
français,  en  réponse  aux  questions  archéologiques  adî^çssées 
par  l'Académie  des  sciences  de  Bordeaux. 

Pour  donner  a  un  pareil  travail  sa  véritable  valeur  :  l'au- 
torité, il  n'est  pas  indifférent  de  connaître  les  sources  où 
l'auteur  a  puisé.  Aussi  l'on  aime  à  lui  entendre  dire  :  «  Ce 
que  je  vais  écrire  m'a  été  raconté  par  mon  père,  né  à  Li 
Ruscadc  en  1708;  par  une  femme  décédée  à  l'âge  de  97  ans, 
et  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  parcouru  toute  la  Gabacheric 
comme  marchande  ambulante,  'et  par  plusieurs  vieillards 
très  figés  qui  existaient  encore  en  1830.  » 

Votre  Commission,  Messieurs,  vous  a  fait  apprécier  toute 
l'importance  du  travail  de  M.  Belloumeau.  Quelle  persévé- 
rance, quel  zèle,  quel  labour  u'a-t-il  pi«s  fallu  pour  recueillir 
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et  mellre  en  œuvre  tant  d'éléments!  Les  notes  sur  la  commune 
et  la  succursale  de  La  Ruscade  forment  comme  une  statis- 
tique considérable  dont  vous  avez  tracé  le  plan  dans  votre 
questionnaire  archéologique.  La  deuxième  partie,  qui  se 
compose  du  double  dictionnaire,  est  une  richesse  pour  les 
idiomes  qui  se  perdent;  et  pour  en  faire  estimer  la  valeur, 
pour  nous  initier  à  la  littérature  Gabay,  Fauteur,  dans  une 
troisième  partie,  vous  a  donné  environ  vingt-cinq  pièces  en 
vers  :  récits,  fables,  épigrammes,  satires,  prières,  chansons  : 
celles-ci  souvent  avec  Tair  annoté  sur  lequel  elles  doivent  se 
chanter. 

Ce  résumé  rapide,  et  cependant  trop  long  peut-être,  vous 
fait  aisément  comprendre  Tintérôt  que  vous  a  inspiré  ce 
travail  et  votre  résolution  d'accorder  à  M.  Belloumeau  une 
médaille  d'or. 

Dans  ce  même  ordre  de  recherches  anciennes,  un  travail 
vous  a  été  soumis  par  M.Virac,  sous  ce  titre  :  État  des  parois- 
ses, annexes  et  autres  établissements  religieux  constituant 
le  diocèse  de  Bazas  an,  XVIII*  siècle.  La  géographie  ecclé- 
siastique de  la  France  a  été  profondément  modifiée  et  la  perte 
de  la  plupart  des  documents  propres  à  rétablir  l'ancien  état 
de  choses  rend  très  diflicile  l'exécution  d'un  pareil  travail. 

Il  est  vrai  que,  pour  reconstruire  le  diocèse  de  Bazas, 
l'auteur  avait  les  cartes  de  Gassini  et  de  Belleyme,  celle  aussi 
de  rÉtat-major;  il  avait  les  dictionnaires  d'Expilly  et  de 
Breaud  de  Verse,  les  Fouillés  de  quelques-uns  des  diocèses 
voisins  de  celui  de  Bazas,  mais  il  a  eu  surtout  une  pièce 
importante  que  des  circonstances  heureuses  ont  mise  en  ses 
mains;  c'est  un  département  ou  répartition  d'une  somme  de 
quatre-vingt-neuf  livres  douze  sols  et  un  denier,  entre  un 
très  grand  nombre  de  paroisses  et  autres  bénéfices  ecclésias- 
tiques, faite,  en  17 11,  par  Tévèque  de  Duzas,  J.-J.  de  Guur- 
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gués,  et  renouvelée  tous  les  ans  jusqu'en  1718. — Cette  pièce, 
découverte  par  M.  labbé  Souiry,  ancien  curé  de  Sainte* 
Eulalie,  avait  été  communiquée  à  U.  Yirac.  —  Des  lacunes, 
des  contradictions  existaient  entre  ces  documents  :  Tautear 
les  a  ou  comblées  ou  détruites  par  des  recherches  faites  sur 
ses  instances,  par  des  actes  épiscopaux  et  des  dispenses 
accordées  par  les  évoques  de  Bazas. 

Aussi  vous  ave^  voulu  récompenser  ce  long  travail,  vous 
avez  voulu  reconnaître  le  goût  des  recherches  dont  il  fait 
preuve,  et,  dans  le  but  d'encourager  de  pareils  travaux,  vous 
avez  accordé  à  M.  Yirac  une  médaille  d'argent. 

Vous  demandez.  Messieurs,  des  notices  biographiques  sur 
les  hommes  qui  ont,  à  quelque  titre,  illustré  votre  pays.  En 
est-il  un  qui,  sans  avoir  ambitionné  une  gloire  bruyante, 
sans  demander  qu'on  entonne  pour  lui  la  trompette  héroïque, 
oflVe  pourtant  mieux  que  Berquin  un  type  qu'on  peut  aimer  et 
qu'on  doit  rappeler?  Vous  l'aviez  ainsi  pensé  lorsque  vous  miles 
au  concours  l'éloge  de  l'Ami  des  enfants.  —  L'éloge,  peut-être 
était-ce  un  peu  ambitieux;  la  biographie  convenait  mieux. 
G  est  ce  qu'a  pensé  M.  Gragnon- Lacoste,  et  il  s'est  misa 
l'œuvre  pour  tracer  ce  portrait. 

Il  n'a  peut-être  pas  toujours  employé  les  couleurs  conve- 
nables, sans  manquer  toutefois  à  toutes  les  exigences  de  son 
œuvre.  Que  d'éléments  dans  ce  volumineux  manuscrit  I  Là, 
anecdotes,  citations,  appréciations  se  pressent  et  s'encom- 
brent. Rien  ne  foit  défaut  à  l'appel  général  adressé  par  le 
biographe  à  tout  ce  qui  a  vu  et  aimé  Berquin.  Pourquoi  faut-il 
que  Berquin  soit  parfois  perdu  de  vue  dans  une  digression 
littéraire  ou  politique  !  Vous  avez  pourtant  apprécié  dans  ce 
travail  des  qualités  qui  vous  ont  fait  conclure  à  une  récom- 
pense. 

En  elTel,  le  biographe  n'est  pas  toujours  loin  de  son  héros;  s'il 


l'abandonne  un  moment,  il  s'en  rapprociie  ensuite,  il  le  saisit, 
il  rétreint,  il  parle,  il  sent  avec  lui,  il  prend  son  intelligence 
et  son  cœur;  vousFavez  constaté  dans  quelques  fragments. 
Et  si  son  style  n'avait  pas  eu  d'éclipsé,  s'il  ne  fût  pas  monté 
jusqu'à  la  hauteur  de  l'éloge  pour  descendre  ensuite  à  la  bio- 
graphie, s'il  se  fut  maintenu  à  une  même  ligne  régulière  et 
modérée;  si,  comme  l'a  dit  votre  rapporteur,  M.  Cirot  de  La 
Ville,  en  la  suivant  sans  écart,  il  eût,  du  berceau  à  la 
tombe  de  Berquin,  tracé  un  sentier  semé  de  fleurs  sous  un 
jour  tempéré  et  mélancolique,  c'est  la  médaille  d'or  que  vous 
auriez  accordée.  Mais  vous  avez  dû  vous  associer  au  vœu  de 
la  Commission,  et  vous  avez  décerné  seulement  une  médaille 
d'ai^ent  à  l'auteur  de  la  vie  de  Berquin. 

Voilà  bien.  Messieurs,  à  part  ce  que  vous  aurez  bientôt  à 
entendre  du  concours  de  poésie,  sujet  toujours  plus  attrayant 
que  ce  que  je  puis  vous  dire,  et  qui  cette  année,  malgré  la 
faiblesse  des  lutteurs,  aura  plus  de  charmes  encore  ;  voilà  tout 
ce  que  notre  programme  nous  a  donné.  Mais  en  dehors  de  la 
lice  ouverte  par  vous,  il  s'est  présenté  une  foule  assez  bien 
armée,  et  où  vous  comptez  des  vainqueurs. 

Vous  avez  tour  à  tour  récompensé  des  travaux  d'art  tou- 
chant à  l'industrie.  Vous  avez  accordé  l'honneur  de  vos 
couronnes  aux  belles  fontes  de  feu  Sléhelin,  aux  médaillons 
plus  artistiques  du  restaurateur  des  grilles  de  la  Bourse,  a 
l'art  typographique,  cet  art  industriel  qui  donne  de  si  beaux 
produits  sous  les  presses  de  M.  Gounouiliiou,  à  la  peinture 
sur  verre  pour  salons  et  boudoirs  de  M.  Audineau,  à  cette 
môme  peinture  plus  large  et  plus  austère,  qui  semble  décom- 
poser l'arc-en-ciel  pour  en  jeter  à  Ilots  dans  nos  basiliques 
les  radieux  éléments;  aux  ravissantes  fantaisies  que  le  ciseau 
de  M.  Lagnier  fait  éclore  d'une  souche  qui  n'a  plus  de 
sève. 


Une  autre  branche  de  Part  uni  à  Tinduslrie  est  venue  à  son 
tour  appeler  votre  attention.  M.  Jabouin  aîné  a  sollicité 
Tappréciation  do  son  œuvre.  Votre  Commission,  qui  Tappello 
sculpteur-marbrier,  ne  dit  pjis  marbrier-sculpteur;  ce  ne 
serait  pas  juste;  votre  Commission  vous  a  dit  que  de  mar- 
brier, M.  Jabouin  sVst  élevé  à  Part  lui-même,  à  Fart  qui 
puise  ses  inspirations  dans  la  science,  dans  Ibistoire,  dans  la 
religion,  dans  tout  ce  que  Tesprit  bumain  peut  embrasser  de 
plus  grand,  de  plus  relevé. 

On  a  fait  devant  vous  le  dénombrement  des  nombreux 
ouvrages  en  marbre,  en  pierre,  en  bois,  qui  sont  répandus 
dans  une  foule  de  départements  et  dont  quelques-uns  ont 
franchi  les  mers,  et  qui  sont  au  Chili,  à  Saint-Denis  de  la 
liéunion  et  aux  Antilles.  La  plupart  de  ces  objets  ont  été  mis 
sous  vos  yeux,  non  en  réalité,  mais  reproduits  par  la  photo- 
graphie. La  photographie,  ce  témoin  si  corruptible  et  si 
souvent  corron)pu  quand  sa  déposition  porte  sur  des  corps 
où  réside  la  vie;  si  incorruptible,  au  contraire,  et  si  vérita- 
blement vrai,  quand  il  dépose  touchant  ce  qui  est  immobile. 
Aussi  vous  avez  admiré,  Messieurs,  dans  cet  album,  ces  dix 
autels,  ces  ([uatre  statues  de  la  Vierge  et  de  saint  Joseph,  ces 
fonts  baptismaux,  ces  doux  chaires,  cette  balustrade,  ce  cibo- 
rium,  ces  vingt-quatre  bas-reliefs  et  médaillons  si  divers,  et 
vous  avez  cru  voir  ces  objets  eux-mômes  avec  tout  leur  effet 
d'ensemble,  avec  toutes  leurs  minuties  devenues  parfois 
microscopiques  de  leurs  détails  et  représentés  avec  une 
lidélité  qu'aucun  burin  ne  peut  atteindre. 

Vous  vous  êtes  facilement  rendus  au  désir  de  votre  Com- 
mission en  accordant  à  M.  Jabouin,  pour  ses  brillants  travaux, 
une  médaille  d'or. 

M.  Degans,  curé  de  Villandraut,  s  est  laissé  tenter  par  le 
désir  de  peindre  la  vie  du  curé  de  campagne.  Ce  qui  fait  le 
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charme,  la  supériorité,  le  succès  d'un  pareil  sujet,  c'est  sa 
simplicité.  Ce  caractère  a  paru  assez  beau  au  génie  pour 
mériter  une  description.  Mais  Tauteur  n'a  pas  voulu  faire 
une  peinture  idéale  :  c'est  la  réalité,  c'est  le  curé  de  campagne 
livré  à  son  œuvre  rude  et  obscure  pendant  quarante  ans  de 
jours  commencés  souvent  à  trois  heures  du  matin  par  YAn- 
geliis  qu'il  sonne  lui-même;  c'est  l'homme  voué  à  un  travail 
souvent  ingrat,  toujours  uniforme  et  toujours  persévérant  que 
le  curé  de  Yillandraut  nous  fait  voir,  entendre,  admirer  dans 
La  vie  de  M.  Joffre. 

Pour  le  bien  peindre,  l'auteur  a  pensé  qu'il  sufTirait  de 
s'identifier  avec  son  sujet,  d'être  simple,  naïf,  limpide 
comme  lui. 

On  vous  l'a  dit,  Messieurs,  «  sous  des  titres  tels  que 
l'Hirondelle,  Faiin,  la  Charité,  le  Clocher  de  village, 
l'auteur  raconte  comment  le  bon  curé,  dans  un  pays  désert, 
à  Gailian,  se  faisant  tout  à  la  fois  missionnaire,  médecin, 
inGrmier;  comment,  à  défaut  de  tout  autre,  il  s'impose  la 
tâche  d'instituteur;  comment,  en  restaurant  une  église  et 
son  presbytère,  il  donne  naissance  à  un  bourg;  comment 
enfin,  n'ayant  presque  jamais  d'argent,  parce  qu'il  donnait 
tout  aux  pauvres,  il  disait  avec  une  aimable  gaité  :  J'ai 
beau  remplir  mes  poches  de  monnaie,  elles  sont  toujours 
vides;  c'est  que  les  besoins  de  mes  pauvres  sont  plus  grands 
que  mes  poches.  9 

L'épisode,  la  Cabane  d'un  vieillard,  voui^  a  montré  une 
de  ces  scènes  où  la  vertu  se  produit,  attrayante,  bonne, 
heureuse  de  faire  des  heureux.  La  Commission  vous  a 
demandé,  pour  celui  qui  l'a  retracée,  une  médaille  d'argent. 
Vous  avez  accordé  cette  récompense,  qui  consacre  la 
mémoire  d'un  homme  juste  et  utile.  Elle  encourage  les 
écrivains  bordelais  qui  vont  chercher  jusque  dans  les  vies 
modestes  et  cachées  de  salutaires  exemples;  oUe  porte  appui 
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a  lin  curé  qui,  en  |iiibliant  la  vie  iruii  autre  curé,  en  payant 
une  delto  (1<^  cuMir,  ap[K)rlo  aussi  un  tribut  de  zèle  et  de 
génorusito  à  la  iv|Kiration  (]*une  r^^Iise,  que  reconimaDdent 
a  la  fois  la  piélé,  i*histoirc  et  rareliéologie  :  Ti^lise  de 
YillanJraut. 

Un  travail  voliiininoux,  qui  n'est  pourtant  qu'un  fragment 
(l'un  ouvrage  pins  considérable,  vous  a  été  soumis  par 
M.  Yivie.  C'est  |iuiir  aviùr  tenu  longtemps  à  sa  disposition 
les  registres  et  les  pièces  déposées  au  greffe  du  Tribunal 
révolutionnaire,  que  l'auteur  a  pu  entreprendre  d'écrire  les 
Annales  de  bi  Tenrur  à  liordaïux.  Pour  atteindre  ce  but, 
M.  Vivie  a  eu  riienreiise  idée  de  copier  et  de  réunir  à  ces 
curieux  documents  tous  les  actes  publics  relatifs  à  cette 
l)ériode  de  notre  Uévolulion. 

Annaliste  désintéressé,  dit  notre  Rapporteur,  M.  Vivie  a 
compris  que  f  histoire  devait  être  écrite  sans  llatterie  et  sans 
Cttblesse,  et  qu  il  fallait  laisser  les  faits  se  présenter  et  se 
faire  juger  eux-mêmes.  Cependant,  entraîné  par  son  sujek 
il  ne  sest  i>as  assez  souvenu  qifil  font  s'etfacer  le  plus 
possible  pour  laisser  parler  les  documents. 

Si  M.  Vivie  se  déoidait,  et  il  est  à  désirer  qu'il  en  soit 
ainsi,  à  livrer  sou  travail  à  la  presse,  il  laut  qu'il  se  rappelle 
que  riiistorien  éerit  jxnir  raeonler,  non  pour  prouver,  et  que 
la  pins  {::rande  impartialité  lui  l'st  commandée.  Il  y  a  dans 
son  travail  to'is  les  m;itériaux  d'une  histoire  de  la  Terreur 
à  IWdrniir,  La  philo^opiiie  de  l'histoire  trouver*  dans  ces 
eurieuses  et  tirrihles  Anntih'^  tous  les  éléments  des  appré- 
eialions  «lu^elle  voudra  l'.nre  de  celle  immense  et  sanglante 
UevolulioM.  Pour  ivii-ire  jusliee  à  l\vuvre  préparatoire  Ju 
patunl  eoilertioimiur,  (|iii,  U-rsipie  tant  de  s*Hivenirs  sont 
eni'i'ie  \ivanls,  r.isseiuMe  tiv.is  les  matériaux,  et  épargne 
ainsi  aux  trav.iiiii  iirs  lulurs  ^îij  méprises  inévitables  et  des 
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conjectures  inexactes,  vous  avez  récompensé  ce  curieux  et 
intéressant  travail  en  donnant  à  M.  Yivie  une  médaille 
d'argent. 

Un  travail  qui  ne  manque  pas  d'importance,  et  dont 
M.  Manès,  dans  un  de  ces  savants  Rapports  qui  lui  sont 
familiers,  vous  a  rendu  compte,  est  celui  de  M.  Jasseau, 
capitaine  au  long-cours,  et  qui  a  pour  objet  la  Télégraphie 
nautique^  ou  les  signaux  en  mer.  —  Après  avoir  exposé  les 
deux  méthodes  de  télégraphie  de  Marryat,  d'origine  anglaise, 
et  de  Reynold,  d'origine  française;  après  avoir  comparé  ce 
nouveau  système  de  M.  Jasseau  avec  celui  de  M.  Catherineau, 
dont  il  vous  avait  entretenu  il  y  a  quelques  années,  M.  Manès 
reconnaît  que  le  système  Jasseau  est  le  plus  simple  de  tous 
puisqu'il  n'emploie  jamais  qu'un  seul  signe,  et  que  son  code 
peut  se  réduire  à  quelques  pages  d'^impressions  ajoutées  au 
livret  d&  éphémérides.  Hais  après  avoir  reconnu  ces  avan- 
tages, il  ne  pense  pas  que  M.  Jasseau  soit  plus  heureux  que 
M.  Catherineau.  Pour  faire  adopter  ce  système,  pour  faire 
reconraitre  qu'il  est  le  meilleur  et  le  faire  accepter  par 
toutes  les  nations,  il  ne  voit  qu'un  moyen,  c'est  l'expérience  : 
là  git  la  difficulté. 

Ce  sujet  important  est  à  l'ordre  du  jour.  Un  amiral 
français  se  rend  en  Angleterre  pour  l'amener  à  exécution. 
Les  idées  de  nos  compatriotes  seront-elles  prises  en  considé- 
ration? Nous  voudrions  l'espérer. 

Toutefois,    pour    reconnaître  la   valeur   du   travail  de 
M.  Jasseau,  M.  Manès  vous  a  proposé  et  vous  avez  consenti 
*à  lui  accorder  une  mention  honorable. 

L'année  ne  s'est  pas  écoulée,  Messieurs,  sans  que  vous 
ayez  éprouvé  quelques  pertes.  A  deux  fois  différentes,  votre 
séance  a  été  spontanément  suspendue  en  signe  do  deuil. 


D'abord,  pour  un  de  vos  membres  titulaires  des  plus  anciens 
dans  votre  Compagnie,  M.  le  D'  Marchant,  à  qui  votre 
président  a  payé  en  votre  nom  un  tribut  de  sinc^^es 
regrets;  puis,  pour  un  de  vos  meuibres  honoraires,  le 
regrettable  M.  Castéjà,  qui,  comme  maire  de  Bordeaux,  vous 
avait  accoutumés  à  compter  sur  sa  plus  grande  bien- 
veillance. 

Les  rangs  de  vos  correspondants  se  sont  aussi  éclaircis  : 
M.  Adolphe  de  Puybusque  vous  a  été  enlevé  le  31  mai  1803. 

Mais  vos  pertes  ont  été  réparées. — Qu  ai-je  besoin,  Messieurs, 
de  rappeler  cette  solennité  où  les  applaudissements  d'une  des 
plus  nombreuses  assemblées  qu'ait  vues  cette  enceinte  ont 
sanctionné  les  choix  de  vos  nouveaux  élus?  Ces  murs  reten- 
tissent encore  des  accents  de  vos  récipiendaires,  et  Ton 
n'oubliera  pas  de  sitôt  cette  vive  et  chaleureuse  argumentation 
où  M.  Oré  a  brillamment  exposé  toute  la  valeur  de  l'expéri- 
mentation dans  les  sciences  physiologiques;  vous  prêtez 
encore  Toroille  à  cette  voix  douce  et  modeste  de  M.  Dezei- 
meris,  retraçant  ces  tableaux  exquis,  ces  portraits  vivants, 
cette  société  ranimée  des  littérateurs  du  Moyen  Âge  dans 
notre  province  d'Aquitaine.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
rappeler  davantage  la  réponse  pleine  de  courtoisie,  animée 
de  ce  style  correct  et  élégant  qui  lui  est  si  familier,  dans 
laquelle  votre  président  rendit  hommage  aux  mérites  de  vos 
nouveaux  collègues. 

Vous  vous  êtes  aussi  enrichis  de  quelques  membres  cor- 
respondants; vous  avez  accueilli  des  hommes  qui  se  sont 
distingués  par  leurs  talents  littéraires  ou  scientifiques  : 

M.  Arcangelo  Scognamilio,  qui  vous  a  initiés  aux  mystères 
des  catacombes  de  Rome; 

M.  Legentil,  magistrat  à  Arras,  qui,  entre  autres  travaux, 
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a  développé  avec  beaucoup  de  clarté  la  question  féodale 
relative  aux  droits  de  justice  et  aux  droits  de  iief,  qui  vous  a 
intéressés  sur  la  question  des  incapacités  ou  dos  reprochables 
en  matière  de  témoignage. 

Vous  vous  êtes  affilié  enfin  M.  Bladé,  fondateur  du  Bul- 
letin de  la  Société  religieuse  et  archéologique  d'Auch, 
littérateur  profondément  érudit,  esprit  primc-sautier,  d'une 
imagination  et  d'un  style  aux  allures  toutes  méridionales. 
D'autres  sont  encore  en  instance  auprès  de  vous. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  on  tient  à  honneur  de  vous 
appartenir. 

Depuis  longtemps  vous  nourrissiez  le  projet  de  modifier 
vos  jetons,  et  surtout  de  posséder  pour  vos  médailles  un  type 
caractéristique.  Vous  vous  ôtes  rappelés  que  le  3  avril  17 16, 
Montesquieu  fut  reçu  à  cette  Académie,  qui  ne  faisait  que  de 
naître;  elle  comptait  trois  ans  à  peine.  Le  goût  pour  la 
musique  et  pour  les  ouvrages  de  pur  agrément  avait  d'abord 
rassemblé  les  membres  qui  la  formaient.  Montesquieu  crut 
avec  raison  que  Tardeur  naissante  et  les  talents  de  ses 
confrères  pourraient  s'exercer  avec  encore  plus  d'avantage 
sur  les  objets  de  la  physique.  Le  duc  de  La  Force,  par  un 
prix  qu'il  venait  de  fonder,  avait  secondé  des  vues  si  éclai- 
rées et  si  justes,  et  Bordeaux  eut  une  Académie  des  Sciences. 
Montesquieu  est  presque  un  de  vos  fondateurs.  Une  telle 
illustration,  celui  dont  le  nom  des  murs  de  La  Brède  a 
retenti  dans  toute  TEurope,  devait  devenir  votre  symbole; 
aussi  vous  avez  arrêté  que  l'effigie  de  Montesquieu  ornerait 
vos  médailles. 

L'n  artiste  de  premier  mérite  a  répondu  à  votre  appel,  et 
a  reproduit  pour  vous  cette  physionomie  où  brille  le  feu  du 
génie. 

En  terminant.  Messieurs,  ce  Compte-Rendu  si  long  bien 
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malgré  moi,  et  que  je  vous  remercie  d'avoir  écouté  jusqu'au 
bout  avec  une  patiente  et  trop  bienveillante  attention,  si  je 
jette  un  coup  d'œil  rétrospectif^  non  seulement  sur  Tannée 
qui  vient  de  s'écouler,  mais  encore  si  j'embrasse  la  période 
de  durée  de  mes  longues  fonctions,  je  vois  que  vous  êtes 
toujours  fidèles  aux  grandes  aspirations  ;  que,  dans  le  culte 
de  la  science,  de  la  littérature  et  des  arts,  vous  ne  considères 
pas  seulement  le  côté  utile,  le  matériel,  le  positif;  que  vous 
ne  vous  rendez  pas  à  cette  fausse  philosophie  qu'on  appelle 
le  positivisme;  mais  qu'ouvrant  la  porte  à  de  plus  vastes 
horizons,  vous  voyez  à  travers  les  sphères  célestes  la  main 
d'un  suprême  ordonnateur;  que,  dans  les  hautes  spéculations 
de  l'esprit,  vous  retrouvez  toujours  cet  inflni  qui  remonte  à 
Dieu;  que,  dans  la  culture  des  lettres,  vous  voyez  les  ensei- 
gnements d'une  philosophie  qui  parlant  du  cœur  arrive  au 
cœur,  source  des  plus  pures  émotions;  que,  pour  vous  enûn, 
les  arts  ne  seraient  qu'une  vaine  industrie,  san^  cet  idéal 
qui  les  fait  resplendir  et  les  fait  parler  à  l'âme. 

Continuez  donc  dans  cette  voie  lumineuse,  et  de  plus  en 
plus  vous  justifierez  le  choix  de  votre  sublime  devise  :  Cres- 
cam  et  luccbo,  Je  veux  croître  dans  la  lumière. 
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CONCOURS  DE  POÉSIE  DE  1863 


AU   NOM   d'une   commission 


MBMiée  de 


hWl,  Duboul,  de  Gùrer-,  et  LEFRANC.  rapporear. 


Messieurs, 

La  tâche  d'une  Commission  pour  un  concours  de  poésie 
est  toujours  difficile.  Il  faut  bien  quMl  en  soit  ainsi,  car  tous 
les  ans  vous  entendez  les  mêmes  plaintes,  avec  cette 
circonstance  cpie  le  présent  renchérit  sur  le  passé.  Nous 
arrivons  bien  tard  pour  nous  lamenter  enôorc  sur  les  résul- 
tats d'un  concours.  Cependant  jamais  moins  de  poètes  n'ont 
répondu  à  votre  appel  :  Apparent  rari.  De  ce  petit  nombre 
qui  a  lutté  contre  les  flots,  la  plupart  n'ont  point  reparu.  Un 
seul  a  pu  gagner  le  rivage,  et  encore  n'est-il  pas  tout  à  fait 
sain  et  sauf.  Nous  nous  empressons  d'ajouter  que,  en  dehors 
du  concours,  vous  avez  re(;u  un  dédommagement.  Mais  c'est 
du  concours  que  nous  avons  à  vous  rendre  compte. 

Pour  rien  au  monde  vous  ne  voudriez  décourager  les  muses 
naissantes.  Votre  Commission  est  entrée  dans  les  mêmes 
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sentiments;  mais  elle  a  aussi  pour  devoir  de  défendre  les 
droits  du  goùl  et  les  traditions  de  la  Compagnie.  De  là,  pour 
elle,  une  grande  perplexité.  La  situation  était  surtout  criti- 
que pour  le  Rapporteur,  qu'on  lançait  au  milieu  des  poètes 
irrités  comme  un  bouc  émissaire  chargé  des  malédictions 
communes.  Que  ne  vont-ils  pas  dire  aujourd'hui,  quand  ils 
vont  voir  à  qui  ils  ont  affaire.  Quoi!  on  nous  donne  un 
homme  qui  a  passé  sa  vie  dans  Técole,  au  milieu  des 
abstractions  et  des  formes  de  la  dialectique!  Est-ce  que  Ton 
prétendrait  soumettre  les  inspirations  de  la  muse  aux  règles 
des  arguments  en  Barbara  ou  en  Daroco;  car,  Messieure,  on 
sait  toujours  assez  de  logique  pour  pouvoir  en  rire.  D'ailleurs, 
la  logique  des  partis  n'est  pas  la  même  que  celle  des 
juges. 

Mais  c'est  trop  longtemps  vous  entretenir  de  nos  questions 
intérieures;  la  seule  qui  vous  intéresse  est  celle  de  la  poésie 
et  des  ouvrages  offerts  à  votre  appréciation.  Nous  vous  disions 
qu'un  petit  nombre  d'auteurs  avaient  répondu  à  votre  appel; 
ils  ne  sont  pas  sans  quelque  mérite.  Certaines  pièces  témoi- 
gnent de  bonnes  intentions  :  des  vers  se  montrent  çà  et  là. 
Mais  l'Académie  pensera,  conune  un  des  législateurs  du  Par- 
nasse, qu'une  seule  hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps.  Tout 
en  espérant  que  ces  rares  messagères  annoncent  l'arrivée  de 
nombreuses  compagnes,  elle  attendra  celles-ci  pour  les 
couronner.  Tel  qu'il  est,  le  concours,  dans  son  ensemble, 
témoigne  de  deux  états  de  l'esprit  qui  no  s'accordent  que  trop 
bien  :  le  peu  de  respect  des  règles  et  le  manque  d'originalité; 
Il  est  reçu,  dans  une  certaine  littérature,  qu'un  moyen  d'être 
original,  c'est  de  ne  relever  que  de  son  caprice.  On  croit 
volontiers  que  le  soin  des  règles  est  une  marque  de  servilité 
d'esprit;  d'où  Ton  conclut,  par  une  logi(iue  qui  n'est  pas 
celle  d'Aristole,  que  le  poète  qui  a  le  courage  de  les  mépriser 
est  bien  près  d'avoir  du  génie.  L'Académie  ne  peut  favoriser 
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ces  faciles  courages.  Elle  sait  depuis  trop  longtemps  que  le 
vers  n'est  rien,  s'il  n'est  pas  le  jet  le  plus  pur  de  la  pensée. 
Si  peu  qu'une  ombre  y  passe  ou  que  le  rhythme  s'embarrasse, 
le  mouvement  s'arrête  :  c'est  de  la  prose  que  Ton  fait  sans  le 
savoir,  et  encore  cette  prose-là  ne  vaut-elle  pas  celle  de 
M.  Jourdain,  car  elle  a  la  prétention  de  se  faire  passer  pour 
ce  qu'elle  n'est  pas.  On  ne  se  justifie  point,  quand  on  cite 
des  noms  illustres  en  faveur  de  la  licence.  S'il  y  a  des 
exemples  pour,  les  autorités  sont  contre.  Quand  la  raison  est 
avec  les  autorités,  cela  ne  gâte  rien.  C'est  faire  tort  à  la 
liberté  que  de  l'invoquer  ici  contre  la  tradition  II  n'est  pas 
question  de  la  tradition  de  la  routine  dont  nous  ne  sommes 
point  les  avocats,  et  qui  d'ailleurs  n'a  pas  besoin  qu'on  la 
défende;  elle  ne  sait  que  trop  bien  se  défendre  toute  seule. 
Il  s'agit  de  la  tradition  du  bon  sens,  que  l'on  désapprend 
beaucoup  trop  à  respecter.  Depuis  quelque  temps  on  est 
devenu  bien  dédaigneux  ;  on  trouve  le  bon  sens  vieilli  et  la 
raison  un  peu  lourde.  On  voudrait  quelque  chose  de  plus 
piquant.  On  aimerait  encore  assez  l'esprit,  non  plus,  il  est  vrai, 
pour  sa  grâce  simple  et  sa  vive  lumière,  mais  pour  la 
hardiesse  de  ses  saillies  et  le  sans-façon  de  sa  désinvolture. 
Cependant,  on  se  décide  pour  le  génie,  qui  a  une  plus  haute 
mine  et  des  allures  plus  magnanimes.  Heureuse  école!  qui 
n'a  que  l'embarras  du  choix.  Tout  le  monde  n'est  pas  aussi 
favorisé.  On  n'a  pas  du  génie  ou  de  l'esprit  comme  on  veut. 
Et  si  l'on  n'avait  ni  l'un  ni  l'autre,  car  enfm  cela  se  voit,  il 
faudrait  pourtant  bien  s'arranger  le  moins  mal  possible  et 
se  rabattre  sur  le  bon  sens.  Trop  heureux  s'il  restait  cette 
fiche  de  consolation ,  qu'il  est  toujours  prudent  de  se 
ménager. 

La  modestie  des  poètes  de  notre  concours  les  préserve  de 
ces  dédains  superbes,  mais  elle  ne  les  met  pas  à  l'abri  des 
conséquences.  Sans  être  jamais  de  ces  fiers  contempteurs 
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des  lois  du  goût,  plusieurs  d'entre  eux  respirât,  avec  Tair 
où  nous  vivons,  la  liberté  d'en  user  trop  à  leur  aise.  Ils  ne 
croient  point  avoir  beaucoup  à  se  gêner  avec  la  grammaire; 
ils  ne  paraissent  pas  comprendre  qu'altérer  la  langue ,  c'est 
altérer  le  génie  national.  Si  la  langue  de  Racine  et  de 
Voltaire  perd,  avec  la  coiTection,  ses  mouvements  précis,  ses 
traits  pénétrants  et  sa  douce  clarté,  Tesprit  français  est 
comme  une  abeille  à  qui  Ton  ravit  du  même  coup  et  son 
miel  et  son  aiguillon.  Nous  avons  cru  prouver  notre  estime 
à  nos  poètes  en  les  jugeant  dignes  d'accepter  pour  arbitre  de 
leurs  inspirations  la  raison  qui  a  gouverné  les  poètes  des 
plus  beaux  siècles  des  lettres  françaises. 

L'Académie,  cette  année,  a  reçu  de  cinq  auteurs  vingt- 
quatre  pièces  manuscrites. 

L'envoi  inscrit  sous  le  n<»  1  porte  le  titre  général  :  Une 
Nichée  hors  du  nid.  C'est  un  recueil  de  douze  pièces.  Six 
paraissent  peu  dignes  de  fixer  particulièrement  votre  atten- 
tion. Ce  n'est  pas  qu'on  n'y  trouve  quelques  bons  vers;  mais 
ils  ont  à  peine  le  temps  d'éclore.  Plus  frêles  que  le  jeun« 
Joas, 

Ils  soDt  comme  le  fruit  en  naissant  arraché, 
Ou  qu'un  souffle  ennemi  sur  sa  tige  a  séché. 

Vous  devinez  quel  est  ce  souffle,  celui  de  Tincorreclion  et 
du  mauvais  goût. 

Des  vers  à  Ernest  Godard,  martyr  de  son  dévoûinent  à 
la  science,  sont  un  beau  et  pieux  sujet.  C'est  leur  principal 
mérite. 

Une  Promenade  nocturne  offre  quelques  vers  harmonieux. 
Si  l'incohérence  des  images  s  y  faisait  moins  sentir,  nous 
en  aurions  cite  quelque  chose. 

Des  vers  sur  la  tombe  d'un  Séminariste,  assez  correcte- 
ment écrits,  tombent  dans  le  lieu  commun. 
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Sur  une  plage  de  la  mer  du  Nord;  la  première  strophe 
ne  manque  pas  d'une  certaine  mélodie  : 

Rusla,  rhiver  ramène  et  les  vents  et  la  neige. 
Adieu,  les  jours  passés  à  courir  sur  les  flots. 
Vois  Tesquif  imprudent,  sous  le  vent  qui  Tassiége, 
Fuit  en  tremblant  et  sombre  avec  ses  matelots. 
L'ouragan  furieux  enlève  ma  nacelle. 
Et  sur  la  plage  immense  errent  d*avides  loups. 
Ahl  si  j'étais  oiseau,  je  suivrais  riiirondelle 
En  un  climat  plus  doux. 

La  pièce  ne  remplit  pas  Tespérance  que  ce  début  faisait 
concevoir.  Elle  est  mal  composée,  et  n'échappe  point  aux 
fautes  de  goût  que  nous  avons  malheureusement  encore  ù 
signaler. 

Dans  une  promenade  au  lertre  de  Fronsac,  après  plusieurs 

strophes  qui  auraient  fort  affaire  avec  la  grammaire  et  hi 

prosodie,  le  poète  laisse  enfin  échapper  un  mouvement 

lyrique  : 

Alors,  si  j'avais  su  chanter; 

Oh!  mon  cœur,  si  j'avais  su  dire  : 

Mon  amour,  mon  pieux  délire. 

Tous  auraient  voulu  m 'écouter. 

Mais,  poète  muet  encore. 
Un  seul  entendait  mes  concerts  : 
C'est  le  Maître  de  l'univers. 
C'est  celui  que  tout  êtrCiadore. 

Vers  cet  âge  enfui  sans  retour. 
J'aime  à  reporter  ma  pensée  : 
Enfance  trop  vite  éclipsée, 
Pourquoi  n'as-tu  duré  qu'un  jour? 

Le  plaisir  de  lire  ces  vers  penuet  à  peine  de  remarquer 
que,  avec  Tenfance  de  Tauteur,  la  propriété  de  l'expression 
s'est  aussi  éclipsée  pour  le  besoin  de  la  rime. 
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Une  ode  sur  le  capitaine  Franklin,  la  meilleure  pièce  du 
recueil,  n  est  pourtant  point  exempte  des  dérauls  de  Fauteur. 
Mais  on  y  sent  aussi  parfois  passer  un  souffle  poétique, 
comme  dans  ces  vers  : 

Voyez-les  s'élancer,  ces  flottes  immortelles. 
Sur  le  trompeur  cliemin  des  eaux. 

Aux  vents  capricieux,  leurs  voiles  sont  ouvertes; 
Au  long  baiser  des  flots,  leurs  en  rênes  otlurtes 
Olissent  rapidement  sur  l'abunc  cMidormi. 
Hélas!  plus  d'un  vaisseau  suivit  la  mémo  roule. 
Dont  on  n'entendit  plus  parler,  et  ((ui,  sans  doute. 
Dans  la  mer  est  enseveli. 

Voilà  une  élégante  simplicité.  Nous  n'avons  pas  le  courage 
de  faire  le  proc(>s  à  une  hémistiche,  qui  pourtant  rompt  la 
mesure  et  nuit  à  rellet  du  vers.  Nous  lisons  plus  loin  : 

Partez,  jeunes  héros,  pour  ces  mers  inconnues, 
D'où  les  nefs  de  Franklin  ne  sont  pas  revenues. 
L'un  de  vous,  b.  plus  jeune,  y  trouvera  la  mort; 
Il  la  verra  venir  sans  i-egret  et  sans  crainte. 
S'il  recouvrait  ses  jours,  pour  celte  cause  sainte 
Bellot  voudrait  mourir  cncor. 

Ces  vers  n'ont  qu  un  tort,  celui  de*  ne  pas  se  trouver 
toujours  en  bonne  compagnie.  L'auteur  a  dispersé  ses  forces 
dans  un  grand  noîubre  do  pièces.  Il  eût  mieux  fait  de  les 
concentrer  et  de  mûrir  sa  pensée,  qui  n'eût  pas  manqué  de 
trouver  un  rhythme  plus  sûr  et  une  expression  plus  exacte. 
Il  peut  faire  de  bons  vers,  de  bonnes  strophes  même; 
pourquoi  ne  ferai t-il  pas  une  bonne  pièce? 

Trois  compositions  forment  un  autre  envoi ,  sous  ces 
titres  :  1"*  La  Marguerite;  2'  La  Mort  de  ma  Fille;  3*  La 
Fleur  et  le  Ruisseau. 

Nous  y  avons  remarqué  une  diction  exacte,  une  versifica- 
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lion  facile,  quelques  images  gracieuses,  mais  peu  d'idées, 
nul  mérite  saillant,  rien  de  bien  senti.  La  réponse  du 
ruisseau  à  la  fleur  est  ce  qui  nous  a  paru  le  mieux  pour 
Taisance  du  tour,  la  pureté  et  Tharmonie.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  la  Commission  garantisse  la  portée  de  celte  citation,  el 
qu'elle  se  soit  dissimulé  le  peu  de  force  du  sentiment  qui  Ta 
inspirée  : 

Auprès  d'elle  [la  marguerite)  un  ruisseau  timide, 
Sous  Tombrage  roulant  une  eau  verte  et  limpide 

Où  se  mirait  un  beau  ciel  bleu, 

Répondit  :  Ma  sœur,  de  ce  lieu 
Cessez  donc  de  blâmer  Vaimable  solitude. 
Ah  !  je  ne  comprends  pas  la  rive  in(|uiétude 

Qui  vous  peut  tourmenter  ainsi. 

L'amoureux  zéphir  sans  cesse 
Vous  caresse, 
Et  le  ciel 
Se  plait  à  vous  donner  des  parfums  et  du  miel, 
r^'avez-vous  pas  encor  le  doux  et  gai  ramage 
Des  habitants  ailés  de  ce  charmant  bocage  ? 

Et  quand  arrive  le  matin, 
Ne  possédez- vous  pas  de  l'aurore  yoye(4se 
Le  baiser  frémissant,  la  perle  merveiUeuse 
Qui  sur  votre  calice  éclate  radieuse  ? 
Allons,  n'accusez  pas  les  décrets  du  destin. 

Nous  n'avons  point  la  mauvaise  grâce  de  contester  au 
ruisseau  timide  le  droit  de  rouler  une  eau  verle  et  limpide, 
ni  à  la  solitude  de  ses  bords  celui  d'être  aimable;  il  ne 
s'agit  que  de  rajeunir  ces  beautés  par  la  manière  dont  on  les 
sent.  Le  ciel  bleu  ne  cessera  jamais  d'être  beau,  ni  les 
bocages  d'être  charmants;  d'autant  plus  toutefois  que,  amis 
du  mystère,  ils  le  seront  sans  qu'on  ait  besoin  de  le  dire. 
L'auteur  ne  se  mélie  pas  assez  des  épilhètes.  Ce  sont  des 
perfides  qui,  non  contentes  de  trahir  les  secrets,  font  souvent 
entendre  tout  autre  chose  que  ce  qu'elles  disent.  Une  perle 
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suspendue  au  calice  d'une  Heur  n  avait  besoin  que  de  sa 
présence  pour  être  trouvée  tnet^veiUeuse  et  radieuse.  Il  a 
suiTi  d'une  indiscrétion  pour  compromettre  et  ses  rayons  et 
ses  merveilles.  Ce  défaut  que  nous  signalons  tient  à  une 
cause  plus  profonde.  Pour  parler  peu  quelquefois»  il  faut 
avoir  beaucoup  pensé.  Le  remède  à  la  surabondance  des 
épithètes  est  dans  la  méditation  qui  en  dispense.  Le  poète  a 
besoin  de  vivre  avec  son  âme.  Le  spectacle  de  la  nature  n'est 
poétique  que  par  le  reflet  de  la  vie  morale.  L'image  des 
scènes  extérieures  qui  n'a  pas  été  reçue  dans  ce  foyer  peut 
être  pure,  mais  elle  glisse  sans  laisser  d'empreinte  ;  le  vers 
peut  avoir  de  la  mélodie,  mais  non  cet  accent  qui  nous  émeut 
et  nous  pénètre.  Ajoutons  que  la  maturité  de  la  pensée  est 
tout  le  secret  de  la  sobriété  de  l'expression. 

Nous  nous  en  voudrions,  Messieurs,  de  vous  laisser  sous 
cette  impression  peu  favorable.  Il  convient  de  rappeler  ce 
que  nous  avons  remarqué  d'abord,  que  ce  poète  possède 
une  incontestable  facilité  qui  peut  porter  des  fruits  par  la 
réflexion. 

Un  troisième  auteur  vous  adresse  quatre  pièces  de  poésies 
légères  :  1°  A  mon  Jardin;  2°  Les  Grillons  du  foyer;  3**  La 
Nuit  champêtre;  4"  Le  Roi,  le  Curé  et  le  Sacristain, 

Cette  dernière  pièce  n'est  qu'une  traduction  en  vers  d'un 
petit  conte  connu  avec  une  diction  qui  touche  au  bur- 
lesque. 

Les  vers  à  mon  Jardin  ne  manquent  ni  de  sentiment,  ni 
de  facilité;  mais  il  y  a  trop  de  mélange  pour  quc^nousen 
puissions  rien  reproduire. 

La  Nuit  champêtre  est  la  plus  faible  pièce  de  ce  recueil. 

Les  Grillons  du  foyer  expriment  une  certaine  bonhomie 
en  vers  faciles  : 

Ilotes  (le  mon  foyer,  grillons,  petits  grillons, 
De  mes  longs  soirs  d'hiver  aimable  compagnie, 
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MalgK*  votre  couleur  un  peu  trop  rembrunie, 
Qui,  vous  rendant  si  négrillons, 
Vous  caclie  à  mes  yeux  dans  la  suie. 
Vous  me  plaisez  à  la  folie 
El  je  vous  trouve  fort  jolis  : 
Vous  ôtcs  mes  petits  amis, 
Surtout  lorsque  dans  la  soirée 
Vous  commencez  votre  doux  bruit, 
Que  je  Tentends  toute  la  nuit. 
Même  encor  dans  la  matinée. 

Et  à  la  Gn  : 

Mais  non,  ayons  douce  espérance, 
D'èlre  ici,  grillons,  vous  et  moi, 
Port  longtemps  sous  le  même  toit, 
Coulant  en  paix  notre  existence  ; 
Vous,  la  nuit  cbantant  dans  vos  (rous. 
Moi,  pour  satisfaire  à  mes  goûts. 
Quelquefois  essayant  ma  lyre, 
M'exposant  à  ce  dur  revers 
D*ètre  frotté  par  la  satyre. 
En  rimaillant  de  mauvais  vers. 

Il  est  impossible  de  prolonger  les  citations.  Les  fautes  de 
goût  ne  se  font  pas  attendre.  Ce  reproche  n'est  pas  le  seul 
qu'on  puisse  adresser  à  l'auteur,  qui,  par-dessus  tout,  est 
incorrect.  Il  est  pourtant  juste  de  dire  que  l'on  trouve  che^ 
ce  poète,  plus  que  chez  les  précédents,  de  l'entrain,  une 
certaine  originalité,  avec  le  sentiment  de  la  viô  intime. 
Malheureusement  son  penchant  au  trivial  et  son  oubli  des 
règles  gâtent  tous  ces  mérites.  Peut-être  nous  en  voudra-t-il 
de  la  sévérité  de  nos  jugements;  il  nous  trouvera  bien 
pédagogue  de  lui  tenir  rigueur  pour  des  négligences  dont  on 
peut  toujours  se  corriger.  La  facture  du  vers  est-elle,  après 
tout,  un  intérêt  de  premier  ordre,  et  fout-il  se  battre  sur  la 
frontière  des  hémistiches?  En  admettant  que  ces  oublis 
fussent  des  fautes,  ce  serait  là  du  moins  de  bien  petites 
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misères.  Oui,  Messieurs,  de  bien  petites  misères,  s'il  ne 
s'agissait  que  de  quelques  vers.  Mais  si  c'est  une  habitude? 
La  vie  aussi  bien  souvent  ne  se  compose  que  de  petites 
misères,  et  pourtant  toutes  ensemble  elles  en  font  une 
grande.  Quand  on  fait  des  vœux,  il  ne  faut  pas  être  avare  : 
nous  souhaitons  à  Fauteur  une  versification  à  Tabri  de  toute 
chicane  de  la  part  des  grammairiens. 

Nous  passons  à  un  poète  dont  nous  avons  lu  quatre  pièces 
sous  le  titre  général  de  Feuilles  au  ve^U  :  deux  à  la  Pologne  ; 
une  intitulée  :  Si  f  avais  des  ailes;  une  autre,  A  la  Charité. 
Nous  y  avons  senti  un  cœur  honnête  et  une  âme  généreuse. 
Mais  un  entraînement  marqué  aux  lieux  communs  est  venu, 
hélas  I  compromettre  ces  bonnes  aspirations. 

La  seconde  pièce  à  la  Pologne,  intitulée  :  Chants  de  liberté, 
nous  a  paru  faible. 

Les  vers  A  la  Charité  sont  un  mélange  de  bien  et  de  mal. 
Nous  en  avons  extrait  une  strophe  : 

Le  cœur  est  plus  joyeux,  quand  la  main  s'est  ouverte, 
Le  soleil  est  plus  beau,  le  ciel  plus  radieux, 
Le  pauvre  pleure  moins,  les  oiseaux  chantent  mieux, 
La  fleur  est  plus  suave  et  la  feuille  est  plus  verte. 

Quelques-unes  des  strophes  intitulées  :  Si  j* avais  des  ailes, 
témoignent  d'un  sentiment  poétique. 

Ah  1  si  j'étais  oiseau,  j'ouvrirais  mes  deux  ailes. 
Je  franchirais  l'espace  et  l'azur  étoile. 
Je  construirais  mon  nid  près  des  ramiers  fidèles. 
J'irais  revoir  encor  leur  clocher,  leurs  tourelles, 
Et  leur  mur  dentelé. 

Le  soir  je  chanterais  en  effleurant  l'église 
La  lune  qui  se  penche  et  se  voile  soudain. 
Le  nuage  qui  fuit  emporté  par  la  bise, 
La  feuille  qui  frissonne  au  souffle  de  la  brise. 
Harmonieux  refrain. 
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Lisons  enfin  ces  vers  de  la  première  pièce,  A  la  Pologne  : 

Dans  le  ciel  nébuleux  apparaît  une  étoile. 
Cet  aslre  étincelant  annonce  d'iicureux  jours. 
Le  firmament  en  deuil,  Pologne,  se  dévoile, 
Espère,  les  Français  te  porteront  secours. 

Ils  verseront  leur  sang  pour  Ion  indépendance. 
Fiers  d'ajouter  encore  un  titre  à  leur  grand  nom. 
Ils  iront,  pleins  d'ardeur  à  ce  cri  :  Délivrance  1 
Bayonnctte  en  avant  sous  le  feu  du  canon. 

0  Pologne  1  tes  maux  ont  déchiré  nos  unies. 
Reine  sans  diamant,  nous  t'otTrons  bras  et  cœur. 

Vous  nous  en  voudrez  peut-être  de  nous  arrêter  si  brus- 
quement et  de  suspendre  ainsi  Tintérét  de  la  citation. 
Pourquoi,  allez-vous  dire,  ne  pas  suivre  Tùlnn  auquel  nous 
nous  serions  si  cordialement  associés?  Si  nous  avions  été  de 
votre  avis,  vous  eussiez  bientôt  cessé  d'en  être  vous-mêmes. 
C'est  là  le  plus  grand  reproche  que  nous  puissions  adresser  à 
Tauteur,  qui  a  le  don  d'exciter  nos  sympathies  et  la  cruauté 
de  les  trahir. 

Je  crains  bien  que  vous  ne  soyez  déjà  fatigué,  non  des 
poètes,  mais  de  la  critique  dont  ils  sont  l'objet.  Quoi  de  plus 
monotone  qu'une  nomenclature  de  pièces  donnant  lieu,  pour 
toute  variante,  à  des  reproches  sur  des  vices  d'hémistiche  ou 
d'enjambement?  On  sait  d'avance  toutes  les  fautes  où  peut  se 
laisser  entraîner  une  jeune  muse.  Et  qu'avez-vous  fait  pour 
qu'on  vous  inflige  le  spectacle  de  ces  froides  exécutions?  De 
l'exécuteur  et  du  patient,  le  plus  coupable  n'est  pas  celui 
qu  on  pense.  Vous  avez  cru  i>eut-être  que  nous  voulions  nous 
venger  sur  vous  de  Tennui  de  quelques  lectures  filcheuses. 
Soyez  détrompés.  Nous  ne  nous  plaignons  point  de  notre 
commerce  avec  les  poètes  du  concours.  Notre  seul  ennui,  et 
il  est  grand,  cest  de  voir  le  tort  que  riiabitude  de  la  négU- 

58 


082 

gence  porte  à  la  plupart  d'entre  eux.  Ici,  notre  peine  et  la 
vôtre  seront  commuHes.  Au  reste,  nos  dédommagements 
vont  commencer. 

Des  envois  pour  le  concours,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
vous  rendre  compte  d'une  pièce  portant  le  titre  :  Pauvre 
oiseau  noyé. 

Ici,  on  respire  un  peu  plus  à  l'aise.  Sans  être  irréprochable, 
cette  composition  ne  nous  oblige  pas  du  moins  à  multiplier 
les  remarques  sur  les  fautes  contre  le  goût,  la  prosodie  et  la 
grammaire.  Il  nous  suffira  même  de  faire  quelques  réserves 
pour  la  sobriété  et  la  justesse  qui  manquent  à  certains  détails, 
et  principalement  pour  la  conclusion  dont  on  cherche  le  sens 
et  la  portée.  Vous  allez  pouvoir  juger  par  vous-mêmes  de  la 
facilité  du  vers,  de  la  pureté  du  rhylhme  et  du  sentiment  qui 
anime  le  récit. 


C'était  sous  des  noisetiers  sombres 
Au  limpide  courant  des  eaux, 
Les  branches  projetaient  leurs  ombres, 
Qui  tremblaient  autour  des  roseaux. 


Au-dessus  un  nid  de  fauvettes 
Oscillait  avec  les  rameaux. 
Je  voyais  dépasser  les  tôtes 
De  quatre  tout  petits  oiseaux. 

Sur  un  vieux  chêne,  Theureux  père 
Près  de  là  chantait  les  beaux  jours, 
Ses  chers  petits,  leur  tendre  mère. 
Objets  de  ses  pures  amours. 

La  mère  toujours  agitée 
Allait,  revenait  en  ce  lieu. 
Donnait  à  sa  jeune  nitée 
Ce  que  lui  donnait  le  bon  Dieu. 
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Je  Ten tends....  La  fouillée  épaisse 
Frémit.  Du  nid  un  jeune  oiseau, 
Jetant  un  long  cri  de  détresse. 
En  voletant,  tombe  dans  Teau. 

La  tendre  mère  était  absente  ; 
Le  père,  hélas  1  encor  chantait.... 
L*oisiUon,  victime  innocente. 
Dans  l'onde  seul  se  débattait. 

Et,  sous  ses  frémissantes  ailes, 
Des  plantes  pliaient  les  réseaux  ; 
Il  sombrait  parfois  avec  elles, 
Puis  il  remontait  sur  les  eaux. 

Pour  le  sauver  de  ce  naufrage, 
Je  me  penche  en  vain  sur  le  bord, 
La  ronce  obstruait  le  passage 
Et  le  courant  était  trop  fort. 

La  fauvette  y  glissa  rapide  ; 
Puis  le  flot  ayant  tournoyé. 
Je  vis  une  dernière  ride 
Sur  le  pauvre  petit  noyé. 


Adieu,  tu  n'auras  plus  d'aurore. 
Cher  petit  I  Adieu  pour  toujours. 
Ta  voix  dans  le  vallon  sonore 
N*aura  pas  chanté  les  beaux  joui-s. 

Et  maintenant  tes  parents  pleurent; 
Mais  rien  n'adoucira  leur  deuil. 

Si  le  peu  d'importance  de  cette  composition  et  les  taches 
que  vous  y  aurez  remarquées  s'opposent  à  la  demande  pour 
elle  d'une  médaille,  du  moins  les  mérites  de  versification 
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et  de  sensibilité  qu'elle  atteste  vous  permettent  de  lui 
accorder  une  mention.honorable,  qui  encouragera  Fauteur  à 
donner  à  son  inspiration  une  direction  plus  ferme  et  plus 
haute. 

Nous  avons  maintenant  à  vous  entretenir  d'un  ouvrage 
publié  déjà,  qui,  sans  pouvoir  faire  partie  du  concours,  com- 
pense ce  qu  il  laisse  à  désirer.  C'est  un  recueil  de  poésies 
intitulé  :  A  travers  le  siècle. 

Cet  écrit  se  recommande  à  vous  par  des  mérites  de  versifi- 
cation et  principalement  par  une  inspiration  noble  et  vigou- 
reuse. L'auteur  a  Thabitude  de  sonder  les  mystères  de  Tàme 
humaine.  Cette  méditation  constante  lui  a  révélé  les  affinités 
qui  unissent  le  génie  de  la  poésie  à  celui  de  la  vie  morale. 
Platon  décrit  Tétat  du  poète,  quand  il  veut  nous  peindre 
celui  de  l'âme  ici-bas.  L'ûme  et  le  poète  nous  sont  également 
représentés  sous  l'image  d'un  oiseau  captif  qui  voit  le  ciel 
azuré.  Il  voudrait  prendre  l'essor;  il  ouvre  ses  ailes;  mais  il 
se  débaf  vainement  contre  ses  liens  et  retombe  découragé. 
Le  génie  voit  aussi  resplendir  la  beauté  immortelle.  Il  aspire 
à  s'envoler  vers  ces  pures  régions  de  l'amour  et  de  la  vérité. 
Mais  de  lourdes  étreintes  le  retiennent,  il  soupire  et  retombe 
dans  ses  tristes  liens.  Tel  est  le  nœud  de  la  condition 
humaine  :  chercher  l'infini  et  sentir  le  néant  de  tout  ce  qui 
existe.  Notre  poète  a  monté  sa  lyre  à  ces  deux  accents.  Son 
souffle  est  fier  comme  la  liberté  et  mélancolique  comme  elle. 
La  liberté  lui  ouvre  les  deux  sources  de  l'inspiration  :  la 
grandeur  et  la  tristesse.  Fille  du  ciel,  elle  n'incline  son  front 
devant  aucune  puissance  de  la  terre  ;  mais  elle  n'échappe 
point  aux  atteintes  des  hommes.  Elle  se  souvient  alors  de  sa 
patrie,  et  son  origine  éclate  dans  ses  sanglots.  C'est  ce  don 
des  larmes  qui  fait  les  grands  poètes.  L'âme  sensible  aux 
belles  et  nobles  choses  s  ouvre  d'elle-même  à  toutes  les  sym- 
pathies; elle  se  tient  penchée  pour  recevoir  de  toutes  parts 
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des  visites  amies  :  au  moment  où  elle  attend  un  rayon  pur, 
voilà  que  le  souffle  glacé  des  intérêts  du  siècle  passe  sur  elle 
en  desséchant  tous  les  cœurs.  La  plante  exilée  replie  ses 
tristes  corolles  et  laisse  tomber  au  fond  de  son  calice  ses 
parfums  avec  ses  pleurs  sur  les  autels  de  son  Dieu  que  les 
hommes  ne  connaissent  plus.  N'allez  pas  croire  cependant 
que  la  solitude  du  poète  soit  une  solitude  dévastée  :  il  y 
habite  avec  sa  pensée  et  avec  celui  par  lequel  tous  les  esprits 
pensent.  Là  il  retrouve  tout  ce  que  le  monde  lui  a  ravi. 
L'âme  inspirée,  alors  que  tout  l'abandonne,  ne  se  manque 
pas  à  elle-même,  et  sa  douleur  retrouve  au  fond  de  son  amer- 
tume la  sérénité  qui  forme  son  immortelle  couronne. 

Le  commerce  de  notre  poète  avec  ces  hautes  pensées  fera 
disparaître,  nous  n'en  doutons  pas,  les  taches  qui  déparent 
encore  son  œuvre  ;  sa  diction  ne  peut  manquer  de  s'épurer  à 
l'inspiration  qui  l'éclairé,  et  Ton  verra  s'évanouir  les  ombres 
qui  flottent  çà  et  là  sur  sa  pensée  ;  son  goût  deviendra  plus 
sûr.  Ce  qui  autorise  nos  espérances,  c'est  son  progrès  mar- 
qué sur  lui-même,  signe  d'un  vrai  talent.  Il  nous  donne  des 
gages  qui  motivent  suffisamment  en  sa  faveur  la  demande 
d'une  médaille  d'or. 

En  résumé,  Messieurs,  si  vous  rapprochez  des  pièces  du 
concours  le  recueil  de  poésies  intitulé  :  A  travers  le  siècle,  vous 
acquerrez,  comme  nous,  la  conviction  que  le  résultat  général, 
sans  être  ce  que  vous  auriez  pu  souhaiter,  ne  laisse  pas 
néanmoins  que  d'autoriser  des  espérances. 

Avant  de  prendre  congé  des  poètes  dans  l'intimité  desquels 
nous  avons  vécu  pendant  bien  des  jours,  nous  voulons  leur 
dire  une  pensée  qui  nous  a  réjoui  et  consolé  en  par\ie  des 
critiques  que  leurs  ouvrages  nous  ont  suggérées.  Si  notre 
tâche  nous  imposait  la  nécessité  de  noter  ce  qui  manque  à 
l'ensemble  du  concours,  au  double  point  de  vue  de  l'origina- 
lité et  de  la  règle,  c'est  aussi  notre  devoir  de  vous  signaler 
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le  niérile  par  lequel  il  se  relève.  Un  ou  deux  de  nos  poètes 
ont  seuls  obtenu  des  distinctions  académiques.  Mais  les 
autres  ont  du  moins  sauvegardé  Tbonneur  de  la  défaite. 
L'honneur  du  poète,  en  effet,  est  dans  la  noblesse  des  s^ti- 
ments  qui  Tout  inspiré.  Vous  Favez  vu,  ceux  qui  ont  concouru 
n'ont  chanté  que  les  affections  pures,  Tenfance,  les  souvenirs 
d'un  cœur  honnête,  l'aimable  nature  avec  ses  sourires  et  ses 
mélancolies.  Quelques-uns  même  ont  eu  l'intention  coura- 
geuse de  monter  leur  lyre  à  de  hauts  accents  :  ils  ont  célébré 
les  martyrs  de  la  science  et  de  l'humanité.  Deux  ont  chanté 
la  Pologne,  et  avec  elle  ce  qui  fait  l'homme  immortel  :  Dieu, 
la  patrie  et  la  liberté.  Nous  ne  pouvions  taire  nos  sympathies 
pour  celte  bonne  pensée,  qui  nous  fait  assister  aux  spectacles 
les  mieux  faits  pour  honorer  la  nature  humaine.  C'est  être 
digue  tout  au  moins  de  la  poésie  que  d'aimer  ce  qui  fait  les 
poètes.  Le  beau  et  le  bien  ont  des  afiinités  sacrées.  Dans  le 
choix  de  tels  sujets,  l'intention  est  un  mérite,  et  si  les  bons 
sentiments  ne  sont  pas  encore  les  bons  vers,  du  moins  ils 
les  préparent,  et,  en  mettant  l'àme  du  poète  sur  la  voie  où 
on  les  trouve,  ils  disposent  la  nôtre  à  en  saluer  l'espérance. 
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!'•  PARTIE. 

RÉSULTAT  DU  CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1863. 

L'Académie  n'a  reçu  aucun  travail  en  réponse  aux  questions 
proposées  pour  1863,  et  relatives  :  i°  aux  Conshntclions  nava- 
les delà  Gironde  (Commerce  maritime)  ;  2*  à  la  Littérature. 

Elle  a  reçu  un  Mémoire  sur  la  question  des  Entozoaires, 
portant  cette  épigraphe  : 

«  Il  n*est  désir  plus  naturel  que  le  désir 
de  cognoissance.  Nous  essayons  touts  les 
moyens  qui  nous  y  peuvent  mener  ;  quand 
la  raison  nous  fault,  nous  y  employons 
Texpérience,  » 

(Montaigne,  Essais,  liv.  III,  ch.  XIII.) 

L'Académie  a  reçu  sur  le  paragraphe  FV  de  son  Programme  ; 
Une  Notice  biographique  :  la  Vie  de  Berquin,  par  M. 
Gragnon-Lacoste. 

L'Académie  a  reçu  sur  le  paragraphe  V  de  son  Programme, 
Beclierches  archéologiques  : 
Un  travail  de  M.  l'abbé  Belloumeau  sur  des  antiquités  de 
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la  Ruscade,  intitulé  :  Noies  sur  la  commune  et  succursale 
de  la  Ruscade,  suivies  d'un  Dictionnaire  Français- Gabay 
et  Gabay-Français. 

Un  travail  de  M.  Virac  :  État  des  paroisses,  annexes,  et 
autres  établissements  religieux  constituant  le  diocèse  de 
Bazas  au  XVIIP  siècle. 

L'Académie  a  reçu,  pour  concourir  en  vertu  de  Part.  48 
de  son  Règlement,  quelques  travaux. 

Ouvrages  manuscrits  : 

Un  travail  de  M.  Vivie,  sous  ce  titre:  Annales  de  la 
Terreur  à  Bordeaux. 

Un  Mémoire  de  M.  Jassc<iu,  capitaine  au  long-cours,  sur 
la  Télégraphie  nautique. 

Ouvrages  imprimés  : 

De  M.  Degans,  curé  de  Villandraut,  un  volume  :  la  Vie  de 
M.  Joffre. 

En  outre  : 

Un  volume  de  poésies  par  M.  Tabbé  Bellot,  portant  pour 
titre  :  A  travers  le  siècle. 
Elle  décerne  les  récompenses  ainsi  qu'il  suit  : 

1. 
HISTOIRE  NATURELLE. 

L'Académie  avait  posé  la  question  en  ces  termes  : 

(n  Faire  le  résumé  analytique,  méthodique  et  critique  des 
y>  travaux  exécutés  sur  les  cntozoaires  et  leurs  mélamor- 
i>  phoses.  » 

Un  seul  Mémoire  lui  est  parvenu,  portant  une  épigraphe 
empruntée  à  Montaigne.  —  La  moitié  du  prix  est  décernée 
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à  son  auteur,  M.  Ip  D'  Engcl,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  Médecine  de  Strasbourg,  bibliothécaire  adjoint  de  TAca- 
demie. 

II. 

lOTIGES  BIOGRAPHiaUES. 

L'Académie  décerne  à  M.  Gragnon-Lacoste,  membre  cor- 
resi)ondant,  pour  sa  Vie  de  Berquin,  une  médaille  d'argent. 

m. 

RECHERCHES  ARGHÈOLOGiaUES. 

L'Académie  décerne  à  M.  l'abbé  Bclloumeau  une  médaille 
D*0R,  pour  ses  recherches  sur  les  antiquités  de  la  Ruscade  et 
sur  la  langue  Gabache  ou  Gabay. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Virac,  pour  son  travail  sur  le 
Diocèse  de  Bazas  au  XVIIP  siècle. 

IV. 
POÉSIE. 

L'Académie  a  reçu  de  5  concurrents  24  pièces  de  vers. 
Elle  a  le  regret  de  ne  pouvoir,  cette  année,  décerner 
Qu'une  mention  iionorarle  à  M.  Burgade,  Bibliothécaire 
de  la  ville  de  Libourne,  auteur  de  la  pièce  de  vers  ayant 
pour  titre  :  Petit  oiseau  noyé,  avec  cette  épigraphe  : 

Naître,  soufTrir  et  mourir. 

Le  volume  de  Poésies  de  M.  Bellot  ayant  été  soumis  à 
l'appréciation  de  la  Commission  du  Concours  de  Poésie, 
l'Académie,  sur  l'avis  de  sa  Commission,  accorde  à  M.  l'abbé 
Bellot  des  Minières  une  médaille  d'or. 


690 


en  verto  de  l*art.  18  da  Règlement. 

L'Académie  décerne  : 

Une  MÉDAILLE  d'or  à  m.  B.  Jabouin  aîné,  marbrier- sculp- 
teur, pour  ses  beaux  travaux  de  sculpture  sur  le  marbre,  la 
pierre  et  le  bois. 

A  M.  Vivie  une  médaille  d'argent,  pour  son  Mémoire  : 
Annales  de  la  Terreur  à  Bordeaux. 

A  M.Degans,  curé  deVillandraut,  une  médaille  d'argent, 
pour  son  ouvrage  :  la  Vie  de  M.  Joffre. 

Une  MENTION  HONORABLE  à  M.  Jasscau,  capitaine  au  long- 
cours,  pour  son  Mémoire  sur  la  Télégraphie  nautique. 


ir  PARTIE. 

CONCOURS  OUVERT  POUR   LES  ANNÉES  ^86*  et  ^865. 


Jrt»  SECTION. 

Questions  proposées  pour  1864. 

l 
GOIMERGE  ■iRITIMB. 

Il  est  d'un  grand  intérêt  pour  Bordeaux  d'être  fixé  d'une 
manière  positive  sur  l'état  actuel  des  constructions  navales, 
de  bien  apprécier  les  progrès  que  cette  branche  d'industrie 
a  faits.  —  En  comparant  ces  résultats  à  ceux  que  pourraient 
offrir  les  autres  ports  maritimes  qui  sont  en  quelque  sorte 
dans  une  concurrence  continue  avec  Bordeaux,  on  arriverait 
à  des  conclusions  éminemment  utiles.  L'Académie  n'ayant 
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reçu  aucun  Mémoire  pour  1863,  pose  encore,  pour  sujet  do 
Goncourè  pour  Tannée  1864,  la  question  suivante  : 

c  Faire  le  précis  historique  des  constructions  navales  dans 
9  la  Gironde,  soit  au  point  de  vue  de  Fimportance  commer- 
»  ciale  de  cette  branche  d'industrie,  soit  au  point  de  vue 
»  technique.  —  Citer  les  inventions  et  perfectionnements 
1  introduits  par  les  Bordelais  dans  la  construction  propre  du 
»  navire  et  dans  celle  des  machines  à  vapeur.  }^ 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  500  fr. 

II. 

HISTOIRE  lATUBELLE. 

L'importance  de  l'histoire  des  entozoaires  est  grande.  Depuis 
quelques  années,  cette  histoire  a  été  l'objet  de  travaux  impor- 
tants. Il  paraît  utile  de  les  contrôler  et  de  constater  ce  qu'il 
y  a  de  positif,  surtout  dans  leurs  métamorphoses.  C'est  pour- 
quoi l'Académie  propose  de  nouveau  la  question  suivante  : 

<L  Faire  le  résumé  analytique,  méthodique  et  critique  des 
i>  travaux  exécutés  sur  les  entozoaires  et  leurs  métcunor* 
'p  phoses.  D 

Les  concurrents  devront  s'occuper  principalement  des 
entozoaires  qui  existent  dans  l'homme  et  dans  les  animaux 
domestiques.  Ils  devront  ajouter  à  leur  travail  leurs  propres 
observations,  et  les  accompagner  de  dessins  représentant  les 
principaux  types  aux  différents  degrés  de  leur  évolution. 

Le  prix  sera  de  500  fr. 

m. 

SGIEIGES  PHTSiaUES. 

Depuis  un  grand  nombre  d'années,  l'éclairage  a  fait  un 
progrès  considérable,  tant  sous  le  rapport  scientilique  que 
sous  le  rapport  économique. 
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L'Académie,  voulant  fixer  les  perfectionnements  obtenus 
et  connaître  ceux  qu'on  pourrait  obtenir  encore,  propose  la 
question  suivante  : 

«  Exposer  les  perfectionnements  apportés  depuis  le  com- 
»  mencement  du  siècle  aux  divers  procédés  d'éclairage  public 
>  et  particulier,  tant  au  point  de  vue  des  matières  employées 
))  qu'à  celui  des  appareils  eux-mêmes.  —  Indiquer  les  progrès 
OD  dont  cette  branche  d'industrie  parait  encore  susceptible.  "» 

Le  prix  accordé  pourrait  être  élevé  jusqu'à  500  fr.,  dans 
le  cas  où  le  Mémoire  couronné  renfermerait  des  expériences 
photométriques. 

IV. 
LITTÉRATUER. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  Thistoire  littéraire  de  Bordeaux 
attire  particulièrement  l'attention  de  l'Académie;  aussi  a-t- 
elle  voulu  faire  étudier  sous  ce  rapport  la  seconde  moitié 
du  XVIII*  siècle.  Elle  propose  en  conséquence  la  question 
suivante  : 

m  État  des  lettres  à  Bordeaux  dans  la  seconde  moitié  du 
y>  XYIII*  siècle,  ou  considérations  historiques  et  littéraires 
D  sur  la  littérature  bordelaise,  depuis  la  mort  de  Montesquieu 
D  jusqu'à  rétablissement  du  premier  Empire.  y> 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  500  fr. 

Le  décret  qui  vient  de  consacrer  la  liberté  des  théâtres  ne 
peut  qu'amener  des  résultats  plus  ou  moins  favorables  et  à 
l'art  et  aux  mœurs.  —  L'Académie  a  pensé  qu'il  y  avait 
opportunité  à  diriger  l'attention  des  penseurs  sur  ce  point; 
c'est  pourquoi  elle  a  posé  la  question  suivante  : 

«  De  rinfluence  que  peut  avoir  la  liberté  des  théâtres  sur 
î>  la  littérature  dramatique  et  les  mœurs.  ]» 

Le  prix  sera  une  médaille  Vor  de  300  fr. 
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V. 

lOTIGES  BIOGRAPHIQUES. 

Ck>ninie  tous  les  ans,  rAcadémie  demande  des  Notices 
biographiques  sur  les  hommes  ct^lèbres  ou  utiles  qui  ont 
appartenu  soit  à  la  province  de  Guyenne,  soit  au  département. 

VI. 
ERE0HERGHE8  ARCHÉOLOGIQUES. 

L'Académie,  désirant  encourager  les  recherches  archéo- 
logiques dans  le  déparlement  de  la  Gironde,  décerne  des 
MÉDAILLES  d'encouragement  aux  autcurs  des  recherches  les 
plus  importantes. 

II»  SECTION. 

Questions  proposées  pour  ISô^L 

I. 
ASTROIOMIE. 

L'Académie,  frappée  du  reproche  fait  à  la  France  de  son 
infériorité  pour  Tastronomie  d'observation,  voulant  attirer 
Tatlention  sur  un  sujet  si  grave,  propose  au  monde  savant 
la  question  suivante  : 

«  De  Timportance  pour  la  science  pure,  pour  la  navigation 
]»  et  la  météorologie,  de  la  construction  d'un  Observatoire  à 
^  Bordeaux.  » 

L'Académie  désire  que  les  concurrents  étudient  compara- 
tivement Tinstallation  matérielle  de  quelques-uns  des  Obser- 
vatoires d'Angleterre  et  d'Allemagne; 

Quils  cherchent  à  établir  si  TObservatoire  à  Bordeaux 
devrait  être  comme  celui  de  Marseille,  une  simple  succursale 
de  rObservatoire  de  Paris,  ou,  comme  celui  de  Toulouse,  un 
Observatoire  municipal; 
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Qu'ils  insistent  enfin  sur  les  avantages  que  font  espérer, 
tant  pour  la  perfection  des  observations  que  sous  le  rapport 
de  réconomie,  les  nouveaux  télescopes  de  M.  Foucault. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  500  fr. 

n. 

LITTÉRATURE. 

L'action  qu'exercent  réciproquement  les  littératures  de 
chaque  époque  et  de  chaque  pays  sur  le  génie  de  chaque 
langue  est  généralement  reconnue,  mais  n'a  pas  toujours  été 
convenablement  appréciée. 

L'Académie  croit  utile  de  la  faire  étudier,  c'est  pourquoi 
elle  pose  la  question  suivante  : 

«  Traiter  des  influences  que  les  littératures  étrangères  ont 
>  exercées,  à  partir  du  XVI*  siècle,  sur  le  génie  de  notre 
»  langue  et  de  notre  littérature  françaises,  i^ 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  500  fr. 


CONDITIONS  DE  CONCOURS. 

Les  pièces  destinées  à  concourir  pour  les  prix  proposés 
par  l'Académie  devront  remplir  les  conditions  suivantes  : 

!•  Être  écrites  en  français  ou  en  latin  ; 

^  Être  rendues  au  Secrétariat  de  l'Académie ,  rue  de 
l'Église  Notre-Dame,  avant  le  31  octobre  de  chaque  année 
(1864  ou  1865)  indiquée  au  Programme; 

3*  Elles  devront  être  affranchies  ; 

4®  Les  pièces  ne  devront  point  être  signées  de  leurs 
auteurs,  ni  renfermer  aucune  indication  qui  puisse  les  faire 
connaître  ; 
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7f  Elles  porteront  une  épigraphe  ; 

C"*  Cette  épigraphe  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté, 
annexé  à  la  pièce  à  laquelle  elle  se  rapportera;  ce  billet 
contiendra  encore  l'épigraphe,  plus  le  nom  et  l'adresse  de 
Fauteur  de  la  pièce,  avec  la  déclaration  qu'elle  est  inédite, 
qu'elle  n'a  jamais  concouru,  el  qu'elle  n'a  été  communiquée 
à  aucune  Société  académique. 

Toute  pièce  venant  d'un  auteur  qui  aurait  préalablement 
fait  connaître  son  nom,  serait  par  ce  seul  fait  mise  hors  de 
Concours.  Cette  mesure  est  de  rigueur. 

Les  billets  cachetés  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où 
les  pièces  auxquelles  ils  seraient  joints  auraient  obtenu  une 
récompense  académique. 

Sont  exemptés  de  Tobservalion  des  formalités  précitées  les 
travaux  des  aspifants  aux  médailles  d'encouragement  et  aux 
prix  dont  Tobtention  aurait  exigé  des  recherches  locales  ou 
des  procès-verbaux  d'expériences  qu'ils  auraient  faites  eux- 
mêmes. 

Sont  admis  à  concourir  les  étrangers  et  les  régnicoles, 
même  ceux  de  ces  derniers  qui  appartiennent  à  l'Académie  à 
titre  de  Membres  correspondants. 


EXTRAIT  DU  RÈGLEMENT  DE  LAGADËMIE. 

Art.  46.  Aussitôt  que  l'Académie  a  rendu  sa  décision  sur 
chaque  question,  et  lorsqu'il  y  a  lieu  de  décerner  des  prix  ou 
des  mentions  honorables,  le  Président  procède,  en  Assemblée 
générale,  à  l'ouverture  des  billets  cachetés  annexés  aux 
ouvrages  couronnés. 

Les  billets  des  ouvrages  qui  n'ont  obtenu  ni  prix  ni  men- 
tion honorable  sont  détachés  des  Mémoires,  scellés  [yav  le 
Président  et  conservés  par  l'Archiviste . 
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Les  auteurs  des  ouvrages  couronnés  sont  immédiatement 
informés  de  la  décision  de  F  Académie. 

Les  décisions  de  TAcadémic  sur  tous  les  sujets  de  prix 
.  sont  rendues  publiques. 

ART.  47.  Les  manuscrits  et  toutes  les  pièces  justificatives, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  adressées  à  FAcadémie  pour 
le  Concours,  restent  aux  Archives  tels  qu'ils  ont  été  cotés 
et  paraphés  par  le  Président  et  le  Secrétaire  général,  et  ne 
peuvent,  dans  aucun  cas,  être  déplacés.  Toutefois,  FAcadé- 
mie ne  s'arrogeant  aucun  droit  de  propriété  sur  les  ouvrages, 
leurs  auteurs  peuvent  en  faire  prendre  copie  aux  Archives, 
après  avoir  prouvé  néanmoins  que  ces  travaux  leur  appar- 
tiennent. 

Art.  48.  Indépendamment  des  prix  dont  les  sujets  sont 
déterminés  dans  le  Programme  annuel,  FAcadémie  accorde 
des  médailles  d'encouragement  aux  auteurs  qui  lui  adressent 
des  ouvrages  d'un  mérite  réel,  et  aux  personnes  qui  lui  font 
parvenir  des  documents  sur  les  diverses  branches  des  scien- 
ces, des  lettres  et  des  arts. 

Art.  49.  L'Académie  peut  également  décerner  un  prix 
à  celui  des  membres  correspondants  qui  aura  le  mieux 
mérité  de  FAcadémie  par  Futilité  de  ses  communications  et 
par  Fimportance  des  travaux  qu'il  lui  aura  soumis. 

Bordeaux,  le  G  février  ISGi. 


GAUSSENS, 
COSTES, 

Secrélaire  (jénèral. 


697 
OISEtVlTIONS  lÉTÉOROLOGIQlES  Dl  COIRS  DACRICILTURE. 

MARS  1862-63. 


—-^^——^ 

m 

I^TES. 

TBEBVOMÉTRE. 

TEMT 

à  midi. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

PUUOlilEI. 

■ 

miUim. 

4 

205 

43«>0 

S. 

Beau. 

2 

4.0 

4  4,0 

S. 

Beau. 

3 

8,0 

40. 0 

s. 

Beau. 

4 

9,0 

4  4,0 

s. 

Beau. 

5 

8,0 

14,5 

s. 

Beau. 

6 

8,0 

44,5 

s. 

Nuageux. 

7 

9,0 

44,0 

s. 

Pluie. 

10  5 

8 

9,0 

44,0 

0. 

Pluie. 

M    \r  %^J 

9 

5,5 

43,0 

s. 

Pluie. 

4.3 

40 

6,0 

40,0 

0. 

Pluie. 

4,0 

44 

4,5 

40,0 

0. 

Pluie. 

4,3 

43 

5,5 

40,5 

s. 

Pluie. 

21,0 

43 

6,0 

9,0 

0. 

Pluie. 

3,8 

44 

4,6 

40,0 

0. 

Pluie. 

7,0 

45 

7,0 

4  0.0 

0. 

Pluie. 

5,8 

46 

5,5 

9,0 

N. 

Nuageux. 

47 

6,5 

8.0 

N. 

Beau. 

48 

4,0 

9,0 

0. 

Pluie. 

4,5 

49 

3,0 

8.0 

0. 

Couvert. 

to 

3,0 

8,0 

0. 

Pluie. 

3,7 

24 

1,0 

42,0 

N.  ■ 

Beau. 

22 

7,0 

42,0 

N. 

Beau. 

23 

6,0 

44.0 

•  N. 

Beau. 

24 

6,5 

t5,0 

N. 

Beau. 

25 

6,5 

45,6 

-     E. 

Beau. 

26 

7,5 

48,0 

E. 

Beau. 

27 

8,0 

46.0 

N. 

Beau. 

28 

6,0 

43,0 

N. 

Beau. 

29 

9,0 

42,0 

N. 

Couvert. 

30 

9,6 

4  4,0 

N. 

Couvert. 

34 
Moy( 

40,0 

47.0 

E. 

Beau. 

Pluie 

6o4 
3ime 

42"3 

-7,9 
.     73,0 

A    m  mm  m\^  9   9    9     ■     VVWWS* 

É  va  po  ration. . . 

du  m 

ois. .     9^; 

î. 

59 
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AVRIL  186S-fi8. 




DATIS. 

TnKRMOMÈTEE. 

VENT 

à  midi. 

ÉTAT  DE  CIEL. 

ruTNirtni. 

■niiB. 

4 

8O0 

46«5 

N. 

Beau. 

2 

40,0 

49,0 

N. 

Beau. 

3 

8,0 

48,0 

N. 

Beau. 

4 

9,0 

17,0 

N. 

Beau. 

5 

7,0 

46,0 

N. 

lieau. 

6 

7,0 

49,0 

S. 

Beau. 

7 

44,0 

4  4,0 

0. 

Pluie. 

40,2 

8 

44,0 

45,0 

0. 

Pluie. 

2,5 

9 

42,5 

47,5 

N. 

Couvert. 

9 

40 

43,0 

49,5 

S. 

Couvert. 

44 

^4,0 

45,5 

0. 

Pluie. 

45,0 

42 

40,0 

45,0 

N. 

Couvert. 

w 

43 

7,5 

46,0 

S. 

Beau. 

44 

40,0 

46,5 

s. 

Beau. 

45 

9,0 

46,0 

s. 

Pluie. 

^\       ^k. 

46 

6,0 

43,0 

s. 

Pluie. 

9,3 

47 

6,0 

47,5 

N. 

Beau. 

48 

9,0 

49,0 

N. 

Beau. 

49 

40,0 

48,3 

N. 

Beau. 

20 

4^,0 

21,0 

S. 

Pluie. 

24 

41,0 

49,0 

S. 

Beau. 

22 

9,5 

48,0 

0.      . 

Couvert. 

23 

40,0 

47,5 

s. 

Nuageux. 

24 

8,5 

46,5 

N. 

Beau. 

25 

8,0 

24,0 

E. 

Beau. 

26 

41,0 

24,0 

N. 

Beau. 

27 

42,5 

23,5 

N. 

Beau. 

28 

44.8 

20,5 

N. 

Beau. 

29 

44,0 

45.0 

N. 

Pluie. 

■*    tfk 

30 

8,5 

45,0 

N. 

Couvert. 

Pluie 

5,3 

9,5 

47,6 

45,6 
73,0 

Mo: 

y-enne 

F 

ËvaporatioD.... 

(lu  n. 

ois..     43' 

5 

% 
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MAI  t8SS-63. 


DATES. 

THERVOMÈTBI. 

YEIfT 

ÉTAT  DU  CIEL. 

noiMiru. 

^ 



à  midi. 

« 

■illlB. 

4 

900 

4300 

N. 

Pluie. 

4,6 

2 

40,0 

48,0 

E. 

Beau. 

3 

H,0 

20,0 

E. 

Beau. 

4 

43,0 

49,0 

N. 

Pluie,  orage. 

4,7 

40,0 

20,0 

S. 

Beau. 

6 

40,0 

49,0 

>\ 

Couvert. 

7 

44.0 

21,0 

N. 

Nuageux. 

8 

42,0 

25,0 

S. 

Couvert. 

9 

43,0 

23,0 

K. 

Pluie,  orage. 

3,3 

40 

44,0 

20,0 

S. 

Couvert. 

41 

42.0 

49,0 

N. 

Couvert. 

42 

44,0 

20,0 

0. 

Couvert. 

43 

44,0 

48,0 

0. 

Pluie  la  nuit. 

3,2 

44 

44,5 

20,0 

s. 

Beau. 

45 

42,0 

22,0 

0. 

Beau. 

46 

45,0 

23,0 

N. 

Beau. 

47 

45,0 

24,0 

N. 

Cou v.,  pluie  la  n. 

8,5 

48 

42,5 

47,0 

N. 

Pluie. 

28,3 

49 

42,0 

46,0 

0. 

Pluie. 

4,0 

%0 

40,5 

49.8 

S. 

Nuageux. 

24 

4  4,0 

22,0 

0. 

Beau. 

n 

46,0 

20,0 

.  0. 

Nuageux. 

23 

44,0 

49,5 

0. 

Couvert. 

24 

43,0 

49,5 

0. 

Beau. 

25 

42,0 

49,0 

0. 

Pluie,  orage. 

8,0 

26 

40,0 

47,0 

N. 

Pluie,  orage. 

27 

9,0 

49,0 

iN. 

Beau. 

28 

4  3,0 

24,0 

N. 

Beau. 

29 

4  4,5 

25,0 

N. 

Beau. 

30 

47.0 

27,0 

N. 

Beau. 

34 
Mo 

48,0 

25,0 

S. 

Beau. 

Pluie 

42<>6 

yen  ne 

2003 

64,6 
408,0 

Êvaporation.... 

du  m 

lois..     46 

04 

1 

59* 
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JUIN  1861-6S. 


DATES. 

TBERMOIlÊniE. 

VEKT 

à  midi. 

ÉTAT  DU  CIEL. 

luiMlni. 

■iUin. 

4 

46«5 

26o0 

S. 

Benu. 

t 

47,0 

27,0 

N. 

Beau. 

3 

46,0 

25,5 

0. 

Beau. 

4 

47,0 

24.0 

N. 

Couvert. 

6 

45,0 

23,0 

E. 

Beau. 

6 

4  4,0 

24,0 

0. 

Pluie. 

7.0 

7 

45,0 

20,6 

0. 

Pluie  la  nuit. 

*,5 

8 

46.0 

20,0 

S. 

Nuageux. 

9 

43,5 

22,0 

S. 

Nuageux. 

40 

44,5 

49,3 

0. 

Pluie. 

4.5 

44 

44,5 

49.5 

0. 

Pluie. 

4S,0 

42 

41,0 

47,5 

0. 

Pluie. 

6,« 

43 

42,5 

47,0 

0. 

Pluie. 

4,0 

44 

45,0 

24,0 

0. 

Nuageux. 

45 

44,5 

22,0 

0. 

Beau. 

46 

45.5 

25,0 

N. 

Beau. 

47 

46,0 

22,0 

0. 

Couvert. 

48 

46,0 

27,0 

0. 

Beau. 

49 

43.5 

20,0 

s. 

Pluie. 

6,0 

20 

43,0 

49,0 

0. 

Nuageux. 

21 

42,0 

23,0 

0. 

Beau. 

22 

45,0 

26,0 

0. 

Beau. 

23 

47,0 

27,5 

s. 

Beau. 

24 

49,0 

27,5 

s. 

Beau. 

25 

48,0 

24,0 

s. 

Couvert. 

26 

48,0 

25,0 

N. 

Beau. 

27 

47,5 

26,0 

0. 

Beau. 

28 

48,0 

26,0 

0. 

Pluie,  orage. 

80,7 

29 

46,0 

49,0 

N. 

Pluie. 

9,5 

30 

Il    du  m 

43,5 

21,0 

S. 

Nuageux. 
Pluie 

4502 
yen  ne 

2206 

74,4 
158,0 

Évaporation.,., 

ois.,     43 

t>0 
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JUILLET  1861-63. 


YEÎIT 

DATIS. 

THnMOMÉTEE.        | 

ÉTAT  DU  CIEL. 

noTmini. 

— 

à  midi. 

Billim. 

4 

46O0 

25<>0 

S. 

Beau. 

2 

46,6 

27,0 

N. 

Beau. 

3 

46,5 

26,5 

N. 

Beau. 

4 

48,5 

28,0 

S. 

Beau. 

5 

48,5 

28,0 

S. 

Beau. 

6 

49,9 

30,5 

s. 

Beau. 

7 

49,0 

24,5 

s. 

Couvert. 

8 

48,0 

25,0 

s. 

Beau. 

9 

48,0 

28,0 

s. 

Beau. 

40 

49,5 

29,5 

N. 

Beau. 

44 

20,0 

30,0 

N. 

Beau. 

42 

20,0 

30,0 

K. 

Beau. 

43 

49,5 

30,0 

N. 

Beau. 

44 

20,5 

30,5 

N. 

*  Beau. 

45 

24.0 

30,0 

N. 

Beau. 

46 

49,5 

30,5 

N. 

Beau. 

47 

49,0 

31,0 

N. 

Beau. 

48 

47,5 

27,0 

N.     ■ 

Beau. 

49 

48,0 

25,0 

N. 

Beau. 

to 

47,5 

27,5 

0. 

Beau. 

24 

48,0 

29,5 

S. 

Beau. 

22 

20,0 

26,0 

0. 

Beau. 

23 

20,5 

25.0 

N. 

Nuageux,  pluie. 

4,5 

24 

47,0 

24,0 

N. 

Beau. 

25 

45,0 

24.0 

N. 

Beau. 

26 

45,5 

23,0 

N. 

Couvert. 

27 

46,5 

25,5 

N. 

Beau. 

28 

45,5 

24,5 

N. 

Pluie,  orage. 

48,8 

29 

46,5 

23,0 

N. 

Beau. 

30 

46,5 

25,0 

N. 

Beau. 

34 

Mo 

48,0 

28,5 

N. 

Beau. 

Pluie 

4  804 

yenne 

27,4 

20,3 
204,0 

Évapora  tion.... 

du  m 

ois...    23 

É06 
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AOUT  1862-63. 


im 

iATIS. 

THKlHOIlftTBE.        1 

ÉTAT  DD  aSL. 

ruTNiiiii. 

^ ^ 

à  midi. 

miUia. 

4 

20O0 

28»0 

S. 

Beau. 

V 

48.5 

26,0 

E. 

Beau. 

3 

48,0 

28.0 

N. 

I^au. 

4 

48,0 

29,5 

S. 

Beau. 

6 

20,0 

29.0 

S. 

Nuageux. 

6 

49.0 

27,0 

N. 

Beau. 

7 

48.0 

27,0 

N. 

Beau. 

8 

20.0 

32,5 

S. 

Beau. 

9 

22.0 

34.3 

S. 

Beau. 

40 

22.0 

34,0 

Ë. 

Beau. 

4f 

22.6 

28,0 

0. 

Nuageux. 

42 

49,0 

29,0 

s. 

Beau. 

43 

20.0 

27,3 

s. 

Beau. 

44 

48,5 

30.0 

■  s. 

Beau. 

45 

20.0 

34,0 

N. 

Beau. 

46 

24,0 

28.0 

N. 

Beau. 

47 

47.0 

24,0 

N. 

Pluie. 

6,5 

48 

45,0 

24,3 

•    S. 

Nuageux. 

49 

46.0 

22,0 

0. 

Pluie. 

4,5 

20 

44.0 

20.0 

0. 

Beau. 

24 

44.5 

24.0 

N. 

Beau. 

22 

42.0 

23.0 

N. 

Beau. 

23 

45.0 

25.0 

N. 

Beau. 

24 

45,0 

28,0 

S. 

Beau. 

25 

47,7 

24,0 

S. 

Pluie. 

6,0 

26 

45.5 

25,5 

E. 

Nuageux. 

27 

47.5 

49.0 

E. 

Pluie. 

22,0 

28 

46.5 

22,0 

S. 

Pluie. 

2.7 

29 

46.0 

22.0 

S. 

Nuageux. 

30 

44.0 

24,0 

S. 

Nuageux. 

31 
Mo 

4b.5 

24.5 

S. 

Pluie. 

Pluie 

3.6 

47,7 

yenne 

25.9 

206,0 

Évapora  lion.... 

du  m 

ois...    2 

i^S 
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RtSUMÉ  COMPARATIF  DU  PRINTEMPS  MÉTÉOROLOGIQUE  1862-63. 


(Mars,  iitrii,  mai.) 


Température  moyenne . 
Plus  haute  température 

Moins  haute 

Jours  de  pluie 

Hauteur  d*eau  tombée. 
Hauteur  d'eau  évaporée 
Vent  dominant  à  midi.. 


ANNEE 


186263. 


4  300 

43"2 

27,0 

» 

2,5 

» 

27 

30 

488>n.| 

188>n.4 

281,0 

■ 

N. 

• 

Normale. 


RÉSUMÉ  COMPARATIF  DE  L'ÉTÉ  MÉTÉOROLOGIQUE  1862-63. 

(Juiu,  jQillet,  août.) 


Température  moyenne., 
Plus  haute  température, 

Moins  haute 

Jours  de  pluie 

Hauteur  d'eau  tombée . . 
Hauteur  d'eau  évaporée 
Vent  dominant  à  midi . . 


ANNÉE 

1862-63.      Roraiie. 

24»l 

2406 

32,5 

• 

41,6 

s 

47 

25 

438-U.9 

494»».6 

568,0 

N. 


Aug.  Petit-Lafitte. 


/( 

M 
11 


V 
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OFFICSŒRS 

DE  L'ACADÉMIE  DE  BORDEAUX, 


ponr  l'année  1994. 


HlSSIBDIS 

MINIER  (H'«),  Président. 
COSTES,  Vice-Président. 
ROUX,  Secrétaire  général. 


DEZEIMERIS, 
LESPINASSB, 


I  Secrétaires-adjoints. 


FAURÉ Trésorier. 

VALAT Archiviste. 


\ 


DABAS, 

CIROT  DE  LA  VILLE,  /   membres  du  Conseil  d'adminis- 

GAUSSENS,  {  tralion.  ■ 

JACQUOT, 
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TABLEAU 


DES 


lEIBRES  DE  L'ACADËIIE  DE  BORDEAUX. 

arrêté  au  SI  décembre  1S63, 


Metnhre9  Jf«Mon«lre#. 

DONNRT  (Ferdinand),  C.^,  cardinal-archcvù<iue  do  Bordeaux. 
BOUVILI.E,  0.  'jt  (comte  de),  pr(5fet  du  déparlem'do  la  Gironde. 
YZÂRD,  ancien  membre  résidant,  ancien  conseiller  à  la  Cour 
d*appel  de  Bordeaux. 

Meu%hre9  Héêidnntê. 

1823.  GINTRAC  père  !^,  profess.  à  TÉcole  prt^pral^'de  méde- 
cine, rue  du  Parlem*  Sle-Catherine,  22. 

1826.  DES  MOULINS  (Cdarles),  présiilenl  de  la  Sociélé  Lin- 
néenne  de  Bordeaux ,  rue  de  Gourgues,  9. 

1833.  SÉDAIL,  lilléraleur,  rue  Fondaudègo,  123. 

1836.  FAURÉ  *J(*,  pharmacien,  fossés  Bourgogne,  9. 

1837.  PETIT-LAFITTE,  profess'  (ragricullure,  rue  Henri  IV,  30, 

1837.  DÉGRANGES  (  E.  ),  docteur  en  médecine ,  rue  Ste-Cathe- 

rine,  25. 

1838.  VALAT,  ancien  recteur  d'Académie,  rue  Ségur,  38. 
18V1.  BRUNET  (Gustave),  secrétaire  de  la  Chambre  de  com- 
merce, hôtel  de  la  Bourse. 

1842.  ABRIA  *S^,  professeur  de  physique  et  doyen  delà  Faculté 
des  Sciences,  quai  de  Bacalan ,  15. 
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1812.  LAMOTHK  (LtoîfCB),  inspecteur  des  élablissomcnls  de 

bienraisance,  rue  Servandony,  8. 
18^3.  GAUTIER  AÎNÉ,  0.  ^,  ancien  maire  de  Bordeaux,  rue 

Huguerie,  51. 
18^6.  MANES  ^ ,  ing(^nicur  des  mines ,  ruelle  des  Cossus,  10. 
18W.  SAUGEON,professeurdebelIes-lcllres,  rue  de  la  Taupe,  26. 

1847.  RAULIN,  professeur  de  botanique,  de  minéralogie  et  de 

géologie,  à  la  Faculté  des  sciences,  rue  du  Colysée,  18. 

1848.  DELPIT,  littérateur,  rue  Margaux,  22. 

1848.  DUBOUL  (Just- Albert),  littérateur,  rue  du  Saujon,  17. 

1849.  BAUDRIMONT  *,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des 

Sciences  i  rue  des  Herbes ,  42. 

1850.  LEO  DROUYN,  peintre  et  graveur,  rue  deOasc,  143. 
1850.  IMBERT  DE  BOURDILLON  i^e  (Marquis  d*),  conseiller  à 

la  Cour  impériale  de  Bordeaux,  allées  de  Tourny. 
1850.  DABAS  ^,  profess'  de  littérature  ancienne  et  doyen  de  la 
Faculté  des  Lettres,  cours  d^Aquitaine,  92. 

1850.  CIROT  DE  LA  VILLE,  chanoine  honoraire,  professeur 

d'Écriture  sainte  à  la  Faculté  de  Théologie ,  rue  de  la 
Concorde ,  10. 

1851.  GOSTES,  professeur  à  TÉcole  préparatoire  de  Médecine, 

rue  Baubadat,  25. 
1851.  BROCHON  (Hbnrt)  ^,  maire  de  Bordeaux,  rue  Mar- 
gaux, 22. 

1851.  BLATAIROU,  chanoine  honoraire  ^  doyen  de  la  Faculté 

de  Théologie  de  Bordeaux,  rue  Montméjean,  36. 

1852.  GÈRES  (Jules  de),  homme  de  lettres. 

1853.  GAUSSENS,  curé  de  Saint-Seurin,  rue  Tronqueyre,  38. 

1853.  A.  VAUCHER,  avocat,  rue  Dcvise-Ste-Cathcrine,  55. 

1854.  0.  DE  LACOLONGE  !^,  capitaine  d*arlillerie,  inspecteur 

de  la  poudrerie  de  Saint-Médard,  allées  de  Tourny,  22. 
185V.  MINIER  (  W  ),  homme  de  lettres,  rue  de  la  Prévoie,  24. 
1856.  LAGRANGE  (M>'db)  ^,  sénateur,  membre  deTlnslitut. 
1858.  LESPINASSE,  botaniste,  rue  de  la  Croix-Blancbo,  70. 
1858.  ARMAN  (Lucien),  0.  ^,  ingénieur  de  constructions  nava* 

les,  quai  de  la  Monnaie,  15-16. 
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1859.  JÂCQUOT)  0.  ^,  ingénieur  en  chef  des  mines,  cours  du 
XXX  Juillet,  11. 

1859.  VILLIET  (  J.  ),  peinlre-verrier,  r.  de  Toulouse,  71. 

1860.  LEFRANC,  professeur  de  philosophie  à  la  Facullë  des 

Lettres,  rue  de  Cheverus,  8. 
1862.  LESPIAULT,  professeur  d*Âstronomie  à  la  Faculté  des 
Sciences,  rue  Michel  Montaigne,  5. 

1862.  ROUX  ^,  professeur  de  littérature  française  è  la  Faculté 

des  Lettres  de  Bordeaux,  rue  Naujac,  29. 

1863.  ORÉ,  profess'  adjoint  à  TÉcole  préparatoire  de  Médecine 

et  de  Pharmacie,  rue  des  Minimes,  36. 
1863.  DEZEIMERIS,  littérateur,  rue  de  la  Maison-  Daurade,  9. 

DUTREY,  G.  ^,  inspecteur  général  de  Tlnstruction  publique, 

à  Paris. 
GORIN,  peintre  d*histoire,  à  Madrid. 
GEFFROY  ^,  maître  de  conférence  à  TÉcole  normale  de  Paris. 

ABRAHÂMSON  (d*),  homme  de  lettres,  à  Copenhague. 

AUSSY  (U.  D*),  de  Saint- Jean  •d*Angély,  membre  correspon- 
dant de  1^  classe  de  l'Institut  de  France. 

AYMARD  (Auguste),  au  Puy. 

BACCl,  professeur  de  philosophie,  à  Mirandola  (duchédcModène). 

BALBI  (  Adrien  ) ,  littérateur,  à  Paris. 

BAREYRE,  médecin  vétérinaire,  à  Agen. 

BARRAU,  professeur  de  rhétorique,  à  Niort. 

BASCLE  DE  LAGRÈZE  (  Gustàye  ) ,  conseiller  à  la  Cour  impé- 
riale de  Pau. 

BAUDOIN  (J.),  à  Châtillon-sur-Seine. 

BEAULIEU,  antiquaire,  rue  du  Cherche-Midi,  13,  à  Paris. 

BESNOU,  pharmacien-major  de  la  marine  impériale,  è  Cherbourg 
(Manche). 
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BLOSSâG  (de),  ancien  magistrat,  à  Saintes  (Charcnte-lnf.). 
BONJEAN,  pharmacien  à  Chambéry. 

BONNET  DE  LESGURB,  officier  du  génie  maritime,  à  Rochefort. 
BORDES,  conservateur  des  hypothèques,  àPont-Lëvôque  (Cal- 
vados). 
BOUCHEREAU  jeune  ^ ,  correspondant  agricole ,  h  Carbon- 

nicux. 
BOUCHER  DE  PERTHES,  directeur  des  contributions  directes, 

en  retraite,  h  Abbeville. 
BOUCHERIE  ^ ,  ancien  membre  résidant,  docteur  en  médecine, 

à  Paris. 
BOUILLET  (Jean-Bàptiste),  naturaliste,  à  Clermont-Ferrand, 

département  du  Puy-de-DAme. 
BOURRAN  (E.  de),  littérateur,  à  Bruxelles. 
BURGADE,  àUbourne. 
GANONGE  (Jules),  do  Ntmes. 

CUlâlNE  (  DE  Là)  ,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Dijon. 
GASTAIGNE  (Eusèeb),  bibliothécaire,  à  Angouléme. 
GAVALLERÔ  (  J.-B.  ) ,  avocat  à  Valence  (  Espagne  ). 
CAVENTOU,  chimiste,  rue  de  Gaillon,  18,  à  Paris. 
GAZEAUX,  propriétaire ,  correspondant  agricole,  àBéliet. 
GAZENAVE  DE  L1BERSAC,  propriétaire  à  Saint-Capraise. 
•  GAZENAVE  DE  PRADINES,  au  Passage,  près  cPl^en. 
GHAPUIS  DE  MONTLA VILLE  (le  baron),  sénateur,  littérateur, 

rue  de  Rivoli,  à  Paris. 
CHASSAT  (l* ABBÉ  Edouard),  professeur  de  philosophie  au  Grand 

Séminaire  de  Bayeux. 
CHAUMELIN  (Marius),  homme  de  lettres,  à  Mac^eille. 
CHEVALIER,  pharmacien -chimiste,  quai  ^int-Michel,  25, 

à  Paris. 
COCHET  (Fabbé),  à  Dieppe. 
COMARMON(DE),àLyon. 
COQ  (  Paul  ) ,  ancien  membre  résidant,  à  Paris.* 
COUERBE,  propriétaire,  à  Verteuil,  en  Médoc,  arrondissement 

de  Lesparre. 
DAGUT;  astronome ,  à  Rennes. 
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DEDE/M'X,  pharmacien  aide-major,  attache  à  Thôpilal  de  BQ^ 

deaux. 
DEMOGEOT,  professeur  de  rhétorique  au  Lycée  impérial  Saînl- 

Louis,  15,  rue  Vieille  Estrapade,  à  Paris. 
DEPIOT-BACHAN,  correspondant  agricole,  à  Sauçais. 
DERBIGNY  (Valéry),  directeur  des  domaines  de  1**  classe  ca 

retraite,  à  Arras. 
DESCIiAMPS  (E.  )•  littérateur,  à  Versailles. 
D1NAUX,  à  Valenciennes  (  Nord  ). 
DROUOT,  ingénieur  des  mines,  à  ChAlons-sur-Saône. 
DUBROCA,  médecin,  à  Barsac. 
DU  BURGUET,  maire  d*Allemans,  près  de  Ribérac ,  départemeiik 

de  la  Dordogne. 
DUFAU  FILS,  D'  de  Tlnstitution  des  Jeunes-Aveugles,  à  Paris. 
DUMONCEL  (Tq.)i  président  de  la  Société  Naturelle  de  Che^ 

bourg. 
DUMONT (Gaston),  D.-M.,  inspecf  des  eaux  minérales,  h  Paris. 
DUPERRIS ,  médecin ,  à  la  Nouvelle-Orléans. 
DUPLAN  ancien  capitaine  d*artillerie,à  Gastelmoron ,  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne. 
DUVIVIER  (Antony),  archéologue,  à  Nevers. 
ELWART,  musicien,  rue  Bréda,  26,  à  Paris. 
ENGEL,  professeur- agrégé  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Stras* 

bourg  (Bas-Rhin). 
FABRE,  médecin,  à  Villeneuve-sur-Lot. 
FEUILLERET,  professeur  d'histoire  au  Collège  de  Saintes. 
GAUDRY  (Albert),  docteur  es  sciences  naturelles,  attache 

au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 
G  AV ARRET,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  de  Médecine 

de  Paris. 
GIMET  DE  JOULAN,  homme  de  lettres,  à  Nérac. 

GINDRE  (Jules),  ingénieur  des  mines,  à  Itxassou,  par  Rayonne 

et  Cambo. 
GASSIES,  naturaliste  h  Bordeaux. 
GIRARDIN,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  corres* 

pondant  de  Tlnstilul  (  Académie  des  Sciences,  etc.  ). 
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GODART,  curé  de  SaÎDt-Élîcnne,  près  Bayonne. 

GOURGUES  (le  COMTE db),  à  Lanquais  (Dordognc). 

GRAGNON- LACOSTE ,  ancien  notaire,  à  Bordeaux. 

GRIMAUD  (Emile),  rédacteur  de  la  Revue  de  Bretagne  et  Vendée, 

6RUHN,  à  Paris. 

GRELLET-BALGUERIB,  juge  à  La  Réole  (Gironde). 

GUADET,  S*-D'  de  rinstitutîon  des  Jeunes- Aveugles,  h  Paris. 

GUILLAND,  capitaine  d*arti11erie ,  à  Bellcy. 

HAYS,  S'-commissaire  de  marine,  chef  de  comptoir  à  Malu^. 
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AHHiE  1883. 


SÉANCE  DU  8  JANVIER. 
PréflldieBee    de    ■.    DABA 


Le  ppocès-verbal  de  la  séance  du  30  décembre  est  lu  et 
adopté. 

M.  Duboul,  préoccupé  des  mutilations  et  des  dégradations 
dont  plusieurs  de  nos  monuments  publics  ont  été  Tobjet 
depuis  quelques  années,  a  voulu  appeler  Tattention  de 
FÂcadémie  sur  ce  point,  et  a  fait  la  proposition  suivante  : 

«Toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  la  restauration  d'un 
»  monument  public  ayant  un  caractère  historique,  FAcadémie 
1  émettra  un  avis  motivé  à  ce  sujet. 

1 11  sera  donné  à  Tavis  de  l'Académie  le  plus  de  publicité 
»  possible.  Dans  tous  les  cas,  cet  avis  sera  inséré  dans  le 
»  Compte  rendu  de  ses  séances,  d 

Cette  proposition  sera  l'objet  d'une  discussion  à  l'une  des 
prochaines  séances. 

M.  Gragnon  -  Lacoste ,  membre  correspondant,  informe 
FAcadémie  que,  par  suite  de  ses  recherches,  il  est  parvenu  à 
établir  d'une  manière  certaine  que  Berquin  est  né  à  Bordeaux. 
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—  L'Académie  décide  que  la  lettre  de  M.  Gragnon-Lacoste 
sera  insérée  dans  nos  Actes. 

M.  Petit-Lafitte  annonce  à  TAcadémie  que  M.  Couerbe, 
membre  correspondant  à  Vertheuil,  est  assez  gravement 
malade.  L'Académie  apprend  avec  peine  cette  fâcheuse 
nouvelle. 

Le  même  membre  dépose  sur  le  bureau  une  brochure 
qu'il  vient  de  publier  sur  notre  compatriote  et  ancien  collègue 
Vilaris,qui  le  premier  a  découvert  le  kaolin  pour  la  fabrication 
de  la  porcelaine. 

M.  Saugeon  fait  son  Rapport  au  nom  de  la  Commission  du 
Prix  pour  la  question  de  la  Comédie. 

Il  donne  une  analyse  détaillée  des  trois  Mémoires  reçus, 
et  après  avoir  fait  apprécier  leurs  mérites  respectifs  par  dos 
citations  nombreuses  et  choisies,  il  établit  que  celui  qui 
porte  le  n**  1,  quoique  n'ét^mt  pas  sans  mérite,  est  tellement 
inférieur  aux  deux  autres,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  lui  décerner  de 
récompense.  —  La  Commission  propose,  pour  reconnaître  la 
valeur  du  Mémoire  n°  2,  de  lui  accorder  une  médaille  de 
100  fr.  et  Timpression  dans  nos  Actoi  de  fragments  choisis. 

—  Le  Mémoire  n*"  3,  de  Favis  unanime  de  la  Commission, 
est  un  travail  très  remarquable;  aussi  n'hésite-t-elle  pas  à 
proposer  à  TAcadémie  de  lui.accorder  le  prix  de  500  fr. 

Ces  propositions  donnent  lieu  à  une  discussion  à  laquelle 
plusieurs  membres  prennent  part.  —  Le  prix  de  500  fr. 
peut-il  être  augmenté?  Un  Mémoire  remportant  tellement 
sur  ceux  des  autres  concurrents  ne  doit-il  pas  seul  remporter 
le  prix?  Mais  celui  qui  vient  -en  seconde  ligne  ayant  aussi 
une  grande  valeur,  n'y  a-t-il  pas  lieu  à  une  récompense?  — 
Ces  diverses  questions,  agitées  par  MM.  retit-Lafitte,Brochon, 
Costes  et  Gaussons,  amènent  l'Académie  à  décider  que  le  prix 
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de  500  fr.  est  acquis  à  Fauteur  du  Mémoire  n^  3;  mais  pour 
reconnaître  la  valeur  du  Mémoire  n^  2,  une  mention  très 
honorable  est  accordée  à  son  auteur;  en  outre,  des  fragments 
de  ce  Mémoire  seront  publiés  dans  nos  Actes. 

M.  le  Secrétaire  général,  dans  son  Compte  rendu  annuel, 
exprimera  de  la  manière  la  plus  formelle  Topinion  de 
TAcadémie  et  le  regret  qu'elle  éprouve  de  ne  pouvoir  accor- 
der une  plus  haute  récompense  au  Mémoire  n°  2. 

Sur  la  demande  de  M.  le  Président,  la  Séance  publique  est 
renvoyée  au  jeudi  22  janvier. 

OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L' ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  octobre  et  décembre  1862.  (M.Cirot 
de  La  Ville,  rapporteur.) 

L'enfant  ne  saurait-il  apprendre  à  parler  sans  l'intervention  des  signes? 
par  M.  J.-J.  Valade-Gabel.  (M.  Duboul,  rapporteur.) 

The  transactions  of  the  royal  Irish  Academy,  volume  XXIV.  (M.  Ch. 
Des  Moulins,  rapporteur.) 

OUVRAGES   DÉPOSÉS   AUX   ARCHIVES. 

Nomer^clature  des  livres  classiques,  préparée  par  V Académie  de  Paris 
pour  Tannée  1862-63,  et  approuvée  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  pour  l'usage  des  écoles  primaires. 

Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Dengal,  n"*  2  et  4  ;  1861. 

The  journal  of  the  Dublin  Society,  january  et  april,july,  octobcr  1864. 

L'Association  médicale,  1er  janvier  18G3, 

L'Ami  des  Champs,  janvier  1803. 

if.  Antoine-LouiS'Georges  de  Marqns,  dans  la  science  Louis  de  Brondoau , 
par  le  D^  J.-B.  Noulet, 

Journal  d'éducation,  janvier  1863. 

La  Nation,  n»  2  ;  2  janvier  1863. 

Les  Beaux-Arts,  1«'  janvier  1863. 


Relation  des  expériences  entrejftrises  par  ordre  de  M.  le  Ministre  des 
Travaux  publics  sur  le  calcul  des  machines  à  vapeur;  par  M.  V.  Régnault. 

Étaient  présents  : 

MM.  Costes,  J.  Duboul,  Léo  Drouyn,  Hipp.  Minier,  Roux,  Valat, 
E.  Jacquot,  Girot  de  La  Ville,  Âug.  Pelit-Lafltle,  Charles  Des  Moulins, 
Faurô,  Saugeon,  E.  Dégranges,  V.  Raulin,  Gust.  Lesplnasse,  G.-Henry 
Brochon,  G.  Lespiault,  E.  Gaussens. 


SEANCE  DU  15  JANVIER. 
PréflldeBee  4e  ■•  DABA0. 


Lecture  et  approbation  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
8  janvier. 

M.  le  Président  ouvre  les  billets  cachetés  contenant  les 
noms  des  auteurs  des  Mémoires  du  Concours  sur  la  Comédie. 

L'auteur  du  Mémoire  n°  3,  qui  a  obtenu  le  prix  de  500  fr., 
est  M.  Karl  Hillebrand*  docteur  es  lettres,  à  Bordeaux. 

Le  Mémoire  n*»  2,  qui  a  obtenu  la  mention  très  honorable, 
a  pour  auteur  M.  Adrien-Ed.  de  La  Chapelle,  professeur  de 
réthorique  à  Cherbourg. 

M.  Gassies,  membre  correspondant,  envoie,  pour  ôtre  lue 
devant  l'Académie  et  insérée  dans  ses  Actes,  une  Notice  sur 
les  Galets  ouvrés  d origine  celtique  des  environs  d'Agen,  — 
M.  Gassies  s'engage  à  communiquer  les  pièces  à  Tappui  de 
son  Mémoire.  —  L'Académie  décide  que  M.  Gassies  sera 
invité  à  venir  lui-môme  donner  lecture  de  sa  Notice  dans 
une  des  prochaines  séances. 

M.  Petit-Lafitte  présente  une  Note  dans  laquelle  il  demande 
que  M.  le  Président  veuille  bien  désigner  un  membre  qui 
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serait  chargé  de  faire  Téloge  de  M.  Goût  besmartres. — Cette 
proposition,  après  une  courte  discussion,  est  renvoyée  au 
Conseil. 

M.  Roux,  au  nom  de  la  Commission  du  Concours  de  Poésie, 
donne  lecture  de  son  Rapport. 

n  constate  d'abord  que  les  38  pièces  envoyées  par  19 
auteurs  témoignent  d'un  affaiblissement  sensible,  comparées 
aux  Concours  des  années  précédentes.  —  La  Commission  a 
néanmoins  choisi  parmi  ces  pièces  celles  qui  lui  ont  paru  les 
moins  faibles,  et  elle  propose  en  conséquence  les  récompenses 
suivantes  : 

1*»  Une  médaille  d'argent  à  la  pièce  intitulée  :  Chalitcet 
(pèlerinage); 

2**  Une  médaille  d'argent  à  là  pièce  ayant  pour  titre  : 
Stella j  poème  intime  (toutes  réserves  pour  ce  prix  étant  faites, 
dit  la  Commission,  au  nom  du  bon  goût  et  de  la  morale); 

3«  Une  mention  honorable  à  la  pièce  :  André  Chénier; 

A""  Une  mention  honorable  aux  strophes  ayant  pour  titre  : 
la  Vie  (Tun  navire. 

M.  le  Rapporteur  lit  ensuite  quelques  passages  de  la  plupart 
des  pièces  non  récompensées.  Ce  sont  là,  dit-il,  les  seuls 
fragments  d'un  fouillis  faible,  incorrect  et  obscur  ou  de 
mauvais  goût  qui  lui  aient  paru  dignes  de  quelque  attention. 

Les  conclusions  du  Rapport  sont  adoptées,  sauf  celles 
relatives  au  poème  intitulé  :  Stella.  —  Après  une  longue 
discussion,  l'Académie  désirant  être  mieux  éclairée  sur  la 
valeur  morale  de  cette  pièce,  renvoie  la  décision  à  prendre  à 
la  prochaine  séance. 

M.  le  Président  décacheté  les  billets  renfermant  les  noms 
des  lauréats  : 

L'auteur  de  la  pièce  Clialucct  est  M.  Louis  Guibert,  de 
Limoges,  qui  recevra  une  médaille  d'argent. 
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Vue  menti«>n  binorable  est  accordée  à  M.  Jeanniard  Du  Dot, 
à  CariipbijQ  tLoireliiférioure),  pour  la  pièce  :  André  Chctiier. 

lue  autre  mention  honorable  est  décernée  à  M .  LouisÂudiat, 
de  Saintes,  p^.'ur  la  pièce:  la  Vie  ittin  navire. 

Pour  les  pièces  en  dehors  du  Concours,  sur  les  conclusions 
de  la  ConiEuission^rAcadérnie  accorde  une  mention  honorable 
à  M.  Azaîs  Guadet,  auteur  de  la  traduction  de  trois  scènes  de 
la  Marie  Stuart  de  Schiller. 

M.  Minier  demande,  quoique  Fheure  soit  avancée,  que 
rAoadémie  s'occupe  Je  la  question  du  Musée,  renvoyée  depuis 
plusieurs  semaines.  Il  donne  lecture  de  sa  proposition.  La 
discussion  est  ouverte,  et  plusieurs  membres  y  prennent  part. 

M.  le  prt'siJenl  voudrait  écarter  Texpression  de  blâme  qui 
est  énoncée  dans  celte  pr»:>position. 

M,  Minier  consent  à  cette  modification. 

M.  Baudrimont  lit  un  travail  quil  avait  préparé  sur  la 
question. 

M.  Dégranges  expose  que  c'est  un  droit  naturel  pour 
l'Académie  d'exprimer  un  avis  dans  toutes  les  questions  d'art, 
et  qu»^  rérection  d'un  Musée  y  occupe  un  premier  rang.  C'est 
même  un  devoir  pour  TAcadémie  de  se  prononcer.  Il  est 
d'avis  que  le  monument  de  l'IIotel-de-Ville  soit  respecté, 
tandis  qu'il  serait  compromis  par  l'établissement  des  galeries 
projetées. 

MM.  Saugeon,  Cosfes  et  Minier  développent  une  opinion 
analogue  et  se  croient  assez  éclairés  par  tout  ce  qui  a  été  dit 
à  ce  sujet  pour  se  prononcer. 

M.  de  Lacolonge  dit  que,  sans  prétendre  être  architecte, 
il  a  pu,  en  sa  qualité  de  vice  président  du  conseil  des  bâti- 
ments civils,  mûrement  examiner  la  question.  11  n'a  point 
eu  à  donner  son  avis,  parce  qu'il  ne  faisait  pas  partie  de  la 
sous-commission,  mais  il  eût  conclu,  comme  elle  l'a  fait  h 
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runanimité,  en  désapprouvant,  dans  Tinlérêt  de  Tart,  la 
construction  des  galeries  proposées,  tout  en  reconnaissant 
néanmoins  que  le  travail  de  M.  l'architecte  de  la  ville  était 
aussi  bien  conçu  qu'il  pouvait  rètre. 

M.  le  Président  voudrait  qu'on  renvoyât  la  suite  de  la 
discussion  et  la  décision  à  une  autre  séance.  Plusieurs 
membres  insistent  pour  qu'un  vote  ait  lieu  immédiatement. 

MM.  Minier  et  Baudrimont  rédigent  chacun  une  formule 
du  vœu  à  émettre.  L'Académie  adopte  celle  de  M.  Baudrimont, 
conçue  en  ces  termes  : 

«  L'Académie  impériale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Bordeaux,  mue  par  des  considérations  artistiques  et  par 
respect  pour  les  monuments  en  trop  petit  nombre  que  possède 
Bordeaux,  émet  le  vœu  qu'il  ne  soit  pas  donné  suite  au  projet 
d'établir  le  Musée  des  tableaux  dans  des  galeries  sur  les  côtés 
du  jardin  de  riIolcl-de-Ville.  i> 

Ce  vœu  sera  transmis  par  une  lettre  du  Président  à  M.  le 
Maire  en  son  Conseil  municipal. 

0UVR.VGES  ADRESSÉS-  A  L' ACADÉMIE 

SUR    LESQUELS    SEROPPT    FAITS    DES    RAPPORTS. 

M.  Grellet-Balgucrie  adresse  la  planche  V  de  son  album  :  les  Anti- 
quités réolaises.  (Commission  d'Archéologie.) 

Revue  des  Sociétés  savantes,  n»»  des  2  et  9  janvier  1863.  (M.  de  Laco- 
longe,  rapporteur.) 

Existe-t'il  un  principe  de  la  vie  distinct  de  rame?  par  M.  L.-C.  Jeannel  ; 
18G2,  avec  une  lettre  d'envoi  de  M.  J.  Jeannel.  (M.  Gestes,  rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

L'Association  médicale,  janvier  1863. 
Le  Midi  illustré,  3  janvier  1863. 

Bulletin  de  la  Société  Philomathique  de  Bordeaux,  l«f  numéro  du 
lor  septembre  1862. 
Brevets  d'invention,  t.  XCni. 


Étaient  présents  : 

MM.  Dabas,  Costes,  J.  Duboul.  Aug.  Petit -Lafll te,  Y.  Raulin,  Roux, 
J.  Delpit,  Giist.  Lcspinassc,  ni])p.  Minier,  G.  Brunet,  Blatairou,  Bau- 
driniont,  de  Lacolonge,  E.  Gaiissens,  L.  Marchant,  Saugeon,  Léo 
Droiiyn,  E.  Dégranges,  G.  Lespiault. 


SÉANCE  DU  29  JANVIER. 
Préflldenee  de  ■.  9ABA0 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  15  janvier  est  lu  et 
adopté. 

La  correspondance  comprend  : 

4"  Une  lettre  du  Président  de  TAcadémie  d'agriculture  de 
Pcsaro,  qui  accompagne  deux  volumes  de  Mémoires  et 
demande  rechange  des  travaux  de  cette  Compagnie  avec  nos 
Actes.  —  Cette  demande  est  renvoyée  au  Conseil. 

2**  Une  lettre  de  M.  Schmitt  priant  l'Académie  de  noninxîr 
une  Commission  pour  suivre  des  expériences  que  se  propose 
de  faire  ce  chimiste  sur  une  nouvelle  substance  et  un  nouveau 
procédé  pour  guérir  la  vigne  de  l'oïdium.  Ce  procédé,  qui 
consiste  dans  la  fumure  des  vignes,  et  qui  exigerait  une  pra- 
tique expérimentale  trop  longue  que  l'Académie  ne  pourrait 
suivre  assez  régulièrement  pour  donner  une  opinion  mûrement 
motivée,  paraît  trop  en  dehors  de  ses  attributions.  D'ailleurs, 
M.  Schmitt  demande  qu'on  lui  confie  des  vignobles  pour 
expérimenter.  L'Académie  regrette  de  ne  pouvoir  accueillir 
favorablement  celte  demande.  Llle  conseille  à  M.  Schmitt  de 
s'adresser  à  la  Société  d'agriculture. 

3^  Des  lettres  de  remercîment  de  MM.  Karl  Ilillebrand  et 
Ch.  Latorrado  pour  Irs  récompenses  que  l'Académie  leur  a 
accordées. 
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4*  Une  lettre  de  M.  Oré,  qui  demande  le  titre  de  mennbre 
de  la  Compagnie.  Plusieurs  travaux  sont  envoyés  pour  appuyer 
cette  candidature. 

Une  Commission  composée  de  MM.  Gintrac,  Baudrimont 
et  Costes  est  chargée  d*apprécier  les  titres  de  ce  candidat. 

Sur  des  observations  présentées  par  M.  le  Secrétaire 
général,  TAcadémie  décide  que  la  séance  publique  annuelle 
aura  lieu  le  26  février,  et  que  jusque-là  il  y  aura  deux  séances 
générales,  le  5  et  le  19  février. 

La  discussion  est  reprise  sur  la  récompense  proposée  par 
la  Commission  pour  la  pièce  de  vers  Stella. 

M.  Roux,  rapporteur,  persiste  dans  l'opinion  qu'a  émise 
la  commission  sur  l'immoralité  de  l'œuvre  pour  légitimer  ses 
réserves.  11  fait  diverses  citations  à  l'appui. 

M.  Minier,  qui  a  lu  la  pièce  avec  beaucoup  d'attention,  la 
défend  du  reproche  d'immoralité;  il  en  cite  divers  passages; 
mais  il  ne  la  défend  pas  au  point  de  vue  poétique.  La  pièce 
lui  parait  faible  et  les  vers  presque  toujours  flasques  et  sans 
énergie.  A  ce  point  de  vue  seulement,  il  vote  contre  toute 
récompense. 

Après  une  assez  longue  discussion,  à  laquelle  prennent 
part  successivement  M.  le  Président,  MM.  Gaussons,  Abria, 
Dégranges,  Duboul  et  Blatairou,  l'Académie  repousse  l'une 
après  l'autre  les  propositions  :  de  la  médaille  par  la  Commis- 
sion, d'une  mention  honorable  par  quelques  membres,  même 
celle  d'une  citation  académique. 

La  discussion  est  ouverte  sur  la  proposition  de  M.  Duboul 
relative  aux  monuments  publics. 

M.  Duboul  lit,  à  l'appui  de  sa  proposition,  un  travail  où 
sont  développées  avec  une  grande  clarté  les  considérations 
artistiques  et  archéologiques  qui  lui  ont  fait  prendre  l'initia- 
tive de  la  mesure  proposée  par  lui. 
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M.  Tabbé  Gaussens  dit  qu'il  a  écoulé  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt la  lecture  de  M.  Duboul,  mais  que,  tout  en  partageant 
son  opinion,  il  croit  devoir  faire  quelques  réserves  pour  les 
monuments  consacrés  au  culte.  Les  restaurations,  si  vive- 
ment blâmées  par  M.  Duboul,  lui  paraissent  ici  très  souvent 
indispensables.  Les  églises  sont,  en  effet,  des  monuments 
habités  qui  doivent  nécessairement  se  ressentir  du  progrès 
dans  les  habitudes  confortables,  et  dont  la  forme  doit  être 
modifiée  pour  servir  à  des  besoins  nouveaux.  Il  croit  donc, 
dans  beaucoup  de  cas,  les  restaurations,  aussi  bien  que  les 
modifications,  nécessaires  tant  pour  les  besoins  du  culte  que 
pour  celui  des  fidèles.  A  cela  près,  il  s'associe  au  vœu  émis 
par  M.  Duboul. 

M.  Des  Moulins  s'élève  avec  force  contre  le  grattage,  qui, 
pour  donner  un  aspect  momentané  de  propreté  aux  monu- 
ments, en  dénature  d'une  manière  déplorable  les  formes  et 
les  proportions. 

M.  Drouyn  est  entièrement  de  l'avis  de  M.  Duboul,  et  dé- 
plore surtout  la  manie  de  l'érection  des  clochers  neufs,  dont 
plusieurs,  dit-il,  sont  de  très  mauvais  goût  et  disproportion- 
nés aux  bâtiments  qu  ils  surmontent. 

M.  Dégranges  insiste  avec  force  pour  qu'on  respecte  les 
vieux  monuments.  Il  comprend  et  il  approuve  la  construction 
d'églises  neuves  devenues  nécessaires  à  rexercicc  du  culte, 
comme  celle  de  Saint-Ferdinand,  par  exemple;  mais  il  s'op- 
pose à  toute  espèce  de  restauration  et  désapprouve  le  grattage 
aussi  bien  que  le  badigeonnage,  qu'il  regarde  comme  une 
dégradation  de  nos  vieux  monuments. 

M.  Dégranges  désirerait  que  TAcadémie  fit  une  démarche 
pour  arrêter,  s'il  en  est  temps  encore,  la  destruction  du  por- 
tail de  l'église  Sainte-Croix,  qu'il  voudrait  voir  conserver  in- 
act.  Il  désirerait  que  l'Académie,  dans  cette  circonstance, 
exprimat  un  vœu. 
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M.  le  président  donne  lecture  de  la  proposition  de  M.  Du- 
boul,  qui  est  ainsi  conçue  : 

a  Toutes  les  fois  qu'une  question  d'art  sera  soulevée  à 
s>  Bordeaux,  principalement  en  ce  qui  concerne  les  édilices 
ï>  publics  dont  notre  cité  est  justement  fière,  l'Académie  dé- 
^  cide  qu'elle  fera  connaître  son  opinion.  î> 

Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vota  sur  la  candidature  do 
M.  Tamizey  de  Larroque  comme  membre  correspondant.  — 
M.  Tamizey  de  Larroque  est  admis  à  l'unanimité  des  suf- 
frages. 

OUVRAGES    ADRESSÉS   A    l'aGADÉMIE 

SUR   LESQUELS   SERONT   FAITS   DES   RAPPORTS, 

Proceedings  of  the  Royal  Soci'iy,  vol.  XII,  n»  52.  (M.  Abria,  rapi).) 
Journal  des  Savants,  décembre  1862.  (M.  Duboul,  rapporteur.) 
SténO'SignaUlique  universelle,  ou  moyen  facile  de  suppléer  la  voix 

dans  toutes  les  situations  et  sans  frais;  par  M.  Dernard  Jasscau,  capitaina 

au  long  cours;  avec  une  lettre  d'envoi.  (M.  Manès,  rapporteur.) 
Le  Breviari  d*amor,  de  Matfre  Ermengaud,  t.  l*"",  2«  livraison. 

(M.  Roux,  rapporteur.) 
Mémoires  de  V Académie  de  Metz,  1861-1862.  (M.  Jacquot,  rapp.) 
Revue  des  Sociétés  savantes,  9  et  16  janviep  1863.  (M.  de  LacoloiTgp, 

rapporteur.) 
Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  décembre  1862.  (Le 

môme  rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  t.  VIII,  n"  12. 

Essai  sur  les  navires  à  rangs  de  rames  des  anciens  (6e  exemplaire)  ; 
par  M.  0.  Glotin;  avec  une  lettre  d'envoi. 

Esercitazioni  dell  Accademia  agraria  di  Pesaro,  13«  année,  Kr  et 
2e  trimestres. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  du  Var,  28®  et  29^ 
années,  1860-61;  avec  le  Compte  rendu  de  la  séance  du  16  juin  1862. 
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ImtiUU  des  provinces  de  France.  —  Circulaire  relative  à  l'ouverture 
du  Congrès  des  Délégués  des  Sociétés  savantes  pour  la  session  de 
1863  ;  avec  une  liste  de  souscription. 

Association  médicale,  09*  1  et  2,  1«'  et  15  janvier  1863. 

Journal  des  Découvertes,  n°  16,  janvier  1863. 

Deuxième  Mémoire  sur  l'importance,  pour  ^histoire  intime  des  oom- 
munes  de  France,  des  actes  notariés  antérieurs  à  4190;  par  M«  Gustave 
Saint-Joanny. 

Annuaire  du  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bordeaux,  i^  année, 
1863. 

Journal  d'agriculture  de  la  Céte-dVr,  novembre  1862, 

Catalogue  des  brevets  d'invention,  année  1862,  n^l. 

La  Nation,  16  janvier  1863. 

Les  Beaux- Arts,  15  janvier  1863. 

Archives  de  l'Agriculture,  novembre  1863. 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Toulouse,  5«  série,  t.  Vf. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-Mer,  n»  7,  juillet; 
n«>  8,  août;  n«  9,  septembre;  n»  10,  octobre;  n«  11,  novembre  1862. 

Étaient  présents  : 

MM.  Dabas,  Fauré,  J.  Duboul,  Charles  Des  Moulins,  Léo  Drouyn, 
Aug.  Petit-Lafîtte,  Jules  Delpit,  Hipp.  Minier,  lloux,  Gust.  Lespinasso, 
Cirot  de  La  Ville,  Abriu,  de  Lacolongc,  Yalat,  E.  Gaussons,  Blatairou, 
Y.  Raulin,  Ë.  Jacquot. 


SÉANCE  DU  5  FÉVRIER. 
Préaldenee    de    M.    DABAH. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  29  janvier  est  lu  et 
adopté. 

M.  Lapaumc,  membre  correspondant,  demande  s'il  ne  serait 
pas  possible  que  TAcadémie  lui  envoyât  ses  Actes. 
Ce  n'est  pas  un  droit  des  correspondants.  Cependant,  les 
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prétentions  de  M.  Lapaume,  correspondant  d'ailleurs  assez 
actif  y  ne  sont  pas  incompatibles  avec  les  précédents  de  TÂca- 
démie.  Sa  demande  est  renvoyée  au  conseil. 

M.  Sédail,  membre  non  résidant,  demande  aussi  Tenvoi  de 
nos  Actes.  Cet  envoi  sera  fait. 

M.  Minier  fait  la  communication  suivante  : 
En  pratiquant  des  fouilles  sur  le  domaine  du  château  de 
Belfort,  situé  au  village  de  Sérignan,  commune  de  Saint- 
Médard  en-Jalles,  il  a  été  trouvé  dans  un  pot  de  terre,  qui 
s'est  brisé  sous  la  pioche,  soixante-deux  pièces  en  argent,  dont 
la  plupart  sont  du  module  de  nos  pièces  d'un  franc.  Ces 
espèces  appartiennent  aux  règnes  de  Charles  IV,  Charles  V 
et  Philippe  VI.  M.  Sellerier,  propriétaire  du  château  de  Belfort, 
envoie  pour  être  placé  sous  les  yeux  de  l'Académie  ce  petit 
trésor  numismatique. 

Des  remercîments  seront  adressés  à  M.  Sellerier  pour  son 
intéressante  communication. 

La  parole  est  donnée  à  M.  J.  Delpit,  rapporteur,  pour  le 
concours  d'archéologie . 

M.  Delpit  demande  une  mention  honorable  pour  un  travail 
de  M.  Léo  Saignât,  avocat,  intitulé  :  Essai  sur  l'origine  de 
la  coutume  de  Bordeaux.  Ce  travail,  déjà  ancien,  puisqu'il 
date  de  l'année  1861,  n'a  été  envoyé  que  depuis  très  peu  de 
temps  à  l'Académie. 

Les  conclusions  de  M.  Delpit  sont  adoptées. 

M.  Ch.  Grellet-Balguerie ,  notre  correspondant,  a  envoyé 
un  travail  sur  des  antiquités  de  La  Réole.  Ce  travail  est 
accompagné  de  douze  planches  représentant  soixante  monu* 
nients.  Des  recherches  faites  par  notre  correspondant,  il 
résulterait,  selon  lui,  que  la  villa  de  Cbarlemagne  n'aurait 
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existé  ni  à  Casseneuil  (Lot-et-Garonne),  ni  à  Gasseuil,  mais 
bien  à  Caudrot,  où  M.  Balguerie  en  aurait  trouvé  des  traces 
incontestables.  La  Commission  demande  pour  M.  Grellet- 
Balguerie  une  médaille  d'argent. 

L'Académie  ne  peut  se  prononcer  quant  à  présent  sur  la 
découverte  ;  mais,  voulant  récompenser  le  zèle  de  son  corres- 
pondant et  l'engager  à  compléter  ses  recherches,  elle  lui 
accorde,  conformément  aux  conclusions  de  la  Commission, 
une  médaille  d'argent  petit  module. 

Le  même  rapporteur  a  la  parole  sur  le  concours  de  bio- 
graphie. 

L'Académie  a  reçu  de  M.  Gragnon-Lacoste,  son  correspon- 
dant, deux  notices  :  Tune,  sur  M.  le  chevalier  de  Mandenard 
de  Roquelaure,  est  écrite,  dit  M.  Delpit,  d'un  style  coulant  et 
facile,  mais  remplie,  en  grande  partie,  par  des  considérations 
tout  à  fait  étrîingères  à  la  vie  de  cet  écrivain  ;  elle  ne  présente 
pas  le  véritable  caractère  d'une  biographie. 

L'autre  notice,  sur  M.  Journiat  de  Saini-Mcard,  paraît 
avoir  été  trop  peu  étudiée  et  se  trouve  fort  incomplète  : 
plusieurs  des  écrits  de  cet  homme  de  lettres,  si  original,  n'y 
sont  même  pas  mentionnés. 

Néanmoins,  la  Commission,  afin  d'encourager  notre  zélé 
correspondant,  propose  pour  ces  deux  notices  une  mention 
honorable  et  le  rappel  des  récompenses  déjà  accordées. 

M.  Petit-Lafitte  fait  observer  que  le  rappel  d'une  récom- 
pense équivaut  à  la  récompense  ellc-môme;  que  M.  Gragnon- 
Lacoste  a  déjà  reçu  de  TAcadémie  une  médaille  d'or,  et  que 
dès  lors  l'Académie,  en  adoptant  toutes  les  conclusions  de  la 
Commission,  semblerait  attribuer  une  médaille  d'or  aux 
notices  présentées,  ce  qui  ne  peut  cire  dans  son  intention,  pas 
plus  que  dans  celle  de  la  Commission. 

Prenant  en  considération  les  observations  de  M.  Petit- 
Lafitte,  rAcadémie  accorde  simplement,  comme  encourage- 
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ment  et  en  souvenir  de  ses  travaux,  une  nnention  honorable 
à  M.  Gragnon-Lacoste. 

M.  Abria  a  la  parole,  comme  rapporteur,  sur  la  candidature 
de  M.  Poey  au  titre  de  membre  correspondant. 

M.  Poey, directeur  de  TObservatoire  de  la  Havane,  a  envoyé 
plusieurs  brochures  à  Tappui  de  sa  candidature. 

M.  Abria  analyse  rapidement  ces  brochures,  et  dit  qu'il  y 
a  reconnu  un  grand  talent  d'observation  et  surtout  une  grande 
activité  scientifique,  et  demande  le  renvoi  au  conseil.  En 
conséquence  de  ce  rapport,  la  candi tature  de  M.  Poey  est 
renvoyée  au  conseil. 

M.  le  Secrétaire  général  rappelle  que  plusieurs  autres 
rapports  relatifs  à  des  candidatures  se  font  attendre  depuis 
longtemps.  Il  prie  MM.  les  Rapporteurs  de  vouloir  bien  se 
mettre  à  jour.  M.  le  Secrétaire  général  engage  en  môme  temps 
ceux  de  MM.  les  membres  do  TAcadémie  qui  auraient  des 
questions  à  faire  figurer  au  programme,  de  vouloir  bien  les 
envoyer  sans  retard,  la  séance  publique  devant  avoir  lieu  le 
20  février. 

OUYILVGES  ADRESSÉS  A  L' ACADÉMIE 

SUR    LESQUELS    SERONT    FAITS    DES    RAPPORTS. 

The  journal  of  tfie  Royal  Dublin  Society,  n^  26,  27  et  28.  (M.  Raulin, 
rapporteur.) 

Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  n^  3,  Wvrier  18G1.  (M.  Abria, 
rapporteur.) 

Revue  de  Bretagne,  janvier  1803.  (M.  Cirot  de  La  Ville,  rapporteur.) 

Vcrhandelingen  der  Koninklijke  Àkademic  van  wetenschappen.  Achste 
deel,  186i.  (M.  Lespiault,  rapporteur.) 

DÉPOSÉS   AUX   ARQUIYES. 

Journal  d^éducaiion  (de  M.  Clouzct),  février  1863. 
LAnii  des  Champs,  février  1863. 
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Le  Salut  public  de  Lyon,  30  janvier  1863. 

Programme  des  Prix  proposés  par  la  Société  impériale  des  Sciences, 
de  l Agriculture  eldesArtsde  Lille,  et  qui  seront  décernés  en  1 863  et  1 864. 

Programme  de  la  t8^  Exposition  des  produits  de  l'horticulture  de  la 
Société  centrale  d* Horticulture  de  Caen, 

Revue  agricole  de  Valenciennes,  décembre  1862. 

Les  BeauQ^-Arts,  !•'  février  1863. 

Le  Bon  Cultivateur,  juin,  juillet  et  août  1862. 

L'Association  médicale,  février  1863. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-Mer,  oct.  1852. 

Nouvelles  observations  sur  la  maladie  de  la  vigne;  par  M.  Chatel  (de  Vire). 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture  du  département  de  la  Gironde,  3« 
et  4«  trimestres  1862. 

Verslagen  en  Mededcelingen  der  Koninklijke  akacedemie  van  wetens' 
chappen,  —  Veertiende  deel;  sciences,  littérature,  histoire  naturelle, 
1862. 

Jaarbœk  van  de  Koninklijke  Akademie  van  wetenschappen,  4861, 

Étaient  présents  : 

MM.  Dabas,  Hipp.  Minier,  J.  Duboul,  W.  Manès,  Ch.  Des  Moulins, 
Suugeon,  Àbria,  Jules  Delpit,  Aug.  Petit -Laflttc,  Girot  de  La  Ville, 
E.  Jacquot,  Roux,  V.  Raulin,  Léo  Drouyn,  È.  Dégranges,  L.  Marchant, 
Gustave  Lespinasse,  G.  LespiauU,  Gostcs. 


SÉANCE  DU  19  FÉVRIER. 
Présldenee    de    M.    DABAS. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  février  est  lu  et  adopté. 

M.  Grellet-Balgueria  adresse  à  TAcadémie  une  lettre  de 
remercîments  pour  la  récompense  qu'elle  lui  a  accordée,  et 
demande  qu'une  Commission  soit  chargée  de  vérifier  pour 
Tan  prochain  l'exactitude  de  ses  assertions.  —  L'Académie 
avisera. 
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La  séance  publique  est  remise  au  jeu^ii  5  mars,  la  salle 
étant  occupée  par  le  conseil  de  recrutement. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  questions  du  programme.  Celle 
qui  a  pour  objet  YAnatomie  de  la  vigne,  qui  n'a  pas  eu  de 
solution,  est  retirée.  —  La  question  relative  aux  Entozoaires 
est  maintenue  pour  4863. 

Diverses  questions  littéraires  sont  proposées  soit  par  la 
Commission  du  programme,  soit  par  divers  membres. 

L'Académie  s'arrête  à  la  question  suivante,  proposée  par 
la  Commission  potir  l'année  i8G3  : 

d  Traiter  des  influences  que  les  littératures  étrangères  ont 
1^  exercées  à  partir  du  XVI'  siècle  sur  le  génie  de  notre  langue 
y>  et  de  notre  littérature  française,  d 

Des  diverses  questions  littéraires  déjà  communiquées  à  l'Aca- 
démie, la  suivante,  proposée  par  M.  J.  Delpit,  est  adoptée 
pour  Vannée  i864, 

d  État  des  lettres  à  Bordeaux  dans  la  seconde  moitié  du 
»  XVIII*  siècle,  ou  considérations  historiques  et  littéraires 
»  sur  la  littérature  bordelaise  depuis  la  mort  de  Montesquieu 
2>  jusqu'à  rétablissement  du  premier  empire.  » 

Pour  les  sciences,  la  question  suivante,  proposée  par 
M.  Abria,  est  adoptée  pour  Tannée  4864  : 

«  Sciences  physiques.  —  Exposer  les  perfectionnements 
y>  apportés  depuis  le  commencement  du  siècle  aux  divers 
y>  procédés  d'éclairage  public  et  particulier,  tant  au  point  de 
10  \ue  des  matières  employées  qu'à  celui  des  appareils  eux- 
i>  mêmes;  indiquer  les  progrès  dont  cette  branche  d'industrie 
i>  paraît  encore  susceptible.  3> 

Le  prix  accordé  pourrait  être  élevé  jusqu'à  500  fr.,  dans 
le  cas  où  le  mémoire  couronné  renfermerait  des  expériences 
photométriques. 
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L'Académie  décide  que  pour  les  questions  littéraires  comme 
pour  les  questions  scientifiques,  la  récompense  accordée  peut 
être  portée  à  500  fr. 

On  passe  au  scrutin  sur  la  candidature  de  M.  Poey,  de  la 
Havane,  comme  membre  correspondant.  Le  scrutin  étant 
favorable,  M.  Poey  est  admis. 

M.  Roux  a  la  parole  pour  un  rapport  sur  un  discours 
prononcé  par  M.  Burgade,  professeur  de  physique  au  lycée 
deLiboume  lors  de  la  distribution  des  prix  de  ce  lycée,  au 
mois  d'août  dernier. 

c  Je  suis  heureux,  dit  M.  Roux,  d'avoir  été  choisi  pour  vous 
rendre  compte  de  ce  court  et  substantiel  écrit,  que  Ton  ne  peut 
lire  sans  un  intérêt  qui  devient  souvent  de  Témotion.  Ce  sont  les 
adieux  du  professeur  émérite  à  ce  collège  qu'il  a  vu  se  renouveler 
plusieurs  fois,  et  où  trois  générations  d'élèves  lui  ont  dû  en  partie 
le  bonheur  de  leurs  premières  années  et  les  lumières  et  les  bons 
principes  qu'elles  ont  portés  dans  la  vie  sociale.  C'est  ce  qu'atteste 
avec  une  modeste  fierté  le  langage  tenu  par  ce  Nestor  de  l'ensei- 
gnement à  €  un  auditoire  qui  lui  est  si  connu  et  qu'il  aime  tant  »  : 

<  Les  élans  de  mon  âme,  les  convictions  de  toute  ma  vie,  il  m'est 
»  bien  permis  de  les  verser  ici  avec  le  plus  sincère  abandon...  Si 
3»  nous  pouvions  tous  ensemble  remonter  quarante  ans  du  fleuve 
>  de  la  vie,  je  rencontrerais  ces  mêmes  jeunes  gens  chez  lesquels 
»  je  vis  éclore  presque  le  premier  l'intelligence,  les  nobles  senti- 
»  ments  dont  notre  arrondissement  ressent  aujourd'hui  la  bienhcu- 
»  reuse  influence...  Mais  on  ne  remonte  pas  aux  rivages  passés.  • 

>  Il  y  remonte  pourtant  ;  il  repasse  toutes  les  années  de  sa  noble 
carrière  ;  il  en  recueille  les  souvenirs  ;  il  les  condense  et  les  précise 
dans  un  rapide  résumé  qui  est  encore  une  leçon,  et  qui  recommande 
implicitement  à  ses  successeurs  tout  ce  qu'il  a  si  bien  pratiqué  lui- 
même,  c'est  à  dire  l'éducation  de  l'homme  moral  par  la  science  et 
par  les  lettres,  et  un  paternel  intérêt  pour  la  naïveté,  la  grâce  et 
la  vivacité  de  rcnfancc. 
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»  Ce  discours  semble  un  abrégé  de  VÉmle^  tempéré  par  le  Traité 
des  Études.  On  y  retrouve  en  substance,  et  dans  un  tour  d'ailleurs 
tout  personnel,  les  préceptes  bienfaisants  de  RoUin  pour  Talliance 
des  bonnes  études  et  des  bonnes  mœurs,  des  belles -lettres  et  des 
beaux  sentiments  ;  et,  sur  la  tendre  sollicitude  que  doit  inspirer  le 
premier  âge,  les  idées  salutaires  de  Montaigne  et  de  Locke,  reprises 
par  Rousseau,  qui  les  a  colorées  de  son  imagination  et  enflammées 
de  son  éloquence.  L'orateur  y  parait  aussi  inspiré  du  Traité  de 
Fénelon  sur  l'éducation  des  filles,  de  ce  chef-d'œuvre  de  délicatesse 
et  de  raison,  devenu  le  manuel  des  épouses  et  des  mères.  On  sent 
qu'il  s'est  pénétré  de  la  pensée  de  tous  les  grands  instituteurs  des 
générations  naissantes,  de  tous  les  maîtres  de  la  pure  littérature, 
de  la  saine  morale  et  de  la  vraie  religion.  Son  cœur  plein,  comme 
son  esprit,  de  ce  qu'il  traite,  donne  à  son  style  une  douce  et 
persuasive  chaleur. 

>  C'est  avec  une  conviction,  qui  n'est  pas  sans  éloquence,  qu'il 
fait  appel  au  zèle  des  pères  de  famille,  qu'il  les  conjure  de  seconder 
l'enseignement  du  collège,  et  de  venir  en  aide  à  l'Instituteur  public, 
et  à  ses  efforts  pour  compléter  l'instruction  proprement  dite,  par 
l'éducation,  cette  partie  si  importante  des  mœurs  sociales.  C'est 
avec  une  grâce  émue  que,  prenant  l'éducation  de  l'enfant  à  sa  nais- 
sance  même,  il  parle  des  devoirs  imposés  à  la  tendresse  ma- 
ternelle : 

<  C'est  la  mère,  cette  Providence  personnifiée  de  Dieu  sur  la 
»  terre,  qui  est  appelée  à  recueillir  de  son  enfant  les  premières 

>  larmes,  les  premiers  sourires,  les  premières  caresses.  C'est  la 

>  mère  qui  enseigne  les  premiers  mots  que  l'enfant  balbutie.  C'est 
»  elle  qui  la  première  joint  ses  deux  petites  mains  pour  prier.  Ces 
»  soins  d'une  mère  exigent  un  sens  mystérieux  qui  n'a  été  donné 

>  qu'à  son  cœur.  » 

»  Faisant  toujours  marcher  de  front  ce  double  enseignement  du 
collège  et  de  la  famille,  combinant  ces  deux  influences  soutenues 
et  vivifiées  Tune  par  l'autre,  il  conduit  le  jeune  homme  jusqu'au 
terme  des  études,  jusqu'à  l'entrée  de  la  vie  publique.  C'est  avec 
l'expérience  et  les  appréhensions  d'un  maître  cordialement  ami 
de  la  jeunesse,  qu'il  s'efforce,  non  de  la  désenchanter  de  ses  beaux 
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rêves,  mais  de  la  prémunir  contre  Texcës  des  illusions  et  Timmensité 
des  espérances,  et  surtout  de  la  fixer  le  plus  longtemps  possible  au 
foyer  paternel  : 

«  Le  jeune  homme  voit  alors  se  dérouler  devant  lui  on  bel  et 

>  vaste  horizon.  Il  est  plein  de  force  et  d'espérance.  La  vie  lui 
»  parait  une  éternité.  C'est  surtout  dans  cette  phase  de  son  existence 
»  que  la  prudence  et  Tautorité  des  parents  lui  sont  nécessaires.  La 
«jeunesse  si  brillante,  si  franche,  si  insoucieuse,  décide  souvent 
»  par  une  seule  action,  par  un  seul  regard,  de  sa  propre  félicité, 
»  de  la  félicité  de  toute  une  famille.  Son  erreur  la  plus  funeste  est 
»  de  croire  à  la  supériorité  de  sa  raison.  Elle  concentre  en  elle  le 
»  progrès  dont  elle  entend  sans  cesse  parler...  Elle  dédaigne  les 
»  conseils  de  Texpérience  ;  elle  marche  inconsidérément  vers  un 

•  avenir  qu'elle  façonne  à  son  gré.  Pauvre  jeunesse!  charmante 

•  jeunesse!  que  nous  voudrions  voir  si  heureuse,  reste  longtemps 
»  dans  cette  atmosphère  d'amour  paternel  et  maternel  où  s'épa- 

>  nouisscnt  délicieusement  tes  aspirations  si  pures  !  > 

>  La  sagacité  du  moraliste  le  dispute  ici,  vous  le  voyez,  à  la  ten- 
dresse alarmée  du  Mentor. 

€  Relevons,  ajoute-t-il,  le  drapeau  de  la  famille;  que  le  père  le 
»  tienne  haut  et  ferme...  alors  renaîtront  ces  coutumes  qui  ne  sont 
»  plus  que  dans  le  souvenir  ;  alors  renaîtront  la  vénération  et  le 

>  respect  pour  la  vieillesse.  » 

Une  pathétique  péroraison  couronne  dignement  cette  allocution 
suprême,  où  le  bon  sens,  l'imagination  et  le  cœur  trouvent 
également  leur  compte.  Après  avoir  vivement  exhorté  ses  jeunes 
auditeurs  k  concourir,  par  un  dévouement  éclairé,  à  l'accomplisse- 
ment des  grandes  destinées  de  la  patrie  : 

«  Voilà,  s'écrie  le  vénérable  orateur  avec  un  touchant  mélange 
»  de  dignité  et  de  mélancolie,  voilà,  mes  jeunes  amis,  voilà  mes 
»  dernières  paroles  ;  elles  sont  solennelles,  elles  sont  mon  testament: 
»  ajoutez-y  foi.  Un  testament  est  toujours  écrit  dans  le  recueillement 

>  de  la  conscience,  en  vue  de  ce  que  l'on  croit  la  justice,  au  milieu 
»  du  silence  des  passions,  sur  le  seuil  de  l'éternité,  avec  la  plume 

>  de  la  vérité  que  le  testateur  tient  en  présence  de  Dieu.  » 

»  Le  professeur  sexagénaire  ne  pouvait  clore  plus  noblement  les 
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longs  travaux  de  sa  vie  universitaire,  ni  traduire  par  une  variante 
plus  éloquemment  inspirée  le  cri  du  vieil  athlète  : 

Cœstas  artemqae  ropooo. 

>  La  jeunesse  de  Libourne  gardera  sans  doute  un  long  sou- 
venir de  ces  accents  d'une  parole  si  chère  et  si  respectée,  et  qui 
retentissait  pour  la  dernière  fois  dans  les  solennités  du  collège. 
M.  Burgade  a  obtenu  ce  jour-lk  le  succès  le  plus  flatteur  pour 
rhomme  qui  n'a  aspiré  qu'à  la  gloire  de  faire  le  bien,  et  qui  a 
trouvé  par  surcroit  la  popularité  du  talent  et  l'autorité  de  la  vertu. 

»  Il  y  a  lieu,  je  pense,  d'adresser  à  notre  honorable  correspon- 
dant une  lettre  de  remerciaient  où  soit  consignée  l'expression  de 
la  haute  estime  de  l'Académie  pour  le  talent  élevé  dont  il  a  fait 
preuve  en  cette  circonstance.  » 

OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'ACADÉMIE 

SUR    LESQUELS    SERONT    FAITS    DES    RAPPORTS. 

La  ville  d'Agen  pendant  Vépidémie  de  46i8  à  4831;  par  M.  Adolphe 
Magen.  Hommage  de  l'auteur.  (M.  Delpit,  rapporteur.) 

Revue  des  Sociétés  savantes^  13  février  1863.  (M.  de  Lacolonge,  rapp.) 

Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  février  1863.  (M.  Girot  de  La  Ville, 
rapporteur.) 

Journal  des  Savants,  janvier  1863.  (M.  Duboul,  rapporteur.) 

DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 

Annales  de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts,  février  1863. 

Les  Beaux-Arts,  15  février  1863. 

Journal  d'Agriculture  de  la  Côte-d'Or,  décembre  1862. 

Bulletin  de  janvier  4863  de  la  Société  Protectrice  des  animaux. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Loire,  t.  VI,  1862. 

V Association  médicale,  n^  4,  deux  exemplaires. 

Suite  de  VÉloge  de  la  folie  d*Érasme, 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  janvier  1863. 

Première  lettre  d'un  Bénédictin,  3«  Partie. 

Annales  academici  lugduni  Batavorum,  1858-59  et  1859-60. 

Annuaire  de  V Institut  des  Provinces,  1863. 

Catalogue  des  brevets  d'invention,  n»  8, 1862. 


22 
Étaient  présents  : 

Wi.  Dabas,  Hipp.  Minier,  J.  Duboul,  A.  Petit-Lafitte,  W.  Manès, 
Valat,  Jules  Delpit,  Léo  Drouyn,  Saugeon,  Roux,  Cirot  de  La  Ville, 
E.  Dégranges,  Fauré,  Gustave  Lespinasse,  L.  Marchant,  Gostes,  G. 
Gaussons. 


Il  s'est  glissé  une  omission  dans  le  dernier  Compta-Rendu 
à  propos  de  la  proposition  de  M.  Duboul  sur  les  monuments 
historiques.  Cette  omission  ferait  perdre  une  grande  partie  de 
sa  valeur  à  ce  que  demandait  notre  collègue.  Nous  rétablis- 
sons à  la  fois  et  le  développement  de  sa  proposition  et  la 
conclusion  prise  par  T Académie. 

M.  Duboul  s'exprime  ainsi  : 

«  Il  y  a  tout  au  plus  une  trentaine  d'années  que  les  hommes  de 
bon  sens  protestaient  contre  les  exploits  des  badigeonneurs. 
Depuis,  nous  avons  fait  de  grands  progrès.  Les  badigeonneurs  ont 
été  remplacés  avec  avantage  par  les  gratteurs.  Encouragés  par  le 
goût  dépravé  qui  naît  toujours  de  Taraour  du  luxe,  ces  derniers 
se  sont  emparés  de  nos  plus  vénérables  monuments,  dont  ils  font, 
sous  nos  yeux,  de  véritables  caricatures. 

>  Je  considère,  bien  entendu,  le  badigeomiage  et  le  grattage 
comme  deux  fléaux  pourTart.  Cependant,  sij^étais  forcé  de  faire  un 
choix  entre  les  deux,  je  n'hésiterais  pas  un  instant  à  me  prononcer 
pour  le  premier.  Lebadigeotinage^en  eSei^  ne  jette  qu'un  masque 
grotesque,  mais  passager,  sur  la  face  des  monuments  ;  il  les  bar- 
bouille, mais  n'en  altère  point  les  traits.  Le  mal  qu'il  fait  n'est 
pas  irréparable,  car  sur  l'édifice  travesti  par  une  couleur  ridicule, 
la  couleur  du  temps  finit  par  reparaître  et  par  prendre  le  dessus. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  du  grattage.  Il  détruit  peu  à  peu  la  pierre;  il 
déforme  les  moulures  et  les  colonnes;  il  fait  disparaître  la  grâce  et 
la  délicatesse  des  ornements.  Si  vous  accordez  qu'une  première 
opération  de  ce  genre  est  nécessaire  à  un  moment  donné,  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  que,  vingt  ou  vingt-cinq  ans  après,  la  nécessité 
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d*une  seconde  opération  ne  soit  démontrée,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ce  que  le  monument,  mutilé,  limé,  gratté^  en  un  mot, 
dans  toutes  ses  parties,  finisse  par  tomber  littéralement  en  pous- 
sièi'e. 

»  Restaurer  n'est  pas  conserver.  Nous  comprendrions  qu'on 
employât  tous  les  moyens  efficaces  pour  empêcher  les  anciens  monu- 
ments de  tomber  en  ruine.  Nous  ne  comprenons  donc  pas  une 
prétendue  restauration  qui  s'opère  par  le  grattage^  c'est-à-dire 
par  la  destruction  plus  ou  moins  lente,  mais  certaine,  du  monument 
qu'il  s'agit  de  conserver. 

9  Que  dirait-on  d'un  éditeur  qui,  sous  prétexte  de  restaurer  les 
chefs-d'œuvre  de  Corneille,  de  Molière,  de  Lafontaine  ou  de 
Bossuet,  en  enlèverait  toutes  les  locutions  vieillies  pour  les  remplacer 
par  des  locutions  plus  modernes?  On  crierait  à  la  profanation,  à  la 
folie.  On  comprendrait  que  si  pareille  chose  était  tolérée,  si  de 
telles  révisions  n'étaient  pas,  au  contraire,  interdites  de  la  manière 
la  plus  absolue,  la  mode  et  l'usage  faisant  incessamment  varier  la 
signification  et  la  portée  des  mots,  il  arriverait  bientôt  un  moment 
où  il  ne  resterait  plus  une  seule  ligne  intacte  du  texte  de  ces  grands 
écrivains. 

>  Eh  bien!  ce  qu'on  réprouverait,  ce  qu'on  interdirait  avec  raison 
en  pareil  cas,  on  le  tolère;  on  fait  plus,  on  l'encourage  quand  il 
s'agit  de  ces  monuments  que  tout  le  monde  devrait  respecter  à 
cause  de  leur  caractère  historique,  si  ce  n'est  pour  leur  valeur 
intrinsèque. 

>  Les  prétendues  restaurations  auxquelles  on  se  livre  aujourd'hui 
avec  une  sorte  de  frénésie  n'ont  pas  seulement  pour  résultat  de 
déflgurer  ou  de  mutiler  les  anciens  édifices,  mais  encore  de  rem- 
placer par  des  pierres  qui  s'émiettent  et  tombent  en  poussière  au 
bout  de  quelques  années  des  matériaux  d'excellente  qualité*  dont 
la  durée  eût  été,  pour  ainsi  dire,  indéfinie. 

>  Encore  si  la  foi,  si  le  sentiment  religieux  était  pour  quelque  chose 
dans  cette  manie  qui  pousse  à  bâtir  partout  des  tours  et  des  clochers  ! 
Tout  en  déplorant  l'exagération  d'un  pareil  motif,  on  en  respec- 
terait la  nature.  Mais  non,  c'est  presque  uniquement  la  vanité; 
c'est  le  goût  du  luxe  qui  fait  entreprendre  ces  constructions  dispen- 
dieuses. Pour  obtenir  l'argent  nécessaire  à  l'exécution  de  ces 
projets,  dans  lesquels  l'inutilité  le  dispute  trop  souvent  au  mauvais 
goût,  il  faut  avoir  recours  à  des  moyens  qui  surexcitent  d'autant 
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plus  les  petites  passions  humaines  que  le  sentiment  religieux,  je  le 
répète,  n'entre  pour  rien  dans  tout  cela. 

»  Convient-il  qu'en  présence  des  restaurations  inintelligentes,  ou 
plutôt  des  dégradations  dont  nos  édifices  publics  sont  trop  fré- 
quemment Tobjet,  TAcadémie  persiste  dans  un  système  absolu 
d'impassibilité?  A-t-elle  bien  le  droit  de  paraître  se  désintéresser 
ainsi  lorsqu'il  s'agit  d'importantes  questions  littéraires,  artistiques 
ou  scientifiques?  Suffirait-il  à  sa  justification  de  pouvoir  dire  qu'elle 
n'a  pas  approuvé  ce  qu'on  a  fait,  et  que,  n'ayant  pas  été  consultée, 
elle  n'avait  point  d'avis  à  donner  ? 

»  Je  ne  le  pense  pas.  Je  demande,  en  conséquence,  que  l'Académie 
intervienne  toujours  dans  toutes  les  questions  artistiques  d'intérêt 
public,  qu'elle  soit  consultée  ou  non,  à  la  suite  d'une  invitation  qui 
lui  serait  faite  par  l'autorité  municipale,  ou,  à  défaut  d'invitation 
de  cette  nature,  par  sa  propre  initiative. 

»  Je  prévois  une  objection,  et  je  me  hâte  d'y  répondre  d'avance. 

>  Si,  dira-ton  peut-être,  on  n'est  pas  sûr  que  l'intervention  de 
l'Académie  soit  efficace  pour  empêcher  le  mal,  à  quoi  bon  la 
pousser  à  des  démarches  inutiles,  et  qui  pourraient  porter  atteinte 
à  sa  dignité  ? 

»  Je  ne  crois  pas  d'abord  que  la  dignité  d'un  corps  tel  que  l'Aca- 
démie de  Bordeaux  consiste  à  rester  systématiquement  étranger  à 
tout  ce  qui  se  passe  autour  de  soi. 

>  Je  ne  sais  pas,  en  outre,  si  Tinterveiition  ferme  et  persévérante 
de  l'Académie  serait  aussi  impuissante  qu'on  semble  le  craindre  ; 
mais  en  fût-il  ainsi,  je  croirais  que  cette  préoccupation  doit  céder 
à  une  considération  d'un  ordre  plus  élevé,  celle  d'un  impérieux 
devoir  à  remplir. 

»  Comme  membre  de  cette  Académie,  je  tiens  à  ce  qu'on  puisse 
toujours  dire  d'elle  :  «  Elle  n'a  pas  empêché  le  mal,  c'est  vrai  ; 
»  mais,  loin  d'être  la  complice  de  ceux  qui  l'ont  fait,  elle  s'est 
»  efforcée  de  les  arrêter  et  de  les  éclairer.  Dans  tous  les  cas,  elle  a 
»  décliné  d'avance  toute  responsabilité  dans  leurs  œuvres,  et 
»  c'est  assez  pour  qu'elle  échappe  au  jugement  qu'ils  encour- 
ront. » 

»  Je  crois  que  ma  proposition  fournit  à  l'Académie  le  moyen  de 
remplir  toujours  son  devoir,  et,  dans  certaines  circonstances  fort 
délicates,  le  moyen  de  mettre  à  couvert  sa  responsabilité.  > 
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L'Académie  a  voté  la  proposition  suivante  : 

<t  Toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  la  restauration  d'un 
D  monument  public  ayant  un  caractère  historique,  l'Académie 
i>  émettra  un  avis  motivé  à  ce  sujet. 

5)  II  sera  donné  à  l'avis  de  l'Académie  le  plus  de  publicité 
y>  possible.  Dans  tous  les  cas,  cet  avis  sera  inséré  dans  le 
D  Comple-Reiidu  de  ses  séances.  » 

SÉANCE  DU  12  MARS. 
Préffldenee    de    ■•   DABA0. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  19  février  est  lu  et  adopté. 

M.  Philippe  Tamizey  de  Larroque,  membre  correspondant, 
adresse  douze  lettres  inédites  de  Jean-Louis  Guez  de  Balzac. 
M.  Delpit  est  chargé  du  Rapport  sur  cet  envoi. 

M.  Henri  Ribadieu  adresse  à  l'Académie  un  travail  destiné, 
dit-il,  «  à  faire  justice  d'une  erreur  historique,  et  à  établir 
y>  que  les  environs  de  la  petite  ville  de  Cauderot  furent,  au 
»  XIV*  siècle,  le  théâtre  d'une  importante  bataille,  placée 
»  jusqu'ici  par  les  historiens  à  Auberoche,  en  Périgord,  et  à 
T>  rectifier  les  interprétations  de  l'éditeur  Buchon  quant  aux 
D  villes  de  l'Aquitaine  mentionnées  par  Froissart.  d 

Il  joint  à  ce  travail  trois  cartes  qui  l'expliquent. 

Une  Commission,  composée  de  MM.  Delpit,  Léo  Drouyn  et 
Duboul,  est  chargée  d'apprécier  cette  communication. 

M.  Fauré,  trésorier,  expose  la  situation  financière  de 
l'Académie  à  la  fin  de  l'année  académique  1862. 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance  il  est  procédé 
à  l'installation  du  Bureau. 
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M.  Dabas,  en  quittant  le  fauteuil,  prononce  les  paroles 
suivantes  : 

c  Messicubs, 

»  Quand  le  regretté  collègue  dont  nous  pleurons  encore  la  fin 
si  prématurée  et  si  douloureuse  me  céds^it,  il  y  a  plus  d'un  an,  ce 
fauteuil  académique  que  je  vais  quitter  à  mon  tour  et  laisser  à  un 
plus  digne  que  moi,  je  sentais  tout  le  poids  de  Thonnenr  qui  m'était 
échu  et  des  devoirs  qui  allaient  m'incomber.  Ma  timidité  n'était  que 
la  conscience  de  ma  faiblesse.  Pour  la  rassurer,  il  ne  fallut  pas 
moins  que  Tentiëre  certitude  de  l'appui  que  je  trouverais  dans 
votre  bienveillance  et  dans  votre  concours. 

>  Mais  que  j'avais  raison  d'y  compter  I  Loin  que  votre  aide  m'ait 
fait  défaut,  vous  avez  aplani  pour  moi  les  difficultés,  vous  avez 
éclairé  mon  inexpérience,  vous  m'avez  même,  autant  qu'il  était  en 
vous,  échauffé  de  votre  zèle,  et  si  je  n'ai  pas  mieux  réalisé  vos 
espérances,  c'est  ma  faute  :  je  ne  dois  m'en  prendre  qu'à  moi  seul. 
Encore  osé-je  espérer  de  vous  trouver  indulgents.  Aujourd'hui 
même  qu'heureux  de  rentrer  dans  les  rangs,  après  un  commande- 
ment trop  long,  mais  que  mon  ambition  n'est  point  suspecte  d'avoir 
cherché  à  prolonger,  je  vais  déposer  avec  joie  mon  fardeau  en 
d'autres  mains,  je  m'étonne  vraiment  de  l'avoir  trouvé  si  suppor- 
table. Grâces  vous  eu  soient  rendues,  à  vous,  Messieurs,  qui  avez 
su  l'alléger  pour  le  proportionner  à  mes  forces  ;  à  vous  tous,  et 
surtout  à  ces  excellents  collaborateurs  que  vous  m'aviez  donnés;  à 
notre  conseil  d'administration  ;  à  notre  infatigable  et  dévoué  secré- 
taire général;  à  cet  autre  auxiliaire,  mon  coadjuteur  avec  survi- 
vance, que  je  remercie  deux  fois  :  de  l'assistance  quMl  m'a  prêtée, 
et  du  service  qu^il  me  rend  lorsqu'il  me  succède. 

•  Venez,  dier  collègue,  vous  asseoir  à  votre  tour  sur  ce  siège 
d  honneur.  Il  vous  était  dû  à  tou9  les  titres.  Vous  en  rehausserez 
la  dignité  de  l'éclat  de  la  vôtre  ;  et  si  votre  modestie,  plus  grande 
encore  que  votre  mérite,  songeait  à  s'effrayer  de  cette  épreuve,  je 
puis  la  rassurer  mieux  que  personne  par  l'exemple  des  secours 
utiles  que  mon  insuffisance  y  a  trouvés.  Vous  avez,  d'ailleurs,  pour 
encouragement,  la  pensée  que  l'Académie  vous  counait  et  vous 
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aime.  Avant  même  que  de  vouâ  avoir  adopté  comme  un  des  siens ^ 
elle  applaudissait  à  vos  succès  et  se  plaisait  à  vous  couronner. 
Depuis  ce  temps,  elle  vous  a  mieux  apprécié  encore  :  à  côté  d'un 
littérateur  distingué,  d'un  critique  judicieux,  d'un  esprit  aimable, 
elle  a  discerné  en  vous  un  cœur  sympathique  et  un  caractère  con- 
ciliant, avec  une  conscience  droite.  Elle  sait  que  vous  gouvernerez 
toujours  avec  douceur,  modération  et  fermeté. 

>  Venez  donc,  nouveau  pilote,  prendre,  de  cette  main  douce  et 
forte  que  nous  attendons,  le  gouvernail  de  notre  navire.  Avec  nous 
vous  n'avez  pas  à  craindre  la  mer;  avec  vous  nous  n'aurons  pas  à 
craindre  les  écueils.  Sous  votre  conduite,  et  guidés  par  notre  vieille 
étoile  que  vous  suivrez  des  yeux,  nous  atteindrons  sûrement  le 
port.  Puissions-nous  seulement  y  arriver  tous,  sans  avoir  éprouve 
aucune  de  ces  pertes  cruelles  qui  affligent  trop  souvent  nos  traver- 
sées !  Nos  rangs  sont  encore  à  cette  heure  fort  éclaircis,  et  quoique 
j'aie  fait  pour  notre  équipage  deux  recrues  excellentes,  il  ne  m'a 
pas  été  donné  de  combler  nos  vides. 

>  Espérons  que  ce  sera  votre  œuvre  de  compléter  notre  nombre 
et  de  laisser,  après  votre  présidence,  non  pas  quarante  immortels, 
—  hélas  1  —  mais  quarante  fauteuils  honorablement  et  dignement 
occupés.  > 

M.  Gaussens  prend  à  son  tour  la  parole  en  ces  termes  : 

<  Messieubs  et  chebs  COLLÈGrSS, 

>  Le  premier  sentiment  que  j^éprouve,  en  prenant  possession 
de  la  présidence,  après  celui  de  la  satisfaction  légitime  que  cause 
un  honneur  venant  à  vous  sans  que  vous  l'ayez  cherché,  c'est 
l'étonnement.  Je  m'étais  tant  promis  de  me  tenir  éloigné  de  ce  siège 
tout  le  temps  de  ma  carrière  académique  I  Je  pouvais,  ce  semble, 
être  tranquille  là-dessus  et  m'en  reposer  sur  mon  peu  de  mérite. 
Mais  j'avais  compté  sans  vous.  Messieurs,  et  sans  la  séduction  de 
vos  suffrages.  Je  n'ai  pas  su  résister  à  la  bienveillance  dont  il  vous 
a  plu  de  m'honorer.  C'est  une  faiblesse  peut-être,  mais  à  laquelle 
d'autres,  je  l'espère,  succomberont  encore  après  moi. 
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»  Me  voici  donc  recueillant  la  glorieuse  mais  lourde  succession 
de  tant  de  présidents  dont  la  science  et  les  talents  ont  jeté  un  si 
vif  éclat  sur  TAcadémie.  Les  noms  propres  sont  inutiles  ici.  Ils 
sont  là  sous  nos  yeux  (non  pas  tous,  hélas  1  car  la  mort  a  aussi 
frappé  dans  leurs  rangs],  ils  sont  là,  ces  dignes  consulaires,  en  qui 
mon  inexpérience  aime  à  se  promettre  des  guides  et  des  modèles. 
Mais  c'est  vous  surtout,  Monsieur  et  bien  cher  collègue,  vous,  plus 
rapproché  de  moi,  mon  prédécesseur  et  mon  maître,  c'est  vous 
surtout  qui  fixerez  mes  regards.  Je  ne  prétends  point  à  vos  succès  : 
je  les  admire  seulement,  et  suis  heureux  de  les  rappeler  ici.  La 
compagnie  ne  désavouera  pas  ce  souvenir,  qui  vous  est  dû.  Vous 
avez  porté  haute.  Monsieur,  la  bannière  académique;  mais  pouviez* 
vous  faire  autrement?  Vos  études,  si  sérieuses  et  si  profondes;  vos 
connaissances  littéraires,  si  étendues  et  si  variées  ;  votre  goût  si 
sûr,  vos  principes  si  fermes,  votre  amour  si  ardent  et  si  élevé  du 
vrai  et  du  beau,  vous  faisaient  le  rôle  présidentiel  vraiment  par 
trop  facile.  Pour  bien  faire,  vous  n'aviez  qu'à  être  vous-même.  Les 
honneurs  académiques  ne  vous  tiraient  pas  de  votre  vie  ordinaire 
et  du  cercle  journalier  de  vos  travaux  et  de  vos  préoccupations. 
Vous  avez  été  fidèle  aux  lettres,  vous,  Monsieur;  et  moi  (j'en  dois 
faire  ici  l'humble  aveu],  et  moi,  je  les  ai  délaissées.  N'étaient  les 
rares  et  courts  instants  que  je  leur  donne  ici,  elles  pourraient 
m'accuser  sans  trop  d'injustice  d'avoir  déserté  leurs  autels.  Que 
voulez-vous?  Vous  êtes  resté,  vous,  aux  bords  de  Tllissus  et  du 
Céphise,  au  sommet  de  l'Hymette,  à  respirer  le  parfum  des  fleurs 
ou  à  savourer  le  miel  attique.  Pour  moi,  des  régions  plus  âpres, 
des  cimes  plus  ardues  m'ont  appelé  à  elles.  Les  tristes  réalités  de 
la  vie  m'ont  envahi;  des  intérêts  d'un  tout  autre  ordre  que  ceux 
qui  s'agitent  ici  absorbent  ma  pensée.  Aurai -je  assez  de  loisir^  de 
liberté,  d'indépendance,  pour  remplir  mes  nouveaux  devoirs  et  ne 
pas  tromper  votre  confiance?  Je  le  désire.  Messieurs,  et  je  l'espère. 
Vous  m'aiderez,  d'ailleurs,  dans  l'accomplissement  de  ma  tâche. 
Votre  union,  votre  modération,  cette  douce  fraternité  qui  fait  le 
charme  de  nos  assemblées  et  que  je  m'efforcerai  d'entretenir, 
l'ardeur  constante  de  vos  travaux,  m'aplaniront  les  difficultés  et 
rendront  mes  appréhensions  vaines.  Les  honorables  collègues  que 
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vous  m'avez  donnés  dans  Tadminisiration  de  TÂcadémie,  me  prê- 
teront leur  bienveillant  concours,  et  le  char  académique,  espérons-le, 
atteindra  une  fois  de  plus,  sans  trop  d'encombre,  le  terme  de  sa 
carrière  annuelle.  Là,  des  applaudissements  le  salueront,  comme 
toujours.  —  Ces  applaudissements,  signe  et  expression  de  Testime 
publique,  travaillons  à  les  mériter.  > 

M.  le  Président  installe  ensuite  les  menobres  du  Bureau, 
qui  se  trouve  ainsi  composé  pour  Tannée  1863  : 

Président  :  M.  Gaussens. 
Vice-Président  :  M.  Hipp.  Minier. 
Secrétaire  général  :  M  Costes. 
Secrétaires  :  MM.  Lespinasse  et  Roux. 
Trésorier  :  M.  Fauré. 
Archiviste  ;  M.  Valat. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Petit-Lafittb,  Dabas  et  Cirot  de 
La  Ville. 


Le  tirage  au  sort 
suivant  : 

MM. 

1.  Âbria. 

2.  Arman. 

3.  Baudriroont. 

4.  Duboul. 

5.  Vaucher. 

6.  Saugeon. 

7.  Lespinasse. 

8.  Marchant. 

9.  Minier. 

10.  Fauré. 

11.  Costes. 

12.  Dégranges. 

13.  Raulin. 

14.  Brochon. 

15.  Gaussens. 

16.  Des  Moulins. 

17.  Gintrac. 

18.  De  Lacolonge. 
10.  Dabas. 


pour  Tordre  des  lectures  donne  le  résultat 


2G  mars. 


16  avril. 


30  avril. 


21  mai. 


14  juin. 


25  juin. 


9  juiUet. 


23  juillet. 


6  août. 


20  août. 


MM. 

20.  Manès. 

2 1 .  Valat. 

22.  Blatairou. 

23.  Jacquot. 

24.  Léo  Drouyn. 

25.  Lefranc. 

26.  De  Gères. 

27.  Delpit. 

28.  Petit-Lafltte. 

29.  Cirot  de  La  Ville.5  "12  nov. 

30.  Villiet. 

31.  Roux. 

32.  Lespiault. 

33.  Brunet. 

34.  De  Lamothe. 

35.  Gaulier. 

36.  De  Bourdillon. 

37.  De  Lagrange. 


26  nov. 

10  déc. 
24  d6c. 
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M.  Roux  Ht  un  Rapport  sur  le  Breviari  tfAmor,  poëme 
didactique  du  XIII*  siècle,  ayant  pour  auteur  le  troubadour 
Matflre  Ermengaud,  et  publié  par  la  Société  Scientifique, 
Archéologique  et  Littéraire  de  Béziers. 

Le  Rapporteur  s'attache  à  faire  ressortir  Timporlance  el 
les  mérites  de  cette  publication,  et  tout  le  savoir  d'archéologue 
et  de  paléographe  dont  y  a  fait  preuve  M.  Gabriel  Azaïs, 
secrétaire  de  la  Société  et  principal  éditeur  de  l'ouvrage.  Il 
conclut  à  ce  qu'une  lettre  de  remerciment  soit  adressée  à  la 
Société  et  à  son  digne  Secrétaire,  pour  leur  gracieux  et  splen- 
dide  envoi.  —  Cette  proposition  est  adoptée  par  l'Académie. 

M.  Delpit  fait  un  Rapport  sur  les  Actes  de  la  Société 
Scientifique  et  Littéraire  de  Dimkerque.  —  Il  félicite  cette 
Compagnie  du  privilège  exceptionnel  qu'elle  a  de  pouvoir 
s'applaudir  et  du  nombre  et  de  la  qualité  des  pièces  envoyées 
à  ses  Concours  de  Poésie. 

Le  même  Rapporteur  fait  connaître  ensuite  les  travaux  de 
l'Académie  de  Savoie,  parmi  lesquels  il  signale  une  remar- 
quable élude  géologique  sur  les  Alpes  mauriennes. 

L'Académie  agite  ensuite  la  question  de  savoir  si  elle  fera 
faire  un  coin,  et  subsidiairement  si  elle  en  fera  faire  un  qui 
serve  à  la  confection  des  médailles  et  des  jetons.  Elle  entend 
à  ce  sujet  les  explications  de  son  trésorier.  M.  Fauré,  en  se 
montrant  d'ailleurs  peu  favorable  à  l'adoption  d'un  même 
coin  pour  les  médailles  et  les  jetons,  déclare  que  l'occasion 
de  faire  faire  un  coin  ne  s'est  jamais  offerte  avec  plus 
d'opportunité,  les  économies  forcées  que  l'Académie  a  eu  le 
regret  de  faire  sur  ses  prix  lui  ayant  laissé  des  fonds 
disponibles  pour  cet  objet. 

La  question  est  renvoyée  tout  entière  à  l'examen  d'une 
Commission  composée  de  MM.  Delpit,. Léo  Drouyn  et  Fauré. 


31 

OUVRAGES    ADBBSSÉS   A   l'aCADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Revue  des  Sociétés  savantes,  n»"  des  20,  27  février  et  6  mars  1863. 
(M.  de  Lacolonge,  rapporteur.) 

Procedings  of  the  royal  Society,  vol.  12.  (M.  Âbria  rapporteur.) 

The  Dublin  quarterly  journal  of  science,  n?  B,  october  1862.  (M.  Rau- 
lin  rapporteur.) 

M.  B.  Mourgues,  à  Bordeaux,  envoie  diverses  pièces  se  rattachant  à 
un  frein  pour  les  chemins  de  fer  dont  il  est  Tinventeur,  et  sur  lequel 
il  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  émettre  son  avi&.  (M.  de  Lacolongo 
rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  Limousin,  U  XII.  (M.  Léo 
Drouyn  rapporteur.) 

Journal  des  Savants,  février  1863.  (M.  Duboul,  rapporteur.) 

Les  Campagnes  du  comte  de  Derby  en  Guyenne;  par  M.  H.  Bibadieu. 
(MM.  Delpit,  Léo  Drouyn  et  Duboul  rapporteurs.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

Flux  et  reflux,  poésies;  par  M.  Louis  Malvesin,  avec  une  lettre 
d'envoi. 

Deuxième  lettre  d*un  Bénédictin,  III»  Partie. 

De  la  Criminalité  morale  et  légale;  par  M.  Jules  Lacointa. 

L'Instituteur  des  Aveugles;  par  J.  Guadet,  année  1862. 

Les  Beaux- Arts,  l«'  mars  1863. 

Tribune  artistique  et  littéraire  du  Midi,  janvier  1863. 

L'Association  médicale,  U^  mars  1863. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture 
de  France,  novembre  1862, 

Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique  de  Valenciennes, 
janvier  1863. 

Journal  d'ÉdtAcation  [de  M.  Glouzet),  mars  1863. 

L'Ami  des  Champs,  mars  1863. 

Archives  de  V Agriculture  du  nord  de  la  France,  décembre  1862. 

Le  Ménestrel,  !«'  décembre  1862. 

Description  des  macltines  et  procédés  pour  lesquels  des  brevets  d'inven^ 
tion  ont  été  pris,  43«  volume. 
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Étaient  présents  : 

JdM.  E.  Gaussens,  Gostes,  J.  Duboul,  Jules  Delpit,  Roux»  E.  Jacquot, 
Girot  de  La  Ville,  L.  Marchant,  Valat,  de  Lacolonge,  Fauré,  Auguste 
Petit-Lafitte,  Ë.  Dégranges,  Saugeon,  Hipp.  Minier,  Blatairou. 


SëâNGB  du  26  MARS. 
PrésMence  de  M.  MIMIEH,  Tlee-PréBMent. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  42  mars  est  lu  et  adopté. 

M.  Gaussens,  président,  fait  excuser  son  absence  à  cause 
des  devoirs  de  son  ministère. 

M.  Reynold  Dezeimeris  sollicite  de  l'Académie  la  faveur 
d'être  admis  au  nombre  de  ses  membres  titulaires. 

M.  Dezeimeris  rappelle  qu'il  a  eu  l'honneur  d'être  deux 
fois  lauréat  de  l'Académie.  Â  l'appui  de  sa  demande,  il 
adresse  à  TAcadémie  deux  volumes,  les  œuvres  poétiques  de 
Pierre  de  Brach,  auxquelles  il  a  ajouté  de  nombreuses  notes 
historiques  et  critiques. 

L'examen  des  titres  de  M.  Dezeimeris  est  renvoyé  à  une 
Commission  dont  font  partie  MM.  Delpit,  Duboul  et  Dégranges. 

M.  Jules  Delpit  fait  un  Rapport  sur  le  dernier  envoi  de 
notre  correspondant  M.  Tamizey  de  Larroque,  les  douu 
lettres  inédites  du  grand  Balzac,  et  des  notes  et  éclaircisse^ 
ments  à  V appui, 

«  Ces  lettres,  dit  le  Rapporteur,  découvertes  à  la  Dibliolhèque 
impériale  de  Paris,  n'offrent  pas  un  intérêt  de  premier  ordre, 
soit  comme  forme,  soit  comme  détails  intimes.  Cependant 
elles  font  connaître  d'une  manière  piquante  un  des  côtés 
restés  inconnus  d'un  des  plus  célèbres  prosateurs  français; 
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ot  comme  les  notes  très  curieuses  et  très  bien  faites  dont 
M.  Tamizey  de  Larroque  les  a  accompagnées  en  rehaussent 
le  prix  et  en  font  valoir  Fimportance,  il  me  semble  que 
TAcadémie  doit  les  faire  imprimer  dans  le  recueil  de  ses  Actes. 

3>  Ces  lettres  sont  adressées,  soit  au  comte  d'Argens'on,  soit 
au  savant  P.  Dupuy.  Pour  mettre  TAcadémie  à  même  de 
bien  juger,  qu'elle  me  permette  de  lui  lire  la  dernière  des 
lettres  adressées  à  M.  d'Argenson,  et  la  première  de  celles 
adressées  à  Dupuy.  i> 

Après  cette  lecture,  la  proposition  de  M.  Delpitest  accueillie. 
Ces  lettres  seront  publiées  dans  nos  Actes. 

Le  même  Rapporteur  lit  un  Rapport  relatif  aux  jetons  de 
présence  et  aux  médailles  de  l'Académie.  —  La  Commission 
propose  de  faire  frapper  deux  coins  spéciaux  pour  l'Académie, 
mais  d'un  module  semblable,  et  différant  seulement,  soit 
par  leur  forme,  soit  par  des  inscriptions;  un  revers  unique 
pour  les  deux  coins,  portant  un  croissant  entouré  de  la  devise 
de  l'ancienne  Académie  :  Crescam  et  Lucebo,  et  pour  exergue 
le  titre  de  la  Compagnie,  en  latin  :  Acad.  Scient.  Lit.  et  Art. 
Burd. 

Quant  à  la  figure,  malgré  la  proposition  d'un  des  membres 
de  la  Commission,  d'adopter  celle  de  Montesquieu,  la  majorité 
s'est  rangée  d'un  avis  opposé,  et  propose  une  personnification 
de  la  ville  de  Bordeaux,  non  un  écusson  des  armoiries  de  la 
ville,  mais  une  figure  de  femme  assise,  drapée,  vue  de  profil, 
et  personnifiant  par  ses  attitudes  la  ville  de  Bordeaux.  Il  y 
aurait  deux  récompenses  :  médailles  et  prix. 

Quant  aux  médailles,  la  Commission  propose  de  les  réduire 
irrévocablement  à  trois,  toutes  du  même  module,  toujours 
désignées  par  le  nom  du  métal,  or,  argent,  bronze. 

Les  prix  seraient  désignés  par  leur  valeur  pécuniaire,  et 
toujours  il  serait  donné  une  médaille  de  bronze,  pièce 
justificative  et  certificat  du  prix  obtenu. 
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Le  flanc  des  médailles  de  même  module  serait  grossi  ou 
diminué  de  manière  à  représenter  pour  TAcadémie,  y  compris 
les  frais  de  gravure  en  creux  du  nom  des  lauréats,  une 
dépense  de  10  fr.  pour  le  bronze,  de  40  fr.  pour  l'argent ,  et 
de  100  fr.  pour  For. 

En.  résumé,  la  Commission  propose  de  faire  faire  deux 
coins,  tous  les  deux  portant  sur  la  face  la  Ville  de  Bordeaux 
assise  de  profil,  el  sur  le  revers  un  croissant  entouré  de  la 
devise  de  l'Académie  :  Crescam  et  Lucebo,  surmontant  cette 
inscription  abrégée  :i4cad.  Scimt.  Let.  et  Art.  Bwrd.  Le  tout 
d'un  module  un  peu  plus  grand  que  celui  d'une  pièce  de  cinq 
francs  en  argent  :  d'une  forme  ronde  [pour  les  médailles,  et 
à  pans  coupés  pour  les  jetons. 

Ce  Rapport  donne  lieu  à  quelques  réflexions. 

M.  Petit-Lafitte  dit  que  les  deux  formats  proposés  occasion- 
neraient  forcément  deux  coins  diflérents  et  une  dépense  double. 

M.  le  Rapporteur,  de  l'aveu  du  trésorier,  membre  de  la 
Commission,  dit  que  l'état  de  la  caisse  permet  sans  inconvé- 
nient cette  dépense. 

M.  Costes,  parmi  les  objections  qu'il  y  aurait  lieu  de  faire 
à  ce  Rapport,  ne  veut  loucher  qu'un  point  :  c'est  celui  relatif 
à  l'effigie  proposée  par  la  Goumiission.  Il  s'étonne  qu'elle 
n'ait  pas  été  unanime  pour  adopter  la  figure  de  Montesquieu. 
L'Académie  de  Bordeaux  ne  saurait  avoir  un  symbole  plus 
glorieux.  C'est,  selon  lui,  bien  mal  à  propos  qu'on  lui  a 
préféré  une  figure  allégorique,  et  qu'on  a  reproché  à 
Montesquieu  de  ne  pas  être  assez  encyclopédique  pour 
représenter  une  Académie  des  Sciences,  des  Lettres  et  des 
Arts.  Pour  lui,  il  ne  saurait  comprendre  que  l'Académie  ne 
fût  pas  disposée  à  se  ranger  à  son  avis. 

Une  grande  partie  des  membres  paraît  partager  l'opinion 
de  M.  Costes. 

M.  Dégranges  critique  les  divers  formats  qui   doivent 
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résulter  de  la  valeur  donnée  par  la  Commission  aux  médailles 
de  bronze,  d'argent  ou  d'or.  La  récompense  en  numéraire  lui 
paraît  trop  vénale.  Le  simple  don  d'une  médaille  a  un  carac- 
tère plus  honorifique,  que  pour  sa  part  il  préfère  à  une 
récompense  en  espèces. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  une  prochaine 
séance. 

M.  Minier  donne  lecture  d'une  comédie  en  vers  et  en  deux 
actes,  intitulée  :  Jérôme  Cassolard, 

Cette  critique  piquante  de  la  manie  des  entreprises  hasar- 
deuses et  des  dangers  qu'on  y  court  intéresse  vivement 
l'Académie.  Des  vers  bien  frappés,  faciles,  pleins  de  verve,  et 
où  le  trait  abonde,  font  prévoir  à  nos  collègues  le  succès  qui 
attend  cette  pièce  à  la  scène,  où  bientôt  elle  va  paraître. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L' ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Clermoni-Ferrand,  t.  I«»",  !«'  et  2«  tri- 
mestres 1859;  t.  II,  année  1860;  t.  III,  le»-  semestre  1861;  t.  IV,  1862. 
(M.  Charles  Des  Moulins  rapporteur.) 

Revue  des  Sociétés  savantes,  février,  mars  1863.  (M.  de  Lacolongc 
rapporteur.) 

Cours  familier  de  littérature,  77«  et  85e  Entretiens  inclusivement. 
(M.  Minier  rapporteur.) 

Les  Trésors  d'art  de  la  Provence,  exposés  à  Marseille  en  1861. 
(M.  Delpit  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  février  1863.  (M.  de 
Lacolonge,  rapporteur.) 

Œuvres  poétiques  de  Pierre  de  Brach,  sieur  de  La  Motte  Montussan  ; 
par  Reinhold  Dezeimeris,  t.  1er  et  II,  avec  une  lettre  d'envoi.  (Com- 
mission :  MM.  Delpit,  Duboul,  et  Dégraoges  rapporteur.) 
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DEPOSES  AUX  ARCHIVES. 

Compte-Rendu  de  la  réunion  générale  des  Sociétés  savantes,  session  de 
novembre  1861. 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes,  l^r  et  2®  semestres  1862. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Poitiers,  n*»*  72,  73  et  74. 

Mémoires  lus  à  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordinaires  du 
Comité  impérial  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes. 

Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres  (Tarn),  5«  année,  1862. 

Journal  d'Agriculture  de  la  Côte-dVr,  janvier  1863. 

Extrait  du  Catalogue  des  instruments  de  précision  construits  par  A. 
Griffe. 

Annales  de  la  Société  libre  des  Beauoo-Arts,  mars  1863. 

Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  mars  1863. 

Catalogue  d'une  collection  de  lettres  autographes  dont  la  vente  aura 
lieu  àyParis  le  28  du  courant. 

L'Association  médicale,  15  mars  1863. 

Les  Beaux- Arts,  15  mars  1863. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  février  1863. 

Mémoires  de  l'Académie  de  la  Somme,  t.  II,  1860,  1861,  1862. 

L'Archéologue  et  l'Agriculteur;  par  A.  Dufaur,  comte  de  Pibrac. 

Budget  ou  État  des  recettes  et  dépenses  de  la  ville  de  Bordeaux  pour 
Vannée  4865, 

Étaient  présents  : 

MM.  Hipp.  Minier,  Cosles,  J.  Duboul,  Jules  Delpit,  Léo  Drouyn,  W. 
Manès,  K.  Dégranges,  Gustave  Lespinasse,  Girot  de  La  Ville,  Roux, 
Charles  Des  Moulins,  Saugeon,  Lefranc,  Aug.  Petit-Lafitte,  G.  Brunot, 
Valat,  V.  Raulin,  L.  Marchant,  Blatairou,  G.  Lespiault. 
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SEANCE  DU  16  AVRIL. 
réBldeoee  4e  M.  OAHMSEIVfl 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  26  mars  est  lu  et  adopté. 

M.  Hip.  Minier  demande  la  parole,  et  fait  remarquer,  au 
sujet  du  Compte-Rendu  de  la  séance  du  29  janvier  dernier, 
qu'il  ne  s'est  pas  prononcé  sur  le  plus  ou  moins  de  mérite 
littéraire  et  poétique  de  la  pièce  de  vers  intitulée  Stella,  et 
qu'il  s'est  borné  à  en  défendre  la  moralité.  — 11  est  fait  droit 
à  cette  réclamation. 

M.  Delpit  demande  et  obtient  l'ajournement  de  la  discussion 
sur  les  médailles. 

M.  l'abbé  Degan  envoie  un  volume  intitulé  :  Vie  de 
M.  Joffre,  et  prie  l'Académie  d'honorer  de  ses  encouragements 
et  d'une  distinction  l'utilité  de  cet  ouvrage.  —  Une  Commis- 
sion, composée  de  MM.  Cirot  de  La  Ville,  Ch.  Des  Moulins 
et  Petit-Lafitte,  est  chargée  d'apprécier  les  titres  de  l'auteur 
à  la  récompense  qu'il  sollicite. 

M.  Gassies,  Membre  correspondant,  lit  un  Mémoire  sur  les 
Galets  ouvrés  trouvés  dans  le  département  de  Lot-eirGaronne, 
—  L'Académie  écoute  avec  intérêt  les  observations  et  les 
conjectures  résumées  dans  ce  curieux  travail,  et  entre  autres 
les  inductions  tirées  de  la  forme  analogue  :  Des  armes  de 
silex,  de  jaspe  et  d'agathe,  trouvées  chez  différents  peuples 
sauvages,  et  la  comparaison  que  l'auteur  du  Mémoire  établit, 
sous  ce  rapport,  entre  les  anciens  habitants  de  l'Agenais  et 
ceux  de  la  Polynésie. 
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M.  Gassies  présente  à  rAcadémic  de  nombreux  échantillons 
de  ces  galets  ouvrés  représentant  des  haches,  des  marteaux, 
etc.  —  Cette  lecture  est  suivie  d'une  discussion,  à  laquelle 
prennent  part  MM.  Jacquot  et  Des  Moulins,  qui  élèvent  de 
sérieuses  objections  contre  la  conlemporanéité  de  Thomme 
et  des  grands  pachydermes  conclue  de  la  cassure  des  cailloux, 
et  contre  la  possibilité  même  de  leur  coexistence. 

M.  le  Président  remercie  M.  Gassies  de  celte  communica- 
tion, qui  sera  insérée  dans  nos  Actes, 

M.  J.  Duboul  fait  un  Rapport  sur  un  ouvrage  de  M.  Guadet, 
Membre  correspondant,  intitulé  :  De  la  Représentation  natio- 
nale en  France. 

«  M.  Guadet,  —  dit -il,  —  n'est  pas  un  inconnu.  Il  porte 
dignement  un  nom  célèbre,  et  c'est  déjà  un  assez  bel  éloge. 
Plusieurs  de  ses  Mémoires  ont  été  couronnés  par  rinstitut.  Nous 
lui  devons  deux  traductions  estimées  :  celle  de  VHtstoire  ecclésias- 
tique des  Francs  y  par  Grégoire,  Tillustrc  évoque  de  Tours,  et 
celle  de  la  chronique  due  au  moine  de  Sainl-Remi,  Richer,  décou- 
verte de  nos  jours  par  le  savant  M.  Pcrtz.  Il  s'agit  ici  de  deux 
monuments  historiques  dont  Timportance  ne  saurait  être  méconnue. 
Le  premier  nous  ofTre  le  tableau  le  plus  saisissant  et  le  plus 
pittoresque  du  monde  barbare  après  l'invasion.  Le  second  nous 
fait  assister  à  toutes  les  intrigues,  à  toutes  les  manœuvres  auxquelles 
les  partis,  dont  l'histoire  du  IX®  et  du  X®  siècle  nous  raconte  les 
agitations,  n'étaient  pas  plus  étrangers  que  ceux  du  temps  actuel. 
En  les  rendant,  l'un  et  l'autre,  par  sa  traduction  et  par  ses 
commentaires,  plus  accessibles  aux  lecteurs  éclairés,  M.  Guadet  a 
bien  servi  le  progrès  des  études  historiques,  études  qui  ne  sont 
fécondes  qu'à  la  condition  de  puiser  abondamment  aux  sources.  » 

En  constatant,  dans  son  nouvel  ouvrage,  que  la  théorie  du 
droit  divin  est  vaincue,  M.  Guadet  proclame  avec  M.  Batbie 
que  «  le  principe  du  Gouvernement  par  la  volonté  des  gou- 
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vernés  serai  tune  proposition  aussi  vaine  qu'elle  est  raisonnable 
si  les  institutions  ne  donnaient  pas  le  moyen  de  connaître 
exactement  les  vœux  de  la  nation.  » 

M.  Duboul  fait  l'analyse  du  livre  de  M.  Guadet,  en  lit 
quelques  passages  à  TAcadémie,  et  soumet  à  une  discussion 
développée  quelques-unes  des  propositions  de  l'auteur. 

M.  Guadet  proclame  trois  conditions  essentielles,  sans 
lesquelles,  —  d'après  lui,  —  «  il  ne  peut  y  avoir  en  France 
de  véritable  représentation  nationale.  j>  Ces  trois  conditions 
sont  : 

i°  Le  consentement  de  tous,  exprimé  par  les  majorités; 
^  La  reproduction  dans   le  corps  représentatif  de  tous  les 
éléments  composant  la  société  ; 
3**  La  division  du  corps  représentatif  en  deux  assemblées. 

Cette  division  paraît  au  Rapporteur  inutile  et  même 
dangereuse.  Les  deux  premières  conditions  lui  semblent,  au 
contraire,  indispensables.  Elles  sont  impliquées  par  le  seul 
mot  de  représentation  nationale. 

Après  avoir  combattu  l'opinion  de  M.  Guadet  qui  justifie 
l'intervention  du  Gouvernement  dans  la  lutte  électorale, 
M.  Duboul  ajoute  : 

<  C'est  fausser  le  suffrage  universel  que  de  lui  faire  franchir  les 
limites  au-delà  desquelles  il  ne  peut  légitimement  s'exercer. 
Qu'une  société  exprime  hautement  ses  vœux;  qu'elle  déclare 
vouloir  être  régie  par  la  forme  républicaine  ou  par  la  forme 
monarcliique,  c'est  incontestablement  son  droit.  Mais  le  droit  de 
la  génération  présente  ne  doit,  en  aucun  cas,  empiéter  sur  le  droit 
des  générations  futures.  Proclamer  la  souveraineté  héréditaire  d'un 
chef  de  l'État,  c'est  prétendre  imposer  d'avance  sa  volonté  à  ceux 
qui  viendront  après  nous,  et  qui  auront,  peut-être,  une  volonté 

différente C'est  refuser  à  ses  descendants  le  libre  exercice  de 

ce  snfirage  universel,  dont  on  ne  craint  pas  d'abuser  soi-même, 
puisqu'on  n'hésite  pas  à  s'en  servir  pour  les  enchaîner.  » 
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M.  Duboul  combat  formellement  quelques-unes  des  asser- 
tions de  M.  Guadet,  ainsi  que  la  conclusion  de  son  nouvel 
ouvrage. 

Il  demande,  en  terminant,  qu'une  lettre  de  remercîment 
soit  adressée,  au  nom  de  T Académie,  à  Fauteur  de  la 
Représenlalion  nationale  en  France. 

M.  de  Lacolonge  fait  un  Rapport  sur  le  frein  nouveau 
proposé  par  M.  Mourgues  pour  enrayer  les  trains.  11  conclut 
à  ce  qu'il  soit  écrit  à  l'inventeur  que  son  système  n'offre  pas 
les  avantages  et  ne  remplit  pas  les  conditions  nécessaires 
pour  être  présenté  avec  des  motifs  de  préférence  aux 
Compagnies  des  Chemins  de  fer. 

Ces  conclusions  sont  adoptées  par  l'Académie. 

Le  même  Rapporteur  fait  connaître  le  Bulletin  de  la 
Société  scientifique  et  agricole  d! Angers,  Il  y  signale,  comme 
dignes  d'intérêt,  le  Compte-Rendu  d'un  voyage  de  M.  Boucher 
de  Perthes;  un  Rapport  sur  des  lettres  inédites  de  Linnée, 
recueillies  par  M.  d'Hombrès-Firmas;  de  curieux  détails  sur 
le  savant  naturaliste,  et  sa  correspondance  avec  Boissier 
de  Sauvages;  des  articles  sur  la  vigne;  sur  l'utilité  des 
paratonnerres,  et  un  travail  sur  les  inslitutions  hyppiques  de 
l'Anjou. 

M.  le  Président  remercie  le  Rapporteur. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  l'ACADÉMIE 

SUR    LESQUELS    SERONT    FAITS    DES    RAPPORTS. 

La  Vie  de  Saint-Front,  premier  évêque  de  Périgueux;  par  A.-B.  Per- 
gol,  avec  une  lettre  d'envoi.  (M.  Cirot  de.La  Ville  rapporteur.) 

Mémoires  de  V Académie  impériale  des  Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts 
de  Savoie,  t.  V,  3«  livraison.  (M.  Delpit  rapporteur.^ 
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Le  soleil  et  la  photographie,  ti-aité  complet;  par  M.  Legros.  (M.  Léo 
Drouyn  rapporteur.) 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  t.  I,  l«f  février  et 
27  mars,  !•'  et  3  avril  1863.  (M.  de  Lacolonge  rapporteur.) 

Journal  d* Agriculture  de  la  Côte-d'Or,  février  1863.  (M.  Charles  Des 
Moulins  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  la  Sarthe,  2«,  3*  et  4«  trimes- 
tres 1862.  (Môme  Rapporteur.) 

Julien,  ou  Vamour  d*un  marin,  drame  en  cinq  actes  ;  par  J.  Gathéri- 
neau.  (M.  Duboul  rapporteur.) 

Journal  des  Savants,  mars  1863.  (Même  Rapporteur.) 

Vie  de  M.  Joffre;  par  M.  Tabbé  Degan,  curé  de  Villandraut.  (Com- 
mission :  MM.  Cirot  de  La  Ville,  Ch.  Des  Moulins,  Petit-Lafitte.) 


DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 


Ohio  agricuHural  report,  1860,  second  séries. 

Smithsoniam  miscellaneous  collections,  vol.  I,  II,  III  et  IV,  1862. 

Annual  report  of  brevet  lieut.,  col.  J.-D.  Graham,  for  Ihe  year  1858 
et  1860. 

Annual  report  of  the  hoard  of  régents  of  the  smithsonian  institution, 
for  the  year  1860. 

Proceedings  of  tJie  american  phihsophical  Society,  vol.  VI,  july- 
december  1858;  january-june  1859.  —  Idem,  vol.  VII,  may-december 
1860. 

Procedings  of  the  Boston  society  of  natural  kistory,  vol.  VIII,  1861 
to  1862. 

Proceedings  of  the  academy  of  natural  sciences  of  Philadelphia,  january.. 
febuary  and  april  1862. 

List  of  ainerican   writers  on  récent  conchohgy,  by  George  V 
Tryon  j^. 

Manual  of  public  libraries,  institutions  and  societies,  in  the  United- 
States,  and  Brilish  provinces  of  Nord  America;  by  W.-J.  Rhees. 

Message  from  the  Govemor  of  Maryland,  1850. 

Laws  and  régulations  of  tbe  American  phihsophical  society  and  a  list 
of  ils  members,  1860. 

Senate.  35  th,  ccngress.  Report  of  thesecretary  oftvar,  n»  M. 
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Transaciiom  of  the  american  philosophical  society,  Philcuielphia,  vol. 
Vi,  VII  et  IX,  new-serics;  vol.  X,  part  I,  II  et  III,  new-series;  vol.  XI. 
part  I,  II  et  III,  new-series. 

Results  of  the  meteorohgitxU  observations  of  the  smithsonian  institua 
tion,  from  the  year  1854  to  1859,  inclusive. 

Report  upon  the  Colorado  river  ofthe  west,  explored  in  48Sf  and  4858, 
by  lieutenant  Joseph  G.  Ives. 

Report  upon  thephysics  and  hydraulies  of  the  Mississipi  river,  prepared 
by  captain  À.  A.  Hurophreys  and  lieut.  U.-L.-Abbot,  1861. 

Le  Bon  CuHivateur,  n»«  9,  10  et  1 1,  1862. 

Troisième  et  qu  i>ne  Lettres  d*un  Bénédictin,  III«  partie,  12  exem- 
plaires. 

Mémoires  de  la  Société  d* Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres 
du  département  de  VAuhe,  t.  XIII,  2»  série,  n»»  63  et  64. 

Notice  sur  les  travaux  de  la  Société  de  Médecine  de  Bordeaux,  pour 
Vannée  486$;  par  M.  le  D'  E.  Dégranges,  secrétaire  général. 

L'Association  médicale,  \^^  et  15  avril  1863. 

Catalogue  des  brevets  d'invention,  n»  10,  1862,  avec  une  lettre  d*envoi 
de  M.  le  Sénateur  Administrateur  du  département  de  la  Gironde. 

Journal  d'Éducation,  de  M.  Glouzet  avril  1863. 

L'Ami  des  Champs,  avril  1863. 

Revue  agricole  et  industrielle,  février  1863,  2  exemplaires. 

Recueil  des  travaux  de  la  Société  médicale  d'Indre-et-Loire,  année  1862. 

Les  Be^ux-Arts,  1»^  avril  1863. 

Mémoires  lus  à.  la  Sorbonne  dans  les  séances  du  Comité  impérial  des 
travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes,  tenues  dans  le  mois  de 
novembre  1861.  —  Archéologie. 

Étaient  présents  : 

E.  Gaussens,  Gestes,  J.  Duboul,  Cirot  de  La  Ville,  de  Lacolonge. 
Gharles  Des  Moulins,  E.  Jacquot,  G.  Brunet,  Léon  Marchant,  Valat, 
Fauré,  Roux,  Blatairou,  Bip.  Minier,  Saugeon,  marquis  de  Bourdillon, 
Ë.  Dégranges. 
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SEANCE  DU  30  AVRIL. 
Préaldenee    de    H.    GA1J0SBIV 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  i6  avril  est  lu  et  adopté. 

Dans  la  correspondance,  on  remarque  un  numéro  du 
Journal  l'Abbev illois,  contenant  un  article  sur  une  impor- 
tante découverte  faite  dans  les  environs  d'Abbeville  par  notre 
correspondant  M.  Boucher  de  Parthes.  11  s'agit  d'une  portion 
assez  considérable  d'une  mâchoire  humaine  fossile  trouvée 
dans  le  diluvium  de  Moulin-Quignon,  où  l'on  a  trouvé  aussi 
des  haches  en  silex.  —  Ces  découvertes  ont  été  déjà  l'objet 
de  communications  à  l'Institut. 

M.  Morin,  directeur  de  l'École  préparatoire  d'enseignement 
supérieur,  à  Rouen,  sollicite  le  titre  de  membre  corres- 
pondant. —  Une  Commission,  composée  de  MM.  Dégranges, 
Baudrimont  et  Ch.  Des  Moulins,  est  chargée  d'examiner  les 
titres  de  ce  candidat,  consistant  dans  les  trois  ouvrages 
suivants  :  1**  Considérations  chimiques  sur  les  eaux-de-vie ; 
2^  Recherches  médico-légales  sur  VexiMence  de  la  nicotine 
dans  les  viscères  de  V homme  faisant  usage  du  tabac; 
3*^  Reclierches  sur  les  causes  d'insalubrité  de  certaines 
matières  alimentaires. 

M.  Belin  de  Launay,  professeur  d'histoire  au  Lycée  de 
Bordeaux,  sollicite  le  titre  de  membre  résidant,  et  envoie  a 
l'appui  de  sa  demande  plusieurs  de  ses  ouvrages.  MM.  Dabas, 
Delpit  et  Duboul  sont  chargés  de  l'appréciation  de  ces 
travaux. 
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M.  Roux  a  la  parole  pour  une  lecture.  Notre  collègue  lit 
un  travail  ayant  pour  titre  :  Considérations  générales  sur 
l'histoire  de  la  prose  française  depuis  l'époque  de  ses  pre- 
miers essais  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV.  Les  appréciations 
très  justes  sur  les  perfectionnements  successifs  apportés  dans 
la  pureté  de  la  prose  française  par  les  divers  écrivains  com- 
pris dans  la  période  étudiée  par  M.  Roux,  sont  exposées  avec 
autant  de  clarté  que  d'élégance  par  notre  collègue. 

M.  le  Président  remercie,  au  nom  de  TAcadémie,  M.  Roux 
de  sa  très  intéressante  lecture. 

M.  Vaucher,  rapporteur,  a  la  parole  pour  faire  connaître 
à  FAcadémie  la  valeur  de  deux  ouvrages  envoyés  par 
M.  Legentil,  avocat  et  juge  suppléant  près  le  Tribunal 
d'Arras,  à  l'appui  de  sa  candidature  de  membre  correspondant. 
Ces  deux  ouvrages  ont  pour  titre  :  Tun  Traité  de  l'origine 
des  portions  communales  et  ménagères,  et  l'autre  Disserta- 
tions juridiques. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  des  questions  de  droit  ou 
de  procédure  que  traitent  ces  ouvrages,  questions  en  dehors 
des  matières  dont  s'occupe  l'Académie,  M.  le  Rapporteur 
développe  avec  beaucoup  de  clarté  la  question  féodale  relative 
aux  droits  de  justice  et  aux  droits  de  fief  que  M.  Legentil  fait 
remonter  à  l'époque  de  la  domination  romaine  dans  les  Gaules. 

MM.  Saugeon  et  Del  pi  t  font  observer  que  les  historiens 
ne  partagent  point  cette  opinion,  et  notamment  Montesquieu, 
Aug.  Thierry  et  M.  Guizot,  qui  considèrent  ces  droits  comme 
ayant  pris  naissance  à  l'époque  féodale  seulement. 

M.  Vaucher  dit  que  des  recherches  récentes  faites  par  des 
juristes  éclairés  paraissent  donner  raison  à  l'opinion  de 
M.  Legentil;  mais  quant  à  lui,  dit  modestement  le  savant 
rapporteur,  il  ne  se  prononce  point  dans  une  question  qu'il 
n'a  pas  suffisamment  étudiée. 
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M.  Vaucher  fait  aussi  quelques  citations  fort  piquantes  du 
livre  de  M.  Legentil  sur  la  question  des  incapacités  ou  des 
reprocbables  en  matière  de  témoignage.  La  nomenclature 
singulière  et  presque  bouffonne  des  personnes  reprocbables 
sous  les  anciennes  coutumes,  excite  à  plusieurs  reprises  les 
sourires  de  l'Académie . 

Sur  les  conclusions  très  favorables  de  M.  le  Rapporteur,  la 
candidature  de  M.  Legentil  est  renvoyée  au  Conseil. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  question  relative  aux  médailles 
et  aux  jetons  de  présence. 

M.  Delpit,  rapporteur,  rappelle  sommairement  les  conclu- 
sions de  la  Commission  sur  lesquelles  TAcadémie  a  à  se 
prononcer,  à  savoir  : 

Deux  formes  :  l'une  ronde,  pour  les  médailles  dont  la 
valeur  serait  de  10  fr.  en  bronze,  de  40  fr.  en  argent,  et 
de  100  fr.  en  or.  La  forme  des  jetons  de  présence  serait 
octogone.  La  Commission  ne  s'est  pas  prononcée  sur  leur 
valeur.  L'efBgie  serait  une  figure  symbolique  de  la  ville  de 
Bordeaux  pour  les  médailles  comme  pour  les  jetons,  avec  la 
devise  de  FAcadémie  :  Crescam  et  lucebo. 

La  discussion  s'ouvre  sur  la  question  de  l'effigie.  MM.  Valat 
et  Costes  proposent  de  substituer  à  la  figure  symbolique  de 
la  ville  de  Bordeaux  celle  de  Montesquieu.  M.  Delpit  explique 
les  motife  qui  ont  fait  écarter  par  la  Commission  l'effigie  de 
l'illustre  académicien.  Ces  motifs,  déjà  développés  dans  le 
rapport  écrit  lu  dans  la  dernière  séance  par  M.  Delpit,  sont 
discutés  par  plusieurs  membres,  et  notamment  par  MM.  Valat 
et  Costes.  —  M.  Petit-Lafitte  propose,  pour  les  médailles, 
trois  effigies  de  spécialités  locales  analogues  à  celles  figurées 
sur  une  médaille  en  bronze  qu'il  communique  à  l'Académie. 

L'Académie  consultée  décide  d'abord  qu'elle  adopte, 
pour  les  médailles  comme  pour  les  jetons,  une  figure  Iiis- 
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torique,  puis  que  cette  figure  sera  celle  de  Montesquieu. 

Il  est  décidé  ensuite  que  les  dimensions  et  la  valeur  des 
médailles  et  des  jetons  seront  différentes.  La  forme  circulaire 
est  adoptée  pour  les  médailles,  et  leur  valeur  sera  déterminée 
suivant  les  exigences  du  coin  qui  doit  servir  à  les  frapper. 

La  discussion  sur  la  valeur  et  la  forme  des  jetons  et  sur 
le  nombre  de  présences  qu'ils  représenteront,  est  renvoyée 
à  Texamen  du  Conseil  et  sera  reprise  dans  une  prochaine 
séance. 


OUVRAGES    ADRESSÉS   A   L*ACADBMIB 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Sur  les  temps  Mérovingiens.  —  Du  Traité  d'Andelot,  —  Abrégé  de  la 
géographie  de  la  France,  —  Histoire  générale  depuis  la  création  jusqu'à 
Napoléon  IlL  —  L Allumeur  de  réverbères;  par  M.  Belin  de  Launay. 
(Commission  :  MM.  Dabas,  Delpit  el  Dul)oui.) 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-Mer,  février  et 
mars  1863.  (M.  Petit-Laâtte  rapporteur.) 

Revue  des  Sociétés  savantes,  17  et  24  avril  1863.  (M.  de  LacoloDge 
rapporteur.) 

De  la  rage  chez  le  chien,  et  des  mesures  préservatrices,  par  le  docteur 
H.  Blntin.  (M.  Gestes  rapporteur.) 

Revue  de  Bretagne  el  de  Vendée,  avril  1863.  (M.  Cirot  de  La  Ville 
rapporteur.) 

Mémoires  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Chalon-sur-Saône, 
t.  IV,  m»  partie.  (M.  Léo  Drouya  rapporteur.) 

DéPOSKS  AUX  ARCHIVES. 

Bulletin  de  la  Société  Philomathique  de  Bordeaux,  2*  semestre  1802. 
L'Abbevillois,  n^  du  18  avril  18G3. 
Journal  d'Éducation  de  M.  Glouzet,  mai  18G3. 
Bulletin  du  Comité  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  la  province  ecclésias- 
tique d'Auch,  25  avril  1863. 
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Revue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artistique  de  Valenciermes, 
mois  de  mars  1863. 

Académie  de  La  Rochelle.  —  Littérature.  —  Choix  de  pièces  lues  aux 
séances,  n»  9,  1863. 

Horoscope  de  la  république  modèle,  pour  faire  suite  à  la  deuxième 
lettre  d'un  Bénédictin. 

Tribune  artistique  et  littéraire  du  Midi,  mars  1863. 

Nouveaux  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  du 
Bas-Rhin,  1. 11,  2»  fascicule,  1863. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  mars  1863. 

Solution  du  problème  alchimique.  —  Médecine  universelle  et  pierre 
philosophale.  —  Lettre  adressée  aux  Membre  de  toutes  lés  Sociétés 
savantes;  par  Victor. 

Notice  sur  Vasparagus  prostratus  Dmri;  par  Armand  Thielens. 

Annotations  à  la  Flore  de  la  partie  septentrionale  du  Brabant;  par  A. 
Thielens  et  A.  Wesmael. 

Mémoires  de  l'Académie  impériale  de  Caen,  1863. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  mars  1863. 

Les  Beaux-Arts,  15  avril  1863. 


Étaient  présents  : 


MM.  E.  Gaussens,  Gestes,  J.  Duboul,  E.  Dégranges,  Fauré,  Hip. 
Minier,  Valat,  Roux,  V.  Raulin,  Charles  Des  Moulins,  Aug.  Petit- 
Lafltte,  Saugeon,  Gustave  Lespinasse,  Léo  Drouyn,  Jules  Delpit,  Léon 
Marchant,  A.  Yaucher. 


SÉANCE  DU  21  MAI. 
réaideniee  de  M.  CIAI700AM0 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  30  avril  est  lu  et  adopté. 

Dans  la  correspondance,  M.  le  Secrétaire  général  mentionne 
en  première  ligne  une  lettre  de  M'"®  veuve  Goût  Desmartres, 
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qui  adresse  à  TAcadémie  le  buste  de  son  mari.  Cette  lettre 
est  ainsi  conçue  : 

Monsieur  le  Président, 

Obéissant  à  une  impulsion  spontanée  de  nos  cœurs,  ma  fille  et 
moi  offrons  à  TAcadémie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de 
Bordeaux,  le  buste  de  M.  E.  Goût  Desmartres,  que  nous  devons 
au  remarquable  talent  d'une  amie. 

J'ose  espérer.  Monsieur,  que  l'Académie  voudra  bien  accueillir 
cet  hommage  comme  un  témoignage  de  notre  respectueux  attache* 
ment,  et  comme  le  souvenir  affectueux  de  Tun  de  ses  membres  qui 
lui  fut  entièrement  dévoué. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Président,  Texpression  de  mes 
sentiments  les  plus  distingués. 

Signé  :  V*  GouT  DESMiBTfiES. 

Bordeaux,  le  18  mai  1863. 

Consultée  par  M.  le  Président,  l'Académie  décide  que  la 
lettre  de  M"**  Goût  Desmartres  sera  inscrite  dans  les  procès- 
verbaux,  et  qu'une  députation  de  trois  membres,  composée 
de  son  Président,  de  M.  le  Secrétaire  général  et  de  M.  Valat, 
se  rendra  auprès  de  M™®  Goût  Desmartres  pour  la  remercier; 
que,  de  plus,  une  lettre  lui  sera  ofTiciellement  adressée. 

M.  Gassies  demande  à  TAcadémie  qu'elle  veuille  se  charger 
de  faire  les  frais  qu'exige  une  planche  qui  doit  accompagner 
son  Mémoire  sur  les  galets  ouvrés. 

Quoique  l'Académie  soit  dans  l'usage  de  mettre  à  la  charge 
des  auteurs  une  partie  de  la  dépense  du  dessin  et  du  tirage 
des  planches,  elle  consent  pour  cette  fois  à  accorder  la 
demande  de  M.  Gassies. 

Une  circulaire  du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  du 
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15  mai  4863,  relative  aux  récompenses  décernées  aux 
Sociétés  savantes,  informe  FÂcadémie  que  la  distribution  à 
la  suite  du  Concours  de  1863  aura  lieu  dans  les  premiers 
jours  d'avril  1864'.  —  Cette  date  est  indiquée  aux  Compagnies 
savantes  afin  que  ceux  de  leurs  membres  qui  voudront 
prendre  part  aux  lectures  publiques  aient  le  temps  nécessaire 
pour  préparer  leurs  travaux.  —  La  circulaire  est  accompagnée 
du  Programme  des  Concours  pour  1863, 1865  et  1866. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  scrutin  pour  la  candidature  de 
M.  Le  Gentil.  —  Le  vote  est  favorable  :  M.  Le  Gentil  est 
proclamé  membre  correspondant. 

La  discussion  sur  les  coins  des  médailles  et  jetons  est 
reprise.  —  M.  le  Secrétaire  général  fait  connaître  les  propo- 
sitions du  Conseil. 

Pour  les  jetons  de  présence,  la  forme  serait  à  pans  coupés 
et  de  la  valeur  de  5  fr.  Un  jeton  serait  acquis  par  quatre 
présences,  et  les  multiples  de  quatre  seulement. 

Après  les  observations  de  M.  Jacquot  et  de  quelques  autres 
membres,  relatives  aux  présences  perdues,  et  les  explications 
fournies  par  le  Secrétaire  général,  l'Académie  adopte  les 
propositions  du  Conseil. 

Le  Conseil  propose  aussi,  pour  les  médailles  d'or,  d'argent 
et  de  bronze,  un  seul  et  même  format,  dont  la  médaille  d'or 
de  100  fr.  serait  le  type. 

Les  récompenses  supérieures  à  la  valeur  de  la  médaille 
d'or  seraient  données  en  espèces.  —  Le  lauréat  aurait  la 
faculté  de  prendre  une  médaille  d'or,  d'argent  ou  de  bronze, 
en  déduction  de  la  somme  fixée  par  le  Programme. 

M.  Dégranges  s'élève  contre  cette  mesure,  à  laquelle  il 
trouve  un  caractère  mercantile.  —  11  voudrait  que  toutes  les 
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récompenses,  quelle  qu'en  fût  la  valeur,  fussent  représentées 
par  une  médaille  équivalente  à  la  somme  offerte  par  TÂea- 
demie.  Cette  médaille  resterait  dans  la  famille  du  lauréat 
comme  un  souvenir  durable  de  Timportance  de  son  travail  ; 
tandis  que  par  la  mesure  proposée,  tel  lauréat  ne  possédant 
qu'une  médaille  de  bronze  pourrait  avoir  été  récompensé 
pour  un  travail  bien  supérieur  à  celui  d'un  autre  lauréat 
ayant  regu  cependant  une  médaille  d'or. 

Plusieurs  membres,  tout  en  reconnaissant  ce  qu'il  y  a  de 
juste  dans  les  observations  de  M.  Dégranges,  font  remarquer 
qu'il  y  a  d'abord  une  très  grande  difficulté  matérielle  à  faire 
ce  qu'il  demande;  car  il  serait  impossible,  par  exemple,  de 
faire  frapper  une  médaille  de  1 ,000  fr .  ;  qu'il  faudrait  d'ailleurs, 
pour  des  valeurs  diverses,  plusieurs  coins;  de  plus,  que  les 
travaux  donnant  lieu  aux  récompenses  exigent  parfois  des 
déplacements,  des  achats  de  livres  ou  d'instruments,  des  expé- 
riences, qui  sont  une  lourde  charge  pour  des  savants  très 
souvent  sans  fortune,  et  qui  comptent  presque  toujours  sur 
le  prix  proposé  pour  rentrer  dans  leurs  dépenses. 

Après  quelques  autres  explications,  l'Académie  adopte  le 
format  uniforme  pour  les  trois  médailles  ;  mais  tenant  compte 
des  observations  de  M.  Dégranges,  elle  fera  en  sorte  d'éviter, 
autant  que  possible,  l'inconvénient  qu'il  signale,  en  désignant 
elle-même  la  médaille  qui  devra  faire  partie  du  prix  proposé. 

M.  Valat  fait  un  Rapport  sur  les  Mémoires  de  la  Société 
Havraise  d*études  diverses  (1860,  1861).  —  Ce  Recueil  est, 
dit-il,  d'une  grande  richesse.  L'histoire,  la  littérature  et  la 
poésie  y  tiennent  le  premier  rang;  la  science  et  la  philosophie 
figurent  en  seconde  ligne.  —  Sur  vingt-quatre  Mémoires 
d'inégale  étendue  que  contient  ce  Recueil,  il  y  a  huit  sujets 
littéraires,  cinq  historiques,  trois  sur  la  philosophie,  quatre 
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sur  les  sciences  naturelles;  un  Rapport  fort  étendu  sur  les 
produits  de  Fhorticulture  havraise,  par  M.  E.  Dubuc. 

M.  le  Rapporteur  mentionne  un  travail  de  M.  Tabbé  Nervel  : 
Revue  des  richesses  minérales,  du  Musée;  —  celui  du  D' Des- 
rones,  sur  un  Ichthyosaure  trouvé  dans  les  falaises  de  la 
Liève;  —  VHistoire  du  progrès  et  de  la  marche  du  choléra 
asiatique,  par  le  D'  Lecadre;  —  une  ingénieuse  dissertation 
de  M.  le  D'  Maire,  sur  V homme  de  la  nature  comparé  à 
l'homme  de  la  civilisation.  —  M.  Valat  signale  plus  particu- 
lièrement une  Note  intéressante  de  M.  Granson,  sur  les 
moyens  de  retenir  les  populations  des  campagnes  loin  des 
villes,  tout  en  regrettant  que  les  moyens  proposés  soient 
impraticables  ou  aient  été  déjà  employés  sans  succès.  — 
M.  Oldrick,  dans  un  Mémoire  fort  étendu,  fait  Yéloge  du 
travail.  —  L'auteur  dit  de  très  bonnes  choses  sur  cette  loi 
admirable  et  providentielle  du  travail;  et  il  serait  bien  à 
désirer  que  tous  les  paresseux  pussent  lire  ce  dithyrambe  en 
riionneur  du  travail.*  Mais,  ajoute  M.  Valat,  les  paresseux 
lisent-ils  les  Recueils  académiques?  —  Les  curieux  de  numis- 
matique consulteront  avec  fruit  un  Mémoire  de  M.  Alfred 
Villeroy,  sur  les  monnaies  royales  de  France.  —  Un  travail 
de  M.  Dubuc  fils,  sur  la  musique  ancienne  et  moderne,  où 
ce  sujet  est  envisagé  tour  à  tour  sous  le  rapport  dramatique, 
symphonique,  de  la  musique  religieuse  et  du  plain-chant,  ne 
pourra  manquer  d'intéresser  les -amateurs.  —  Le  Rapporteur 
mentionne  en  passant  deux  Notices  d'un  intérêt  local  :  Tune 
sur  la  grosse  tour  élevée  en  1516  par  messire  Goyon  Leroy, 
que  Ton  nomma  plus  tard  Tour  de  François  I"^;  Tautre  sur 
réglise  paroissiale  de  Saint-Nicolas  de  Source,  consacrée  au 
culte  en  1268,  dont  il  ne  restait  en  1857  qu'une  pauvre  et 
humble  chapelle.  —  La  Société  havraise  doit  à  M.  A.  Dousseau 
le  récit  et  les  impressions  poétiques  d'un  Voyage  en  Ecosse. 
Vivement  ému  à  l'aspect  sauvage  et  grandiose  des  montagnes 
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qui  traversent  cette  terre  riche  de  tant  de  souvenirs,  Fauteur 
décrit  les  usages  et  admire  le  caractère  des  Highlanders; 
puis  il  s'inspire  de  ses  souvenirs  pour  composer,  sous  le  titre 
d'Ossian,  son  siècle  et  sa  patrie,  une  étude  remarquable  au 
point  de  vue  littéraire  des  poèmes  ossianiques.  —  La  morale 
et  la  philosophie  devront  au  D' Folire  un  Recueil  de  pemées 
et  maximes  où  se  révèle  un  esprit  observateur  et  sagace  du 
cœur  humain.  M.  Valat  cite  quelques-unes  de  ces  pensées. — 
L'examen  d'une  Causerie,  de  M.  Beziers,  sur  wn  mot  y  termine 
le  Rapport  de  M.  Valat  sur  les  Mémoires  en  prose.  —  C'est  un 
commentaire  qui  a  le  double  mérite,  dit-il,  d'être  spirituel  et 
savant  avec  mesure.  Il  s'agit  d'un  passage  de  Cicéron  :  De 
Oratore,  où  se  trouve  le  mot  ineptos,  qui  n'a  point  d'analogue 
dans  la  langue  grecque,  et  ne  saurait  correspondre  à  notre 
expression  française  ineptes,  puisque  l'épithète  s'adresse  à 
des  personnages  assurément  respectables,  tels  que  Q.  Catulus, 
son  frère,  et  César,  admis  aux  doctes  entreliens. 

M.  Valat  se  garde  d'analyser  celte  légère  dissertation,  et 
se  borne  à  conclure  avec  l'auteur,  que  le  mot  en  question  est 
fort  bien  traduit  par  ceux  d'imposteurs  et  fâcheux. 

Enfin,  M.  Valat  indique  seulement  les  litres  des  œuvres 
poétiques  qui  entrent  dans  ce  Recueil.  Ce  sont  :  Ixus,  le  gui 
de  chêne,  d'après  Hcgésippe  Moreau,  par  M.  A.  Fleury;  — 
Sur  un  vase  d'eau,  en  criMal,  par  iM.  Millet  de  Saint-Pierre; 
—  Larmes  d'amitié,  par  M.  A.  Dousseau  ;  —  E pitre  à  MM.  les 
Membres  de  la  Société  havraise,  par  M.  l'abbé  Picard. 

Ces  pièces  sont  d'une  facture  élégante  et  correcte;  c'est  un 
gracieux  échantillon  de  la  muse  havraise,  qui  laisse  dans 
l'esprit  du  lecteur  un  regret,  et  à  coup  sûr  un  aimable  souvenir. 

M.  Cirot  de  La  Ville  fait  un  Rapport  sur  l'ouvrage  de 
M.  Pergot,  curé  de  Terrasson,  ayant  pour  titre  :  Vie  de  saint 
Front,  premier  apôtre  de  Péri  gueux. 
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11  s'exprime  ainsi  : 


c  La  vie  a  ses  bonnes  rencontres.  Il  y  a  quelques  années,  vous 
me  mettiez  en  face  de  M.  Pergot,  curé  de  Terrasson,  vous  offrant 
sa  Vie  de  saint  Saour,  ermite  du  Périgord.  Je  pus  louer  le  livre, 
je  pus  louer  Fauteur  ;  c'était  une  œuvre  littéraire  associée  à  une 
œuvre  de  dévouement  paroissial. 

»  Aujourd'hui,  à  votre  appel,  je  retrouve  le  même  homme,  et 
je  pourrais  dire  aussi  le  même  livre  ;  les  noms  sont  changés.  Saint 
Front  a  remplacé  saint  Saour;  nous  étions  au  VI*  siècle,  nous 
voici  au  premier;  nous  assistions  à  la  fondation  solitaire  d'une 
abbaye,  nous  assistons  à  la  création  sanglante  et  agitée  d'une  tribu 
chrétienne  et  de  son  église.  Conditions  bien  différentes,  et  toutes 
à  l'avantage  de  cette  seconde  scène  ;  mais  d'ailleurs,  môme  style, 
même  goût,  mêmes  appréciations  des  hommes  et  des  choses. 

»  Ce  que  je  dis.  Messieurs,  non  pas  comme  blâme,  mais  bien 
comme  louange  pour  l'auteur.  Son  nouveau  volume  est  plus  gros  de 
recherches  et  de  discussions  :  il  avait  à  défendre  la  tradition  qui 
donne  à  plusieurs  de  nos  églises  des  Gaules  une  origine  apostoli- 
que; plus  gros  de  faits  :  un  homme  qui  passe  de  l'Orient  à  l'Occi- 
dent pour  importer  une  doctrine  nouvelle,  rude,  absolue,  est 
nécessairement  un  homme  de  parole,  d'action  et  de  lutte.  Le 
volume  de  M.  Pergot  s'est  encore  grossi  de  planches  :  Saint  Front 
au  tombeau  de  sainte  Marthe,  saint  Front  devant  la  tour  de 
Vésonej  Saint-Front  dePérigueux^Mesient  que  si  les  monuments 
écrits  racontent,  les  pierres,  empreintes  de  caractères  non  moins 
merveilleux,  disent  avec  autant  d'éclat  les  gloires  de  l'apôtre  du 
Périgord. 

»  Honneur  donc  à  M.  Pergot  d'avoir  cherché  avec  tant  de  soin, 
à  la  suite  d'un  grand  nombre  d^historiens  de  nos  jours,  l'anneau 
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d'or  qui  lie  l'origine  de  l'Eglise  des  Gaules  à  l'origine  de  TEglise 
de  Rome.  Tandis  qu'une  école  moderne  s'est  obstinée  à  ne  pas  le 
reconnaître,  honneur  à  l'école,  écho  des  traditions  antiques,  qui 
veut  en  conserver  la  gloire  à  la  France. 
»  Merci  et  louange  à  M.  Pergot.  L'Académie  voudra  bien,  je 


54 

Tespère,  le  redire  avec  moi,  en  chargeant  son  honorable  Secrétaire 
général  de  le  répéter  en  son  nom  à  Tauteur.  > 

M.  Fabbé  Gaussens  donne  une  analyse  rapide  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Dijon,  année  1861  : 

c  Deux  parties  distinctes  et  séparées,  dit  le  Rapportear,  compo- 
sent le  tome  IX^  dont  j'ai  à  rendre  compte  :  la  partie  des  lettres 
d'un  côté,  la  partie  des  sciences  de  l'autre. 

>  La  partie  des  lettres  comprend  :  1^  un  fragment  historique, 
par  M.  Frantin,  membre  résidant,  sur  le  pape  Nicolas  I*^*^  et  le 
jeune  roi  Lothaire  (Lothaire  II). 

»  L'auteur,  quoique  forcé  de  reconnaître  les  services  des  papes, 
et  en  particulier  de  Nicolas  P',  envers  la  morale  et  l'ordre  social, 
dont  ils  furent  les  fermes  et  inébranlables  appuis,  ne  rend  pas  une 
pleine  et  complète  justice  au  souverain  pontife  dont  il  raconte  les 
courageuses  résistances  aux  indomptables  passions  d'un  roi  barbare. 
Les  mots  d'ambition^  d'envahissement,  d'orgmil^  s'échappent  çà 
et  là  de  sa  plume.  Eh!  quel  moyen  d'user  de  modération  envers 
des  princes  devant  qui  tout  pliait,  les  évèques  même,  ceux  du 
moins  qui  se  trouvaient  enfermés  dans  le  rayon  de  leur  domination 
tyrannique  ;  qui  ne  connaissaient  d'autre  frein  à  leur  volonté  que 
l'ardeur  sauvage  de  leurs  instincts?  Que  serait  devenu,  dans  ces 
temps  encore  barbares,  le  lien  sacré  du  mariage,  cette  base  indis- 
pensable des  sociétés  modernes,  si  les  papes  ne  l'avaient  défendu 
avec  un  énergique  courage  et  une  infatigable  persévérance? 
Nicolas  I^%  dans  cette  longue  lutte  avec  Lothaire,  protégea  cons- 
tamment le  faible  contre  le  fort,  le  droit  contre  la  violence,  la 
femme  légitime  contre  la  concubine,  Teutberge  contre  Valtrade. 
Grâce  a  cette  inflexibilité  du  pontife,  à  la  sévérité  rigoureuse  de 
ses  arrêts,  la  morale  évangélique  eut  le  dessus  dans  cette  mémo- 
rable circonstance,  et  cette  victoire  en  prépara  d'autres,  qui  tour- 
nèrent toutes  au  bien  de  la  société  et  au  profit  de  la  civilisation. 
C'est  là  ce  que  M.  Frantin  n*a  pas  reconnu  avec  assez  de  netteté 
et  de  franchise. 
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»  Ce  fragment  d'histoire  ecclésiastique  est  suivi  d'un  morceau 
d^histoire  profane  :  c'est  Thistoire  de  la  Bourgogne,  sous  Charles 
VIII,  par  M.  Rossignol. 

Mes  culieiix  à  RomCy  pièce  de  poésie,  par  M.  Morelot,  terminent 
la  partie  littéraire  du  volume. 

>  La  partie  scientiGque  comprend  :  1^  des  observations  sur  les 
Ligules^  par  H.  BruUé  ; 

>  2*  Un  Mémoire  sur  le  gorille  des  naturalistes  et  le  gorille  des 
archéologues,  par  le  même.  L'opinion  de  M.  Brullé  est  que  le  qua- 
drumane désigné  sous  le  nom  de  gorille  par  M.  Savage,  en  1847, 
dififere  du  gorille  nommé  par  le  carthaginois  Hannon; 

»  3®  Quatre  Mémoires  de  M.  Niepce  de  Saint-Victor  sur  une 
nouvelle  action  de  la  lumière  ;  ce  sont  des  expériences  photogra- 
phiques. 

»  C'est  à  peu  près  tout  ce  que  ce  volume  présente  d'intéressant, 
avec  la  liste  des  membres  résidants,  honoraires,  non  résidants  et 
correspondants  de  l'Académie  de  Dijon.  —  Au  nombre  des  mem- 
bres honoraires  se  trouvent  M.  de  Lamartine  et  M.  le  maréchal 
Vaillant.  » 

Avant  de  clore  la  séance,  M.  Jacquot  dit,  à  propos  du  der- 
nier procès-verbal,  que  les  idées  de  M.  Boucher  de  Perthes, 
sur  l'homme  fossile  d'Âbbeville,  sont  loin  d'être  admises 
dans  la  science.  11  y  est  lui-même  personnellement  opposé; 
et  M.  Élie  de  Beaumont,  Fhomme  certainement  le  plus 
compétent  en  pareille  matière,  a  avancé  que  la  mâchoire 
trouvée  à  Moulin-Quignon  n'était  pas  dans  un  terrain  dilu- 
vien, mais  bien  dans  un  terrain  d'éboulis,  ce  que  n'avaient 
pu  reconnaître  des  savants,  tous  plus  ou  moins  étrangers  aux 
études  géologiques. 
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OUVRAGES  ADRESSÉS  A  l'AGADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Cours  familier  de  Littérature,  86«,  87«  et  88«  Entretiens.  (M.  Minier 
rapporteur.) 

Revue  des  Sociétés  Savantes,  t.  I,  mars  1863,  livr.  des  1,  8  et  15  mai 
1863.  (M.  de  Lacolonge  rapporteur.) 

Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  mai  1863.  (M.  Cirot  de  La  Ville 
rapporteur.) 

Alesia;  par  M.  G.-M.  de  Bouriane.  (M.  Saugeon  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  avril  1863.  [M.  de 
Lacolonge,  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  VYonne, 
3«  trimestre  1862.  (M.  Raulin  rapporteur.) 

Jahrbuch'der  Kaeserlich  -  K'ônigliclien  geologischen  reichsans  tait, 
1861  und  1862.  (Môme  Rapporteur.) 

Journal  des  Savants,  avril  1863.  (MM.  Duboul  et  Baudrimont  rap- 
porteurs.) 

Proceedings  of  the  american  philosophical  Society,  no»  65  et  66. 
(M.  Abria,  rapporteur.) 

OUVRAGES   DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

Annales  de  la  Société  libre  des  Beaux- Arts,  2l«  volume,  mai  1863. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  animaux. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Bouhgne-sur-Mer ,  janvier  1863. 

Catalogue  de  la  collection  des  lettres  autographes  de  feu  M.  Berthe- 
vin,  dont  la  vente  aura  lieu  à  Paris  les  7,  8  et  9  mai. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture 
de  France,  n»»  3  et  4,  1863. 

Revue  des  Beaux-Arts,  15  mai  3863. 

La  Vérité  dans  les  sciences  physiques;  par  M.  G.  Rablet (d'Épinal). 

Catalogue  des  brevets  d'invention,  n»  11,  1862. 

Nouvelles  observations  sur  la  maladie  de  la  vigne;  par  Victor  CJiatel. 
—  Prospectus. 
'  L'Associatiofi  médicale,  lc«*  et  15  mai  1863. 
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Du  Progrès  dans  les  langues  par  une  direction  nouvelle  donnée  aux 
travaux  des  philologues  et  des  académies. 

Cinquième  Lettre  (3«  partie)  d'un  Bénédictin. 

Programme  de  l'Exposition  de  septembre  4S63  de  la  Société  d'Horti- 
culture de  la  Gironde, 

Quelques  pages  inédites  de  Biaise  de  Montluc,  publiées  par  Philippe 
Tamizey  de  Lar roque. 

L'Instituteur  des  Aveugles,  t.  VII. 

L'Ami  des  Champs,  mai  1863. 

Journal  d'Agriculture  de  la  Côte-d'Or,  mai*s  1863. 

Annales  des  Mines,  t.  IJI,  U*  livr.,  1863. 

Étaient  présents  : 

MM.  E.  Gaussens,  Fauré,  6.  Brunet,  Girot  de  La  Ville,  Valat,  L. 
Marchant,  G.  Lespinasse,  Jules  Delpit,  Charles  Des  Moulins,  Saugeon, 
Roux,  Aug.  Petit-Lafltte,  E.  Dégranges,  Hipp.  Minier,  Léo  Drouyn, 
E.  Jacquot,  G.  Lespiault,  €ostes. 


SÉANCE  DU  4  JUIN. 
Préflldenee   de    M.    GAUSSEES 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  21  mai  est  lu  et  adopté. 

M.  Lesdos  sollicite  le  titre  de  membre  correspondant ,  et 
envoie,  à  Tappui  de  sa  candidature,  le  sommaire  manuscrit 
d'un  travail  qu'il  a  entrepris  sur  Jacques  Goyon  de  Matignon. 

Une  Commission,  dont  font  partie  MM.  Ch.  Des  Moulins, 
Petit-Lafilte  et  Delpit,  est  chargée  d'apprécier  les  titres  de 
ce  candidat. 

M.  Emile  Saladin  adresse  à  l'Académie  une  demande  pour 
obtenir  le  titre  de  membre  résidant,  et  envoie  à  l'appui  un 
nombre  considérable  de  feuilletons  littéraires  et  d'omvres 
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poétiques  de  divers  genres.  —  MM.  Minier,  Valat  et  Girot  de 
La  Ville,  apprécieront  les  titres  de  ce  candidat. 

H.  Tabbé  Cirot  de  La  Ville ,  au  nom  d'une  Commission 
dont  il  fait  partie  avec  MM.  Petit-Lafitte  et  Ch.  Des  Moulins, 
lit  un  Rapport  sur  Touvrage  de  M.  Degans,  curé  de  Villandraut, 
intitulé  :  Vie  de  M.  Joffre,  chanoine  et  ancien  curé  de  Gaillan. 
Il  s'exprime  ainsi  : 

<  Messieubs, 

>  L'histoire  est  pleine  de  grandes  et  nobles  figures  qui  captivent 
les  regards  et  radmiration,  mais  qui,  dans  certaines  natures 
maladives  et  gâtées,  provoquent  Tenvie  et  la  haine.  Devant  les 
types  purs  et  harmonieux  de  rois,  de  capitaines,  de  pontifes,  de 
savants,  d'artistes,  vous  souriez  spontanément  et  vous  applaudissez  ; 
mais  il  est  des  cœurs  étroits  qui  s'indignent,  des  visages  qui  se 
crispent  sous  l'influence  d'une  comparaison  jalouse.  De  ces  belles 
physionomies,  une  seule  semble  avoir  le  privilège  de  n'exciter 
aucune  de  ces  susceptibilités  ou  de  ces  répulsions  :  c'est  le  curé 
de  campagne.  Tout  le  monde  l'estime,  tout  le  monde  l'aime,  on 
tout  au  moins  personne  n'a  le  courage  de  se  poser  son  ennemi 
de  profession.  Homme  public,  il  est  vu  de  tous;  mais  il  est  vu  de 
près  par  tous,  mais  il  est  vu  au  niveau  de  tous.  Homme  d'autorité, 
il  n'en  a  ni  les  honneurs,  ni  les  richesses  même  légitimes  ;  il  n'en 
a  que  le  dévouement.  Ceux  qui  voudraient  s'attaquer  à  ses  privi- 
lèges n'en  trouveraient  qu'un  seul,  et  de  celui-là  ils  n*en  ont  pas 
envie  :  s'oublier,  s^immoler  pour  les  autres. 

»  Ici  donc  ce  qui  fait  le  charme,  la  supériorité,  le  succès  du 
sujet,  c'est  sa  simplicité.  Le  curé  de  campagne  est  simple,  simple 
dans  la  nature,  qui  est  son  élément  :  une  plaine,  une  montagne, 
une  vallée,  un  donjon  peut-être,  quelques  chaumières  ;  simple  dans 
les  mœurs  champêtres,  auxquelles  il  se  mêle  et  s'assimile  pour  les 
régler  et  les  épurer;  simple  dans  la  forme  sous  laquelle  il  fait 
descendre  jusqu'aux  petits,  les  plus  hauts  enseignements;  simple 
en  tout,  en  un  mot,  comme  au  milieu  de  son  troupeau  le  pasteur, 
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dont  il  prend  le  nom  et  qui  est  sa  plas  toachante  image.  Ce 
caractère  a  para  assez  beau  au  génie  pour  mériter  une  description. 
On  a  loué  le  curé  de  campagne  en  prose,  on  Ta  chanté  en  vers,  et 
si  telles  ou  telles  de  ces  pièces  étaient  venues  à  vous,  vous  auriez 
pensé  vous  honorer  en  leur  décernant  une  couronne. 

>  H.  Degans  a  mieux  fait.  Ce  n'est  pas  de  la  poésie,  ce  n'est 
pas  un  idéal  qu'on  peut  accuser  d'être  imaginaire,  c'est  la  réalité, 
c'est  le  curé  de  campagne,  à  son  œuvre  rude  et  obscure,  pendant 
quarante  ans,  de  jours  commencés  souvent  à  trois  heures  du  matin 
par  Y  Angélus  qu'il  sonne  lui-même;  c'est  l'homme  voué  à  un 
travail  souvent  ingrat,  toujours  uniforme  et  toujours  persévérant, 
que  le  curé  de  Villandraut  vous  fait  voir,  entendre,  admirer.  Pour 
cela,  il  a  pensé  qu'il  suffirait  de  s'identifier  avec  son  sujet,  d'être 
simple,  naïf,  limpide  comme  lui.  Et  voici  comment  il  exprime  celte 
pensée  :  Un  mot  au  Lecteur.  (M.  Cirot  le  cite.) 

»  Ce  programme,  l'auteur  l'a  fidèlement  suivi.  Sous  des  titres 
tels  que  l'Hirondelle^  Fatin,  sa  Chanté^  le  Clocher  du  Village, 
il  raconte  comment  le  bon  curé,  dans  un  pays  désert,  se  faisait 
tout  à  la  fois  missionnaire,  médecin,  infirmier;  comment,  à  défaut 
de  tout  autre,  il  s'imposa  la  tâche  d'instituteur  ;  comment,  en  res- 
taurant  une  église  et  son  presbytère,  il  donna  naissance  à  un 
bourg  ;  comment  enfin,  n'ayant  presque  jamais  d'argent  parce 
qu'il  donnait  tout  aux  pauvres,  il  disait  avec  une  aimable  gaieté  : 
<  J'ai  beau  remplir  mes  poches  de  monnaie,  elles  sont  toujours 
»  vides  ;  c'est  que  les  besoins  de  mes  pauvres  sont  plus  grands  que 
>  mes  poches.  > 

>  Cette  charité,  ce  dévouement,  créèrent  dans  sa  vie  pastorale 
une  foule  d'épisodes  qui  éveillent  le  sentiment  non  moins  que  l'in- 
térêt. Je  n'en  citerai  qu'un,  intitulé  :  la  Cabane  d'un  Vieillard, 
Ce  trait  achèvera,  Messieurs,  et  le  portrait  du  héros  et  le  portrait 
du  biographe.  » 


Le  Rapporteur,  après  avoir  lu  ce  passage,  continue  en  ces 
termes  : 

<  Sous^  l'impression  de  ces  scènes,  où  la  vertu  se  produit  si 
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attrayante,  si  bonne,  si  heureuse  de  faire  des  heureux,  votre 
Commission  est  unanime  à  vous  demander  pour  celui  qui  les  a 
retracées  une  médaille  d'argent.  Cette  récompense  consacre  la 
mémoire  d'un  homme  juste  et  utile;  elle  encourage  les  écrivains 
bordelais  qui  vont  chercher  jusque  dans  des  vies  modestes  et 
cachées  de  salutaires  exemples  ;  elle  prête  appui  à  un  curé  qui,  en 
publiant  la  vie  d'un  autre  curé,  en  payant  une  dette  de  cœur, 
apporte  aussi  un  tribut  de  zèle  et  de  générosité  à  la  réparation 
d'une  église  que  recommandent  à  la  fois  !a  piété,  l'histoire  et 
l'archéologie.  » 

La  proposition  du  Rapporteur  est  favorablement  accueillie; 
on  demande  môme  de  décerner  dès  à  présent  cette  récom- 
pense, afin  de  favoriser  le  projet  de  M.  Degans.  —  Hais 

« 

l'Académie  ne  peut  déroger  à  ses  usages,  et  décide  que  le 
vote  sur  la  proposition  de  la  Commission  est  renvoyé  à  la 
Commission  spéciale  des  récompenses,  et  que  les  conclusions 
du  Rapport  seront  communiquées  à  Fauteur,  ainsi  que  l'ex- 
trême probabilité  de  leur  adoption. 

M.  de  Lacolonge  lit  un  Rapport  sur  le  Bulletin  des 
Sociétés  savantes.  —  Ce  Recueil,  dit  le  Rapporteur,  remédie 
aux  inconvénients  que  j'ai  souvent  signalés  :  le  peu  de  publi- 
cité des  travaux  des  savants  de  la  province.  —  Il  contient, 
outre  le  Compte-rendu  des  Congrès  des  délégués  des  Sociétés 
savantes  de  Paris,  outre  les  actes  officiels,  des  résumés 
généralement  bien  faits  des  principaux  articles  imprimés 
dans  les  annales  des  Sociétés  de  province.  — Sous  le  rapport 
même  des  travaux  exécutés  hors  de  Paris,  il  est  plus  complet, 
représente  mieux  la  physionomie  intellectuelle  de  notre  épo- 
que, que  des  publications  jouissant  d'une  réputation  méritée, 
telles  que  le  Cosmos,  les  Mondes,  la  Presse  scientifique,  etc. 

c  Lors  de  la  création  du  Bulletin  dont  il  s'agit,  j'avais,  dit 
M.  de  Lacolonge,  à  part  moi,  conçu  quelques  préventions  contre 
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un  Comité  érigé  en  juge  des  Académies  de  province,  et  je  pensais 
y  trouver  quelquefois  des  appréciations  assez  peu  confiraternelles. 
Ce  que  je  viens  d'en  lire  m'a  prouvé  que  je  me  trompais.  11  y  a 
des  éloges  pour  les  bons  travaux;  les  autres  sont  passés  sous 
silence,  ce  qui  vaut  mieux  encore  que  d'écrire  qu'ils  sont  mauvais. 
On  peut  donc  se  plaindre  de  n^avoir  pas  été  cité,  mais  il  reste  la 
consolation  de  se  dire  que  le  Rapporteur  n'était  pas  de  force  à 
vous  comprendre,  et  l'amour-propre  est  satisfait. 

>  Pour  moi,  malgré  son  utilité  réelle,  le  nouveau  Bulletin  n'a 
pas  un  avenir  très  brillant;  il  va  orner  les  rayons  officiels  des 
Bibliothèques  publiques,  les  casiers  de  nos  Académies  libres  ;  il 
s'égarera  dans  les  cabinets  des  chercheurs,  qui  de  temps  à  autres 
en  compileront  la  table  pour  savoir  si  des  idées  qu'ils  pourraient 
croire  neuves  ne  sont  pas  renouvelées  de  leurs  devanciers.  A  mon 
avis,  c'est  là  que  se  trouve  la  vraie  utilité  du  Bulletitij  car  les 
seuls  chercheurs  qui  trouvent,  sont  ceux  qui  s'informent  de  ce  qui 
a  été  fait  avant  eux.  > 

M.  le  Rapporteur  signale  dans  ce  Recueil  les  travaux  de 
MM.  Pasteur,  Pouchet,  Joly  et  Musset,  sur  Xhétérogénie,  et 
dit  à  ce  propos  : 

«  Le  microscope  découvre-t-il  tous  les  germes?  Or,  n'y  en  a-t-il 
pas  dans  tout  ce  que  l'on  prend  pour  la  matière  inerte  ?  Certaine 
graine  ne  germe  que  dans  certaines  conditions?  Un  atome  cru 
inerte  ne  prendra-t-il  pas  la  vie  quand  le  hasard  ou  la  science  l'au- 
ront mis  dans  les  conditions  où  le  Créateur  a  décidé  qu'il  devrait 
être  pour  recevoir  le  mouvement?  Je  ne  vois  donc  pas  ce  que 
l'hétérogénie  peut  avoir  de  répulsif  pour  les  esprits  religieux,  ni 
quel  argument  peuvent  en  tirer  les  matérialistes.  11  est  vrai  que 
je  suis  très  étranger  à  ces  questions,  et  que  j'aurais  aussi  bien  fait 
de  ne  pas  les  toucher.  > 

Il  mentionne  ensuite  les  travaux  du  général  Maurin,  sur 
la  Ventilation;  —  un  Comple-rendu  très  bien  fait  de  M. 
Blanchard ,  d'une  inspection,  par  ordre  supérieur,  da^is  les 
Musées  d'histoire  naturelle  des  principales  villes  de  France; 
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—  une  Machine  à  calculer  d'un  savant  suédois,  M.  Wiberg; 

—  un  travail  de  M.  Le  Verrier,  sur  sa  méthode  du  calcul  des 
longitudes. 

M.  de  Lacolonge  se  contente  de  citer  la  Géologie  de  FAUique 
et  les  fouilles  de  Pikenni  ;  —  la  Photographie  des  images 
microscopiques  de  M .  Vogel  ;  —  deux  nouveaux  baromètres; 

—  les  Infusoires  vivante  sans  oxygène  de  M.  Pasteur;  — 
Fusage  des  engrais  de  mer,  par  M.  Pierre  de  Caen  ;  —  Y  Analyse 
spectrale  de  MM.  Bunzen  et  Kirckoff. 

L'une  des  pièces  historiques  les  plus  intéressantes  du 
Bulletin  est,  d'après  le  Rapporteur,  le  Journal  du  voyage  du 
roi  Louis  XIII  à  Nantes,  en  i6i4.  —  Et  parmi  les  pièces 
tirées  de  la  poussière  des  archives,  les  Cartulaires  de  Ville- 
franche-derConflans. — ^Un  inventaire  sommaire  des  dépouilles 
paléographiques  de  la  Guyenne,  aujourd'hui  en  Russie,  y 
montre  combien  de  documents  curieux  ont  quitté  le  sol  natal 
pour  figurer  dans  les  collections  du  nord  de  l'Europe. 

€  Vous  voyez,  Messieurs,  dit  en  terminant  M.  deLacolonge, 
que  le  Bulletin  des  Sociétés  savantes  contient  un  peu  de  tout. 

—  Pardon,  je  n'y  ai  vu  ni  magnétisme  animal,  ni  spiritisme, 
ni  homœopathie;  ce  n'est  pas  moi  qui  m'en  plaindrai.  » 

Deux  de  nos  collègues  s'étonnent  que  le  Bulletin  des 
Sociétés  savantes  ne  mentionne  pas  les  travaux  de  notre 
Compagnie. 

M.  G.  Brunet  dit  que  c'est  une  erreur;  le  Bulletin,  au 
contraire,  en  fait  de  nombreuses  mentions,  et  Fun  de  ses 
cahiers  contient  une  appréciation  très  étendue,  écrite  par 
M.  Geoffroy,  notre  collègue  non  résidant. 

M.  LeoDrouyn  signale  des  dégradations  dont  les  monuments 
publics  et  religieux  sont  l'objet,  et  particulièrement  de  nom- 
breuses inscriptions  de  noms  qui  couvrent  et  déparent  déjà 
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le  bas  de  la  nouvelle  flèche  de  Pey-Berland  :  il  y  en  a  plus 
de  trois  cents. — Il  demande  que  TÂcadémie  se  ft^Bserinterprète 
de  sa  réclamation  auprès  de  l'Administration. —  Piey-Berland 
étant  une  propriété  diocésaine,  c'est  au  Cardinal-Archevêque 
qu'il  faut  signaler  le  fait.  —  Le  Secrétaire  général  écrira  à 
ce  sujet  à  Monseigneur. 

OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L' ACADÉMIE 


*  « 


SUR    LESQUELS    SERONT    FAITS    DES    RAPPORTS. 


Bulletin  de  la  Société  d* Études  scientifiques  et  archéologiques  de  la  viUe 
de  Draguignan,  t.  IV,  janvier  et  avril,  juillet  et  octobre  t862.  (M.  Léo 
Drouyn  rapporteur.) 

Revw  des  Sociétés  savçintes,  22  et  23  mai  1863.  (M.  de  Lacolonge 
rapporteur.) 

Bulletin  du  Comité  d*Ristoire  et  d*Archéobgie  de  la  province  ecclésiaS' 
tique  d*Auch,  t.  IV,  25  mai  1863.  (M.  Girot  de  La  Ville  rapporteur.] 

DÉPOSÉS  AUX   ARCHIVES. 

Archives  de  V Agriculture  du  nord  de  la  France,  janvier»  février  et 
mars  1863. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d^Agriculture  de 
la  France,  n»  5, 1863. 

Journal  d'Education,  juin  1863. 

Revue  agricole  et  industrielle  de  Valenciennes,  avril  1863. 

LAmi  des  Champs,  juin  1863. 

L Association  médicale,  n®  11,  juin  1863. 

L Étincelle,  journal  littéraire,  juin  1863. 

Scriptorum  de  musica  medii  œvi  novam  seriem,  agerhertina  alteram, 
coUegit  nuncque  primum  edidit  E,  de  Coussemaker,  —  Prospectus. 

Étaient  présents  : 

MM.  E.  Gaussens,  Gostes,  E.  Gintrac,  Léo  Drouyn,  Roux,  Aug.  Petit* 
.Lafitte,  G.  Brunet,  Ch.  Des  Moulins,  W.  Manès,  Girot  de  La  Ville,  E. 
Jacquot,  Hipp.  Minier,  Valat,  V.  Raulin,  Saugeon,  G.  Lespinasse,  de 
Lacolonge,  E.  Dégranges,  G.  Lespiault. 
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SÉANXE  DU  18  JUIN. 
Présidence  de  M.  «ACSSEXS. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  4  juin  est  lu  et  adopté. 

M.  Bladé,  menobre  correspondant  de  TAcadémie  des  Scien- 
ces de  Toulouse,  sollicite  le  même  titre  auprès  de  FAcadémîe 
des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Bordeaux,  et,  à  Tappui 
de  cette  demande,  envoie,  outre  un  certain  nombre  de  travaux, 
deux  volumes  du  Bulletin  du  Comité  (Thistoire  et  d'archéo- 
logie  de  la  Province  ecclésiastique  d'Auch,  qui  contiennent 
plusieurs  articles  dont  il  est  Fauteur. 

Une  Commission,  composée  de  MM.  G.  Brunet,  Delpit, 
Duboul,  est  chargée  d'apprécier  les  titres  du  candidat. 

M.  le  Secrétaire  général  rend  compte  de  la  lettre  qu'il  a 
écrite  à  Monseigneur,  au  nom  de  l'Académie,  relativement 
aux  dégradations  dont  la  nouvelle  flèche  de  Pey-Berland  est 
déjà  l'objet.  Il  donne  lecture  de  la  réponse  de  Monseigneur, 
qui  remercie  l'Académie  d'avoir  appelé  son  attention  sur  cette 
importante  particularité,  et  annonce  qu'il  a  immédiatement 
communiqué  la  lettre  à  l'architecte  diocésain. 

M.  le  Secrétaire  général  lit  ensuite  la  lettre  par  laquelle 
M.  Degans  exprime  son  regret  d'avoir  fait  insérer,  dans  un 
journal,  l'avis  officieux  qui  lui  était  donné  de  l'adoption  très 
probable  des  conclusions  de  l'Académie  en  faveur  de  sa  Notice 
sur  M.  JofTre,  et  explique  qu'il  l'a  fait  dans  l'intérêt  de  son 
livre,  qui  se  vend  au  profit  de  l'église  de  Villandraut. 

M.  le  Secrétaire  général,  à  propos  de  Fenvoi  des  Actes 
qu'il  vient  de  faire  à  un  membre  correspondant,  sur  la 
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demande  de  celui-ci,  propose  de  donner  avis  aux  correspon- 
dants qui  désireraient  les  Actes,  qu'ils  devront  désormais 
les  faire  retirer.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Archangelo  Scognamiglio  écrit  de  Rome  pour  solliciter 
le  titre  de  membre  correspondant,  et  envoie  un  fragment 
d'une  publication  projetée  sur  les  Catacombes  et  une  liste  de 
ses  autres  ouvrages,  tous  d'archéologie  et  d'histoire.  —  Celte 
candidature  est  soumise  à  une  Commission  composée  de 
MM.  Cirot  de  La  Ville,  Ch.  Des  Moulins  et  Villiet. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  annoncée  par  M.  Raulin, 
sur  l'exécution  de  la  Carte  géologique  du  département  des 
Landes.  L'honorable  membre  expose  que  M.  Jacquot  s'est 
chargé  de  la  partie  orientale  et  lui  de  la  partie  occidentale, 
et  rend  compte  de  ses  observations  géologiques  dans  cette 
partie.  Il  entre  dans  de  curieux  détails  sur  la  division  bien 
tranchée  du  département  des  Landes  en  deux  régions  bien 
distinctes  au  nord  et  au  midi  de  l'Adour,  sur  l'absence  de 
caractère  identique  dans  toute  la  partie  située  au  nord  de 
l'Adour,  sur  le  très  petit  nombre  de  points  intéressants  que 
présentent  les  Landes  proprement  dites,  et  sur  le  vif  intérêt 
qu'offre,  au  contraire,  à  la  science  la  petite  contrée  dite  la 
Chalosse.  Il  en  résume  la  géologie,  expose  et  discute  les 
opinions  de  plusieurs  géologues  distingués  sur  les  caractères 
de  l'ophite,  et  montre  que  ses  propres  observations  viennent 
confirmer  à  cet  égard  les  assertions  de  MM.  Lyell  et  Ley- 
marie. 

M.  Manès  lit  un  Rapport  sur  le  système  de  signes  proposé 
par  M.  Jasseau  pour  la  télégraphie  nautique.  Le  Rapporteur 
fait  ressortir  toute  l'importance  de  cette  branche  de  la  télé- 
graphie, discute  les  différents  systèmes  de  signaux  qui  sont 
employés  >  expose  ce  que  ces  diverses  méthodes  ont  de 
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praticable  ou  de  défectueux,  et  signale  en  définitive,  comme 
le  plus  simple  et  le  moins  coûteux  de  tous,  le  code  de 
M.  Jasseau,  dont  il  établit  la  supériorité  sur  celui  de  M.  Cathé- 
rineau.  M.  Manès  ajoute  qu'il  a  soumis  le  travail  de  M.  Jasseau 
à  un  capitaine  de  frégate,  qui  Fa  pratiqué  et  qui  en  fait 
réloge.  Le  Rapporteur  propose  d'écrire  à  la  Chambre  de 
Commerce  pour  appeler  de  nouveau  son  intérêt  sur  ce 
système,  et  rengager  à  continuer  les  démarches  qu'elle  a 
faites.  Il  demande,  pour  le  Mémoire  de  M.  Jasseau,  la 
distinction  d'une  mention  honorable.  —  Cette  proposition 
est  renvoyée  à  la  Commission  spéciale  des  récompenses. 

Sur  la  demande  de  M.  Raulin,  M.  Ch.  Des  Moulins  lui  est 
adjoint,  ainsi  qu'à  M.  Jacquot,  pour  visiter  la  grotte  de 
Rozan. 

M.  Blatairou  lit  un  Rapport  sur  un  fragment  du  Bulletin 
du  Comité  dhistoire  et  ^archéologie  de  la  province  eccU- 
siastique  d'Auch;  il  y  signale  comme  digne  d'intérêt  un 
article  de  M.  Bladé,  sur  le  Rôle  ou  Catalogue  des  lettres  closes 
adressées  par  les  rois  d'Angleterre  pendant  l'occupation 
anglaise;  il  insiste  sur  l'intérêt  qu'un  tel  Recueil  doit  avoir 
pour  notre  pays  et  sur  les  lumières  dont  il  peut  éclairer 
l'histoire  de  France.  Il  demande  que  les  membres  de  la 
Commission  de  la  bibliothèque  soient  invités  à  prendre 
connaissance  de  ce  Rôle,  pour  savoir  s'il  ne  conviendrait  pas 
de  le  faire  acheter  par  la  Bibliothèque  de  la  ville.  —  Cette 
proposition  est  adoptée. 

OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L^CADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Recueil  de  l'Académie  des  Jeux-Floraux,  1863.  (M.  Duboul  rapport.) 
Revue  des  Sociétés  savantes,  avril  et  12  juin  1863.  [M.  de  Lacolonge 
rapporteur.) 
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BeUetinde  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin,  t.  lif, 
1  «livraison.  (M.  Léo  Drouyn  rapporteur.) 

Journal  des  Savants,  mai  1863.  (M.  Duboul  rapporteur.) 

Institut  impérial  de  France,  —  Extraits  des  Comptes-Rendus  des 
s'ances  des  20  avril  et  18  mai  1863.  (M.  de  Lacoionge  rapporteur.) 

Notice  sur  deux  catacombes  de  la  nouvelle  voie  Salaria,  à  'Rome,  et  sur 
d^ux -peintures  q^i  s'y.  trouvent;,  par  l'abbé  Arcangelo  Scognamilio. 

Lettre  de  M.  Rabâche.  (M:  Baudrimont  rajpporleur.) 

DÉPOSÉS    AUÎf    AHCHIVES. 

Annafes  de  la  Société  d'Agriculture  du  département  de  la  Gironde,, 
1*»  trimestre  1^63. 

LÉtinceUe,  n<»  des  8  et  1 5  juin  1863. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur-Mer. 

6^,  7»,  ««  et  9«  Lettres  d'un  Bénédictin,  troisième  partie. 

L'Association  médicale,  \blmD.  \S^2. 

Annales  de  la  Société  libre  des  BeauoD-Arts,  juin  1863. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Poitiers,  mars  1863. 

Journal  d'Agriculture  de  la  Côte-d'Or, 

Le  Bon  Cultivateur,  janvier,  février,  mars  et  avril  1863. 

Tribune  artistique  et  littéraire  du  Midi,  avril  et  mai  1863. 

Les  Beauœ-Arts,  i^  juin  1863. 
.  Bulletin  du  Comité  d' Histoire  et  d'Archéologie  de  la  province  ecclésias» 
tique  d'Auch,  U  I",  1860,  et  t.  II,  1861. 


Étaient  présents  : 


,  MM.  E.  Gaussons,  Gestes,  J.  Duboul,  Girot  de  La  Ville,|Roux,  Saugeon, 
Blataifou,  O.-Brunet,  E.  Dégranges,  Hipp.  Minier,  \V.  Manès,  Aug. 
Petit-Lilîlte,  Léo  Dronyn,  Dabas,  V.  Raulin,  G.  Lespiault. 
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SEANCE  DU  2  JUILLET. 
Préflldenee  de  M.  «AI70SElli«. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  18  juin  est  lu  et  adopté. 

M.  Besnoult  sollicite  le  .titre  de  membre  correspondant^ 
mais  sans  envoyer,  à  Tappui  de  sa  candidature,  aucun 
ouvrage  imprimé  ou  manuscrit.  L'Académie  décide  qu'il  sera 
invité  à  se  conformer  à  cet  usage  pour  que  l'on  puisse  donner 
suite  à  sa  demande. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  lettre  de  faire 
part  du  décès  de  M.  de  Puybusque,  membre  de  plusieurs 
Académies  et  correspondant  de  celle  de  Bordeaux. 

M.  le  Président  expose  que,  sur  la  demande  de  M.  Léo 
Drouyn,  il  a  fait  pratiquer  des  fouilles  dans  Téglise  Saint- 
Seurin  pour  trouver  la  suite  d'une  inscription  mutilée,  et 
dont  il  ne  subsiste  plus  que  le  commencement  à  la  surface 
d'une  pierre  funéraire.  Il  regrette  l'inutilité  des  recherches 
faites  en  vue  de  compléter  cette  inscription,  que  M.  Léo 
Drouyn  avait  transcrite  et  présentée  à  l'Académie. 

ê 

M.  le  Président  annonce  ensuite  à  l'Académie  la  perte 
qu'elle  vient  de  faire  de  l'un  de  ses  membres  résidants,  en  la 
personne  de  M.  le  D'  Léon  Marchant.  Sur  la  proposition  de 
M.  Delpit,  appuyée  par  MM.  Duboul  et  Dégranges,  l'Académie 
prononce  unanimement  la  levée  de  la  séance  et  son  renvoi 
au  jeudi  9  juillet. 
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OUVRAGES   ADRESSES  A   L  ACADEMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Congrès  scientifique  de  France,  27*^  session,  tenue  à  Cherbourg  le  mois 
de  septembre  4860,  U  l^'  et  II,  avec  une  lettre  d'envoi  de  M.  Gh.  Des 
Moulins.  (Commission  :  MM.  Des  Moulins,  Lespinasse  et  Raulin.) 

Bulletin  du  Comité  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  la  province  ecclésias- 
tique d'Auch,  t.  IV,  25  juin  1863.  (M.  Girot  de  La  Ville  rapporteur.]^ 

Revue  des  Sociétés  savantes,  t.  IV,  3  juillet  1863.  (M.  de  Lacolonge 
rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

L'Étincelle,  n^  des  1«  et  8  juillet  1863. 
L Association  médicale,  l^i"  juillet  1863. 
Les  Beaux- Arts,  l»' juillet  1863. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne, 
4»  trimestre  1862. 

Étaient  présents  : 

MM.  E.  Gaussens,  J.  Duboul^  Dipp.  Minier,  Roux,  Girot  de  La  Ville, 
Valat,  Aug.  Petit-Lafitte,  V.  Raulin,  Jules  Delpit,  Saugeon,-E.  Gintrac, 
Léo  Drouyn,  Fauré,  Blatairou,  Baudrimonl,  Dabas,  E.  Dégranges. 


SÉANCE  DU  9  JUILLET. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  2  juillet  est  lu  et  adopte. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  connaissance  de  la  corres- 
pondance. 

M.  Roux  donne  lecture  de  la  première  moitié  d'un  travail 
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Slip  les  formes  diverses  de  l'esprit  satirique  dnns  la  littéralure 
française  du  Moyen  âge.  Il  montre  la  satire  procédant  d'aîwrd 
par  la  contrefaçon  badine  et  la  parodie  malicieuse  de  l'épopée, 
puis  se  mêlant  aux  autres  genres  narratifs,  au  fabliau,  à 
Tapologue  et  même  à  la  légende,  se  faisant  jour  jusque  dans 
la  chanson  amoureuse,  et  enfin  s'associant  à  Térudition  dans 
les  nombreux  poèmes  didactiques  de  la  fin  du  XIII*  siècle. 
La  seconde  moitié  de  cette  lecture  sera  consacrée  à  la  satire 
proprement  dite  et  à  ses  monuments  distincts. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  lecture  du  Rapport  de 
M.  Baudrimont,  sur  la  candidature  de  M.  le  D'  Oré  au  titre 
de  membre  résidant.  Le  Rapporteur  mentionne  les  travaux 
de  M.  Oré  relatifs  à  la  physiologie  et  à  la  chirurçie,  et 
notamment  les  Mémoires  que  l'Académie  de  Médecine  a 
honorés  de  ses  distinctions  et  de  ses  récompenses.  Il  rappelle 
que  M.  Oré,  aussi  exercé  dans  la  pratique  que  versé  dans  la 
théorie,  a  exécuté  avec  un  plein  succès  de  hardies  expériences, 
telle  que  la  ligature  de  la  veine-porte;  qu'il  a  pris  une  part 
active  et  efficace  à  plusieurs  des  grandes  expériences  du 
siècle,  et  que  son  nom  se  trouve  associé  déjà  à  celui  des 
grands  vivisecteurs  contemporains.  La  Commission  conclut 
donc  à  l'adoption  de  cette  candidature,  qui  est  renvoyée  au 
Conseil  d'Administration  pour  être  ensuite  soumise  au  vote 
définitif  de  l'Académie. 

M.  Dégranges  lit,  au  nom  de  M.  Delpit,  le  Rapport  de  la 
Commission  chargée  d'apprécier  les  travaux  de  M .  Dezeimeris, 
aspirant  au  titre  de  membre  résidant.  —  Le  Rapporteur  rap- 
pelle que  M.  Dezeimeris  s'est  fait  connaître,  il  y  a  cinq  ans,  à 
l'Académie,  en  obtenant  une  de  ses  médailles  d'or,  avec  cet 
éclat  de  succès  qui  semble  poser  une  candidature.  Le  lauréat 
de  l'Académie  vient  en  eflet  lui  demander  une  place  dans  ses 
rangs,  après  avoir  transformé  l'essai  remarquable  qu'elle 
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avait  couronné,  en  un  grand  ouvrage  où  la  grâce  cl  la  finesse 
de  Fesprity  la  douceur  du  sentiment,  et  la  richesse  de  Tima- 
gination,  le  disputent  à  la  profondeur  et  à  la  clarté  de 
rérudition,  et  que  rehaussent  encore  le  luxe  et  la  splendeur 
de  rédition  même.  Le  Rapporteur  cite  Télégante  et  ingénieuse 
préface  qui  précède  les  deux  volumes,  et  le  passage  où 
M.  Dezeimeris  apprécie  Pierre  de  Brach,  Fauteur  et  le  poète 
qu'il  réimprime,  avec  une  connaissance  approfondie  de  notre 
vieille  littérature,  et  une  pratique  intelligente  et  heureuse  de 
la  langue  de  la  critique.  Il  constate  aussi  que,  dans  ce  recueil 
complet  des  œuvres  de  Pierre  de  Brach,  figure  sa  curieuse 
correspondance  avec  Juste-Lipse  relative  à  Montaigne,  et 
qu'enfin  M.  Dezeimeris  a  publié  une  docte  et  intéressante 
Notice  sur  les  épitaphes  de  l'immortel  moraliste. 

Le  Rapporteur  conclut,  dans  les  termes  les  plus  favorables, 
à  l'adoption  de  cette  candidature,  sur  laquelle  l'Académie  se 
réserve  de  statuer,  après  l'avis  préalable  du  Conseil  d'Admi- 
nistration.   

OUVRAGES  ADRESSÉS  À  L'âCADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Congrès  scientifique  de  France,  27«  session,  tenue  à  Cherbourg  le 
mois  de  septembre  t860;  t.  I^  et  n<»;  avec  une  lettre  d'envoi  de 
M.  Charles  Des  Moulins.  (MM.  Des  Moulins,  Lespinasse  et  Raulin, 
rapporteurs.) 

Bulletin  du  Comité  d'Histoire  et  d*A  rchéologie  de  la  province  ecclésias- 
.    tique  d'Auch;  t.  IV».  25  juin  1863.  (M.  Cirot  de  La  Ville,  rapporteur.) 

Bévue  des  Sociétés  savantes,  t.  IV*.  3  juillet  1863.  (M.  de  Lacolonge, 
rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

VÉtincelle,  no*  des  {»  et  8  juillet  1863. 
L'Association  médicale;  {^'  juillet  1863. 

BuUeiin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne, 
4«  trimestre  1862. 


72 
Étaient  présents  : 

MM.  E.  Gaussons,  Goslcs,  J.  Duboul»  Loo  Drouyn,  E.  Giutrac,  E. 
Jacquot,  Vulat,  Aug.  Pelit-Ladltc,  Hipp.  Minier,  Saugcon,  Baudrimont, 
V.  Haulin,  Cirot  de  La  Ville,  Houx,  G.  Lrunet,  A.  Vaucher,  Faurt^ 
lilalairuu,  W.  Manès,  Oabas,  E.  Dégrangen,  Charles  Des  Moulins, 
Gaston  LcspiauU. 


SEAN'CE  DU  23  JUILLET. 
Préuldenee  de  M.  G  AVSIiElVS . 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  9  juillet  est  lu.  et  adopté. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  de 

M.  Miller,  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Durlinglon- 

IIousC'Londoii,  demandant  les  Actes  de  V Académie,  en 
échange  de  ceux  de  la  Société. 

M.  Emile  Saladin  écrit  à  M.  le  Président  quil  retire  sa 
candidature. 

M.  Jabouin  sollicite  la  nomination  d'une  Commission 
chargée  d'inspecter  ses  ateliers,  de  vérifier  l'importance  des 
travaux  de  sculpture  civile  et  religieuse  qui  s'y  font,  et  d'en 
rendre  compte  à  l'Académie. 

M.  le  Président  nomme  cette  Commission,  et  la  compose 
de  MM.  Léo  Drouyn,  Ch.  Dos  Moulins  et  Villiet. 

M.  Latreille,  qui  a  obtenu,  il  y  a  trois  ans,  un  prix  pour 
une  pièce  très  remarquable  de  joaillerie,  soumet  à  l'Académie 
un  bracelet  qui  paraît  une  curiosité  de  l'art  en  ce  genre. 
M.  le  Président  le  remercie,  au  nom  de  l'Académie,  de  cette 
iu)portanle  exhibition. 
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M.  Roux  achève  sa  lecture  sur  les  formes  diverses  de 
Tesprit  satirique  dans  la  littérature  française  du  Moyen  Age. 
11  étudie  la  satire  dans  les  Bibles  de  Guyot  de  Provins  et  de 
llugues  de  Berze,  dans  les  serventois  de  Rutebeuf  et  de  Thibaut 
de  Champagne,  et  enfin  dans  le  célèbre  Roman  de  la  Rose. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  vote  sur  la  candidature  de 
M.  Oré  et  sur  celle  de  M.  Dezeimeris. 

L'Académie  décide  d'abord  que  désormais,  dans  le  cas  où 
les  votants  seraient  en  nombre  impair,  la  boule  qui  ne 
dépassera  que  d'une  demi -voix  la  moitié  du  nombre  des 
votants,  comme  treize  sur  vingt-cinq,  sera  considérée  comme 
voix  entière,  et  suffira  pour  former  la  majorité  requise. 

L'Académie  procède  ensuite,  par  deux  votes  successifs,  à 
rélection  de  MM.  Oré  et  Dezeimeris.  —  Les  deux  honorables 
candidats  sont  nommés  membres  résidants. 

Leur  introduction  aura  lieu  dans  la  séance  du  6  août. 


ODYBAGES    ADRESSÉS   A   l'aCADÉHIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Société  industrielle  d'Elbcuf  ^Bulletin  des  travaux),  années  18C1, 
1862,  et  !«' janvier  1863.  (M.  Manès,  rapporteur.) 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  Commerce,  Sciences  et  Arts  de 
la  Marne,  1862.  (M.  Petit-Lafitte,  rapporteur.) 

Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  2e  série,  t.  FV*,  lf«  livraison; 
juillet  1863.  (H.  Girot  de  La  Ville,  rapporteur.) 

Revue  des  Sociétés  savantes,  10  et  17  juillet  1863.  [M.  de  Lacolongo, 
rapporteur.) 

Album  de  photographies  prises  sur  quelques  sculptures  exécutées 
par  M.  Jabouin  aîné  de  Bordeaux;  avec  une  lettre  par  laquelle 
M.  Jabouin  prie  rAcadémie  de  désigner  une  Commission  pour  visiter 
quelques-uns  de  ses  travaux  déposés  dans  ses  ateliers.  (MM.  Gh.  Des 
Moulins,  Léo  Drou>Ti  et  Villiet,  rapporteurs.) 

Journal  des  Savants;  juin  1863.  (MM.  Duboul  et  Baudriniont,  rapp.) 
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DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

Additions  au  Programme-Règlement  de  TExposiLion  de  sept.  1863 
de  la  Société  d'Horticulture  de  la  Gironde. 

L'Étincelle,  n»  1 46  ;  1 5  juillet  1 8G3. 

Programme  de  la  29*  Exposition  des  produits  d'horîievkure  de  la 
Société  centrale  dllorticulture  de  Caen. 

iO^etii*  Lettres  d'un  Bénédictin,  III*  Partie. 

Musée  d'art  et  d'archéologie.  —  Essai  de  tal}leltes  Uégeoises;  par 
M.  A.  d*Otreppe  de  Bouvette;  40«  livraison. 

Catalogue  de  lettres,  autographes,  manuscrits  historiques  de  la  librairie 
Auguste  Laverdet,  à  Paris, 

Tribune  artistique  et  littéraire  du  Midi,  U9  6;  juin  1863. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  t.  IX,  d°6; 
juin  1863. 

Mémoires  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  CAube. 

Les  Beaux- Arts  ;  15  juillet  1863. 

Étaient  présents  : 

MM.  E.  Gaussons,  Gostcs,  J.  Duboul,  Roux,  Aug.  Petit- La fl tte,  E. 
Gintrac,  Valat,  Faurô,  Abria,  Jules  Dclpit,  Hipp.  Minier,  CirotdcLa 
Ville,  G.Brunet,  V.  Raulin,  Blatairou,  Dabas,  Léo  Drouyn,  J.  de  Gères, 
Gaston  Le^piault,  E.  Desgranges,  G.-Henry  Brochon,  Ch.  Des  Moulins, 
E.  Jacquot,  A.  Vaucher,  Saugeon. 


SÉANCE  DU  6  AOUT. 
PréMidenee    de    M,    G  A  U  «  «  E  IV 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  23  juillet  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Secrétaire  général  dépouille  la  correspondance. 
M.  Rabâche  écrit  à  l'Académie  et  lui  envoie  la  traduction 
d'un  travail  de  M.  James  Glaishers,  sur  une  Exploration 
météorique  en  ballon,  en  se  plaignant  que  TÂcadémie  garde 
le  silence  sur  ces  communications. 
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M.  Baudrimont  est  chargé  d'apprécier  celte  dernière. 

MM.  Dezeimeris  et  Qré  sont  introduits  par  MM.  Dégranges» 
Delpity  Gintrac  et  Baudrimont. 
.  M.  Dezeimeris  prononce  le  discours  suivant  : 

c  Messiecbs, 

>  Avant  de  prendre  aa  milieu  devons  la  place  où  votre  indulgence 
vient  de  me  conduire)  ]e  veux  vous  dire  combien  je  suis  sensible 
à  rhonneur  que  vous  avez  daigné  m*accorder,  et  vous  exprimer 
tonte  ma  gratitude.  Votre  bonté  pour  moi  a  été  sans  limite  :  non 
contents  de  m'avoir  naguère  encouragé  par  de  flatteuses  récom- 
penses, vous  voulez  bien,  aujourd'hui,  me  recevoir  dans  votre 
Compagnie;  j'ai  lieu  d'être  surpris,  et  je  me  demande  d'où  peut 
me  venir  tant  de  bonheur. 

»Je  crois,  j'espère  le  deviner,  Messieurs,  en  lisant  ces  vers 
d'Euripide  :  c  II  n'est  point  de  prérogative  comparable  à  celle 
d'avoir  pour  père  un  homme  de  bien  et  de  savoir  {^).  »  Vous  avez 
cherché  chez  moi.  Messieurs,  quelque  chose  de  mon  père;  vous 
avez  voulu  qu'un  nom  qu'il  avait  fait  estimer  de  tous  figurât  désor- 
mais parmi  les  vôtres  :  je  vous  en  remercie,  Messieurs.  Ce  nom, 
que  je  suis  heureux  de  placer  en  si  bon  lieu,  est  à  coup  sûr  mon 
plus  grand  mérite,  le  seul  dont  je  puisse  être  fier;  mais  je  sais 
aussi  ce  qu^il  m^impose^  et  vous  ne  vous  serez  pas  trompés  en  y 
voyant  un  garant  de  mon  amour  pour  Tétude,  et  de  mes  efforts 
constants  pour  bien  faire. 

>  Je  ne  saurais  cependant  me  dissimuler  que  ce  sont  là  des  titres 
bien  modestes;  et,  quand  je  mesure  ma  faiblesse  à  la  dignité  que 
je  viens  de  recevoir,  je  ne  puis  m'empêcher  de  craindre  pour  vous 
et  pour  moi  la  déception  que  votre  indulgence  vous  préparc. 

>Je  sais  que  j'ai  été  ici  l'objet  d^une  bienveillance  extrême; 
j'en  sais  confus,  Messieurs,  et  j'en  suis  effrayé,  car,  Euripide 
encore  me  le  dit  :  c  Trop  de  louange  est  une  charge  lourde  à 

(*)  Bérëelideê,  v.  S96. 
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porter  ('}.  »  Destiné  à  tomber  de  haut,  la  seule  ressource  qui  me 
reste  est  de  préparer  la  chute  et  de  ramoindrir  sMl  se  peut.  Je  vous 
ferai  donc,  dès  à  présent,  une  sorte  de  profession  de  foi  franche 
et  loyale  ;  je  vais  m'y  trouver  peut-être  un  peu  en  désaccord  avec 
de  savants  et  spirituels  rapporteurs  dont  j^aimerais  à  partager 
toujours  les  opinions,  mais...  Amiens  Plato,  magis  arnica 
Veritas. 

»  Je  professe  une  grande  estime  pour  Térudition  véritable  :  celle 
des  Muret,  des  Ménage  et  des  La  Monnoye,  par  exemple,  des 
Heyne,  des  Jacobs  et  des  Boissonade  ;  mais  cela  ne  m*aveugle  pas 
sur  rérudition  de  rencontre.  La  première  est  vraiment  utile  et 
sérieuse;  l'autre  peut  intéresser,  éblouir  même  par  moments, 
quand  elle  a  de  petits  bonheurs;  mais  elle  est  factice,  inégale, 
incomplète,  et  mérite  à  peine  le  nom  si  honorable  dont  on  veut 
bien  la  parer.  C'est  plutôt  une  agréable  distraction,  une  sorte  de 
quête  curieuse  à  travers  champs.  En  butinant  ainsi  deçà  et  delà, 
un  peu  à  l'aventure,  le  simple  dilettante  finit  bien  par  amasser 
une  gerbe  de  fleurs;  mais  les  habiles,  qui  savent  à  l'avance  où 
germe  chaque  arbuste,  peuvent  seuls  composer  un  élégant 
bouquet. 

»  Tout  cela.  Messieurs,  est  pour  vous  dire  que  cette  érudition, 
qui  n'en  est  pas  une,  est  la  mienne  et  celle  de  plusieurs.  Apres 
tout,  mieux  vaut  encore  celle-là  que  rien  ;  elle  a  d'ailleurs  l'avan- 
tage de  laisser  aux  autres  le  plaisir  de  découvrir  à  leur  tour  quelque 
chose,  plaisir  que  Jacobs,  par  exemple,  ne  m'a  jamais  laissé. 

»  Voilà  la  vérité.  Messieurs  ;  et  à  chacun  de  vous  je  dis  comme 
le  vieux  Pacuvius  : 

...  Hoc  volebam  nescius  ne  esses... ;  (*) 

car,  des  le  premier  jour,  j'aime  mieux  passer  ici  pour  un  homme 
franc,  que  je  crois  être,  que  pour  un  profond  érudit,  que  je  ne  suis 
pas...  à  mon  grand  regret.  • 


(')  Orette,\,  1155.  —  En  écrivant  ces  lignes,  j'avais  surtout  en  mémoire  le  beau  frag- 
ment d'un  tragique  inconnu  que  M.  Boissonade  a  inséré  dans  son  Recoeil  des  Gnomiques 
grecs,  ip.ilS,  » 

(*)  Aulu-Gelle,  1, 24. 
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H.  Oré)  à  son  tour,  s'exprime  ainsi  : 

c  Messieurs, 

»Vos  suffrages  m'ont  appelé  parmi  vous;  je  viens  vous  en 
exprimer  ma  profonde  gratitude.  L^ Académie  de  Bordeaux,  par 
llionorabilité  de  ses  membres  et  Timportance  de  ses  œuvres ,  a 
conquis  une  place  trop  distinguée  parmi  les  Sociétés  savantes, 
pour  que  tout  homme  de  travail  n^ambitionne  pas  Thonneur  de 
lui  appartenir.  Et  cependant,  j'aî  hésité  avant  de  céder  aux  conseils 
de  Tamitié  ;  j'hésiterais  peut-être  encore  si  je  ne  savais  pas  que 
la  bienveillance  étant  la  compagne  inséparable  du  vrai  mérite,  je 
devais  la  rencontrer  surtout  parmi  vous.  Cette  bienveillance  m'était 
déjà  connue. 

>Je  ne  peux  oublier,  en  effet,  que  vous  avez  encouragé  mes 
premiers  travaux,  et  que  je  vous  dois  mes  premières  couronnes. 

>  Par  ces  témoignages  flatteurs,  vous  m'avez  donné  plus  de 
confiance  dans  mes  propres  forces,  inspiré  le  désir  d'apporter  à 
vos  suffrages  une  nouvelle  sanction.  C'est  ainsi  que  mes  dernières 
recherches  de  physiologie  expérimentale,  soumises  au  jugement 
de  l'Académie  des  Sciences  et  de  la  Société  de  Chirurgie  de  Paris, 
ont  obtenu  l'approbation  de  ces  deux  Corps  savants. 

>  Pour  m'acquitter  de  la  dette  que  je  contracte  aujourd'hui,  je 
vous  promets.  Messieurs,  le  zèle  le  plus  soutenu,  et  ma  part  de 
labeur  dans  l'œuvre  commune.  Je  vous  promets  surtout  de  conti- 
nuer ces  traditions  d'honneur  et  de  dignité  qui  se  perpétuent 
dans  l'Académie,  et  dont  vous  savez  si  bien  conserver  le  précieux 
dépôt.  » 

M.  le  Président  répond  à  nos  deux  nouveaux  collègues  en 
CCS  termes  : 

<  Messieurs, 

»  C'est  pour  l'Académie  et  pour  son  Président  une  fortune  rare 
que  d'accueillir  deux  nouveaux  collègues  à  la  fois.  Et  pourtant, 
ce  n'est  pas  trop  de  deux;  ce  n'est  même  pas  Assez,  tant  nos 
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pertes  sont  nombrenses,  aonvent  renonveléeâl  Qaoi  que  doqs  tas- 
sions, nous  ne  pouvons,  par  des  élections  réitérées,  remplir  les 
vides  ouverts  dans  nos  rangs!  Et  vous  admis,  Messieurs,  il  y  aura 
encore  des  places. 

>  Soyez  donc  les  bienvenus,  chers  et  honorés  Collègues.  A  tous 
les  titres,  TAcadémic  est  heureuse  de  vous  ouvrir  son  sein.  Vous 
êtes  jeunes,  d'abord.  Or,  vous  le  savez,  où  qu'elle  se  présente, 
la  jeunesse  est  toujours  bien  accueillie.  La  jeunesse,  c'est  le  prin- 
temps; et  le  printemps,  tout  Tinvite  et  lui  fait  fête.  L'hiver  même, 
si  d'aventure  quelque  souffle  printanier  l'effleure,  l'hiver  s'épanouit 
et  s'efforce  de  sourire.  Nous  ne  sommes  pas  l'hiver,  tant  s^en  faut. 
Nous  n'en  avons  que  plus  de  joie  à  voir  venir  à  nous,  dans  vos 
personnes,  cette  verdeur  des  jeunes  gens,  .qui,  je  l'espère,  ne  se 
trouvera  pas  trop  déplacée  dans  une  assemblée  où  la  jeunesse 
a  aussi  ses  représentants. 

»  Mais  outre  la  grâce,  son  apanage  ordinaire,  la  jeunesse  a  aussi  la 
force  ;  et  c'est  surtout  la  force  que  nous  demandons,  c'est  la  force 
que  vous  nous  apportez.  Déjà  vous  l'avez  montrée,  cette  force,  en 
plus  d'une  rencontre;  et  l'Académie  a  pu  en  voir,  en  couronner 
même  les  généreux  clans.  Vous  n'étiez  point  des  étrangers  pour 
elle  :  plusieurs  fois  vous  avez  pris  les  premières  places  dans  les 
joutes  annuelles  ouvertes  par  ses  soins.  En  vous  appelant  aujour- 
d'hui des  rangs  des  combattants  dans  ceux  des  juges  du  combat, 
elle  reconnaît  par  une  récompense  suprême,  elle  proclame  haute- 
ment votre  singulière  vaillance. 

>  Mais,  ai-je  besoin  de  vous  le  dire?  elle  n'entend  point  par  là  vous 
ôter  les  armes  des  mains.  Bien  au  contraire;  elle  compte  plus  que 
jamais  sur  cette  activité  féconde  dont  elle  a  eu  les  primeurs,  sur 
cette  sève  abondante  qui  coule  en  vous,  et  lui  promet  de  nouveaux 
fruits. 

>Vous  ne  vous  arrêterez  pas,  Monsieur  Oré,  dans  cette  carrière 
d'intéressantes  découvertes,  qui  vous  eût  valu,  même  en  dehors 
de  notre  province,  d'illustres  et  éclatants  témoignages,  qui  ont 
fixé  sur  vos  travaux  les  veux  môme  de  l'Institut.  L'Académie  aura 
sa  part  de  la  gloire  scientifique  réservée  à  vos  laborieuses  veilles.^ 

•  Littérateur  archéologue,  amoureux  de  vieux  écrits,  comme 
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d^antres  le  soot  des  vieux  monuments,  vous  serez  encore.  Monsieur 
Dezeimeris,  TAntigone  de  quelque  CEdipe  errant  dans  les  ténébreux 
dédales  de  nos  bibliothèques.  La  douceur  de  votre  voix,  les  charmes 
de  votre  parole,  soyez-en  sûr,  le  feront,  comme  par  le  passé,  favo- 
rablement  accueillir,  et  honorablement  traiter  par  les  Athéniens 

»Mais,  je  le  vois,  je  ressemble  à  Tantique  Eumée;  la  joie  de 
recevoir  des  hôtes  chers  et  illustres  me  rend  parleur  outre  mesure. 
Je  me  tais  donc;  mais  je  veux  vous  dire  aupara;yant.  Monsieur 
Dezeimeris,  que,  quoiqu^il  n'en  soit  pas  besoin  et  que  vos  mérites 
personnels  soient  auprès  de  nous  d^assez  beaux  titres,  ce  n^est  pas 
en  vain  néanmoins  que  vous  vous  réclamez  de  votre  père.  Vous 
eussiez  pu  le  faire  également  du  vôtre.  Monsieur  Oré.  Vos  pères, 
partis,  hélas  I  trop  tôt  pour  jouir  des  honneurs  de  leurs  fils,  vos 
pères  furent  connus  et  aimés  de  plusieurs  de  nos  collègues.  Pour 
moi,  je  vois  les  fils,  et  ne  connus  point  les  pères;  mais  n^importe. 
En  introduisant  les  premiers  au  foyer  de  leur  nouvelle  famille,  je 
leur  dirai  dans  la  langue  biblique,  plus  ancienne  et  plus  profondé- 
ment vraie  encore  que  la  langue  d'Homère  et  dTuripide,  je  leur 
dirai,  au  nom  de  TAcadéroie,  qui  peut  bien,  en  raison  de  son  Age 
et  du  leur,  se  permettre  envers  eux  cette  expression  de  familiarité 
tendrei  Benedictio  sit  tibij  fili,  quia  boni  et  optimi  patris  filim 
es.  Soyez  heureux,  mes  fils  ;  soyez  les  bienvenus,  vous  méritez  de 
Tètre;  car  vous  êtes  les  fils  de  bons,  d'excellents  pères.  (Livre  de 
Tobie,  chap.  VII,  v.  7.)  » 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  Duboul. 

L'honorable  membre,  en  constatant  les  découvertes  et  les 
créations  journalières  des  sciences,  regrette  que  la  littérature 
ne  marche  point  du  même  pas  dans  les  voies  du  progrès.  Il 
y  signale  partout  la  décadence,  et  notamment  au  théâtre  et 
dans  Fode.  Le  seul  titre  de  gloire  et  de  supériorité  littéraire 
qu'il  reconnaisse  à  notre  époque,  c'est  Vhistoire,  et  encore  y 
indique-t-il  le  déclin  de  l'art,  à  côté  d'un  accroissement 
incontestable  d'érudition  et  de  critique.  Après  avoir  fait  une 
honorable  exception  en  faveur  de  quelques  œuvres  éminentes, 
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où  la  profondeur  du  savoir  s'allie  à  un  talent  aussi  rare 
qu'expressif  de  conter  et  de  peindre,  il  ajoute  que  Ton 
demanderait  vainement  à  la  plupart  des  historiens  contempo- 
rains cette  fraîcheur  d'imagination,  ce  charme  du  récil  où 
excellaient  les  Hérodote  et  les  Tite-Live,  et  qui  faisait  de  la 
narration  antique  un  poème  et  un  tableau.  Outre  cet 
appauvrissement  de  l'imagination,  il  reproche  aux  ouvrages 
historiques  de  notre  temps  le  manque  de  composition, 
l'amplification  poussée  à  l'excès,  les  empiétements  du  Mémoire 
sur  l'histoire,  et  la  multiplicité  des  notes. 

M.  le  Président,  au  nom  de  l'Académie,  remercie  M.  Duboul 
de  ce  judicieux  et  intéressant  travail. 

M.  Cirot  de  La  Ville,  au  nom  d'une  Commission  dont 
faisaient  partie  avec  lui  MM.  Yilliet  et  Ch.  Des  Moulins,  lit 
un  Rapport  où  sont  appréciés  les  écrits  adressés  à  l'Académie 
par  M.  Ârchangolo  Sconamiglio,  de  Rome,  aspirant  au  titre 
de  membre  correspondant.  —  Le  Rapporteur  rend  compte 
d'un  travail  archéologique  sur  les  Catacombes,  également 
recommandable  par  l'érudition  et  par  le  style ,  et  mentionne 
plusieurs  autres  Mémoires  non  moins  dignes  d'éloges.  Il 
conclut  à  l'adoption  de  celte  candidature,  qui  est  préalable- 
ment renvoyée  au  Conseil  d'Administration. 

M.  Cirot  lit  un  second  Rapport,  sur  le  Bulletin  d'Histoire 
et  d! Arcliéologie  de  la  province  ecclésimiique  d'Auch,  et  sur 
les  Actes  de  la  Société  d'Archéologie  d'Avesnes, 

M.  Delpit  donne  lecture  d'un  Rapport  sur  la  candidature 
de  M.  Lesdos,  qui  sollicite  le  titre  de  membre  correspondant, 
et  appuie  sa  demande  tant  sur  des  ouvrages  envoyés  anté- 
rieurement à  l'Académie,  que  sur  la  promesse  d'un  nouveau 
travail  dont  il  transmet  une  esquisse  tracée  à  la  hâte.  Le 
Rapporteur  n'estime  pas  que  les  titres  du  candidat  soient 
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assez  considérables,  ni  que  rAcadémie  doive  récompenser  un 
travail  projeté  et  dont  elle  n'a  que  la  première  ébauche.  Il 
pense  que,  pour  le  moment,  il  sufQra  d'envoyer  à  M.  Lesdos 
une  simple  lettre  de  remerciment. 

L'Académie  se  range  à  cet  avis. 

M.  Delpit  fait  un  autre  Rapport  sur  le  Mémoire  où 
H.  Ribadieu  s'attache  à  prouver  l'exactitude  du  récit  de 
Froissart  en  tout  ce  qui  concerne  les  dates  et  les  désignations 
de  contrées,  ^  décharger  notre  vieux  chroniqueur  de  plusieurs 
erreurs  qu'on  lui  a  reprochées,  et  à  démontrer  que  tous  les 
noms  de  localités  donnés  par  Froissart  peuvent  facilement  se 
justifier  ou  se  rétablir. 

Le  Rapporteur,  tout  en  regrettant  que  M.  Ribadieu  ait 
trop  mêlé  le  récit  et  la  dissertation,  rend  hommage  à  son 
style,  qu'il  loue  par  quelques  citations.  Il  pense  que  le  travail 
de  M.  Ribadieu  sera  lu  avec  intérêt  dans  les  Actes,  et  demande, 
avec  cette  insertion,  l'envoi  à  Fauteur  d'une  lettre  de  remer- 
ciment. Cette  double  proposition  est  adoptée. 

M.Yalat  communique  à  l'Académie  quelques  réflexions  sur 
des  mesures  d'ordre  qui  lui  paraissent  indispensables  pour  la 
conservation  des  archives. 

L'Académie,  après  un  commencement  de  discussion,  décide 
que  la  question  sera  reprise,  après  examen  préalable  du 
Conseil  d'Administration,  à  qui  elle  est  renvoyée. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'aCADÉMIE 

SUR    LESQUELS    SERONT    FAITS    DES    RAPPORTS. 

Histoire  de  saint  Jacques  le  Majeur,  et  du  pèlerinage  de  Compostelle; 
par  M.  Tabbé  J.-B.  Pardiac.  (MM.  Ch.  Oes  Moulins,  Blatairou  et  Delpit, 
rapporteurs.) 

Deux  pages  de  la  vie  de  Crésus;  par  M.  Tamizey  de  Larroquo;  avec 
une  lettre  d'envoi.  (M.  Delpit,  rapporteur.) 
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BuUeiin  du  Comité  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  la  jnrmince  eceUna»- 
tique  d'Auch;  25  juillet  1863.  (M.  Girot  de  La  Ville,  rapporteur.) 

Revue  des  Sociétés  savantes;  mai  18G3.  (M.  de  Lacolonge,  rapp.) 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Béziers,  t.  III,  !*«  livraison. 
iM.  Léo  Drouyn,  rapporteur. 

Recueil  des  Publications  de  la  Société \havr aise  d'études  diverses;  1862. 
(M.  Valat,  rapporteur.) 

Origines  du  droit.  —  Essai  historique  sur  les  preuves  sous  les  législa- 
tions juive,  égyptienne,  indienn:,  grecque  et  romaine;  par  M.  E.  Le 
Gentil.  (M.  Vauchcr,  rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX   ARCniVES. 

li»  Lettre  d'un  Bénédictin,  ni«  Partie. 

L'Étincelle;  22  juillet  et  23  août  1863. 

Congrès  scientifique  de  France,  28«  session,  tenue  à  Bordeaux;  t. III. 

Recueil  des  Actes  de  la  Commission  des  Arts  et  Monuments  historiques 
de  la  Charente-Inférieure,  1. 1;  n«^»  1,  2,  3,  4,  5. 

L'Ami  des  Champs;  août  1863. 

L'Association  médicale;  août  1863. 

Troisième  Compte-rendu  de  la  Clinique  de  l'Établissement  hydrothéra- 
pique  de  ÏJongchampSy  à  Bordeaux;  par  M.  le  D'  Paul  Del  mas. 

Journal  d'éducation;  août  1863. 

Annales  de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts;  juillet  1803. 

Revue  agricole  de  Valenciennes ;  juin  1863. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture 
de  France;  avril  1863. 

Société  industrielle  d'Elbeuf,  n«»  1,  2,  3  et  4;  1863. 

Le  bon  Cultivateur,  n»»  5  et  6. 

Mémoire  sur  l'état  moral  des  populations  de  la  France,  par  M.  Ch. 
Des  Moulins.  Hommage  de  Tauteur. 

Catalogue  des  brevets  d'invention,  année  1862;  n^  12. 

Étaient  présents  : 

MM.  E.  Gaussens,  Costes,  J.  Duboul,  Léo  Drouyn,  Jules  Delpit,  E, 
.Jacquot,  W.  Manès,  Valat,  Fauré,  Âug.  Petit- Lafitte,  Hipp.  Minier, 
Lcfranc,  V.  Raulin,  Girot  de  La  Ville,  Gharles  Des  Moulins,  Blatairou. 
Roux,  G.  Brunet,  Dabas,  E.  Gintrac,  G. -Henry  Brochon,  Baudrimont. 
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SKANCE  DU  20  AOUT. 
PrénldieBee  de   M.  GAUII8EX0 


Le  procès- verbal  de  la  séance  du  6  août  est  lu  et  adopté. 

M.  AurélienVivie  envoie  un  travail  sur  Y  Histoire  de  Bor- 
deaux pendant  la  Terreur. 

M.  le  Président  en  renvoie  Tappréciation  à  une  Commission 
composée  de  MM.  Delpit,  Dezeimeris  et  Petit-Lafitlc. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Saugeon,  sollicitant  le  titre  de  délégué  de  l'Académie 
près  le  Congrès  des  membres  de  TAssociation  internationale 
pour  le  progrès  des  sciences  sociales,  convoqué  à  Gand.  Ce 
litre  lui  est  accordé  par  les  votes  de  l'Académie. 

M.  le  Secrétaire  général  fait  connaître  la  composition  des 
Commissions  pour  les  Concours  et  prix  de  Tannée  1863. 

I.    COXCOURS   DE   POÉSIE  : 

MM.  de  Gères,  Duboul,  Lefranc. 

II.  Commerce  maritime  : 

MM.  Mancs,  Arman,  Vaucher. 

III.  Histoire  naturelle  : 

MM.  Baudrimont,  Giutrac,  Des  Moulins. 

IV.  Littérature  : 

MM.  Koux,  Dabas,  Saugeon. 

V.  Notices  biographiques  : 

MM.  Delpit,  Dégranges,  Cirot  do  La  Ville. 

VI.  Keciierciies  archéologiques  : 

MM.  Villiet,  Leo  Drouyn,  Blatairou. 
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Vil.  Prix  en  dehors  des  concours  (art.  48)  : 
.  MM.  Jacquet,  Brochoo,  de  Lacolonge. 

VIII.  Commission  du  programme  : 
MM.  Valat,  Brunet,  Faoré. 

M.  Brunel  fait  un  Rapport  sur  un  livre  adressé  à  rAcadémie 
par  M.  Menche  de  Loisne,  et  relatif  à  Y  histoire  comparée  de 
la  France  et  de  l'Angleterre.  Le  Rapporteur  loue,  dans  ce 
travail,  ^  une  étude  historique  approfondie  sur  un  sujet  inté- 
ressant. 9  II  en  cite  deux  passages  à  Tappui  de  cet  éloge.  Il 
termine  en  demandant  qu'une  lettre  de  remerciment  soit 
adressée  à  M.  Mouche  de  Loisne,  avec  Fexpression  de  la  baule 
estime  de  FÂcadémie  pour  cet  important  écrit. 

Celle  proposition  est  adoptée. 

Le  môme  Rapporteur  rend  compte  de  deux  volumes  qui 
lui  ont  été  renvoyés,  et  qui  concernent  Torganisalion  de 
\ Université  de  Leyde.  Il  en  extrait  une  curieuse  et  piquante 
statistique  de  celle  Université. 

M.  Delpit  fait  un  Rapport  sur  deux  Mémoires  de  M.  Tamizey 
de  Larroque,  dirigés  Fun  contre  Taulhenlicité  de  Yentrevue 
de  Créstis  et  de  Salon,  Taulre  contre  celle  de  Vhistoire  de 
Jeanne  Hachette.  L'Académie,  déterminée  principalement 
par  celle  considération  :  que  le  second  de  ces  deux  Mémoires 
n'est  que  la  reproduction  avouée,  la  citalion  textuelle  d'un 
article  de  journal,  ne  peut  accepter  l'insertion  dans  les  Actes, 
et  décerne  une  simple  lettre  de  remerciment. 

M.  Delpit  lit  un  autre  Rapport  sur  la  demande  du  titre  de 
Membre  correspondant  adressée  à  l'Académie  par  M.  Bladé, 
avocat  à  Lectoure,  et  fondateur  du  Bulletin  de  la  Société 
Religieiise  et  Archéologique  dAuch. 

€  Profondément  érudit,  esprit  primesautier,  doué  d'une  imagi- 
nation el  d'un  style  aux  allures  toutes  méridionales,  M.  Bladé,  dit 
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le  Rapporteur,  a  principalement  consacré  ses  travaux  aux  études 
historiques  relatives  à  Torigine  de  la  législation  et  de  la  théologie 
de  DOS  contrées.  Fondateur  de  Tun  des  recueils  les  plus  accréijités 
du  Midi,  le  Bulletin  du  Comité  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  la 
province  ecclésiastique  d'Auch^  recueil  qui  est  déjà  parvenu  à 
son  i^  volume,  il  y  a  publié  un  grand  nombre  d^articles  dont 
plusieurs  ont  une  véritable  importance  :  Introduction  à  l'histoire 
générale  d'Aquitaine,  —  Géographie  d'Aquitaine,  —  Les  Wisi- 
goths  jusqu'à  l'époque  d'Alaric,  —  Les  Sources  de  l'histoire  de 
Gascogne,  etc.,  etc.  Nous  pourrions  y  choisir  au  hasard  quelques 
citations,  partout  nous  trouverions  des  exemples  d'un  style  facile 
et  imagé,  recouvrant  des  pensées  neuves  et  hardies,  ou  des  résu- 
més complets  et  révélant  une  érudition  aussi  sûre  que  profonde.  » 

M.  Delpit  choisit  et  lit  un  passage  sur  la  physionomie 
générale  de  Bordeaux,  écrit  en  18G0  par  M.  Bladé,  puis  il 
ajoute  : 

c  On  peut  différer  avec  lui  d'appréciation  et  de  sentiments,  on 
ne  peut  méconnaître  la  valeur  de  pareils  tableaux.  Or,  tous  les 
centres  de  population  de  cette  province  sont  peints  dans  cet  article 
avec  la  même  sûreté  de  touche  et  la  même  exactitude  d'investigations. 

M  Du  reste,  TÂcadémie  a  déjà  eu  occasion  d'apprécier  par  elle- 
même  le  mérite  de  M.  Bladé. 

>  Du  temps  du  premier  Empire,  il  s'est  trouvé  dans  un  départe- 
ment voisin  quelques  employés  d'une  préfecture  qui,  pour  flatter 
Pamour-propre  de  M.  le  Préfet  et  donner  quelques  aïeux  de  plus 
à  une  noble  famille,  imaginèrent  de  composer  de  fausses  chartes 
et  d'en  faire  la  découverte  solennelle  avec  grand  renfort  de  réclames. 
Cette  grotesque  supercherie  était  tombée  dans  un  oubli  mérité, 
lorsque  d'imprudents  ou  trop  zélés  amis  essayèrent  récemment 
d'attirer  de  nouveau  l'attention  sur  cette  triste  et  malheureuse 
affaire.  Il  suffisait  peut-être  de  l'indifférence  et  du  mépris  pour 
condamner  de  nouveau  à  l'oubli  cette  nouvelle  résurrection  de 
documents  frauduleux;  mais  M.  Bladé  prit  à  cœur  cette  insulte 
adressée  au  bon  sens  public  :  il  instruisit  de  nouveau  l'affaire,  la 
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poursuivit  jusque  dans  ses  moindres  détails,  et  si  bel  et  si  bien 
qu'il  signala  tous  les  faussaires  et  tous  leurs  instigateurs,  de 
manière  que  pas  un  de  leurs  souteneurs  n'a  ose  regimber.  L'institut, 
auquel  ce  travail  a  été  soumis,  lui  a  accordé  une  mention  honorable, 
et  l'Académie  de  Bordeaux  en  a  félicité  Tauteur.  • 

La  Commission  propose  d'ajouter  le  nom  de  M.  Bladé  à 
celui  des  membres  correspondants.  —  Cette  [iroposition  est 
acceptée  et  renvoyée  au  Conseil  d'adminislralion. 

L'Académie  vote  ensuite  sur  la  candidature  de  M.  Scona» 
miglio  Archangelo,  qui  est  proclamé  membre  correspondant. 

M.  Duboul  fait  un  Rapport  verbal  sur  une  brochure  de 
M.  Valade-Gabel,  intitulée  :  Ucnfanl  ne  saurait-il  apprendre 
à  parler  sans  le  secours  des  svjnesi  et  sur  un  volume  des 
Mémoires  de  V Académie  d'Amiens. 

Il  s'agit  dans  la  brochure  de  M .  Valade-Gabel  d'une  question 
d'enseignement  trop  spéciale  pour  que  le  Rapporteur  ose  se 
prononcer  formellement.  Il  penche  pour  l'opinion  de  M. 
Valade-Gabel,  qui  résout  la  question  par  l'afTirmative;  mais 
il  voudrait  entendre  l'opinion  contraire,  voir  sur  quels  argu- 
ments et  sur  quels  faits  elle  s'appuie. 

Dans  les  Mémoires  de  V Académie  d'Amiens,  M.  Duboul 
signale  plusieurs  travaux  qui  lui  paraissent  dignes  d'attention, 
non  seulement  par  l'importance  des  sujets  qu'ils  traitent, 
mais  encore  par  leur  propre  mérite. 

Il  cite  de  préférence,  parmi  ces  divers  travaux,  dans  la 
partie  scientifique  du  recueil  : 

l*"  Une  étude  sur  les  silex  taillés  des  temps  anléhislorifjues, 
par  M.  Garnicr; 

4°  Une  analyse  du  remarquable  ouvrage  do  M.  BtM^thelot, 
intitulé  :  la  Chimie  organique  fondée  sur  la  synthèse; 

3°  Une  élude  (le  M.  Roussel  sur  les  marées. 
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Enfin,  dans  la  partie  littéraire  des  Mémoires  de  l'Académie 
if  Amiens,  il  mentionne  avec  éloges  une  jolie  pièce  de  vers, 
intitulée  :  la  Relraite,  qui  a  pour  auteur  M.  Berville,  prési- 
dent honoraire  à  la  Cour  impériale  de  Paris,  et  discute  un 
travail  de  M.  Tivier,  dans  lequel  est  analysé  et  apprécié 
l'ouvrage  de  M.  Ernest  Desjardins,  publié  en  feuilleton  par 
le  Moniteur,  sous  ce  titre  :  Conieille  historien. 

L'étude  de  M.  Garnier  est  un  bon  résunié  des  découvertes 
de  silex  taillés  qui  ont  été  faites  jusqu'au  mois  de  juillet  1861 . 
On  sait  que  les  questions  qui  se  sont  élevées  à  ce  sujet  sont 
toujours  controversées  avec  une  animation  croissante,  mais 
sans  que  la  lumière  se  soit  faite  encore. 

M.  Berthelot  a  voulu  montrer  dans  son  ouvrage  comment 
on  peut  former  les  matières  organiques  par  voie  de  synthèse, 
c'est  à  dire  à  l'aide  des  corps  simples  qui  les  conslitucnt,  et 
par  le  seul  jeu  des  forces  chimiques.  M.  Decharmc  donne 
une  idée  des  travaux  de  M.  Berthelot  en  les  analysant  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  clarté. 

M.  Roussel  a  pris  à  tâche  do  résoudre  une  difliculté  qu'il 
a  rencontrée,  comme  bien  d'autres,  dans  l'explication  du 
phénomène  des  marées.  Voici  d  abord  celte  explication  telle 
que  nous  la  donne  le  célèbre  astronome  Lalande,  avec  une 
précision  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  : 

<  Les  eaux  s^élèvent  non  seulement  vers  le  côté  où  est  Tastre 
qui  les  attire,  mais  encore  du  côté  opposé;  parce  que  si  Tastre 
attire  les  eaux  supérieures  plus  qu^il  n'attire  le  centre  de  la  terre, 
il  attire  aussi  le  centre  de  la  terre  plus  qu'il  n'uttire  les  eaux 
inférieures,  et  celles-ci  restent  en  arrière  du  centre,  autant  que  les 
eaux  supérieures  vont  en  avant  du  côté  de  Tastre  qui  les  attire. 

»  Les  cartésiens  n'ont  jamais  voulu  comprendre  cette  double 
marée,  quoique  ce  soit  un  efTut  incontestable  de  Tattraction.  > 

c  Quand  la  lune,  —  dit  M.  Duboul,  —  occupe  le  méridien  supé- 
rieur d'un  lieu,  on  s'explique  très-facilement  par  son  attraction  le 


88 

gonflement  des  eanx  situées  sons  ce  même  méridien,  c^est  à  dire  b 
marée.  Ce  qui  est  plus  difficile  à  comprendre,  c*est  le  gonflement 
des  eaux  situées  sur  le  méridien  inférieur.  Telle  est  la  diflSculté 
que  M.  Roussel  a  essayé  de  résoudre.  > 

Le  Rapporteur  donne  lecture  à  rÂcadémie  des  quelques 
lignes  dans  lesquelles  M.  Roussel  expose  une  nouvelle  hypo- 
thèse pour  Texplication  des  marées.  Il  croit  qu'il  serait  utile 
de  la  soumettre  à  Texamen  des  savants  qui  ont  étudié  spé- 
cialement ce  phénomène,  dont  la  théorie  de  la  gravitation  ne 
rend  pas  suffisamment  compte. 

«  M.  Tivier,  —  continue  M.  Duboul,  —  a  fait  Tanalyse  d'un 
ouvrage  de  M.  Desjardins,  intitulé  :  Corneille  historien. 

1  M.  Desjarditis  subordonne  le  mérite  littéraire  à  la  science 
historique,  et  M.  Tivier  s'élève  avec  force  contre  cette  manière  de 
voir.  11  est  incontestable  que  M.  Tivier  a  raison;  car,  dans  la 
tragédie,  qui  est  avant  tout  une  œuvre  d'art,  la  science  historique 
ne  saurait  venir  que  bien  après  le  mérite  littéraire.  En  outre,  quel 
que  soit  le  mérite  de  Corneille  comme  historien,  sa  valeur  comme 
poète  est  encore  infiniment  au-dessus. 

».  M.  Desjardins  présente  les  progrès  du  christianisme  comme 
une  cause  d'affaiblissement  pour  Tancien  empire  romain,  et  ici 
encore  M.  Tivier  proteste  contre  cette  opinion.  Cette  fois,  ce  n'est 
pas  M.  Desjardins  qui  a  tort.  Outre  que  la  thèse  qu'il  soutient 
n'est  pus  nouvelle,  elle  a  le  grand  avantage  de  s'appuyer  sur 
rbistoire,  qui  ne  permet  pas  d'en  contester  la  vérité.  » 

M.  Duboul  mentionne  encore  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie d'Amic7ts  des  fragments  de  traduction  de  Lysislrata, 
comédie  d'Aristophane,  et  d'Octavie,  tragédie  d'Alfîeri.  Il 
trouve  ces  essais  très  insuflisants.  Il  croit  que  certains 
auteurs  perdent  toute  Toriginalité,  tout  le  piquant  de  leur  phy- 
sionomie, lorsqu'on  les  traduit  dans  une  langue  étrangère,  quel 
que  soit  le  mérite  de  la  traduction,  et  à  plus  forte  raison 
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quand  elle  est  sans  valeur.  II  y  a  d'ailleurs  des  écrivains 
absolument  intraduisibles  :  Aristophane,  Dante,  Molière, 
Lafontaine  et  bien  d'autres  sont  de  ce  nombre. 

H.  Gh.  Des  Moulins,  au  nom  d'une  Commission,  fait  un 
Rapport  sur  des  travaux  de  M.  Jabouin,  et  il  s'exprime  ainsi  : 

c  ^Académie  a  contracté  depuis  longtemps  la  noble  habitude 
de  décerner  des  récompenses  plus  ou  moins  éclatantes  aux  travaux 
d'art  comme  aux  travaux  de  Tindustrie.  Elle  aime  particulièrement 
à  encourager  ceux-là^  qui  sont  une  des  gloires  des  sociétés  civili* 
sées,  lorsqu'ils  s'unissent  dans  les  mêmes  produits  à  ceux-ciy  qui 
répondent  aux  besoins  toujours  croissants  de  ces  mêmes  sociétés. 

>  Cest  ainsi  que  notre  Compagnie  appela  dans  son  sein  le 
docteur  Boucherie,  inventeur  de  Tutiie  injection  des  bois,  comme 
M.  Maggesi,  fournisseur  infatigable  des  jouissances  accessibles  à 
la  richesse  des  citoyens  et  à  la  magnificence  des  villes. 

»  C'est  ainsi  qu'elle  a  accordé  l'honneur  de  ses  éloges  et  de  ses 
couronnes  aux  belles  fontes  de  feu  Sterlin,  —  aux  médaillons  plus 
artistiques  du  restaurateur  des  grilles  de  la  Bourse,  —  à  l'art 
typographique,  cet  art  industriel^  qui  donne  de  si  heaux  produits 
sous  la  direction  de  M.  Gounouilhou,  —  à  la  peinture  sur  verre 
pour  salons  et  boudoirs,  telle  que  l'exécute  M.  Audineau,  —  à 
cette  même  peinture  plus  large  et  plus  austère,  qui  semble  décom- 
poser l'arc-en-ciel  pour  en  jeter  à  flots  dans  nos  basiliques  les 
radieux  éléments,  —  à  ces  tableaux  de  la  mer  que  le  pinceau  de 
M.  Gorin  déroule  sur  une  toile  ou  sur  un  carton  opaques,  —  aux 
ravissantes  fantaisies  que  le  ciseau  de  M.  Lagnier  fait  éclore  du 
sein  d'une  souche  qui  n'a  plus  de  sève. 

1  Voilà  bien  des  encouragements,  bien  des  récompenses,  et 
après  tant  d'autres  que  nous  n'avons  pas  rappelés  dans  ce  Rapport, 
l'Académie,  dont  la  bienveillante  libéralité  ne  veut  jamais  se  lasser, 
garde  en  réserve  de  nouvelles  couronnes  pour  faire  justice  à  de 
nouveaux  droits. 

»  Votre  Commission ,  Messieurs,  a  été  saisie  d'une  demande 
récente,  et  elle  a  reconnu  que  c'est  une  branche  non  encore 
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récomponsée  de  Tari  uni  à  riodustrie  qoi  vient  appeler  sur  ses 
efforts  ratteniion  éclairée  de  la  Compagnie.  Elle  Tient  examiner 
devant  vous  les  titres  et  Tœnvre,  autant  que  faire  se  peat,  do 
M.  B.  Jabouin  aîné,  sculpteur  et  marbrier,  nous  ne  disons  pas 
marbrier '9culptewr y  ce  ne  serait  pas  assez  juste,  —  né  et  établi 
depuis  longues  années  déjà  dans  notre  ville. 

>  De  rindustrie  qu'alimente  l'emploi  du  marbre,  et  qui,  néces- 
sairement, emprunte  tout  à  Tart  qu'elle  finit  par  se  confondre  pour 
ainsi  dire  avec  lui,  M.  Jabouin  s^est  élevé  à  l'art  lui-même,  à  l'art 
qui  s'appuie  toujours,  comme  auxiliaire  indispensable,  sur  Is 
main-d'œuvre  de  l'industrie,  mais  à  l'art  qui  puise  ses  inspirations 
dans  la  science,  dans  l'histoire,  dans  la  religion,  dans  tout  ce  que 
l'esprit  humain  peut  embrasser  de  plus  grand  et  de  plus  relevé. 
Pour  être  industriel  romme  M.  Jabouin,  il  faut  être  artiste;  pour 
être  artiste  comme  lui,  il  faut  être  archéologue,  et  Tarchéologie  est 
la  fille  et  comme  le  nourrisson  de  toutes  ces  sublimes  connaissances. 

>  L'œuvre  de  M.  Jabouin  se  compose  jusqu'ici  d^abord  de  travaux 
de  marbrerie  que  nous  n'avons  ni  l'intention  ni  le  pouvoir  de 
nombrer  :  ces  travaux-là,  c'est  le  public  seul  qui  les  récompense 
en  allant  en  demander  de  nouveaux  à  un  atelier  vaste  et  aussi 
bien  organisé  qu'heureusement  achalandé.  Cette  œuvre  se  compose 
aussi,  et,  quant  au  point  de  vue  sous  lequel  nous  &vons  à  l'appré- 
cier, se  compose  surtout  et  presque  exclusivement  de  travaux  de 
sculpture  décidément  artistique,  soit  statuaire,  soit  ornementale, 
dont  les  matériaux  sont  fournis  par  la  pierre,  par  le  marbre  et 
même  par  le  bois.  » 

Ici,  M.  le  Rapporteur  fait  le  dénombrement  des  nombreux 
ouvrages,  autels,  chaires,  fonts  baptismaux,  croix  de  cime- 
tière, bénitiers,  grilles,  balustrades,  en  marbre,  en  pierre  ou 
bois,  qui  sont  répandus  dans  une  foule  de  départements,  et 
dont  quelques-uns  ont  franchi  les  mers,  et  qui  sont  au  Chili, 
à  Saint-Denis  de  la  Réunion  et  dans  les  Antilles;  puis  il 
continue  : 

<  L*orucmcutatiou  de  ceux  de  ces  autels  qui  ne  sont  pas  en 
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style  dit  classique  y  comporte,  en  outre,  des  peintures  polychromes 
souvent  fort  remarquables,  des  dorures,  et  enfin  do  nombreux 
bas-reliefs  soit  historiés  de  figures,  soit  purement  ornementaux, — 
de  nombreuses  statuettes  en  ronde -bosse,  —  enfin  un  certain 
nombre  de  statues,  moindres  ou  plus  grandes  que  nature,  et  ici 
nous  n'avons  plus  aCTaireà  un  ornemaniste,  mais  à  un  sculpteur...  » 

c  II  s'agit  de  savoir  maintenant  si  ces  ^ombreux  travaux  ont  un 
degré  de  mérite  digne  de  vos  encouragements  ;  nous  répondrons 
en  soumettant  à  votre  jugement,  non  la  totalité  —  ce  n'est  plus 
possible  —  mais  un  bon  nombre  des  objets  eux-mêmes. 

»  N'allez  pas  croire  que  la  baguette  d'une  fée  ait  tout  à  coup 
rassemblé  dans  votre  pis-perdu  cinq  ou  six  mille  kilogrammes  de 
marbre  on  de  pierre  1  Non!  mais  veuillez  parcourir  cet  album  que 
nous  faisons  passer  sous  vos  yeux.  Ce  sont  bien  les  objets  eux- 
mêmes,  sauf  la  couleur  quand  il  y  en  a,  —  car  c'est  la  photogra- 
phie qui  vous  les  montre. 

»  La  photographie  I  ce  témoin  si  corruptible  et  si  souvent 
corrompu  quand  sa  déposition  porte  sur  des  corps  où  réside  la 
vie,  —  si  incorruptible  au  contraire  et  si  indéfectiblemcnt  vrai 
qnand  il  dépose  touchant  ce  qui  est  immobile. 

»  Voyez  ces  dix  autels.  Messieurs  ;  voyez  ces  quatre  statues  de 
la  Sainte-Vierge  et  de  saint  Joseph  ;  voyez  ce  font  baptismal,  ces 
deux  chaires,  cette  balustrade  et  ce  ciborium^  et  enfin  ces  vingt- 
quatre  bas-reliefs  et  médaillons  si  divers,  —  et  dites  si  ce  ne  sont 
pas  les  objets  eux-mêmes  avec  tout  leur  efTct  d'ensemble,  avec 
toutes  leurs  minuties,  devenues  parfois  microscopiques,  de  leurs 
détails,  et  rendus  avec  une  fidélité  qu'aucun  burin  ne  peut 
atteindre!  > 

Après  avoir  fait  admirer  dans  Falbum  ces  belles  reproduc- 
tions photographiques,  M.  Des  Moulins  fait  une  excursion 
dans  rarcbéologic,  et  prend  partie  pour  la  pierre  contre  le 
marbre  pour  les  divers  styles  de  la  sculpture  religieuse  du 
Moyen  âge. 

«  Nous  voudrions,  dit  il,  —  et  ce  serait  eu  conscience  que  nous 
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le  ferions,  —  étendre  notre  afBrroation  de  cette  supériorité  à  tons 
les  genres  de  sculpture  qui  comportent  la  multiplicité  de  détails 
finement  et  vivement  accentués;  mais  nous  ne  pourrions  en  ce 
moment  justifier  notre  assertion  en  plaçant  sous  vos  yeux  des 
exemples  matériels,  puisque  M.  Jabouin  ne  vous  offre,  dans  son 
albuniy  que  des  sujets  de  sculpture  religieuse.  Ceux-ci  suffisent  du 
moins  à  démontrer  victorieusement  la  vérité  de  cette  doctrine  que 
nous  professons  avec  une  confiance  entière,  parce  qu'elle  est  digne 
d^étre  développée  esthétiquettient.  Elle  est  susceptible  aussi  d'être 
appliquée  à  Teroploi  du  bois,  dont  le  Moyen  âge  fit  un  si  fréquent 
et  si  élégant  usage,  comme  le  prouvent  la  jolie  balustrade  et  la 
chaire  à  vives  arêtes  que  représentent  les  feuillets  5  et  11  de 
ValbuffL  > 

M.  Des  Moulins  appuie  son  opinion  sur  ce  quWrent  de 
plus  parfait  les  photographies  qui  représentent  des  travaux 
en  pierre,  sur 'celles  qui  reproduisent  le  marbre. 

c  Pour  la  pierre,  ce  sont  les  objets  eux-mêmes,  dit-il,  ni  mieux 
ni  plus  mal,  et  absolument  tels  qu'ils  sont  sortis  des  ateliers  de  Tar- 
tiste.  Quand  il  a  fallu  travailler  sur  le  marbre,  quelle  différence! 

»  11  y  a  tout  autant  d'invention,  de  délicatesse  dans  la  compo- 
sition, de  talent  dans  rexccution;  mais  la  matière  puissante  dans 
le  jet  dus  masses,  dans  le  profil  des  grandes  lignes  et  des  fortes 
moulures,  ample  et  charnue  dans  les  reliefs  sphériques,  se  refuse 
complètement  aux  finesses  de  la  ciselure.  Ne  reprochons  pas  à 
M.  Jabouin  de  n'avoir  pas  égale,  par  son  travail  sur  le  marbre,  le 
caractère  de  son  travail  sur  la  pierre  :  il  a  le  très  grand  mérite 
d'en  avoir  approche;  mais  il  lui  est,  et  à  tous  et  toujours,  il  sera 
mathématiquement  impossible  d'y  atteindre.  > 

Ce  n'est  pas  par  choix,  mais  pour  obéir  à  la  mode  qui  lui 
commande,  que  Tartiste  travaille  le  marbre. 

Pour  se  défendre  d'un  jugement  qu'on  pourrait  trouver 
partial  par  enthousiasme  archéologique,  et  aussi  un  peu  par 
amitié  pour  l'auteur  de  la  part  de  la  Commission,  M.  Des 
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Moulins  met  sous  les  yeux  de  V Académie  les  opinions  du 
Rapporteur  de  YExposilmi  universelle  de  1855  (24"  classe 
du  Jury  : 

<  M.  du  Sommerard  disait  en  parlant  de  M.  Jabouin  :  c  Les 
>  succès  quHl  a  obtenus  tiennent  autant  au  bon  choix  de  ses 
t  modèles  et  à  la  bonne  exécution  de  ses  sculptures^  qu'aux  prix 
»  modérés  auxquels  il  les  restreint,  Lautel  en  marbre  blanc 
»  eM  conçu  dans  un  bon  style;  le  bas-relief  priticipal^  la  Mort 
»  de  la  Vierge^  est  bien  dans  le  caractère  de  Vépoque  choisie^ 
»  et  son  exécution  est  habilement  traitée.  »  Le  rapporteur  con- 
clut en  demandant  pour  M.  Jabouin  une  médaille  qui  lui  a  été 
votée  à  r unanimité  (P.  322,  323). 

»  Vous  avez  déjà  pressenti,  Messieurs,  que  nous  aussi  nous 
allons  vous  en  demander  une.  M.  Jabouin  est  un  homme  parfaite- 
ment estimable,  un  industriel  intelligent,  un  artiste  habile;  il  est 
bordelais,  il  a  donné  par  ses  travaux  très  nombreux  une  acepl 
honorable  à  Técole  de  sculpture  religieuse  de  Bordeaux.  L'Académie 
de  Bordeaux  souscrira,  nous  Tespérons,  aux  désirs  et  aux  con- 
clusions unanimes  de  ses  commissaires,  en  lui  décernant  une 
médaille  d'or.  • 

Au  sujet  de  cette  proposition,  qui  est  renvoyée  à  la  Com- 
mission des  récompenses,  M.  le  Secrétaire  général  fait  obser- 
ver que  la  médaille  d'or  de  100  fr.  étant  impossible,  vu  son 
extrême  exiguïté,  il  reste  convenu  qu'il  ne  sera  fait  qu  un 
seul  coin  :  pour  la  médaille  d'or  de  la  valeur  de  300  fr.,  pour 
la  médaille  d'argent  de  la  valeur  de  15  fr.,  et  pour  la  médaille 
de  bronze  de  la  valeur  de  5  fr. 

M.  Yalat  fait  un  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société 
Havraise,  mentionne  quelques  sérieux  et  doctes  essais,  et  cite 
des  vers  pleins  d'enjouement  et  de  grâce. 

Il  propose  de  remercier  la  Société  du  Havre,  et  l'Académie 
adhère  à  celte  proposition. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L' ACADÉMIE 

sua  LESQUELS  SERONT  FAITS  DBS  RAPPORTS. 

1 

Revue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  Z^  série,  1. 1,  juin  7 
et  14  août  1863.  (M.  de  Lacolonge  rapporteor.) 

Mémoires  de  V Académie  de  Dijon,  t.  X,  anuée  1862.  (M.  Duboul 
rapporteur.) 

In  Roma  i  cristiani  cavarano  i  loto  sotteranei  cimeteri  nei  propri 
tenimenti;  memoria  di  Arcangelo  Scognamiglio,  sacerdote  romano, 
1863.  —  Hommage  de  l'auteur.  (M.  Cirot  de  La  Ville  rapporteur.) 

Cours  familier  de  Littérature,  89»  et  90«  Entretiens.  (M.  Minier 
rapporteur.) 

Journal  des  Savants,  juillet  1863.  (M.  Duboul  rapporteur.) 

Fragment  de  l'histoire  de  Bordeaux  pendant  la  Terreur;  par  M.  Auré- 
lien  Vivie.  —  Ce  travail  est  accompagné  d*une  lettre  de  Tauteur. 
(Commission  :  MM.  Delpit,  Dezeimeris,  et  Petit-Lafltte  rapporteur.) 

Notes  sur  La  Ruscade,  par  M.  le  curé  Delloumeau.  —  Réponse  au 
Questionnaire  archéologique.  (Commission  :  M.  Léo  Drou^'n,  Villiet, 
et  Blatairou  rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

Société  do  secours  des  Amis  des  Sciences  :  Compte- Rendu  de  la 
sixième  séance  publique,  tenue  à  la  Sorbonne  le  16  avril  1863. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture 
de  France,  t.  XVIII,  n»  8. 

L'Association  médicale,  n.  16,  1863. 

L'Étincelle,  n»»  des  8  et  15  août  1863. 


Étaient  présents  : 


MM.  E.  Gaussons,  Hip.  Minier,  J.  Duboul,  Jules  Delpit,  Costes, 
E.  Dégranges,  V.  Raulin,  GusUive  Brunet,  R.  Dezeimeris,  Valat, 
W.  Manôs,  Fauré,  Baudrimont,  Roux,  Aug.  Petit-Lafltte,  G.  Lespiault, 
Charles  Des  Moulins. 
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SÉANCE  DU  12  NOVEMBRE. 
Présldenee   de    ■•    OAlIflSElVA. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  20  août  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Secrétaire  général  fait  connaître  les  travaux  aivoyés 
à  l'Académie  pour  les  divers  Concours.  •—  Pour  1863,  ques- 
tion relative  au 

I.  —  Commerce  maritime.  —  L'Académie  n'a  rien  reçu. 

II.  —  Pour  rhistoire  naturelle.  —  Question  relative  aux 
Entozoaires.  Il  est  parvenu  un  seul  Mémoire,  portant  pour 
épigraphe  : 

f  II  n*est  désir  plus  naturel  que  le 
désir  de  cognoissance.  Nous  essayons 
tous  les  moyens  qui  nous  y  peuvent 
mener  ;  quand  la  raison  nous  fault, 
nous  y  employons  rexpérience.  » 

(Montaigne,  Essais,  liv.  III,  ch.  XIII.) 

ni.  —  Littérature.  —  L'Académie  n'a  rien  reçu. 

IV.  —  Notices  biographiques.  —  Un  Mémoire,  intitulé  : 
Vie  (F Arnaud  BerqiUn,  ou  Vami  des  enfants;  avec  cette 
épigraphe  : 

«  L'éducation  donne  les  principes  ; 
et  lorsqu'elle  est  bien  dirigée,  elle 
donne  aussi  les  vertus.  » 

Par  M.  Gragnon-Lacoste,  membre  correspondant. 

V.  —  Recherches  archéologiques.  —  Un  Mémoire  de  M. 
Virac  :  État  des  paroisses,  annexes  et  autres  établissements 
religieux,  constataiU  le  diocèse  de  Bazas. 

Prix  hors  des  Concours,  d'après  l'art.  48  : 
Notice  sur  un  moyen  de  modifier  Vair  des  appartements 
et  de  l'imprégner  de  diverses  substances.  Épigraphe  : 

«  C'est  moi,  ne  le  dis  pas.  » 
(V.  Hugo.) 
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Concours  de  poésie  : 

1"*  Une  nichée  hors  du  nid,  avec  celte  épigraphe  : 

Vous  reviendrez  meurtris  et  déplumés. 

Douze  pièces. 
2**  Quatre  pièces  de  poésie  légère,  avec  cette  épigraphe  : 

Mon  jardin  ; 

Les  grillons  de  ma  cheminée; 

La  nuit  champùtre; 

Le  Roi,  le  Curé  et  le  Sacristain. 

Plus,  deux  charades. 

3*  Trois  pièces  : 

La  Mort  de  ma  fille,  élégie;  épigraphe  : 

Pauvre  mariée  I! 

La  Marguerite,  idylle;  épigraphe  : 

Salut,  reine  des  prés  ! 

La  Fleur  et  le  Ruisseau,  fable;  épigraphe  : 

Les  petits  sont  souvent  les  plus  ambitieux. 

4®  Feuilles  au  vent.  Quatre  pièces  : 

A  la  Pologne. 
Si  f  avais  des  ailes, 
La  Charité. 
Chant  de  liberté. 

Avec  celte  épigraphe  commune  aux  quatre  pièces  : 

Puisque  la  poésie  est  morte?  Je  proteste! 
Elle  vit,  et  c'est  vous,  Messieurs,  que  j*en  atteste. 
Courageux  défenseurs  des  préceptes  du  beau, 
Vous  n*cn  laisserez  pas  éteindre  le  flambeau. 

5"*  Petit  oiseau  noyé;  épigraphe  ; 

Naître,  souffrir,  moLîir. 

Vingt-quatre  pièces,  cinq  auteurs. 
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Tous  ces  travaux  sont  renvoyés  à  leur  Commission  res* 
pective. 

H.  le  Secrétaire  général  donne  connaissance  d'une  lettre  de 
M.Senmartin,  instituteur,  rue  de  Cheverus,  n*9,  qui  appelle 
Fattention  de  FAcadémie  sur  la  méthode  d'enseignement  qu'il 
pratique  dans  son  établissement. 

M.  le  Président  charge  une  Commission,  composée  de 
HH.  Petit-Lafitte,  Dégranges  et  Roux,  d'en  apprécier  la  valeur. 

H.  Sédail,  membre  associé  non  résidant,  réclame  par  une 
lettre  la  publication,  dans  les  Actes,  d'un  Mémoire  envoyé 
par  lui  à  l'Académie  en  4838,  de  concert  avec  M.  Chaigne, 
son  collaborateur.  —  Il  rappelle  que  ce  Mémoire,  qui  traitait 
de  Yinfltience  de  Bacon  et  de  Descartes  sur  la  marche  de 
l'esprit  humain,  fut  l'objet  d'un  Rapport  très  favorable,  à  la 
suite  duquel  l'Académie  lui  décerna  une  de  ses  plus  hautes 
distinctions. 

L'Académie  décide  que  cette  demande  sera  soumise  à  l'exa- 
men du  Conseil  d'Administration. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  Lefranc.  Cet  hono- 
rable collègue,  empêché  par  Fétat  de  sa  santé  de  se  rendre  à 
la  séance,  a  envoyé  son  travail  à  M.  le  Secrétaire  général, 
avec  prière  d'en  donner  lecture  à  sa  place. 

M.  Costes  lit  ce  Mémoire,  qui  a  pour  sujet  les  Caractères  de 
l'idée  du  vrai.  —  Il  commence  par  quelques  réflexions  géné- 
rales sur  la  faiblesse  des  études  métaphysiques  contempo- 
raines. Il  en  résulte,  selon  lui,  deux  conséquences  :  Finvasion 
des  idées  germaniques  acceptées  sans  contrôle  suffisant,  et 
une  confusion  inouïe  sur  les  idées  essentielles  de  l'ordre  moral. 

I  La  peur  de  la  pensée,  dit-il,  est  une  mouvaise  conseillère. 

C'est  en  vain  que  l'on  prétend  s'assurer  contre  les  écarts  de  la 
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raison  par  le  mépris  des  études  qui  en  recherchent  les  premiers 
principes.  On  n'échappe  à  la  mauvaise  science  que  par  la  bonne, 
dont  la  règle  est  la  liberté  sous  le  contrôle  de  Tévidence.  Le 
vaste  courant  qui  porte  aujourd'hui  chez  nous,  péle-méle,  tous 
les  résidus  des  spéculations  d'outre-Rhin,  auxquels  nons  n'avons 
su  encore  opposer  aucune  critique  saine  et  vigoureuse,  suGBrait 
à  démontrer  que  la  direction  des  esprits  n'appartient  qu'à  ceux 
qui  pensent.  Toute  la  question  pour  un  peuple  est  de  prendre 
rang  dans  les  plus  hautes  lumières  de  la  réflexion.  Do  homme 
intelligent,  qui  porte  son  action  hors  de  lui,  ne  peut  manquer,  à 
un  moment  donné,  de  s'interrompre  au  milieu  de  son  travail 
pour  regarder  à  lui-même,  et,  quand  il  accomplit  l'acte  le  plus 
grand  de  la  vie,  celui  de  la  pensée,  de  se  séparer  des  objets 
extérieurs  auxquels  il  pense,  et  de  se  demander  à  lui-même  ce 
que  c'est  que  penser.  Il  y  a  dans  cet  entretien  avec  soi-même  un 
plaisir  auquel  ne  renonceront  jamais  ceux  qui  Tout  goûté  une 
première  fois.  L'humanité  ne  peut  rien  perdre  à  ce  que  ce  plaisir 
se  répande  libre  à  ceux  qui  rignorent,  de  n'en  point  prendre 
souci.  Mais  il  en  est  tout  autrement  des  hommes  qui  savent*que 
la  vérité  a  son  siège  dans  les  plus  hautes  opérations  de  la  pensée, 
et  que,  pour  ly  découvrir,  il  faut  que  l'esprit  se  recueille  et  non 
pas  qu'il  se  dépense. 

»  La  faiblesse  des  études  métaphysiques,  en  livrant  Tesprit  à 
la  merci  des  nouveautés  et  des  paradoxes,  entraine  aussi,  comme 
conséquence  nécessaire,  une  telle  confusion  dans  les  idées  mora- 
les, qu'une  certaine  littérature,  qui  a  des  prétentions  à  la  clarté, 
met  les  hommes  dans  l'impossibilité  de  s'entendre  en  fin  de 
compte  sur  les  mots  décisifs  de  devoir^  liberté ^  dnie.  Dieu, 
immortalité.  Toutes  ces  choses  sont  considérées  comme  un  idéal 
abstrait,  sans  valeur  hors  de  l'esprit.  Tout  ce  vague  se  retrouve 
sur  le  mot  vérité.  » 

L'auteur  du  Mémoire  s'est  attaché  à  fixer  d'une  manière 
précise  les  caractères  de  cette  idée,  qui  fait  le  fond  de  notre 
nature  raisonnable.  Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  son 
analyse.  L'importance  et  la  nouveauté  de  son  travail  consistent 


99 

dans  le  rôle  qu'il  assigne  à  Tabstraction  au  milieu  de  Téco- 
nomie  générale  de  la  vie  intellectuelle.  L'intérêt  des  propo- 
sitions qu'il  formule  à  cet  égard  dépend  de  démonstrations 
que  nous  ne  pouvons  reproduire  sous  forme  de  résumé.  Voici 
seulement  la  manière  dont  il  pose  le  problème  de  la  vérité 
et  la  solution  qu'il  en  donne  : 

•  Savoir  la  vérité  sur  quoi  que  ce  soit,  c'est  savoir  que  les 
choses  sont  telles  qu'on  les  pense.  Si  peu  qu'il  y  eût  désaccord 
entre  la  nature  des  objets  et  la  lumière  intérieure  qui  nous  les 
rend  visibles;  en  d'autres  termes,  si  l'évidence  pouvait  tromper, 
la  raison  humaine  n'existerait  plus.  Il  n'y  a  vérité  qu'à  une  con- 
dition :  c'est  que  le  principe  dont  dépend  la  possibilité  de  tout 
ce  qui  est  soit  en  même  temps  le  principe  par  lequel  toutes  les 
intelligences  sont  capables  de  le  connaître.  Ce  n'est  pas  à  dû*e, 
comme  l'ont  prétendu  Schelling  et  Dégel,  que  les  choses  et  la 
pensée  soient  identiques  ;  que  l'esprit  et  la  matière  soient  les 
deux  formes  de  la  même  substance  :  cela  ne  veut  pas  dire 
davantage  que,  suivant  le  paradoxe  de  Fichte,  l'esprit  crée  les 
choses  qu'il  pense.  Pour  qu'il  y  ait  vérité,  il  est  nécessaire  et  il 
suffit  que  la  nature  des  choses  et  la  nature  de  la  pensée  se  coor- 
donnent dans  une  suprême  intelligence  qui  a  tout  fait  par  la 
vertu,  et  qui  rend  tout  intelligible  par  la  lumière.  En  résumé, 
ridée  du  vrai  se  résout  dans  Tidée  de  Dieu,  conçu  comme  raison 
de  tout  ce  qui  est.  Dieu  et  la  vérité  sont  consubstantiels.  » 

M .  Valat  lit  un  Mémoire  contre  les  recherches  de  la  qua- 
drature du  cercle,  fondées  sur  la  valeur  finie  du  rapport  de 
la  circonférence  au  diamètre,  et  démontre,  par  la  géométrie 
ordinaire,  l'impossibilité  d'exprimer  ce  rapport  en  nombre 
fini  déforme  entière  ou  fractionnaire.  Il  applaudit  à  la  mesure 
adoptée  par  l'Académie  des  Sciences,  de  repousser  sans  les 
lire  toutes  les  prétendues  solutions  d'un  problème  impossible, 
et  désirerait  que  partout  les  Sociétés  savantes  imitassent  un 
pareil  esiemple.  11  croit  d'ailleurs  que  son  travail  ne  sera  pas 
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sans  utilité  auprès  des  personnes  qui  s'occupent  de  géomé- 
trie/et  peuvent  comprendre,  sans  aborder  les  théories  de 
haute  algèbre  ou  de  calcul  différentiel  et  intégral,  la  démons- 
tration élémentaire  qu'il  présente,  pour  les  détourner  des 
recherches  inutiles  qu'elles  seraient  tentées  d'entreprendre. 

Ce  travail  donne  lieu,  de  la  part  de  M.  Dégranges,  aux 
réflexions  suivantes  : 

Tout  en  appréciant  la  valeur  réelle  des  connaissances 
mathématiques  de  M.  Yalat,  et  le  désir  qui  l'anime  sans  cesse 
pour  diriger  ses  travaux  vers  un  but  d'utilité,  M.  Dégranges 
pense  qu'à  l'exemple  de  l'Institut  on  ne  devrait  pas  s'occuper, 
dans  les  Académies,  de  questions  relatives  à  la  quadrature 
du  cercle,  ou  au  moins  publier  les  travaux. 

En  cherchant,  comme  c'est  le  désir  de  M.  Yalat,  par  des 
démonstrations  de  science  pure,  à  ramener  dans  des  voies 
raisonnables  des  esprits  placés  sous  le  coup  d'une  préoccu- 
pation constante,  il  parait  à  M.  Dégranges  qu'on  arrive  à  un 
résultat  tout  contraire  :  celui  de  fournir  un  aliment  à  ces 
dispositions  maladives,  en  prenant  celles-ci  au  sérieux,  et  en 
leur  adressant  des  raisonnements  qu'elles  ne  peuvent  pas 
admettre. 

M.  Cirot  de  La  Ville  lit  un  Rapport  sur  un  Mémoire  de 
M.  l'abbé  Arcangelo  Scognamiglio,  nouvellement  nommé 
membre  correspondant.  Dans  ce  Mémoire,  il  s'agit  d'une 
question  importante  : 

«  Deux  opioions  opposées  sont  en  présence,  dit  le  Rapporteur, 
au  sujet  des  catacombes.  L'une  qui  leur  prête  une  origine  payenue; 
d'abord  cimetières  payens ,  elles  auraient  été  exploitées  par  les 
chrétiens  pour  leur  culte  et  leurs  sépultures.  L  autre  opinion  leur 
donne  une  origine  chrétienne;  creusées  par  les  chrétiens,  elles 
n'ont  jamais  servi  qu'à  eux.  On  comprend  l'intérêt  d'une  pareille 
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discussion  par  Tintérët  qui  sattache  à  Tantique  berceau  de  la 
Religion  qui  a  formé  et  sauvé  le  monde  moderne. 

•  M.  Scognamiglio  embrasse  et  soutient  cette  seconde  opinion 
par  des  preuves  incontestables.  On  trouve  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique d*£usèbe,  deux  lois  sur  cette  matière  :  Tune  de  Gallien, 
qui  ordonne  de  restituer  aux  chrétiens  les  lieux  de  sépulture  dont 
ils  avaient  été  dépossédés  dans  la  persécution  excitée  contre  eux 
par  Valérien  son  père  ;  l'autre  de  Constantin,  qui  rend  aux  églises 
la  propriété  de  leurs  cimetières.  Or,  Tune  et  Tautre  loi  attestent 
par  leurs  textes  que  les  fonds  et  tènements  où  ces  cimetières 
avaient  été  creusés,  appartenaient  à  des  chrétiens  et  à  leurs 
églises. 

»  Les  actes  des  martyrs  ne  sont  pas  moins  explicites.  Ils 
démontrent  non-seulement  que  la  terre  des  catacombes  était  une 
propriété  chrétienne,  mais  encore  que  la  sépulture  y  était  com- 
mune et  pour  les  martyrs  et  pour  les  autres  fldèles.  Ainsi,  Gétule, 
romain  de  race  et  de  science  distinguée,  meurt  pour  la  foi  avec 
Cercalis,  Âmantius  et  Primitivus  ;  SymphorQse,  épouse  du  premier, 
les  ensevelit  tous  avec  honneur  dans  l'arénaire  de  sa  villa.  Près 
du  port  de  Rome,  c'est  le  champ  de  Gulie;,  sur  la  voie  Salaria, 
le  champ  de  Lucine;  sur  la  voie  Cornélia,  le  champ  de  Plautille, 
toutes  dames  romaines  qui  recueillent  les  précieuses  dépouilles 
des  soldats  du  Christ  morts  dans  le  combat  contre  le  paganisme 
et  les  tyrans.  On  pourrait  multiplier  les  exemples  à  l'inflni;  mais 
ne  serait-ce  pas  superflu?  Comment  admettre  que  les  chrétiens 
se  sont  introduits  dans  des  fonds  payens,  y  ont  ouvert  leurs 
souterrains,  s'y  sont  étendus  pendant  une  longue  suite  d'années 
sans  que  les  payens  s'y  soient  opposés,  les  en  aient  chassés  lors- 
qu'ils les  traquaient  dans  tout  l'empire  comme  des  botes  fauves? 
En  établissant  leurs  cimetières  et  leurs  lieux  de  réunions  dans  les 
propriétés  de  leurs  ennemis,  les  fidèles  n'auraient -ils  pas  livré 
à  une  invasion  de  toute  heure  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  et 
de  plus  sacré  ? 

»  Cette  première  question  vidée,  une  autre  se  présente  non 
moins  intéressante  pour  l'art  et  Thistoire  du  christianisme.  Com* 
ment  ces  vastes  cl  mystérieux  souterrains  out-ils  été  formés?  L'in- 
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telligent  et  savant  auteur  y  répond  par  ces  trois  propositions  : 

•  Les  plans  inférieurs  des  catacombes  de  Rome  sont  de  for- 
mation antérieure  aux  plans  supérieurs,  de  sorte  que  rexcavation 
8*est  produite  de  bas  en  haut  et  non  de  haut  en  bas,  comme  on 
se  l'imagine  communément. 

•  Les  premiers  plans  fouillés  dans  le  roc  ne  remontent  pas  au 
delà  du  IV  siècle  de  rÉglise. 

•  Les  vases  de  sang,  placés  dans  les  sépulcres  appartenant  à 
ces  plans,  ne  sont  pas  antérieurs  au  IV*  siècle. 

•  Il  faut  observer  que  les  cimetières  ont  une  date  tout  à  la  fois 
certaine  et  Incertaine;  certaine  dans  leur  ensemble  et  facile  à 
établir  par  Tépoque  même  de  son  fondateur  ou  d'un  martyr 
célèbre  qu'il  a  reçu  ;  incertaine  quant  à  l'âge  des  plans  et  des 
déambulatoires  dont  il  se  compose.  Toutefois,  les  inscriptions, 
l'appareil  des  murs,  la  roche  plus  ou  moins  friable  dans  laquelle 
ils  ont  été  taillés,  la  qualité  du  ciment,  les  peintures,  sont  autant 
de  guides  sûrs  dans  ces  inextricables  et  mystérieux  labyrinthes 
où  chaque  siècle,  depuis  le  premier  j  usqu'à  la  décadence,  conserve 
son  caractère  et  ses  traits. 

»  C'est  avec  ces  principes  démontrés  que  notre  honorable  cor- 
respondant romain  étudie  les  curieuses  cryptes  qui  s'ouvrent  à 
lui. —  Dans  un  dernier  opuscule  qui  n'est  pas  encore  parvenu  à 
l'Académie,  mais  que  j'ai  entre  les  mains,  dit  le  Rapporteur, 
Tautcur  détermine  Tépoque  de  la  crypte  do  saint  Germain  dans 
le  cimetière  de  Prétextât.  Des  peintures  symbolisant  les  quatre 
saisons,  des  marbres  admirables  de  simplicité  et  d'unité,  accusent 
le  beau  temps  de  Tart  et  font  reporter  cette  œuvre  à  l'époque  du 
premier  Ântonin.  » 

Le  même  Rapporteur  rend  compte  de  la  Revue  de  Bretagne 
et  de  Vendée,  dans  laquelle  M.  Emile  Grimaud  réunit,  dit 
M.  Cirot,  beaucoup  d'hommes  et  beaucoup  de  choses.  Il  y 
signale  les  biens  de  main-moite,  étude  dans  laquelle  les 
améliorations  exécutées  dans  la  ville  de  Nantes  viennent 
prouver,  contre  beauco'jp  de  préjugés  et  d'accusations,  com- 
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bien  TÉtat,  la  commune,  ont  trouvé,  dans  cette  nature  de 
propriété,  non  d'obstacles  mais  de  secours;  —  Eugénie  de 
Guérin,  M^  Swetchine,  ces  natures  d'élite  qui,  à  la  sensibi- 
lité exquise  de  la  femme  chrétienne,  ont  uni  un  esprit,  un 
caractère,  un  style  si  virils.  —  Les  villes  et  les  paroisses 
bretonnes  l'arrêtent  un  moment ,  —  puis  l'étude  des  cheva- 
liers poètes  de  l'Allemagne,  comparés  à  nos  troubadours.  — 
Le  Rapporteur  mentionne,  dans  le  même  Recueil,  un  élo- 
quent Mémoire  de  feu  Le  Hueron  sur  le  berceau  de  la  féoda- 
lité, et  sur  l'influence  simultanée  de  Yœuvre  religieuse  des 
Carolingiens.  Il  en  détache  deux  pages  magnifiques,  qu'il 
termine  par  ces  mots  :  a  Ces  magnifiques  pages  honorent  la 
plume  qui  les  a  écrites  et  le  jugement  qui  les  place  parmi  les 
idées  dignes  d'être  répandues  et  louées,  et  pour  la  vérité  de 
l'histoire  et  pour  la  moralité  des  hommes.  :» 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Revue  des  Sociétés  savantes,  iuiWei  1863;  août;  4,  11,  18  et  25  sep- 
tembre; 2,  9  et  16  octobre  1863.  (M.  de  Lacolonge,  rapporteur.) 

Mémoires  de  V Académie  d*Arras,  t.  XXXV,  et  1»^  cahier  de  la  6«  série, 
avec  le  Programme  des  sujets  mis  au  Concours  par  cette  Académie 
pour  l'année  1863.  (M.  Ch.  Des  Moulins,  rapporteur.) 

Ld  Mot  et  Vlmage;  le^  livre  des  sourds-muets,  par  M.  J.-J.  Valade- 
Gabel.  (M.  Duboul,  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne, 
l«r,  2«  et  3«  trimestres  1863.  (M.  Petit-Lafitte,  rapporteur.) 

Jahrbuch,  december  4869,  marz  et  juni  4865.  ^  General  register  des 
Jahrbucheckf  nummer  i  von  4859  bis  nummer  40  von  4859.  (M.  Haulin, 
rapporteur.) 

Bulletin  du  Comité  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  la  province  ecdésias- 
tique  d'Auch,  25  août,  25  septembre,  25  octobre  1863.  (M.  Girot  de  La 
Ville,  rapporteur.) 
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Expériences  consultant  Vélectricité  du  sang  dans  les  animaux  vivants 
(deux  brochures),  par  M.  H.  Scoutteten;  avec  une  lettre  par  laquelle 
Fauteur  sollicite  Texamen  de  TÂcadémie  sur  cet  ouvrage.  (M.  Abria, 
rapporteur.) 

Proceedings  of  the  american  phihsophical  society,  january  48SS. 
(M.  Abria,  rapporteur.) 

Cours  familier  de  littérature,  9t«,  92«  et  93«  entretiens.  (M.  Minier, 
rapporteur.) 

Dissertation  sur  la  légende  Virgini  Pariturcœ,  par  M.  A.-S.  Morin. 
(M.  Glrot  de  La  Ville,  rapporteur.) 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  juillet  et  août  1863. 
(M.  de  Lacolonge,  rapporteur.) 

Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  août,  septembre  et  octobre  1863. 
(M,  Girot  de  La  Ville,  rapporteur.) 

DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 

Journal  d'éducation,  septembre,  octobre  et  novembre  1863. 

Le  journal  l'Annonce  (six  numéros). 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture  du  département  de  la  Gironde, 
2«  trimestre  1803. 

Revue  ctgricole,  juillet,  août  et  septembre  1863. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Boulogne-sur- Mer,  juillet,  août 
et  septembre  1863. 

Catalogue  des  livres  provenant  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Abel 
Vauthier,  qui  seront  vendus  aux  enchères,  à  Gaen,  les  16,  17,  18,  19 
et  21  novembre  1863. 

Anruiles  de  la  Société  impériale  d'Agriculture  du  département  de  la 
Loire,  3«  et  4^  livraisons  1862. 

Catherine  de  Bourbon,  régente  du  Béam,  par  M.  Samazeuilh  [de  Nérac), 
membre  correspondant.  ~  Hommage  de  Tauteur. 

Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  animaux,  juillet,  août  et 
septembre  1863. 

Annales  de  la  Société  d'Emulation  des  Vosges,  t.  XI,  l»»*  cahier  1861. 

La  Célébrité f  journal  offlciel  de  l'InsLitut  Polytechnique;  sept.  1863. 

Guide  des  Instituteurs  primaires  pour  commencer  l'instruction  des 
sourds-muets,  par  M.  J.-J.  Valade-Gabel. 

Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Colmar,  3«  année,  1862. 
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Annales  de  la  Société  d*Agricult,  d'Indr^t-Loire,  2«  série,  ann.  1862. 

Extraits  des  travaux  de  la  Société  centrale  d* Agriculture  de  la  Seine- 
Inférieure,  aunée  entière  1861. 

Les  Beaux-Arts,  1«' juin,  !•'  et  15  septembre  1863. 

UÉtinceUe,  journal  littéraire  (dix  numéros). 

L'Association  médicale,  septembre,  octobre  et  l^r  novembre  1863. 

Les  Économistes  appréciés,  ou  les  nécessités  de  la  protection,  par 
M.  P.-O.  Protin;  II»  Partie. 

La  Société  d*Histoire  naturelle  de  Golmar  exprime  dans  une  lettre 
son  désir  d'établir  un  échange  de  publications  avec  l'Académie. 

4S^  et  I4«  Lettres  (III«  Partie)  d'un  Bénédictin. 

LAmi  des  Champs,  septembre,  octobre  et  novembre  1863. 

Journal  d'Agriculture  de  la  Côte-dVr,  mai,  juin  et  juillet  1863. 

Tribune  artistique  et  littéraire  du  Midi,  juillet  et  août  1863. 

Séance  publique  du  8  mars  186S  de  V Académie  d'Aix. 

Archives  de  V Agriculture  du  nord  de  la  France,  avril,  mai,  juin  1863. 

L'Institution  des  Aveugles,  t.  VIII,  1863. 

Bulletin  des  Séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture, 
3,  10,  17  et  24  juin  1863. 

M.  Arcangelo  Scognamiglio  écrit  pour  remercier  TAcadémie  du  titre 
de  membre  correspondant  qu'elle  lui  a  accordé. 

Le  bibliothécaire  du  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  accuse 
réception  de  quelques  numéros  des  Actes. 

Le  directeur  de  l'Institut  Polytechnique  de  Paris  adresse  le  Pro- 
gramme de  deux  questions  que  l'Institut  met  au  Concours  et  qui  sont 
ainsi  conçues  :  1®  Comment  peut-on  arriver  à  éviter  la  mauvaise  odeur 
du  phosphore  sans  altérer  la  qualité  des  allumettes?  —  2»  Quelle  pré- 
paration serait  la  meilleure  pour  garantir  les  allumettes  contre  l'action 
détériorante  de  l'humidité  sans  nuire  àleur  inflammabiUté?  —  Un  prix 
de  300  fr.  sera  accordé  au  meilleur  Mémoire. 

Programme  des  Prix  proposés  par  VAca'Jémie  de  Lyon, 

Programme  des  Prix  proposés  par  V Académie  de  Bouen, 

Le  Contemporain,  juin,  juillet,  août  et  septembre  1863. 

M.  Friedrich  Kllncksieck^  libraire  à  Paris,  prie  de  faire  retirer  un 
ouvrage  venant  de  Vienne  (Autriche) . 

Le  journal  le  Pamphlet  (deux  numéros). 

Expériences  sur  Vhétérogénie,  exécutées  dans  les  glaciers  de  la  Mala* 
detta,  par  MM.  Pouchet,  Joly  et  Musset. 

Le  bon  Cultivateur,  décembre  1862. 
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Annaks  de  la  Sociéié  libre  des  Beaux- Arts,  août,  sept,  et  oct.  1863. 

Annales  de  la  Société  d*AgricuUwe  de  la  Laire,  t.  VU,  1863. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Anr 
gers,  t.  V,  4  cahiers,  1862.  —  Idem,  t.  VI,  2  cahiers,  1863. 

Catalogue  des  brevets  d'invention,  n^i  1,  4,  5;  1863;  avec  une  lettre 
de  M.  le  Préfet. 

Description  des  machines  et  procédés  pour  lesquels  des  brevets  d*inver^ 
tion  ont  été  pris,  t.  XLV;  1863;  avec  une  lettre  d'envoi  de  M.  le  Préfet. 

Ouvrages  envoyés  par  Tlnstitution  Smithsonnienne  : 

Report  of  Lieut.  Col.  J.-D.  Graham,  U,  S.  topographical  engineers, 
on  mason  and  Dixons  Line,  1862. 

Boston  journal  of  natural  history,  vol.  VIT,  n«  2  et  3. 

Constitut,  and  By-Laws  of  the  Boston  society  of  natural  history,  1855. 

The  transactions  of  theAcatlemy  of  Science  of  Saint-Louis,  3  vol.  1863. 

Monogrph  of  ilie  order  Pholadacea,  Philadelphia,  1862. 

Annual  report  of  the  Trustées  of  the  Muséum  of  comparative  soology, 
Boston,  1863. 

Cechzehnter  Jahresbericht  der  Ohio  staats  AckerbarhBehorde,  1861. 

Annual  report  of  the  Board  of  Régents  of  the  Smithsoniant  Institution, 
forthe  year  1861. 

Report  of  the  superintendents  of  the  U.  S.  coasts  survey  for  1859  et 
1860;  2  vol. 

Étaient  présents  : 

MM.  E.  Gaussens,  Hipp.  Minier,  V.  Raulin,  R.  Dezeiraeris,  Cirot  de 
La  Ville,  Costes,  Aug.  Petit-Lafltte,  G.  Brunet,  W,  Manès,  E.  Jacquet, 
Jos.  Villiet,  Fauré,  Roux,  E.  Dégranges,  Gyprien  Oré,  Dabas,  Léo 
Drouyn,  Blatairou,  Saugoon,  Valat. 


SEANCE  DU  26  NOVEMBRE. 
t^-  Présidence  fie   M.  CiAIJMSBIVS. 


Le  ppocès-verbal  de  la  séance  du  12  novembre  est  lu  et 
adopté. 

M.  Jules  Seret,  avocat  à  Àgen,  sollicite  le  titre  de  membre 
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correspondant,  et,  à  Tappui  de  sa  demande,  envoie  deux 
volumes  de  la  Biographie  universelle,  contenant  chacun  un 
article  dont  il  est  fauteur. 

Ces  deux  productions  sont  renvoyées  à  l'examen  d'une 
Commission  composée  de  MM.  Raulin,  de  Lacolonge  et  Manès. 

H.  Bellot  adresse  à  TAcadémie  un  volume  de  poésie  sous 
le  titre  :  A  travers  le  siècle. 

L'ouvrage,  et  la  lettre  qui  l'accompagne,  sont  renvoyés  à 
la  Commission  du  Concours  de  Poésie. 

MM.  le  vicomte  de  Pelleport  et  Jeannel  écrivent  à  l'Acadé- 
mie pour  appeler  son  attention  et  son  intérêt  sur  l'institution 
du  Parc  bordelais,  et  pour  obtenir  d'elle  un  témoignage 
d'approbation.  Ils  font  ressortir  l'importance  qu'aura  pour  la 
ville  de  Bordeaux  la  fondation  simultanée  d'une  promenade 
publique  et  d'un  jardin  zoologique  d'acclimatation. 

Leur  demande,  et  les  considérations  dont  ils  l'appuient, 
sont  soumises  à  Texamen  d'une  Commission  composée  de 
MM.  Raulin,  Baudrimont  et  Duboul. 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance,  et  avant  que 
l'Académie  passe  à  son  ordre  du  jour,  M.  le  Président  lui 
annonce  la  perte  qu  elle  vient  de  faire  d'un  de  ses  éminents 
membres  honoraires,  M.  Castéja,  maire  de  Bordeaux. 

La  séance  est  immédiatement  levée,  et  la  reprise  des  tra- 
vaux de  l'Académie  ajournée  au  jeudi  3  décembre. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L' ACADÉMIE 

8UR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Fables  nouvelles  de  la  Flore  poétique,  par  Jean-Joseph  Monmoreau, 
l«f  volume,  avec  une  lettre  par  laquelle  Fauteur  sollicite  un  cncoura- 
gemeut.  [M.  Minier,  rapporteur.) 


108 

Verhandlungen  der  Schweizerischen  natur  forschendm  geseUschafi  bei 
ihrer  versammlung  zu  laxern,  septembre  1862.  (M.  Brunet,  rapp.) 

Revue  des  Sociétés  savantes,  septembre,  octobre  et  novembre  1863. 
(M.  de  Lacolonge,  rapporteur.) 

Recueil  de  la  Société  libre  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  VEure, 
années  1860  et  1861.  (M.  Duboul,  rapporteur.) 

Annales  de  la  Société  d* Agriculture  du  Puy,  1861.  (M.  Delpit,  rapp.) 

Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  nov.  1803.  (M.  Girot  de  La  Ville,  rapp. 

Délia  cripta  di  S,  Gennaro  nel  cimiterio  di  pretestato.  Roma^  1863. 
(Même  rapporteur.) 

Société  académique  des  Sciences  et  Arts  de  Saint-Quentin,  1862  à  1863. 
(M.  Minier,  rapporteur.) 

Journal  des  Savants,  octobre  1863.  (M.  Duboul,  rapporteur.) 

DÉPOSÉS  AUX  ARCHIVES. 

M.  Victor  Meunier  propose  rechange  des  publications  de  TÂcadémie 
avec  le  Courrier  des  Sciences  et  de  V Industrie  dont  il  est  le  rédacteur, 
n  joint  à  sa  lettre  le  n®  11  de  ce  journal.  (Accepté  ) 

45«,  /6«  et  41^  Lettres  d'un  Bénédictin  (III«  Partie). 

Annales  de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts,  novembre  1863. 

L '/Association  médicale,  15  novembre  1863. 

Le  Contemporain,  15  novembre  1863. 

Bulletin  des  séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'AgricuUure 
de  France,  juillet  1863. 

L Étincelle,  n»»  des  45  et  22  novembre  1863. 

L'Annonce,  n®»  des  14  et  21  novembre  1863. 

Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe, 

Programme  de  la  7*  Exposition  de  la  Société  industrielle  d'Angers, 
avec  une  lettre  pour  laquelle  la  Commission  d'organisation  prie  TAca- 
démie  de  vouloir  bien  donner  de  la  publicité  à  ce  Programme. 

Tribune  littéraire  et  artistique  du  Midi,  septembre  1863. 

Bull,  de  la  Société  d'Agriculture  de  Poitiers,  juin,  juillet  et  août  1863. 

Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  Animaux,  octobre  1863. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  septembre  1863. 

Étaient  présents  : 

MM.  Gaussons,  Hipp.  Minier,  J.  Duboul,  Léo  Drouyn,  R.  Dezeimeris, 
de  Lacolonge,  Saugeon,  Jules  Delpit,  E.  Dégranges,  Lefranc,  Girot  de 
La  Ville,  G.  Bmnet,  Gestes,  Baudrimont,  Fauré,  Roux,  V.  Raulin. 
Blatairoux,  Valat,  Dabas. 
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SÉANCE  DU  3  DÉCEMBRE. 
résldenee    de    M.    G  A  IJ  0  0  G  M  «  . 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  26  novembre  est  lu  et 
adopté. 

La  correspondance  offre  une  lettre  de  M.  Sansas,  dans 
laquelle  il  appelle  Tatlention  de  TÂcadémie  sur  une  de  ces 
rares  circonstances  qui  permettent,  dit- il,  de  résoudre,  par 
une  vérification  matérielle,  des  problèmes  longtemps  débat- 
tus. Il  continue  ainsi  : 

<  On  a  remarque  que,  sur  un  grand  nombre  de  points,  la 
plus  ancienne  enceinte  de  Bordeaux  connue  jusqu'à  présent 
était  composée  à  sa  base  d'énormes  blocs  de  pierre,  débris  de 
monuments  gallo-romains. 

>  A  quelle  époque  doit-on  faire  remonter  ces  constructions? 
L'enceinte  dont  parle  Ausone  reposait-elle  sur  ces  constructions 
étranges,  ou  bien  sont-elles  le  résultat  de  reprises  faites  dans  les 
siècles  postérieurs?  L'honorable  M.  Jouannet,  d'accord  en  cela 
avec  l'abbé  Lebœuf,  a  pensé  que  la  muraille  romaine  reposait 
sur  ces  curieux  débris.  On  a  tout  lieu  de  croire  à  l'exactitude  de 
celte  appréciation,  et  cependant  il  est  encore  des  personnes  à 
qui  il  répugne  de  l'admettre . 

»  Une  occasion  se  présente  de  constater  sur  quelle  base  a  été 
construite  une  partie  notable  de  notre  enceinte  gallo-romaine. 

»  Dépourvu  de  tout  caractère  pour  imprimer  le  cachet  de 
Tauthenticité  aux  découvertes  qui  vont  avoir  lieu ,  je  prierai 
l'Académie  de  nommer  une  Commission  chargée  de  lui  faire  un 
Rapport  sur  les  fouilles  qui  vont  s'effectuer. 

•  On  démolit  en  ce  moment,  rue  des  Remparts,  trois  vieilles 
masures  dont  les  premières  assises  au  dessus  du  soi  de  la  rue 
sont  évidemment  de  construction  gallo  romaine  ;  elles  ont  pu 
faire  partie  de  l'enceinte  de  Bordeaux  la  plus  ancienne;  on  y 
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remarque  même,  vers  Textrémité  nord,  les  traces  d'une  tour  de 
la  même  époque. 

•  Pour  établir  les  nouvelles  constructions,  on  va  nécessaire- 
ment démolir  le  mur  dont  je  viens  de  parler;  on  pourra  ainsi 
reconnaître  d'une  manière  certaine  sur  quelle  base  il  repose. 

»  Du  même  côté  de  la  ville,  lorsqu*on  éleva  les  maisons  qui 
forment  Tangle  de  la  rue  des  Remparts  avec  celle  des  Trois- 
Conils,  au  nord  des  amas  de  pierres  qui  fournirent,  entre  autres 
monuments,  le  bas-relief  des  Dendrophores,  on  trouva  un  grand 
pan  de  mur  gallo-romain  renversé  et  tout  d'une  pièce.  Il  reposait 
sur  une  seule  rangée  de  pierres  provenant  d'anciens  monuments; 
je  me  le  rappelle,  et  cependant,  il  y  a  peu  de  temps,  l'exactitude 
de  mes  souvenirs  était  contestée.  Dans  la  rue  des  Trois-Canards, 
le  mur  gallo-romain,  dont  a  parlé  M.  le  Léo  Drouyn  dans  les 
Archiv)ss  historiques^  repose  sur  plusieurs  rangées  de  blocs  de 
grande  dimension;  maison  n'a  pas  encore  vérifié  ç'ils  portent 
des  traces  de  sculptures  ou  d*inscnptions. 

i  Quel  que  puisse  être  le  résultat  des  fouilles  qui  vont  avoir 
lieu,  il  importe,  je  crois,  à  Thisloire  de  notre  ville  qu'il  soit 
ofiiciellement  constaté.  Des  faits  nettement  et  clairement  établis 
aideront  puissamment  à  la  découverte  et  à  la  manifestation  de 
la  vérité. 

»  C'est  dans  le  but  de  couper  court  à  des  controyerses  ulté- 
rieures que  je  sollicite.  Messieurs,  l'intervention  de  vos  lumières 
et  de  l'autorité  dont  se  trouvent  toujours  environnés  vos 
actes.  » 

Après  avoir  discuté  Topportunité  de  cette  demande,  TAca- 
démie,  déterminée  par  sa  décision  antérieure  d'intervenir 
dans  toutes  les  questions  d'art  et  d'archéologie,  décide  qu'une 
Commission  sera  nommée,  et  qu'elle  pourra,  si  elle  le  juge  à 
propos,  invoquer  le  concours  de  l'autorité  municipale.  Cette 
Commission  est  composée  de  MM.  Léo  Drouyn,  Cirot  de  La 
Ville  et  de  Lacolonge. 

M.  Baudrimont  lit  la  première  partie  d'im  Mémoire  sur  ta 
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classification  des  élémefiis  et  des  composés  chimiqfjies  tant 
naturels  qu'artificiels. 

Après  avoir  passé  en  revue  les.  diverses  classifications  des 
éléments  chimiques  proposés  jusqu'à  ce  jour,  il  expose  les 
nombreuses  difficultés  qu'il  faut  surmonter  pour  arriver  à 
une  classification  qui  soit  l'expression  exacte  de  la  nature  et 
de  l'état  de  la  science.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  appro- 
fondir l'étude  des  fonctions  des  éléments  chimiques,  et  con- 
sidérer que,  dans  les  formations  des  types  composés,  il  faut 
placer  au  premier  rang  le  nombre  de  leurs  parties  consti- 
tuantes, puis  l'arrangement  de  ces  parties,  et  que  leur  nature 
chimique  ne  doit  venir  qu'en  troisième  lieu  pour  la  formation 
des  espèces. 

Il  expose  des  faits  nombreux  et  des  expériences  qui  démon- 
trent que  le  polymorphisme  des  éléments  chimiques  peut 
persister  jusque  dans  les  combinaisons.  —  Il  fait  voir  ensuite, 
et  comme  une  conséquence  de  ce  premier  point,  que  la  loi 
des  proportions  chimiques,  telle  qu'on  l'a  formulée  jusqu'à 
ce  jour,  ne  représente  qu'un  résultat  arithmétique  et  nulle- 
ment les  faits  tels  qu'ils  sont. 

Ce  travail  devant  être  publié  dans  nos  Actes,  nous  n'en- 
trerons pas  dans  plus  de  détails. 

L'Académie  procède  aux  élections  des  Membres  du  Bureau 
pour  l'année  4864;  elle  nomme  par  des  votes  successifs  : 

MM.  CosTES,  Vice-Président. 
RoDX,  Secrétaire  général. 
Dezeimeris  et  Lespinassb,  Secrétaires. 
Fauré,  Trésorier. 
Valat,  Archiviste, 
Gaussens  et  Jacquot,  Membres  du  Conseil. 

Elle  vote  ensuite  sur  la  candidature  de  M.  Bladé,  qui  est 
nommé  Membre  correspondant. 
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M.  Costes  Ut  un  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  le  docteur 
Blatin,  ayant  pour  titre  :  De  la  Rage  Chez  le  chien,  et  des 
mesures  préservatrices  : 

«  II  y  a  déjà  quelque  temps,  dit  le  Rapporteur,  j'ai  eu  à 
vous  rendre  compte  d'un  Mémoire  sur  la  rage  que  H.  Blatin, 
vétérinaire  de  cette  ville,  vous  avait  adressé.  A  une  autre  époque, 
je  vous  ai  fait  connaître  les  opinions  nouvelles  qu'avaient  publiées, 
sur  Tctiologie  en  particulier  de  cette  affreuse  maladie,  deux 
auteurs,  MM.  Froussart  et  Bachelet.  Le  travail  de  M.  Blatin 
ne  contient  guère  que  ce  que  nous  savons  déjà  à  cet  égard  ;  mais 
ii  n'en  est  pas  moins  utile  de  réveiller  de  temps  en  temps,  sur 
un  si  formidable  danger,  Taltention  des  populations.  C'est 
pourquoi  le  Mémoire  de  M.  Blatin  offre  de  l'intérêt.  Toutefois,  à 
In  suite  d'une  discussion  brillante  qui  vient  d'avoir  lieu  à  l'Aca- 
démie de  Médecine  de  Paris,  et  qui  a  amené  la  nomination  d'une 
Commission  pour  rédiger  des  instructions  destinées  à  être 
propagées  dans  tout  l'Empire,  dans  le  but  d'arriver,  s'il  est 
possible,  à  l'extinction  de  ce  fléau,  ce  travail  perd  de  son 
intérêt. 

•  Et  lorsque  la  Commission  se  trouve  composée  d'hommes 
aussi  compétents  que  MM.  Rayer,  Tardieu  et  Trébuchet,  nous 
devoDS  attendre  les  plus  vives  lumières  de  leurs  éludes,  et  les 
vœux  de  M.  Blatin,  et  ceux  que  nous  pourrions  émettre  nous- 
mêmes,  seront  le  plus  possible  comblés.  —  Propager  les  notions 
les  plus  précises  sur  la  véritable  connaissance  de  la  maladie  sera, 
sans  aucun  doute,  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  Téteindre.  > 

M.  le  Rapporteur  conclut  à  ce  qu'une  lettre  de  remercîraent 
soit  adressée  à  M.  Blatin.  L'Académie  adhère  à  cette  propo- 
sition. 

OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'ACADÉMIE 

SUR    LESQUELS    SERONT    FAITS    DES    RAPPORTS. 

Revue  des  Sociétés  savantes,  27  nov.  18G3.  (M.  de  I/icolonge,  rapp.) 
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Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  Boulognêsur-Mer,  octobre  1863. 
(M.  Petit-Lafitte,  rapporteur.) 

Revue  agricole  et  industrielle  de  Valenciennes,  octobre  1863.  (M.  Ch. 
Des  Moulins,  rapporteur.} 

DÉPOSÉS  AUX   ARGHrVES. 

VEtincelle,  numéro  du  1«  décembre  1863. 

Prospectus  d*un  ouvrage  intitulé  :  La  Persécution  religieuse  en  An- 
gleterre  sous  le  règne  d* Elisabeth,  par  Tabbé  G.  J.  Destombes,  de  Douai. 

L* Association  médicale,  U'  décembre  1863. 

L*Ami  des  Champs,  décembre  4863. 

Journal  d' Education,  décembre  1863. 

La  Décentralisation  littéraire  et  artistique.  Moniteur  des  Sociétés 
savantes  et  de  la  Librairie  française,  16  novembre  1863,  avec  une  lettre 
par  laquelle  Tadministraiion  de  ce  journal  réclame  la  collaboration 
des  membres  de  TÂcadémie. 

L' Annonce f  n^  33. 

Hist.  de  la  renaissance  politique  de  l'Italie  (1814-1861),  par  Âdolpbe 
Rey.  (Prospectus.) 

Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres  (Tarn),  5  juillet  1863. 

Annales  de  la  Société  d'Agriculture  du  département  de  la  Gironde, 
3«  trimestre  1863. 

Bulletin  de  la  Commission  historique  du  département  du  Nord,  t.  VII, 
1863. 

Étaient  présents  : 

MM.  E.  Gaussens,  Hipp.  Minier,  Gestes,  J.  Duboul,  Girot  de  La  Ville, 
Jules  Delpit,  R.  Dezeimeris,  Léo  Drouyn,  E.  Jacquot,  Saugeon,  Valat, 
W.  Manès,  Gustave  Lespinasse,  Blatairou,  E.  Dégranges,  Fauré,  de 
Lacolonge,  Roux,  Gyprien  Oré,  V.  Raulin,  Dabas,  Baudrimont. 


SÉANCE  DU  24  DÉGEMBRK. 
Préflldenee    de    M.    O  A  S  9  0  B  IV 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  décembre  est  lu  et  adopté. 
M.  le  Secrétaire  général  annonce  à  FÂeadémie  que  la  dis* 
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tribution  des  récompenses  aux  membres  des  Sociétés  savantes 
aura  lieu,  à  Paris  et  à  la  Sorbonne,  le  samedi  3  avril  1864, 
à  midi,  et  que  des  lectures  seront  faites  les  trois  jours 
suivants.  —  Il  rappelle  que  Tadministration  des  chemins  de 
fer  accorde  aux  délégués  la  faveur  de  la  demi- place. 

M.  Boetch,  de  Strasbourg,  envoie  à  TAcadémie  plusieurs 
essais  de  conversion  du  pastel  en  peinture  à  l'huile  ou  sur 
verre,  et  appelle  sur  ce  procédé  son  attention  et  son  intérêt. 
Une  Commission,  composée  de  MM.  Villiet,  Lico  Drouyn  et 
Baudrimont,  est  chargée  de  cette  vérification. 

L'Académie  s'occupe  de  la  réclamation,  déjà  mentionnée 
de  M.  Sédail,  pour  Timpression  dans  les  Actes  d'un  Mémoire 
couronné  en  1828. 

M.  Valat,  qui  a  lu  ce  Mémoire  et  en  fait  Féloge,  déclare 
d'ailleurs  que  la  quatrième  partie,  la  plus  essentielle,  manque 
presque  tout  entière,  et  que  M.  Sédail  devra  d'abord  être 
invité  à  combler  cette  lacune. 

Quant  à  Tappréciation  du  travail  une  fois  complété, 
M.  Dégranges  opine  qu'il  ne  conviendrait  pas  de  soumettre 
le  jugement  d'une  ancienne  Commission  à  une  nouvelle,  et 
qu  il  vaut  mieux  s'en  rapporter  à  la  décision  du  Bureau,  et 
principalement  du  Président,  du  Secrétaire  général  et  de 
l'Archiviste,  qui  ont  lu  déjà  le  Mémoire.  —  Cet  avis  prévaut. 

M.  Delpit,  au  nom  d'une  Commission  dont  il  faisait  partie 
avec  MM.  Dezeimeris  et  Petit-Lafitte,  lit  un  Rapport  sur  les 
Annales  de  la  Teireur  à  Bordeaux,  par  M.  Aurélien  Vivie. 
Le  Rapporteur  constate  Timportance  historique  des  documents 
réunis  dans  ce  volumineux  manuscrit  et  leur  intérêt  local. 
11  signale  dans  I  auteur  un  analyste  désintéressé,  qui  fait 
parler  les  textes  qu'il  a  compulsés  et  ordonnés,  et  laisse  les 
faits  se  présenter  eux-mêmes. 
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La  Commission  propose  d'acoorder  à  M.  Vivie  une  médaille 
d'argent  pour  fencourager  à  continuer  et  perfectionner  son 
œuvre,  qui,  allégée  de  ses  superfluités,  pourrait  être,  avec 
succès,  livrée  à  l'impression. 

Cette  proposition,  appuyée  par  M.  Minier,  est  votée  par 
TAcadémie. 

M.  le  Secrétaire  général  invile  les  Commissions  des  divers 
Concours  à  faire  leurs  Rapports  le  plus  tôt  possible,  en  sorte 
que  la  seconde  séance  publique  de  TÂcadémie  puisse  avoir 
lieu  dans  les  premiers  jours  de  février. 

MM.  Delpit  et  Jacquot  présentent  des  observations  sur  les 
défectuosités  que  leur  a  paru  offrir  Torganisation  de  la  der- 
nière séance  publique  de  TÂcadéinie,  et  demandent  la  nomi- 
nation d'une  Comn)ission  spéciale,  chargée  de  s'entendre 
avec  le  Président,  le  Secrétaire  général  et  TArchiviste,  sur 
toutes  les  mesures  propres  à  relever  désormais  la  dignité  de 
la  cérémonie,  et  à  procurer  le  placement  convenable  de  tous 
les  Académiciens.  —  M.  le  Président  nomme,  à  cet  effet,  une 
Commission  composée  de  MM.  Delpit,  Jacquot  et  Pelit-Lafitte. 

M.  Petit-Lafitte,  au  nom  d'une  Commission  que  compo- 
saient avec  lui^MM.  Dégranges  et  Roux,  lit  un  Rapport  sur 
rétablissement  de  M.Senmartin,  conformément  à  la  demande 
que  cet  honorable  instituteur  avait  adressée  à  l'Académie. — 
Le  Rapporteur  constate  que  les  réponses  faites  par  plusieurs 
élèves  aux  questions  des  membres  de  la  Commission,  lui  ont 
prouvé  la  promptitude  des  résultats  obtenus  par  les  méthodes 
du  maître  dans  l'enseignement  de  la  lecture,  de  l'écriture,  et 
des  premiers  éléments  de  la  grammaire  et  du  calcul.  Il 
témoigne  aussi  de  la  salubrité  et  de  la  bonne  distribution  du 
local. 
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La  Commission  propose  et  TÂcadémie  vote  une  lettre  de 
félicitation  et  d'encouragement. 

M.  Valat  lit  un  Mémoire  sur  les  diverses  méthodes  em- 
ployées  dans  Téducation  des  sourds- muets,  d'après  l'exposition 
critique  quen  a  faite  M.  Frank,  de  Tlnstitut,  dans  un  lumi- 
neux Rapport  lu  au  nom  d'une  Commission  spéciale,  en  1861. 
M.  Valat  analyse  rapidement  ces  méthodes  et  les  controverses 
que  le  travail  de  M.  Frank  a  soulevées.  H  se  réserve  d'appré- 
cier, dans  une  seconde  lecture,  ce  qu'elles  ont  d'utile  et 
d'important  au  point  de  vue  de  la  science  et  de  l'art. 

M.  le  Président  remercie  M.  Valat  de  cette  communication 
écoutée  avec  intérêt. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'ACADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DBS  RAPPORTS. 

Revue  des  Sociétés  savantes,  4,  11  et  18  décembre  1863.  (M.  de  La- 
colonge,  rapporteur.) 

Mampoula  le  Malais,  par  M.  J.  CatlK^rinean.  (M.  Duboul,  rapp.) 
•   Bulletin  du  Comité  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  la  proi^ince  ecclésias- 
tique d'Auch,  t.  IV,  X«  livre.  (.Vf.  Blatairou,  rapporteur.) 

Jarbuch,  n°  3;  mai,  juni,  juli,  augusl  1863.  (hi.  Raulin,  rapp.) 

Inventaires  et  Documents  des  Archives  de  VEmpire,  publiés  par  ordre 
de  l'Empereur,  (M.  Vaucher,  rapporteur.) 

OUVRAGES   DÉPOSÉS   AUX   ARCHIVES. 

Rosier  de  Marie,  n»  481. 

Archives  de  VAgriculture  du  Nord  de  la  France,  n9  10,  oct.  1863. 
V Étincelle,  no»  160,  167  et  168. 

Annales  de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts,  décembre  1863. 
Recueil  des  Travaux  de  la  Société  d* Agriculture  d'Agcn,  2<^  sMo,  t.  I. 
Bulletin  des  Séances  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture 
de  France,  2«  série,  t.  XVm,  no  il. 
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Bulletin  mensuel  de  la  Société  protectrice  des  Animaux,  t.  IX,  n<>  1 1 . 

Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  physiques  et  naturelles  de  Bor^ 
deaux,  t.  il,  2«  cahier. 

Bibliothèque  et  Cours  populaires  de  Guebwiller,  par  J.-J.  Bourcarl. 

Le  Hanneton,  n<^  53. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  /Tonne, 
17«  vol.,  3«  trimeslre. 

Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire,  13«  et  t4«  vol. 

Description  de  la  Franche-Comté,  traduit  par  Achille  Chéreau. 

Archives  de  l'Agriculture  du  Nord  de  la  France,  n^*  7,  8  et  9. 

Crucifixus,  par  M.  Louis  Guibert. 

Le  Contemporain,  15  décembre  1863. 

Annales  de  la  Société  d* Horticulture  de  la  Gironde,  t.  III,  n»  3. 

L'Association  médicale,  15  d(^cen)bre  1863. 

^««  et  i9^  Lettres  d'un  Bénédictin  (III«^  Partie). 

Discours  prononcé  à  l'audience  de  rentrée  de  la  Cour  impériale  de  Pau, 
par  M.  Lespinasse,  premier  avocat  général. 

Procès-verbaux  des  Délibérations  du  Conseil  général  de  la  Gironde, 
session  de  1863. 

Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  octobre  1863. 

Élnient  présents  : 

MM.  Hipp.  Minier,  Costes,  Léo  Drouyn,  R.  Dezeimeris,  A.  Petit- 
Lafitte,  E.  Jacquot,  Lefranc,  Valat,  Jules  Delpit,  Cirot  de  La  Ville, 
V.  Raulin,  Roux,  E.  Dégranges,  Cyprien  Oré,  Pauré,  Baudrimont. 


*    SÉAiNCE  DU  31  DECEMBRE. 
Frésldenee   de   M.    OAUfiSE 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  24  décembre  est  lu  et 
adopté. 

M.  Petit-Lafille  deniande  qu'il  soit  fait  mention  au  procès- 
verbal  du  vif  plaisir  avec  lequel  IWcadémie  a  vu  lun  de  ses 
membres,  M.  II.  Brochon,  nommé  Maire  de  Bordeaux, 
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L'Académie  adhère  à  celte  motion. 

M.  Lespinasse,  avocat  général  à  Pau,  sollicite  le  titre  de 
Membre  correspondant,  et  envoie,  à  Tappui  de  cette  demande, 
une  brochure  intitulée  :  Les  Bohéniietis  du  pays  Basque,  et 
trois  Discours  prononcés  devant  la  Cour  de  Pau. 

Une  Commission,  composée  de  MM.  Lefranc,  Lespinasse 
et  Dabas,  est  chargée  d'apprécier  les  titres  du  candidat. 

&1.  Baudrimont  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Obser- 
valions  sur  les  Racines  des  langues,  cl  eti  particulier  sur 
celles  de  la  langue  grecque. 

L'honorable  Membre  cherche  d'abord  quelles  sont  dans 
une  langue  les  racines  ou  mots  primitifs  d  où  les  autres  déri- 
vent. En  reconnaissant  que,  dans  celte  recherche,  la  plus 
savante  analyse  reste  incomplète,  il  établit  par  des  exemples 
que  tantôt  c'est  le  i  erbe,  tantôt  c'est  le  nom,  qui  est  la  racine. 
Il  discute  l'opinion  de  divers  philologues,  dont  les  uns  ont  voulu 
voir  les  racines  primitives  dans  les  onomatopées,  et  les  au- 
tres dans  les  interjections.  Il  pense,  quant  à  lui,  que  toute 
langue  se  composant  de  racines  et  de  dérivés,  il  faut  faire  la 
part  de  la  dérivation,  «t  joindre  les  dérivés  aux  racines. 
Passant  à  l'étude  particulière  des  racines  de  la  langue  grec- 
gue,  il  avoue  Tinsuflisance  et  les  défectuosités  du  travail  de 
Lancclot,  mais  il  en  signale  aussi  l'utilité  et  la  popularité 
scolaire,  et  croit  que  le  remaniement  qu'en  a  fait  M.  l'abbé 
Bonnevial  en  a  heureusement  retranché  les  bizarreries  et 
les  étrangetés,  et  mis  en  lumière  les  mérites  essentiels. 

M.  le  Président  remercie  M.  Baudrimont  de  cette  intéres- 
sante communication. 

M.  Lefranc,  au  nom  de  la  Commission  du  Concours  de 
Poésie,  où  siégeaient  avec  lui  MM.  de  Gères  et  Duboul,  donne 
lecture  du  Rapport  qui  constate  les  résultats  de  ce  Concours. 
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Cinq  auteurs  seulement  y  ont  pris  part,  et  ont  envoyé  en 
tout  vingt-quatre  pièces. 

La  faiblesse  de  ces  essais,  où  manquent  généralement 
rinspiration,  le  goût  et  la  correction,  ne  permet  à  la  Com- 
mission de  proposer  qu'une  seule  récompense.  Elle  demande 
une  médaille  d'argent  pour  la  pièce  intitulée  :  Pauvre  oiseau 
noyé,  où  elle  a  trouvé,  avec  un  respect  plus  constant  de  la 
prosodie  et  de  la  grammaire,  quelques  strophes  empreintes 
de  grâce  naive  et  de  douce  sensibilité.  L'Académie  en  écoute 
la  citation  avec  intérêt;  mais,  frappée  du  nombre  des  imper- 
fections qui  déparent  encore  cette  pièce  dont  le  peu  d'étendue 
aurait  demandé  un  talent  plus  soutenu  et  plus  égal,  elle  se 
borne  à  décerner  une  mention  honorable. 

Le  Rapporteur  rend  compte  ensuite  de  l'impression  produite 
sur  la  Commission  par  le  Recueil  de  poésies  de  M.  Bellot  des 
Minières.  Elle  y  constate  une  inspiration  élevée,  de  nobles 
accents,  un  talent  vigoureux  et  souple,  une  versification 
généralement  éclatante  et  harmonieuse,  en  désirant  parfois 
plus  de  propriété  dans  l'expression,  plus  de  sobriété  et  de 
choix  dans  les  figures.  Rendant  hommage  aux  nombreuses 
beautés  où  se  perdent  ces  défectuosités  de  détail,  elle  propose, 
et  l'Académie  vote,  une  médaille  d'or. 


OUVRAGES  ADRESSÉS  A  L'aCADÉMIE 

SUR  LESQUELS  SERONT  FAITS  DES  RAPPORTS. 

Retme  des  Sociéléa  savantes,  25  décembre  18G3.  (M.  de  Lacolonge, 
rapporteur.) 

Etude  sur  le  chant  en  chœur,  par  M.  Labat,  niembre  correspondant, 
à  Monlauban.  ^M.  Saiigcon,  rapporteur.) 

Porpora  et  ses  élèves,  ou  VArt  du  chant  en  Italie  au  XVIll^  siècle,  par 
le  môme  auteur.  (Même  Rapporteur.) 

Fables  nouvelles  et  la  Flore  poétique  ({•^vo\,),  par  M.  J.  J.  MoninoreaUi 
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de  Pellagrue  (Gironde);  avec  une  leurs  d*envoi,  par  laquelle  Tauteor 

sollicite  une  récompense.  (M.  Minier,  rapporteur.) 

DÉPOSÉS    AUX    ARCHIVES. 

Lettres  adres$ées  aux  penonnfs  sympathiques  aux  idées  sociales  et 
providentielles  (Pi*osi>eclus),  par  M.  Médius. 

Étaient  présents  : 

MM.  E.Xiaussens,  Hipp.  Minier,  Gostes,  Vdlat,  J.  Duboul,  E.  lacquot, 
R.  Uezeinieris,  Houx,  Saugeon,  Lefranc,  de  Lacolonge,  Aug.  Petit- 
LatUte,  Girol  de  La  Ville,  U.  Lespinast^,  V.  Raulin,  E.  Dégranges. 
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